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DEUXIEME    SERIE. 


/.  Quand  les  Fables  de  La  Mothe  pa-i  Temple  chez  le  prince  de  Vendôme,  le 
iirent,  beaucoup  de  personnes,  se  pré-  célèbre  abbé  de  Chaulieu,  l'évèque  de 
enant  contre  elles,  affectèrent  de  les  Luçon,  lils  du  célèbre  Bussi-Rabutin;  un 
rouver  détestables.  Dans  un  souper  au  |  ancien  arai  de  Chapelle,  plein  d'esprit  et 
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de  goût,  l'abbé  Courtin,  et  plusieurs  au- 
tres bons  juges  (les  ouvrages,  s'égayaient 
aux  dépens  du  nouveau  fabuliste.  Le 
prince  de  Vendôme  et  le  chevalier  de 
Bouillon  enchérissaient  sur  eux  tous;  on 
accablait  le  pauvre  auteur.  Voltaire,  qui 
était  de  ce  souper,  gardait  le  silence, 
lorsque,  l'un  de  ces  messieurs  lui  de- 
mandant son  avis,  il  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs, vous  avez  raison,  quelle  dififérence 
du  style  de  La  Mothe  à  celui  de  La  Fon- 
taine! A  propos,  avez-YOus  vu  la  dernière 
édition  des  Fables  de  cet  auteur?— Non. 

—  Quoi,  vous  ne  connaissez  pas  cette 
fable  charmante  qu'on  a  trouvée  parmi 
les  papiers  de  la  duchesse  de  Bouillon  ? 

—  Non,  en  vérité.  »  L'auteur  de  la  Hen- 
riade  se  met  à  leur  réciter  la  fable  en 
question.  —  Elle  est  admirable;  voilà 
bien  La  Fontaine  î  Quelle  naïveté  !  quelle 
grâce  !  c'est  la  nature  dans  toute  sa  pu- 
reté.—Cependant,  messieurs,  cette  fable 
est  de  La  Mothe,  »  leur  dit  Voltaire. 
Alors  ils  la  lui  firent  répéter,  et  ils  la 
trouvèrent  du  dernier  détestable. 

/,  Un  tab!cau  de  Restout,  peintre  cé- 
lèbre, mort  en  1768,  donna  lieu  à  une 
a:  enture  assez  plaisante.  Le  tableau  re- 
présentait la  destruction  du  palais  d'Ar- 
mide.  Un  Suisse,  qui  était  dans  le  vin, 
se  passionna  pour  ce  palais  à  peu  près 
comme  don  Quichotte  pour  don  Galifé- 
ros  et  la  belle  Mélisandre.  Il  prit  son 
sabre,  et  frappant  à  grands  coups  sur  les 
démons  destructeurs  de  cet  édifice,  il 
détruisit  l'effet  magique  du  tableau  et  le 
tableau  lui-même. 

,',  Tout  Paris  a  connu  une  vieille  de- 
moiselle que  deux  chevaux  blancs,  atta- 
chés à  une  calèche  jaune  et  conduits  par 
un  vieux  cocher,  ont  traînée  dans  toutes 
les  promenades  pendant  plus  de  vingt 
ans.  La  dernière  maladie  à  laquelle  elle 
succoiîiba  fut  longue;  pour  subvenir  aux 
besoins  de  cette  situation,  il  fallut  ven- 
dre les  chevaux.  L'administration  des 
pompes  funèbres  en  fit  emplette;  le  vieux 
cocher  les  suivit.  Quelque  temps  après, 
la  vieille  demoiselle  mourut;  elle  fut 
menée  à  sa  demeure  dernière  par  les 


deux  chevaux  blancs  et  leur  conducteur 
habiluel. 

.*.    Certain  évêque,  ennemi  des  abus, 
Trouvant  cliez  un  curé   deux  jeunes  gouvernants  : 
€  Optime,  lui  dll-il  ;  vingt  ans!  vingt  ans  au  plus! 
Deux  à   la  fois,  et  vertes  et  fringanles! 
Vous  ignorez  donc  mes  statuts? 
—  Monse  gueur,  ils  me  sont  connus; 
Moi-même  et  l'archiprêtre  ensemble  nous  les  lûmes: 
Vous  exigiez  quarante  ans  révolus; 
Je  les  ai  pris  en  deux  volumes.  > 

,%  Deux  nouveaux  époux,  au  sortir  de 
l'église,  montaient  en  voiture  pour  em- 
porter leur  bonheur  ;  les  parents  étaient 
du  voyage.  Le  jeune  mari  était  prodigue  ; 
le  vieux  père  était  avare.  «  Je  veux  que 
mon  gendre  marche  en  avant,  disait  ce- 
lui-ci, il  paiera  largement,  et  nous  irons 
vite.  —  Je  cède  le  pas  à  mon  beau-père, 
disait  l'autre  en  regardant  tendrement 
sa  femme;  il  paiera  mal,  et  nous  irons 
lentement.  » 

/,  Piron  avait  un  faible  pour  sa  co- 
médie des  Fils  ingrats  ;  il  ne  cessait 
d'en  parler  dans  les  sociétés.  Il  fut  un 
jour  contrarié  par  un  homme  d'esprit, 
qui  mettait  avec  raison  la  MétromanUt 
fort  au  dessus.  «  Ne  m'en  parlez  pas, 
s'écria  l'auteur  des  deux  pièces  avec  hu- 
meur, c'est  un  monstre  qui  a  dévoré  lou» 
mes  autres  enfants.  » 

/,  C'est  bien  moins  l'intérêt  du  ciel 
que  les  dévots  ont  en  vue  que  le  leur 
propre.  Huit  jours  après  que  le  Tartufe 
eut  été  défendu  par  ordre  du  parlement, 
on  représenta  à  la  cour  une  farce  très 
licencieuse,  intitulée  :  Scaramouche  er- 
mite. Le  roi,  qui  avait  assisté  à  ce  spec- 
tacle, dit  au  grand  Condé  en  sortant  : 
«  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les 
gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  co- 
médie de  Molière  ne  disent  rien  de  celle 
des  Italiens?  —Sire,  répondit  le  prince, 
c'est  que  les  Italiens  n'offensent  que  Dieu 
dans  leur  pièce,  et  que  Molière  offense 
les  dévots  dans  la  sienne.  » 

/,  Dans  la  paroisse  de  Noire-Dame  de 
Mandevillc,  à  quelques  lieues  d'Elbeuf, 
on  voit  une  petite  statue  représentant 
saint  Malhurin  qui  fait  sortir  le  diable 
de  la  tête  d'une  femme  prosternée  à  ses 
genoux.  A  ce  sujet,  un  évêque  dit  un 
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jour  au  prieur  de  Mandeville  :  «  Mon- 
sieur, si  votre  saint  était  plus  connu, 
votre  cure  vaudrait  mieux  que  mon  évè- 
ché.  » 

/,  Pélisson  était  laid  au  point  que  ma- 
demoiselle de  Scudéry  lui  reprochait, 
on  plaisantant,  d'abuser  de  la  permis- 
sion de  l'être.  Un  jour,  un  peintre  le 
rencontre  dans  la  rue  et  le  prie  d'entrer 
un  moment  dans  son  atelier.  Pélisson 
entre  et  s'assied.  Le  peintre  esquisse  les 
principaux  traits  de  sa  §gure.  Pélisson 
s'excuse  de  cet  excès  d'honneur.  «  Mon- 
sieur, dit  le  peintre,  je  n'abuserai  pas 
plus  longtemps  de  votre  complaisance  : 
je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me 
fournir,  pour  un  tableau  d'église  dont 
je"  suis  chargé,  le  modèle  le  plus  appro- 
chant du  diable.  » 

,%  Sainte  Thérèse  définissait  le  diable  : 
«  ce  malheureux  qui  ne  saurait  aimer.  » 

,\  Le  diamant  le  Régent,  qui  pendant 
la  révolution  fut  mis  en  gage,  et  retiré 
sous  le  gouvernement  consulaire,  est  le 
plus  beau  diamant  que  l'on  connaisse. 
Voici  son  histoire,  extraite  des  Mémoi- 
res du  duc  de  Saint-Simon  :  «  Un  em- 
ployé aux  mines  de  diamants  dans  le 
Mogol  en  prit  un  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse, qu'il  vint  ù  bout  de  cacher  en  se 
l'introduisant  dans  le  fondement.  Il  ar- 
riva en  Europe  avec  le  vol  précieux  qu'il 
avait  fait.  11  le  fit  voir  à  plusieurs  prin- 
ces de  différentes  cours,  qui  tous  l'ad- 
mirèrent, mais  qui  le  trouvèrent  en  mê- 
me temps  au-dessus  de  leurs  facultés 
pécuniaires.  Le  régent  de  France  fut  lui- 
même  effrayé  du  prix,  lorsque  Law,  à 
qui  le  propriétaire  l'avait  présenté,  le 
présenta  à  son  tour  à  Son  Altesse  Royale. 
Law,  étayé  par  le  duc  de  Saint-Simon, 
insista  auprès  du  régent.  Le  régent  op- 
posait la  fâcheuse  situation  des  finances. 
Mais  ce  qui  encourageait  le  directeur 
général  (Law),  c'était  l'impossibilité  où 
se  trouvait  le  propriétaire  du  diamant 
de  le  vendre  sa  valeur.  C'est  ce  qu'il  lui 
représenta  pour  le  déterminer  à  en  bais- 
ser le  prix,  et  ce  qu'il  représenta  au  duc 
régent  pour  le  déterminer   à  faire  une 


offre.  On  se  rapprocha.  On  offrit  deux 
millions  et  les  rognures  qui  sorli- 
raiont  de  la  taille.  Les  conditions  furent 
enfin  acceptées;  e*  ce  diamant,  qui  après 
la  taille,  pesait  encore  plus  de  500  grains, 
fut  acquis  à  la  France.  C'est  de  là  qu'il 
fut  appelé  le  Régent.  » 

.*.  Un  lord  s'adressa  à  un  prêteur  sur 
gages  pour  avoir  mille  guinées  sur  les 
diamants  de  sa  femme,  qu'il  avait  payés 
i,000  francs.  Ce  seigneur  dit  à  l'usu 
rier  :  «  Démontez  et  numérotez  les  pier- 
res, et  faites-en  monter  de  fausses  à  la 
place  ;  je  ne  veux  pas  que  mvlady  s'en 
aperçoive.  —  Il  est  trop  tard,  dit  le 
prêteur;  la  chose  est  faite  :  mylady  vous 
a  gagné  de  vitesse,  et  j'ai  acheté  les  dia- 
mants fins  l'année  dernière.  » 

/.  Madame  Cornuel,  amie  de  madame 
de  Sévigné,  appelait  les  diamants  des 
femmes,  du  lard  dans  la  souricière. 

,*,  Daubenton,  malgré  le  travail  au 
quel  il  se  livrait  avec  autant  d'assiduité 
que  de  succès,  employait,  une  partie  de 
son  temps  à  lire  des  romans.  Il  appe- 
lait cela  mettre  son  esprit  à  la  diète. 

*,  Le  cardinal  du  Perron,  entretenani 
Henri  III  pendant  son  dîner,  entreprit 
de  lui  prouver  en  forme  l'existence  de 
Dieu;  ce  qu'il  fit  d'une  manière  qui  pa- 
raissait péremptoire.  Après  quoi  le  pré- 
lat dit  au  roi  :  ^  Sire,  je  viens  de  prou- 
ver qu'il  y  a  un  Dieu;  si  Votre  Majesté 
veut  m'écouter  encore,  je  lui  prouverai 
aussi  aisément  qu'il  n'y  en  a  point.  • 
Le  roi  eut  tant  d'horreur  de  cette  pro- 
position, qu'il  bannit  pour  toujours  du 
Perron  de  sa  présence.  Un  jour  ce  car- 
dinal ayant  osé  traiter  d'ignorant  l'avo- 
cat général  Servin,  le  magistrat  lui  dit  ; 
«  Il  est  vrai,  monseigneur,  que  je  ne 
suis  pas  assez  savant  pour  prouver  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu.  « 

,*,  On  répétait,  un  jour  en  présence  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  cette  phrase  si 
souvent  appliquée  par  la  flatterie  et  la 
bassesse  à  des  souverains  indignes  du 
trône  :  Les  rois  sont  les  dieux  de  la 
terre.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  si  Néron,  Ca- 
ligula,  Domitien  et  leurs  pareils  étaient 
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des  dieux;  mais  je  sais  bien  qu'ils  né- 
taient  pas  des  hommes.  » 

.*.  La  ménagerie  de  Versailles  était 
sur  ie  chemin  de  Saint-Hubert.  LouisXV, 
partant  pour  s'y  rendre,  fut  arrêté  par 
un  groupe  de  dindons  qui  se  trouva  sur 
son  passage.  Ces  dindons  étaient  ceux  de 
la  ménagerie  ,  qui  s'étaient  échappés. 
.  Qui  est-ce,  dit  le  roi,  qui  est  chargé 
du  soin  de  cette  volaille?  —  Sire,  c'est 
ie  capitaine  La  Roche.  —  Eh  bien!  dites 
au  capitaine  La  Roche  que,  s'il  lui  arrive 
encore  de  laisser  échapper  ses  dindons, 
je  le  casserai  à  la  tète  de  sa  compagnie.  » 

»\  Charles  XII  se  prom.enant  près  de 
Leipsick,  un  paysan  vint  se  jeter  à  ses 
pieds  pour  lui  demander  justice  d'un 
grenadier  qui  venait  de  lui  enlever  un 
dindon\  destiné  pour  le  dîner  de  sa  fa- 
mille. Le  roi  fait  venir  le  soldat.  «  Est-il 
bien  vrai  que  vous  avez  volé  celhomme? 
dit  le  monarque  du  ton  le  plus  sévère. 
—  Oui,  sire,  répond  le  soldat;  mais  lui 
prenant  un  dindon,  je  lui  ai  fait  bien 
moins  de  mal  que  vous  n'en  avez  fait  à  son 
maître  en  lui  prenant  un  royaume.  "  Le 
roi  donna  dix  ducats  au  paysan  pour 
i'indemniser  de  la  perte  de  son  dindon, 
<'t  dit  au  soldat  :  «  Je  te  pardonne; 
mais  souviens-toi  qu'en  enlevant  un 
royaume  au  roi  Auguste  je  n'en  ai  rien 
ijardé  pour  moi.  » 

.*.  Le  cardinal  deFleury  voulait  passer 
pour  faire  mauvaise  chère.  Il  demandait 
un  jour  à  un  courtisan  très  délié,  qui 
dînait  chez  Son  Eminence  :  «  Prenez- 
vous  du  café?  —  Monseigneur,  je  n'en 
prends  que  quand  je  dîne.  » 

.*.  Une  femme  aimable  a  dit,  en  par- 
lant des  dîners  de  Paris,  qui  dans  cette 
ville  se  font  toujours  fort  tard,  que  bien- 
lù!  on  ne  dînerait  plus  que  le  lendemain. 

.*.  On  a  dit  de  Montaigne  que  c'était 
l'homme  du  monde  qui  savait  le  moins 
>e  qu'il  allait  dire, et  qui  savait  le  mieux 
<;e  qu'il  disait. 

.*,  Fontenelle  avait  un  frère  prêtre  : 
«  Que  fait-il  ?  lui  demandail-on.  —  Il  dit 
la  messe  le  malin,  et  le  soir  il  ne  sait  ce 
•qu'il  dit.  » 


,\  Tel  nous  amuse  et  nous  plaît  en 
disant  des  choses  que  nous  ne  vou- 
drions pas  avoir  dites.  «  Madame  d'Hu- 
dicourt  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  me 
faire  rire,  disait  madame  de  Maintenon  ; 
et  cependant  je  ne  me  souviens  pas, 
depuis  que  nous  nous  connaissons,  de 
lui  avoir  entendu  dire  une  chose  que 
j't  usse  voulu  avoir  dite.  » 

,*,  L'abbé  de  Yoisenon  mourant  fi;; 
invité  par  un  prêtre  à  recevoir  le  viati- 
que. «  Je  le  voudrais  bien,  dit-il  ;  mais 
mon  médecin  'm'a  défendu  les  fari- 
neux. » 

,*,  En  1384  on  vit  le  roi  Henri  III,  le 
chancelier,  les  courtisans  et  les  minis- 
tres, marchant  deux  à  deux  dans  les 
rues  de  Paris,  couverts  d'un  grand  sac 
de  toile,  depuis  ie  haut  de  la  tète  jus- 
qu'aux pieds,  ceints  d'une  grosse  corde, 
et  tenant  chacun  une  discipline  à  la 
main  pour  se  flageller  les  épaules. 

.*,  Piron  se  trouvant  sur  le  point 
d'être  reçu  de  l'Académie,  le  secrétaire, 
qui  devait  répondre  au  discours  du  ré- 
cipiendiaire,  fut  l'avertir  de  se  tenir 
prêt.  «  Mon  discours  est  tout  fait,  dit 
Piron,  et  le  vôtre  aussi.  »  —  Comment 
cela?  —  Je  me  lèverai,  j'ôterai  'mon 
chapeau,  je  dirai  :  «  Messieurs  je  vous 
remercie  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  m'admettre.  Vous  vous  lèverez, 
vous  ôterez  votre  chapeau,  et  vous  ré- 
pondrez :  Monsieur,  cela  n'en  vaut  pas 
la  peine.  » 

,*,  Fontenelle  prêtait  quelquefois  sa 
plume  aux  personnes  en  place,  mais  n'en 
tirait  point  vanité  :  il  était  même  très 
secret  sur  ce  genre  de  service.  Une  fois 
il  composa  un  discours  pour  un  jeune 
magistrat  dont  il  connaissait  fort  le  père, 
et  chez  lequel  il  allait  de  temps  en  temps 
dîner.  Le  fils,  bien  sûr  de  la  discrétion 
de  Fontenelle,  s'était  donné  pour  auteur 
du  discours  et  en  avait  laissé  une  copie  à 
son  père.  Un  jour,  mais  longtemps 
après,  le  père,  parlant  de  son  lils  de- 
vant Fontenelle,  lui  dit  :  «  Il  faut  que  je 
vous  fasse  voir  un  discours  de  mon  fils; 
je  crois  qu'il  ne   vous  déplaira  pas.  » 
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Fontenelle  avait  totalement  oublié  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  ce  discours, 
mais  il  se  le  rappela  dès  les  premières 
lignes,  et,  par  une  sorte  de  pudeur,  il 
n'en  fit  que  médiocrement  l'éloge.  La 
tendresse  ou  la  vanité  paternelle  en  fut 
piquée  au  point  que  lalecture  n'en  fut  pas 
achevée.  «  Je  vois  bien,  dit  le  père  mor- 
tifié, que  ce  discours  n'est  pas  de  votre 
goût.  C'est  un  style  aisé,  naturel,  pas 
tropcorrect,  peut-être,  un  style  d'bomme 
du  monde  enfin.  Mais  à  vous  autres, 
messieurs  de  l'Académie,  il  vous  faut 
de  la  grammaire  et  des  phrases.  » 

,\  Un  particulier  peu  discret  confia 
un  secret  à  quelqu'un,  et  le  pria  ins- 
tamment de  n'en  rien  dire  à  personne. 
«  Soyez  tranquille,  lui  dit  celui-ci,  je 
serai  aussi  discret  que  vous.  » 

/.  Sous  le  règne  de  Charles  YI,  les 
citoyens  de  Rouen  ayant  été  contraints 
de  livrer  à  la  discrétion  de  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre,  trois  de  leurs  princi- 
paux concitoyens,  ce  roi  aussi  avare 
que  sanguinaire  exigea  de  chacun  d'eux 
une  si  forte  somme,  que  le  nommé 
Blanchard  ne  put  parvenir  à  la  lui  payer. 
Le  barbare  Henri  ordonna  qu'il  fût  dé- 
capité .  Ce  brave  homme ,  en  allant  au 
supplice,  disait  :  «  Je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  racheter  ma  vie;  mais, 
quand  j'aurais  assez  d'argent  pour  cela, 
je  ne  consentirais  pas  à  le  donner  pour 
i^mpècher  le  déshonneur  d'un  Anglais, 
dont  la  discrétion  est  l'avarice  et  la 
cruauté.  » 

.*.  Un  G  ascon  avait  fait  quelque  séjour  à 
Rome  ;  il  était  curieux  et  assez  connais- 
seur. Il  en  avait  examiné  toutes  les  ra- 
retés ,  il  était  connu  du  saint-père,  à  qui 
il  dit  un  jour  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  chose  à  voir  à  Rome  :  la  mort  d'un 
pape.  «  Monsieur,  lui  dit  le  saint-père, 
si  vous  avez  fait  vœu  dé  contenter  cette 
curiosité,  je  vous  en  accorde  volontiers 
la  dispense.  » 

,*,  Un  vieux  pécheur  avait  commencé 
son  testament  par  ces  mots  :  *  Je  donne 
mon  âme  à  Dieu.  —  Je  vous  conseille, 
lui  dit  quelqu'un  à  qui  il  le  lisait,  de  dis- 


poser autrement  de  ce  legs,  auquel  je 
présume  que  le  légataire  renoncera.  — 
Dans  ce  cas,  repartit  le  testateur,  il  en 
disposeralui-méme  en  faveur  de  qui  il 
voudra.  » 

/.On  pressait  le  père  Malebranche 
de'répondreauxjournalistesdeTrévoux, 
qui  l'avaient  attaqué.  «  Je  ne  dispute 
point,  dit-il  ,  avec  des  gens  qui  font  un 
livre  tous  les  mois.  » 

.*.  Pomenars,  gentilhomme  breton, 
fut' longtemps  détenu  dans  les  liens  d'un 
décret,  pour  crimes  de  rapt  etde  fausse 
monnaie.  11  sollicitait  un  jourson  affaire 
avec  une  grande  barbe  ;  sur  quoi  quel- 
qu'un lui  demanda  pourquoi  il  ne  se 
faisait  point  raser  ?  —  «Ma  foi, dit-il,  je 
serais  bien  fou  de  prendre  le  soin  de  ma 
tète,  sans  savoir  à  qui  elle  appartient 
sûrement.  Le  roi  me  la  dispute.  Or,  tant 
que  la  dispute  durera,  je  n'ai  point  en- 
vie de  la  soigner.  Mais  quand  il  sera  dé- 
cidé à  qui  elle  appartient,  si  elle  me 
reste,  j'en  aurai  soin.  •  C'est  à  ce  sujet 
que,  lorsque  l'affaire  du  rapt  fut  terminée 
en  faveur  de  l'accusé,  et  qu'il  ne^  restait 
plus  que  celle  de  la  fausse  monnaie, 
madame  de  Sévigné  disait  ;  «  Pome- 
nars peut  à  présent  se  faire  raser  d'un 
côté.  » 

.*,  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  met- 
tait la  dissimulation  au  nombre  des  qua- 
lités nécessaires  à  un  souverain  pour  ré- 
gner. Un  jour  un  prélat  anglais  osa  lui 
représenter  que,  dans  une  circonstance 
qu'il  lui  rappela,  «  elle  avait  plus  agi 
en  politique  qu'en  chrétienne.  — Je  vois 
bien,  lui  répondit-elle,  que  vous  avez 
lu  tous  les  livres  de  l'Ecriture,  excepté 
celui  des  Rois.  » 

.*,  Bossuet,  à  qui  l'on  demandait  si 
le  mariage  d'un  prêtre  était  bon,  répon- 
dit :  «  Le  contracter,  c'est  pécher  con- 
tre la  discipline;  mais  après  l'avoir  con- 
tracté, le  dissoudre,  c'est  pécher  contre  ^ 
le  Décalogue.  »  \ 

.%  .  Peut-on  douter  de  la  Providence,  * 
dit'  madame  de  Sévigné,  et  que  le  canon 
qui  a  été  distinguer  M.  de  Turenne  entre  [ 
dix  hommes  qui  étaient  autour  de  lui,  *^ 
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cela  de  toute 


n'ait  été  chargé   ppur 
éternité?  » 

/,  Le  jeune  prince  de  Guise,  beau- 
frére  du  maréclial  de  Ricbclieu,  servant 
en  Italie,  s'amusait  un  jour,  pendant  qu'on 
l'accommodait,  avec  plusieurs  officiers 
de  ses  camarades.  Il  prend  un  pistolet 
qui  était  sur  sa  cheminée,  et  demandant 
si  ce  n'était  pas  ainsi  qu'on  se  tuait,  met 
le  canon  dans  sa  bouche,  lâche  la  détente 
et  tombe  mort.— On  n'a  jamais  pusavoir 
quelle  était  la  cause  de  celte  action.  Guise 
n'avait  aucune  mauvaise  affaire.  Il  était 
possesseur  de  trois  millions  de  biens,  et 
nulle  raison  ne  pouvaitle  déterminer  à  se 
tuer.  Jeune,  aimé  des  femmes,  son  exis- 
tence était  heureuse.  Seulement  il  était 
sujet  aux  distractions,  et  le  maréchal  de 
Richelieu,  dans  la  maison  duquel  cet  évé- 
nement mit  plus  de  soixante  mille  livres 
de  rente,  demeura  toujours  persuadé  que 
cet  accroissement  de  fortune  ne  lui  était 
venu  que  d'une  dernière  distraction  de 
son  beau-frère. 

/,  Racine  était  sujet  à  des  distractions 
fort'  grandes.  Un  soir  qu'il  était  chez 
madame  de  Maintenon,  et  en  présence 
du  roi,  la  conversation  tomba  sur  les 
théâtres  de  Paris.  Après  avoir  épuisé 
l'Opéra,  on  parla  de  la  Comédie.  Le  roi 
demanda  pourquoi  la  Comédie  était  si 
fort  déchue  de  ce  qu'il  l'avait  vue  autre- 
fois. Racine,  entre  autres  raisons,  allégua 
celle-ci  :  «  Faute  de  bonnes  pièces  nou- 
velles, les  comédiens  en  donnent  d'an- 
ciennes, et  entre  autres  celles  de  Scarron, 
qui  ne  valent  rien  et  qui  rebutent  tout  le 
monde.  »  A  ce  mot,  madame  de  Mainte- 
non  rougit,  non  de  l'injure  faite  à  la  ré- 
putation littéraire  de  son  défunt  mari, 
mais  d'entendre  prononcer  son  nom  de- 
vant Louis  le  Grand.  Le  roi  lui-même 
eut  une  sorte  d'embarras.  Le  silence  qui 
se  manifesta  tout  d'un  coup  fit  sortir  Ra- 
cine de  sa  funeste  distraction.  Il  sentit 
l'abîme  dans  lequel  elle  venait  de  le  plon- 
ger. Il  demeura  le  plus  confondu  des 
trois,  sans  oser  lever  les  yeux,  ni  ouvrir 
la  bouche.  Le  roi  termina  cette  scène 
muette  en  renvoyant  Racine,  à  qui  il  dit 


qu'il  avait  à  travailler.  Racine  au  déses- 
poir se  retira  comme  il  put.  Il  gagna 
l'appartement  de  Cavois,  son  ami,  à  qui 
il  raconta  l'histoire  fâcheuse  de  sa  dis- 
traction. «  Je  n'y  vois  pas  de  remède,  » 
dit  Cavois.  En  effet,  jamais  le  roi  ni  ma- 
dame de  Maintenon  ne  parlèrent  depuis 
à  Racine,  qu'ils  ne  regardèrent  même  pas . 
Cet  homme  illustre  en  conçut  un  tel  cha- 
grin, qu'il  tomba  en  langueur  et  ne  sur- 
vécut que  de  deux  ans  à  cette  malheu- 
reuse méprise. 

,\  Les  femmes  veulent  bien  qu'on  les 
aime  tendrement,  mais  elles  veulent  aussi 
qu'on  les  divertisse;  et  qui  fait  l'un  sans 
l'autre  ne  fait  presque  rien.  Les  femmes 
préfèrent  même  qu'on  les  divertisse  sans 
les  aimer,  plutôt  que  de  les  aimer  sans 
les  divertir. 

,*,  Un  capucin,  chargé  du  panégyrique 
de'  la  bienheureuse  Jeanne  de  France, 
fondatrice  de  l'ordre  de  l'Annonciade, 
divisa  ainsi  son  discours:  «  Jeanne  était 
si  laide  qu'elle  fut  répudiée  par  le  roi  son 
mari  (Louis  XII).  Jeanne  était  si  belle 
qu'elle  devint  l'épouse  de  Jésus-ChrisL 
Ainsi  la  laideur  et  la  beauté  de  Jeanne 
feront  la  division  de  mon  discours,  »  etc. 

/.  Il  y  aloin  d'un  docteur  à  unhomme 
docte.  C'est  pour  cela  qu'un  auteur  qui 
se  repentait  d'avoir  donné  le  nom  de 
docte  au  censeur  Morel,  docteur  de  Sor- 
bonne,  mit  àl'en-a^G de sonlivre:  «Docte 
Morel,  lisez  docteur  Morel.  » 

.*,  Un  homme  distingué  étant  allé  voir 
Fontenelle,  et  le  trouvant  de  fort  mau- 
vaise humeur  :  «  Qu'avez-vous  donc?  lui 
dit-il.  —  Ce  que  j'ai?  répondit  Fonte- 
nelle :  j'ai  un  domestique  qui  me  sert 
aussi  mal  que  si  j'en  avais  vingt.  » 

/.  On  prétend  que  le  facétieux  Rabe- 
lais *se  revêtit,  en  mourant,  de  son  camail 
ou  domino,  en  répétant  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Beati  qui  in  domino  mo- 
riilntur.  » 

/,  Un  riche  marchand  fit  donation  de 
tous' ses  biens  à  une  fille  unique  qu'il  avait 
mariée  à  un  jeune  homme  de  famille.  Il 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son  indis- 
crète générosité.  On  ne  lui  parlait  qu'avec 
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une  sorte  de  dédain  :  on  le  laissait  man- 
quer du  nécessaire.  Pour  faire  cesser 
les  mauvais  procédés  des  ingrats,  que 
fait  le  père  ?  Il  emprunte  d'un  ami  fidèle 
une  somme  très  considérable  qu'il  pro- 
met de  rendre  sous  peu  de  jours.  Il  l'em- 
porte dans  sa  chambre,  en  compte  à  plu- 
sieurs reprises  les  espèces,  qu'il  fait 
sonner  assez  haut  pour  être  entendu. 
On  accourt  au  bruit.  —  «  D'où  vous  peut 
donc,  papa,  provenir  une  si  grosse  som- 
me, après  la  donation  entière  que  vous 
nous  avez  faite  de  vos  biens  et  de  votre 
argent?  —  D'une  rentrée  de  fonds  sur 
laquelle  je  ne  comptais  plus,  ma  fille.  Je 
me  propose  de  vous  en  faire  une  nou- 
velle donation  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  pré- 
sence du  notaire.  »  Le  notaire  est  appelé; 
le  vieillard  fait  son  testament,  et  déclare 
que  son  intention  est  qu'à  sa  mort  tout 
ce  qui  se  trouvera  dans  un  grand  coffre 
qu'il  désigne  appartienne  à  sa  fille  et  à 
son  gendre.  A  peine  sont-ils  sortis,  qu'il 
remplit  le  coffre  de  cailloux  et  va  remet- 
tre à  son  ami  les  écus  qu'il  lui  avait  con- 
fiés. Cependant  tout  change  pour  lui  dans 
la  maison  :  il  n'éprouve  plus  que  des 
attentions  et  des  soins  de  la  part  de  ses 
enfants,  qui  craignent,  s'ils  le  négligent, 
que  le  testament  ne  soit  changé,  et  la 
donation  anéantie.  Après  quelques  an- 
nées, le  bonhomme  meurt.  On  court  à 
la  cassette;  on  n'y  trouve  que  les  cail- 
loux déposés,  avec  un  billet  contenant 
ces  mots  :  «  Pierres  pour  lapider  ceux 
qui  donnent  leurs  biens  avant  leurmort.  » 

/.  Auguste  contait  des  douceurs  à  la 
femme  de  Mécène,  son  favori.  L'adroit 
courtisan  fit  semblant  de  dormir.  Un  do- 
mestique, croyant  son  sommeil  vérita- 
ble, voulut  en  profiter  et  se  mit  en  train 
de-boire  au  buffet.  «  Malheureux!  lui  dit 
son  maître,  ne  vois-tu  pas  que  je  ne  dors 
que  pour  l'empereur?  » 

*,  En  1777,  des  jeunes  gens  de  Char- 
leville  se  mirent  en  tète  de  vouloir 
jouer  le  drame  ànComte  de  Comminges. 
On  annonce  la  pièce.  Nombre  de  spec- 
tateurs se  rendent  au  théâtre,  la  plupart 
dans  le  dessein  de  siffler  les  acteurs,  que 


l'on  trouvait  téméraires  d'entreprendre 
de  jouer  un  drame  dont  le  pathétique 
demande  le  plus  de  talents  de  la  part 
des  comédiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lève 
la  toile.  Un  acteur  s'avance  et  dit  : 
'  Messieurs,  nous  sommes  fâchés  de 
ne  pouvoir  vous  donner  le  drame  an- 
noncé :  l'un  de  nos  acteurs,  chargé  du 
principal  rôle,  est  tombé  malade;  mais 
pour  acquitter  nos  engagements  envers 
vous,  nous  allons  représenter  une  comé- 
die intitulée  le  Publicdupé.  »  —Les  bons 
provinciaux  applaudissent;  on  attend  les 
acteurs,  ils  ne  viennent  point;  on  s'im- 
patiente. Un  officier  gascon  s'élance  sur 
le  théâtre,  va  dans  les  coulisses,  cher- 
che en  vain  les  comédiens;  il  n'en  dé- 
couvre nulle  trace.  Il  revient  sur  la  scène 
en  disant  avec  vivacité  à  l'assemblée  : 
»  Nous  lé  sommes,  messieurs,  nous  lé 
sommes... — Eh  quoi?  s'écrie  un  homme 
du  parterre.  —  Dupés,  messieurs,  et 
sans  rétour;  les  acteurs  ont  f....  lé 
camp.  »  —  Plaintes  d'un  côté,  et  de 
l'autre  grands  éclats  de  rire.  —  Depuis 
cette  aventure,  on  s'amuse  dans  Char- 
leville  à  demander  à  certains  bourgeois  : 
«  Avez-vous  vu  le  Comte  de  Commin- 
ges? » 

,*,  Une  princesse  montait  le  grand  es- 
calier de  Versailles.  Un  garde-du-corps 
en  faction  ne  la  voit  que  par  derrière,  la 
prend  pour  une  personne  de  sa  connais- 
sance intime,  et  se  permet  un  attouche- 
ment déshonnête.  La  princesse  se  re- 
tourne. Le  garde  imprudent  reconnut 
son  erreur,  et  sans  perdre  la  tête  il  dit 
«  Madame,  si  vous  avez  le  cœur  aussi 
dur  que  ce  que  je  viens  de  toucher,  je 
suis  un  homme  perdu.  »  Cette  saillie 
lui  valut  son  pardon. 

,*,  Joseph  Vernet,  témoin  d'un  nau- 
frage épouvantable,  illuminé  du  feu  des 
éclairs,  rendu  plus  terrible  par  les  éclats 
du  tonnerre  et  par  le  sifflementdes  vents; 
au  milieu  de  la  désolation  générale,  à 
l'aspect  du  vaisseau  entr'ouvert,  prend 
ses  pinceaux,  se  fait  attacher  au  haut 
du  grand  mât  fracassé,  et  s'écrie  avec 
une  joie  inexprimable  :   «  Quel   enfer 
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d'eau  !  »  De  là  naît  entre  ses  raains  un 
chef-d'œuvre  de  peinture. 

/,  Trussel,  espèce  de  juge  qui  déli- 
vra du  serment  de  fidélité  les  sujets  d'E- 
douard II,  roi  d'Angleterre,  porta  plus 
loin  l'irrévérence  envers  son  souverain. 
Il  se  donna,  et  à  ses  complices  en  ré- 
bellion, le  barbare  plaisir  de  faire  raser 
ce  prince  avec  de  l'eau  froide  qu'il  fit 
prendre  dans  un  fossé  bourbeux.  «  Quoi 
que  vous  fassiez,  dit  Edouard,  vous  ne 
m'ôterez  pas  l'usage  de  l'eau  chaude.  » 
Et  en  même  temps  deux  torrents  de  lar- 
mes coulèrent  de  ses  yeux. 

.*.  Amphion  passe  pour  être  l'inven- 
teur de  l'usage  de  l'eau  dans  le  vin.  La 
découverte  de  ce  merveilleux  secret  lui 
valut  une  statue.  —  On  régalait  en  plein 
air  un  Suisse  qui  ne  pensait  pas  comme 
Amphion  ;  s'apercevant  qu'il  commençait 
à  pleuvoir,  il  eut  soin  de  lever  son  cha- 
peau au-dessus  de  son  verre  chaque  fois 
qu'on  lui  versait  à  boire,  de  peur  qu'il 
n'y  tombât  une  goutte  d'eau. 

.*.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
l'archevêque  de  Paris  (Christophe  de 
Beaumont)  se  démenait  en  vain  pour  ra- 
mener le  monarque  à  une  vie  plus  édi- 
(iante.  Comme  le  prélat  était  alors  atta- 
qué d'une  maladie  qui  lui  faisait  rendre 
le  sang  par  les  voies  urinaires,  les  plai- 
sants disaient  qu'il  faisait  du  mauvais 
sang  à  Paris  et  de  l'eau  claire  à  Versail- 
les. 

.*.  Non,  monsieur  Oliva,  non,  je  n'en  boirai  plus  ; 
Vos  eaux  d'Aix  sont,  ma  foi,   trop  fades. 
Quoi  que  vous  me  disiez  pour  vanter  leurs  vertus, 
Elles  ont  f.iil  plus  de  cccus 
(Ju'i  Iles  n'ont  guéri  di;  malades. 

.*.  Van  Dyck  était  élève  de  Rubens. 
Un  jour  que  ce  dernier  était  sorti  pour 
prendre  l'air,  Van  Dyck  et  ses  camara- 
des s'approchent  de  "deux  tableaux  que 
Ruhcr.s  venait  d'ébaucher.  En  se  pous- 
sant mutuellement  pour  voir  de  plus 
jirès,  l'un  d'eux  tombe  sur  les  ébauches 
et  les  efface.  Comment  faire  pour  éviter 
les  reproches  du  maître  à  son  retour  ? 
«  Il  faut,  dit  l'un  d'eux,  que  le  plus  ha- 


bile d'entre  nous  tâche  de  réparer  ce 
malheur  :  je  donne  ma  voix  à  Van  Dyck.» 
Ses  camarades  applaudissent.  Van  Dyck 
se  met  à  l'œuvre.  Il  imite  le  mieux  qu'il 
peut  le  faire  de  Rubens,  qui  revient  au 
bout  de  trois  heures.  Rubens  porte  les 
yeux  sur  ce  qu'il  croit  ses  ébauches,  et 
dit  à  ses  élèves  inquiets  :  «  Ce  n'est  pas 
là  ce  que  j'ai  fait  de  plus  mauvais  en  ma 
vie.  » 

.*,  «  Mon  ami,  êtes-vous  moliniste  ou 
janséniste?  disait  un  confesseur  à  son  pé- 
nitent. —  Non,  mon  père,  je  suis  ébé- 
niste. » 

.*.  Un  pêcheur  en  mer  aperçoit  un 
homme  qui  se  noie.  Il  va  à  lui,  lui  jette 
son  croc,  l'atteint  malheureusement  à 
l'œil,  qu'il  lui  crève,  mais  il  a  le  bon- 
heur de  le  rendre  à  la  vie.  L'ingrat  nau- 
fragé intente  un  procès  à  son  bienfaiteur. 
Il  prétend  qu'il  lui  doit  des  dommages- 
intérêts  pour  l'avoir  éborgné.  Le  défen- 
seur de  l'accusé  dit  :  «  J'y  consens;  mais 
je  demande  qu'avant  de  faire  droit  la 
cour  ordonne  que  cet  homme  sera  jeté  à 
l'endroit  de  la  mer  d'où  il  a  été  tiré,  qu'il 
ne  lui  soit  donné  aucun  secours,  et,  s'il 
échappe  au  péril,  que  l'indemnité  récla- 
mée lui  soit  accordée.  »  Le  plaignant, 
ne  voulant  point  tenter  l'aventure,  fut 
débouté  de  sa  demande. 

.*.  «  Avoir  les  cheveux  ou  la  coiffure 
ébouriffée.  »  —  Madame  de  Grignan 
s'était  servie  de  cette  épithète  qu'elle 
appliquait  à  la  barbe  de  son  mari,  dans 
un  quatrain  qu'elle  lui  avait  adressé. 
C'est  à  quoi  madame  de  Sévigné  fait  al- 
lusion, lorsqu'elle  lui  dit  (  lettre  82e)  : 
«  Votre  mari  aurait  pu  retrancher  sa 
barbe  de  capucin  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne 
lui  fait  point  tort,  puisqu'avec  sa  touffe 
ébouriffée  vous  ne  pensez  pas  qu'Adonis 
soit  plus  beau  que  lui.  » 

,*,  Voltaire,  qui  parvint  à  un  âge  fort 
avancé,  était  d'une  maigreur  extrême. 
C'est  à  ce  sujet  que  Piron,  qui  ne  man- 
quait aucune  qccasion  de  tourner  en  ri- 
dicule le  philosophe  de  Ferney,  décocha 
le  sarcasme  suivant,  qu'on  ne  pardon- 
nerait pas  si  la  vieillesse  de  l'auteur  ne 
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l'eût  autorisé,  en  quelque  sorte,  à  plaisan- 
ter sur  celle  de  son  rival  : 

Sur  l'auteur  dont  l'épiderme 
Est  collé  tout  près  des  os, 
La  Mort  tarde  à  frapper  ferme, 
De  peur  d'ébrécher  sa  faux. 

/,M.  de  la  Mothe,  évêque  d'Amiens, 
ayant  à  dîner  mesdames  d'Avray  ,  de 
Noailles,  d'Essertaux  et  de se  trou- 
vait embarrassé  pour  les  placer  plus  ou 
moins  près  de  lui.  «  Mesdames  ,  leur 
dit-il,  quand  j'ai  un  quatorze  de  dames, 


je  ne  puis  me  résoudre  à  en  écarter  au- 
cune :  voyez  donc  à  vous  placer  toutes 
quatre.  »  Ce  bon  mot  le  tira  d'affaire. 
On  laissa  l'étiquette  de  côlé,  et  on  se 
plaça  sans  cérémonie,  comme  on  se 
trouva. 

/,  Alexandre  le  Grand,  étant  à  Co- 
rinthe,  eut  la  curiosité  de  voirDiogène, 
et  la  générosité  de  lui  offrir  ses  services. 
«  Que  puis-je  faire  pour  toi?  dit-il  à  ce 
cynique.  —  T'ôter  de  mon  soleil,  »  re- 
prit celui-ci. 


/.  Le  chancelier  Maupeou,  en  1771, 
ne  se  montrait  à  Paris  que  dans  une  su- 
perbe voiture  attelée  de  six  chevaux. 
L'indignation  publique,  excitée  par  la 
révolution  parlementaire  dont  il  fut  l'au- 
teur, enfanta  dans  le  temps  ces  deux 
vers  : 


Sex  trahilur  Uaupœus  fquis  ;  jam 
Nulla  forent,  quatuor  si  traherelur  equis. 

«  On  est  indigné  que  Maupeou  soit 
traîné  à  six  chevaux,  mais  les  plaintes 
cesseraient  bientôt  s'il  était  tiré  à  quatre 
chevaux.  » 

.*,  L'abbé  Choisy  et  l'abbé  Fleury 
écrivirent  chacun  une  Histoire  ecclésias- 
tique; le  premier  élégamment,  le  second 


savamment  :  ce  qui  tit  dire  que  l'Histoire 
ecclésiastique  de  l'abbé  Choisy  était  fleu- 
rie, et  que  celle  de  rab])é  Fleury  était 
choisie.  Au  reste,  Choisy  sut  rendre 
justice  à  son  rival  ;  il  disait  :  -  J'ai  écrit 
l'Histoire  ecclésiastique,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  l'apprendre.  » 

.*.  Jean-Baptiste  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XHI,  était  d'un 
caractère  très  faible.  11  entrait  dans 
beaucoup  de  cabales  contre  Richelieu, 
et  il  abandonnait  presque  toujours  ses 
amis  à  l'échafaud,  pour  faire  sa  paix. 
Jaloux  de  son  rang  et  de  l'étiquette,  il 
fit  un  jour  changer  de  place  toutes  les 
personnes  de  la  cour  à  une  fête  qu'il 
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donnait.  Prenant  la  main  du  duc  de  Mont- 
bazon,  qu'il  voulait  aussi  faire  descendre 
d'un  gradin,  ce  seigneur  lui  dit  :  «  Je 
suis  le  premier  de  vos  amis  que  vous 
ayez  aidé  à  descendre  de  l'échafaud.  » 

/.Faisant  le  catécliisme,  hier  notre  vicaire 
Interrogeait  ainsi  Guillaume  Farinel  : 
t  Q:i'e.sl-ce  que  Dieu  ?  —  Monsieur,  c'est  le  Père  éternel. 
—  Et  le  Fils  est-il  Dieu  ?  —  Lui,  c'est  une  autre  affaire. 
— Comment  donc?— Laibsei-moi  le  temps  de  m'eipliquer. 
11  ne  l'est  pas  encor,  mais  à  la  mort  du  Père, 
Quand  le  diable  y  serait,  ça  ne  peut  lui  manquer.  > 

/,  On  demandait  à  Fontenelle  s'il  n'a- 
vait jamais  eu  envie  de  se  marier  ? 
«Quelquefois...  le  matin.  » 


,*.  Certain  auteur  malin,  que  je  ne  nomme  pas. 
Contre  Hylas  fit  un  jour  dps  vers  dignes  de  blâme 
Vous  croyez  que  l'auteur  tii  tort  à  cet  Hylas  ? 
Non,  l'épigramme,  ami,  ne  le  diffama  pas  ; 
Mais,  au  contraire,  Hjlas   diffama  l'épigramme. 

,*,  Charles  IX,  roi  de  France,  avec  le 
naturel  le  plus  impétueux,  avait,  d'ail- 
leurs, de  grandes  qualités  :  l'éducation 
les  pervertit  entièrement.  Papire  Masson 
rapporte  de  lui  le  trait  suivant.  Un  des 
grands  plaisirs  de  ce  prince  était  de 
montrer  son  adresse  à  abattre  d'un  seul 
coup  la  tête  des  ânes  et  des  cochons  qu'il 
rencontrait  dans  son  chemin  en  allant  à 
la  chasse.  Un  jourLansac,  un  de  ses  fa- 
voris, l'ayant  trouvé  l'épée  à  la  main 
contre  son  mulet,  lui  dit  gravement  : 
«  Quoi  différend  est  donc  survenu  entre 
Sa  Majesté  très  chrétienne  et  mon  mu- 
let? »  Quod  iibidissidmm,inqiiit,  cum 
mulo  meo  intercessif,  rex  chrhtlanis- 
sime  ? 

.*^ Toujours  philosophe  et  en  posses- 
sion de  lui-même,  Fontenelle,  quelques 
jours  avant  de  mourir,  réfléchissait  sur 
son  étal  comme  il  aurait  fait  sur  celui 
d'un  autre  :  on  eût  dit  qu'il  observait  un 
phénomène.  «  Yoilà,  disait-il,  la  pre- 
mière mort  que  je  vois;  »  et,  comme  son 
médecin  l'interrogeait  sur  ce  qu'il  souf- 
frait et  ce  qu'il  sentait,  il  dit  :  »  Je  ne 
me  sens  autre  chose  qu'une  difficulté 
d'être.  » 

A  son  éTêque  un  jour,  lo  gros  Lucas 

Disait  en  étendant  les  bras  : 
I  Boire,  manger,  dormir  et  ne  rien  faire...' 
Le  doux  mtticr  !  que  je  le  ferais  bien  ! 
—  Faquin  I  lui  dit  le  piélat  en  colère. 
Et  la  dii^stion  I  la  comptes-tu  pour  rien  t  > 


/,  Un  jeune  homme  se  vantait  devant 
Aristippe  d'avoir  beaucoup  lu;  «  Ce  ne 
sont  pas,  répondit  ce  philosophe,  ceux  qui 
mangent  davantage  qui  sont  les  plus  gras 
et  les  plus  sains,  mais  ceux  qui  digè- 
rent le  mieux.  » 

,*,  La  dîme  nuisait  nécessairement  à 
l'agriculture;  elle  en  était  comme  le 
fléau.  Un  curé  disait  à  son  paroissien  : 
«  Maître  Pierre,  il  me  semble  que  si 
vous  ôtiez  les  cailloux  de  ce  terrain, 
que  si  vous  le  fumiez  et  le  labouriez 
bien,  et  que  si  nous  y  semiez  du  blé, 
vous  pourriez  y  faire  de  bonnes  mois- 
sons. —  Me  promettez-vous  de  n'y  ja- 
mais dîmer,  monsieur  le  pasteur?  —  Je 
ne  puis  renoncer  aux  droits  de  la  cure, 
—lié  bien,  moi,  je  vous  donne  le  champ, 
si  en  y  faisant  tout  ce  que  vous  dites 
vous  me  permettez  d'en  recevoir  la 
dîme.  » 

/,  Boileau,  encore  enfant,  jouait  dans 
une  cour.  Il  tombe;  sa  jaquette  se  re- 
trousse, et  un  dindon,  à  force  de  coups 
de  bec,  lui  meurtrit  la  partie  virile.  Boi- 
leau  en  fut  toute  sa  vie  inconim.odé.  De 
là  peut-être  cette  sévérité  de  mœirs, 
cette  disette  de  sentiment  qu'on  remar- 
que dans  ses  ouvrages;  de  là  sa  satire 
contre  les  femmes  et  contre  tout  ce  qui 
tenait  à  la  galanterie  ;  de  là  enfin  l'a- 
version secrète  qu'il  eut  toujours  contre 
lesjésuites,qu'il  croyait,d'après  l'opinion 
la  plus  commune,  avoir  introduit  les 
dindons  en  France,  quoiqu'on  en  doive 
l'introduction  à  Jacques  Cœur,  ce  né-  " 
gociant  célèbre,  qui  fit  tout  pour  sa  pa- 
trie, et  qui  fut  payé  d'ingratitude. 

.'.Après lamortde  Henri III,  Henri  IV, 
obligé  de  se  concilier  par  des  bienfaits 
les  seigneurs  catholiques,  se  voyait  sou- 
vent forcé  de  priver  ses  plus  anciens  ser- 
viteurs desrécompenses  quilsméritaient. 
D'Aubigné,  couchant  dans  une  chambre 
à  côté  de  celle  du  roi,  qu'il  croyait  en- 
dormi, dit  à  son  voisin  La  Force  :  «  No- 
tre maître  est  bien  le  plus  ingrat  mortel 
qu'il  y  ait  sur  la  terre.  »  La  Force,  qui 
sommeillait,  lui  demanda  ce  qu'il  disait. 
1  «  Sourd  que  tu  es,  cria  le  roi,  qui  ne 


ENCYCLOPÉDUNA 


327 


ddi-mait  pas,  il  te  dit  que  je  suis  le  plus 
I  ingrat  dos  hommes.  —  Dormez,  sire, 
!    dormez,  répondit  d'Aubigné,  j'en  ai  bien 

d'autres  à  dire.  » 
j  /.  Le  prince  de  Conti,  père  du  der- 
1  nier  de  ce  nom,  avait  invité  l'abbé  de 
Voisenon  à  dîner.  L'abbé  oublia  le  jour 
I  et  n'y  fut  pas.  Le  lendemain,  un  ami  le 
rencontre  et  lui  dit  :  «  Monseigneur  a 
été  hier  de  fort  mauvaise  humeur  contre 
vous.  »  L'académicien  convint  de  son 
tort,  et  ne  manqua  pas  de  se  trouver  un 
jour  d'audience  chez  le  prince  pour  lui 
faire  ses  excuses.  Dès  que  Son  Altesse 
l'aperçut,  elle  lui  tourna  le  dos  sans  le 
regarder.  «  Ah!  monseigneur,  s'écria 
l'abbé,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance. 
On  m'avait  dit  que  vous  m'en  vouliez, 
mais  je  vois  le  contraire.  —  Comment  ? 
dit  le  prince.  —  Votre  Altesse  me  tourne 
le  dos,  et  ce  n'est  pas  son  usage  d'en 
agir  ainsi  devant  ses  ennemis.  » 

.%  La  princesse  épouse  du  prince  hé- 
réditaire de  Prusse  avait,  en  1778, 
commandé  à  Lyon  une  pièce  d'étoffe 
très  riche.  Elle  la  fit  expédier  pour  Stet- 
tin.  Comme  les  étoffes  étrangères  paient 
une  douane  considérable,  le  douanier 
arrêta  la  pièce  sans  égard  à  la  qualité 
de  celle  à  qui  elle  était  adressée.  La 
princesse  indignée  fit  donner  des  ordres 
au  douanier  de  se  rendre  à  Stettin,  et 
présenter  lui-même  la  pièce  à  Son  Al- 
tesse, qui  la  lui  arracha  plutôt  qu'elle 
ne  la  reçut,  et  administra  au  porteur  une 
paire  de  soufflets  fortement  appliqués. 
Plainte  de  la  part  du  douanier,  qui  pré- 
senta au  roi  un  mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignit  que  les  droits  du  prince 
avaient  été  frustrés,  et  la  personne  de 
son  officier  déshonorée  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Le  roi  répondit  :  «  L'é- 
toffe restera  à  la  princesse;  je  suppor- 
terai la  perte  des  droits  de  douane;  le 
douanier  supportera  ses  soufflets.  Quant 
au  déshonneur,  je  l'en  relève,  attendu 
que  des  soufflets  appliqués  par  une 
belle  main  ne  peuvent  déshonorer  le  vi- 
sage d'un  douanier.  » 
/.  Louis  XV  allant  visiter   l'hôtel  de 


la  guère  s'arrêta  dans  les  bureaux.  Il 
trouva  sur  une  table  des  lunettes  d'une 
nouvelle  invention.  «  Voyons,  dit-il,  s 
elles  sont  meilleures  que  les  miennes.  « 
Il  lit  un  papier  que  le  hasard  semble  lui 
mettre  sous  la  main,  mais  qui  avait  été 
placé  là  à  dessein.  Il  contenait  des  élo- 
ges outrés  sur  le  compte  du  prince,  qui 
le  jette  avec  dédain,  ainsi  que  les  lunet- 
tes, en  disant  :  Les  miennes  sont  meil- 
leures; celles-ci  grossissent  trop  les 
objets.  » 

*,  Parmi  les  Espagnols  qui  allèrent  à 
la  conquête  des  Indes,  il  y  en  eut  qui 
tirent  vœu  de  massacrer  douze  Indiens 
par  jour,  en  l'honiieur  des  douze  apô- 
tres! 

/,  Dans  le  temps  que  la  Mérope  de 
Voltaire  parut  sur  le  thèùtre,  un  Du- 
mont,  personnage  peu  connu  mais  bel- 
esprit,  sortant  de  la  première  représen- 
tation de  cette  pièce,  entra  dans  le  café  Prc- 
copeen  s'écriant>  En  vérité.  Voltaire  est 
leroides  poètes!  »Le  vieil  abbé  Pellegrin, 
qui  y  était,  se  leva  aussitôt,  et  d'un  air 
piqué,  dit  brusquement  :  «  Eh!  qui 
suis-je  donc,  moi?  —  Vous?  reprit  Du- 
mont,  vous  en  êtes  le  doyen.  » 

,*.  Fontenelle,  qui  écrivait  tous  les 
ans  au  cardinal  de  Fleury  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  lui  adressa,  en 
1727,  la  lettre  suivante  :  «  Monseigneur, 
parmi  toutes  vos  dignités,  il  vous  en 
manque  une  dont  je  suis  revêtu,  moi, 
et  comme  je  suis  bon  Français,  je  vous 
la  souhaite  de  tout  mon  cœur;  bien  en- 
tendu pourtant  que  j'en  jouirai  quelque 
temps  encore,  aussi  bien  que  quelques 
successeurs  que  j'aurai.  »  Le  cardinal, 
qui  ne  comprit  d'abord  rien  à  ce  que 
lui  disait  Fontenelle,  répondit  comme 
un  homme  qui  n'a  pas  saisi  le  mot  de  l'é- 
nigme. Fontenelle  la  lui  expliqua  en  ces 
termes  par  une  seconde  lettre  : 
«  Monseigneur,  le  mot  de  l'énigme  es 
que  je  suis  le  doyen  de  l'Académie; 
c'est  la  qualité  que  je  vous  souhaitais  et 
que  je  vous  souhaite  encore,  sous  les 
conditions  plus  amplement  expliquées 
dans  ma  précédente.   »  Le  cardinal  ré 
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pondit:  «  Devenir  doyen,  j'y  consens, 
mais  non  de  l'être.  » 

.\  Jean  André,  professeur  de  droit  à 
Bologne,  mourut  de  la  peste  en  cette 
ville  en  1348.  Il  professa  le  dro  t  pen- 
dant 45  ans.  Il  eut  deux  filles  dont  l'aî- 
née, appelée  Novella  et  mariée  à  Jean 
Calderin,  était  tellement  instruite  dans 
la  science  du  droit,  que,  lorsque  son 
père  était  occupé,  elle  faisait  les  leçons 
à  sa  place.  Mais  elle  avait  la  précaution 
de  tirer  un  rideau  devant  elle,  de  peur 
que  sa  beauté  ne  donnât  des  distractions 
aux  élèves. 

,*.  Les  naturalistes  donnent  le  nom  de 
duc  à  un  oiseau  nocturne  à  plumage 
doré,  ayant  des  plumes  en  forme  de  cor- 
nes aux  deux  côtés  de  la  tête.  —  Une 
bourgeoise  de  Versailles,  nommée  ma- 
dame Loiseau,  était  présente  au  dîner 
du  roi.  Le  prince,  qui  la  connaissait 
pour  une  commère,  l'aperçut  qui  s'ap 
prochait  fort  près  de  lui.  Il  dit  à  ma- 
dame la  duchesse  de  ***  :  «  Qutstionncz- 
laun  peu.  »  La  duchesse  luidii  :  «  Ma- 
dame, quel  est  l'oiseau  le  plus  sujet  à 
être  cocu?  —  Madame,  c'est  le  duc.  » 

,*.  Un  soldat  duelliste,  à  qui  Phara- 
mond  reprochait  d'avoir  contrevenu  à 
ses  ordres,  lui  dit  :  «  Comment  m'y  se- 
rais-je  soumis?  tu  ne  punis  que  de  mort 
ceux  qui  les  violent,  et  tu  punis  d'infa- 
mie ceux  qui  y  obéissent  :  apprends  que 
je  crains  moins  la  mort  que  le  mépris.  » 

,*,  Charles  XII,  pour  tout  amusement 
dans  sa  retraite  de  Bender  en  Turquie, 
jouait  quelquefois  aux  échecs-  «  Si  les 
petites  choses,  dit  l'historien  de  sa  vie, 
peignent  les  hommes,  il  est  permis  de 
remarquer  qu'il  faisait  toujours  marcher 
le  roi  ;  il  s'en  servait  plus  que  des  au- 
tres pièces;  aussi  perdait-il  toutes  les 
parties.  » 

,*.  Jean-Jacques,  l'un  des  meilleurs 
joueurs  d'échecs  de  la  capitale,  disait 
que  pour  y  bien  jouer  il  ne  fallait  pas 
avoir  trop  d'esprit. 

,*,  Un  juif  était  tombé  dans  un  puits. 
Un  chrétien,  pour  l'en  tirer,  alla  cher- 
cher une  échelle.  «  Non,  non,  répondit 


ENCYCLOPÉDIANA 


l'Israélite;  je  n'ai  garde  de  monter  sur 
ton  échelle;  c'est  aujourd'hui  le  jour  du 
sabbat.  •  Il  resta  donc  enfoncé  dans 
l'eau  jusqu'au  menton;  et  le  lendemain 
matin  son  camarade  vint  savoir  com 
ment  il  se  trouvait  d'une  nuit  si  fraîche- 
«  L'échelle!  lui  cria  le  juif,  au  nom  dO  l 
Dieu,  rapporte  l'échelle.  —  Le  ciel  m'en! 
préserve!  répondit  le  chrétien;  ne  sais- 
tu  pas  que  c'est  aujourd'hui  dimanche?  > 

.*.  Le  duc  d'Epernon  fit  donner  des 
coups  de  bâton  à  Bautru,  en  plein  jour, 
dans  la  rue  de  Tournon,  pour  quelque 
mot  piquant  qu'il  s'était  permis  contre 
lui.  Comme  ceux  qui  s'étaient  chargés 
de  cette  commission  y  allaient  rude- 
ment :  »  Hé!  messieurs,  la  vie!  la  vie!  » 
disait  Bautru.  Trois  mois  après  un  de 
ces  gens  de  main,  rencontrant  Bautru, 
lui  dit,  pour  se  moquer:  «  Hé!  mes- 
sieurs, la  vie!  la  vie!  »  Au  lieu  de  se 
fâcher,  Bautru  répondit  plaisamment  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu  d'écho  pareil  à 
celui-ci,  qui  répète  ce  qu'on  a  dit  au 
bout  de  trois  mois.  » 

,'.  Abimélech,  fils  naturel  de  Gédéon, 
étant  allé  mettre  le  siège  devant  Thèbes, 
Y  trouva  la  mort.  Une  femme  lui  jeta, 
du  haut  d'une  tour,  un  éclat  de  meule 
de  moulin,  dont  il  se  sentit  mortelle- 
ment blessé.  Honteux  de  mourir  par  la 
main  d'une  femme,  il  se  fit  ôter  la  vie 
par  son  écuyer. 

.*.  On  raconte  des  habitants  de  l'Ar- 
cadie  qu'ils  sont  tellement  ignorants, 
qu'au  moment  d'une  éclipse  ils  firent 
ouvrir  un  âne  qu'ils  accusèrent  d'avoir 
mangé  la  lune,  parce  que  l'image  de  la 
lune  disparut  dans  l'eau  où  l'âne  buvait 
à  l'instant  que  l'éclipsé  eut  lieu. 

.*.  Périclès  conduisait  la  flotte  des 
Athéniens  :  survint  une  éclipse  de  soleil 
qui  causa  une  épouvante  générale;  le  pi- 
lote même  tremblait.  L'amiral  athénien, 
au  lieu  de  s'amuser  à  le  dissuader  pat 
de  longs  raisonnements,  prend  le  bout 
de  son  manteau,  et,  en  lui  couvrant  les 
yeux,  il  lui  dit  :  «  Crois-tu  que  ce  soit  v 
là  un  signe  de  malheur?  —  Non,  snas 
doute,  dit  le  pilote.   —  Cependant  c'est 
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niissi  une  éclipse  pour  toi,  et  elle  ne 
diffère  de  celle  que  tu  as  vue  que  parce 
que  la  lune,  étant  plus  grande  que  mon 
manteau,  cache  le  soleil  à  un  plus  grand 
nombre  de  personnes.  » 

.*.  Dans  l'intention  de  former  un  éta- 
blissement .'i  la  Jamaïque,  Christophe 
Colomb  y  fait  une  descente.  Les  insu- 
laires s'y  opposent  de  tout  leur  pouvoir  : 
ils  refusent  des  vivres.  On  touchait  au 
moment  d'une  éclipse  de  lune.  Colomb 
fait  avertir  le  peuple  de  l'île  qu'il  c  quel- 
que chose  d'important  à  lui  communi- 
quer. Il  arrive.  «  Peuple,  lui  dit-il,  tu 
vas  être  puni  de  ta  résistance  et  de  ta 
dureté  :  le  Dieu  des  Espagnols  va  te 
frapper  de  ses  plus  terribles  coups.  Dès 
ce  soir,  tu  verras  la  lune  rougir,  s'obs- 
curcir et  te  retirer  sa  lumière.  Tel  sera 
le  prélude  de  tes  malheurs.  »  Quelques 
Jieures  après,  l'éclipsé  commence  ;  la  dé- 
solation est  extrême  parmi  les  sauvages; 
ils  se  prosternent  aux  pieds  du  chef,  de- 
mandent grâce,  protestent  de  leur  repen- 
tir et  promettent  tout.  Colomb,  quand  il 
en  est  temps,  déclare  que  le  ciel  est 
apaisé,  que  la  nature  va  reprendre  son 
cours,  et  la  lune  sa  lumière.  La  chose 
arrive  comme  il  l'a  prédit,  et  bientôt  les 
vivres  arrivent  en  abondance. 

.*.  M.  des  Billiettes,  de  l'Académie  des 
sciences,  avec  un  fond  d'indifférence 
bien  prononcée  pour  sa  fortune  parti- 
culière, portait  jusqu'à  la  superstition 
l'économie  de  la  fortune  publique.  Son 
attention  à  cet  égard  allait  jusqu'à  pren- 
dre l'extrémité  des  marches  quand  il  pas- 
sait sur  les  trottoirs  du  Pont-Neuf,  afin 
d'user  d'autant  moins  le  milieu,  que  les 
passants  n'épargnent  guère. 

.*,  Louis  XV  disait  un  jour  au  dau- 
phin que  madame  de  Pompadour  parlait 
parfaitement  l'allemand.  «  Oui,  sire,  lui 
dit  le  prince;  mais  on  trouve  qu'elle 
écorche  furieusement  le  français.  »  Ce 
bon  mot  lui  valut  l'exil  à  Meudon. 

,*,  Un  curé  était  pressuré  de  la  no- 
blesse, qui  venait  sans  cesse  l'écornifler. 
Un  jour  qu'il  y  avait  sept  ou  huit  hobe- 
reaux chez  lui,  il  leur  fit  bon   visage. 


«  Messieurs,  soyez  les  bienvenus.  Çà, 
que  l'on  se  dépêche,  garçon!  au  vin,  au 
poulailler,  au  crochet,  au  colombier, 
serviettes  blanches!  »  Disant  f^la,  il 
prend  un  surplis,  un  bréviaire;  ce  qui 
les  rendit  étonnés.  «  Où  allez-vous, 
monsieur  le  curé?  —  Je  reviens  incon- 
tinent; je  ne  ferai  qu'aller  et  venir;  tan- 
dis que  le  dîner  s'apprêtera,  je  vais  ré- 
concilier un  pauvre  pestiféré  que  j'ai 
confessé  ce  matin.  »  Et  ce  disant,  il 
sortit;  et  soudain  tous  ces  guillerets  sor- 
tirent, et  de  treize  semaines  n'y  voulu- 
rent aller. 

,*.  Zenon  disait  à  ses  disciples  :  «  Sou- 
venez-vous que  la  nature  nous  a  donné 
deux  oreilles  et  une  seule  bouche,  pour  / 

nous  apprendre  qu'il  faut  plus  écouter 
que  parler  : 

Os  unum,  natura  duat  formavil  et  aures  ; 
i't  plus  audiret  quam  loqueretur  homo.  • 
(Cato.'ï  le  Censeur.) 

/.  «  Frappe,  mais  écoute;  »  réplique 
sublime  qu'adressa  Thémistocle  à  Eury- 
biade,  généralissime  de  la  flotte  lacédé- 
monienne,  auquel  il  voulait  donner  un 
avis  salutaire. 

.*.  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  (aupa- 
ravant le  père  Boyer,  théatin)  disait  à 
Voltaire  :  «  L'éloquence  expire  ;  en  vain 
j'ai  voulu  la  ressusciter  par  mes  ser- 
mons :  personne  ne  m'a  secondé.  —  Di- 
tes écouté,  »  reprit  Voltaire. 

,*,  Un  des  meilleurs  amis  de  Quinault 
lui  disait  :  •  Ta  maîtresse  est  fort  belle  ; 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  beaucoup 
d'esprit.  Comment  peux-tu  passer  tout 
un  jour  à  l'écouter?  —  Je  ne  l'écoute 
point,  je  la  regarde  parler.  » 

,".  Poinsinet  était  dans  la  plus  com- 
plète ignorance  des  choses  les  plus  com- 
munes de  la  société;  et,  comme  à  cette 
grande  ignorance  il  joignait  beaucoup 
d'amour-propre  et  de  vanité,  on  lui  per- 
suadait tout  ce  qu'on  voulait.  On  lui 
persuada  une  fois  d'acheter  la  charge 
d'écran  chez  le  roi,  et  on  le  fit  griller 
pendant  quinze  jours  pour  accoutumer 
ses  jambes  à  l'ardeur  d'un  brasier. 

/,  Louis  XV  avait  fait  cadeau  d'un  su- 
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perbe  écrin  à  madame  Dubarry.  A  la 
mort  du  roi,  Dubarry  le  roué,  craignant 
pour  sa  personne,  demanda  au  sieur 
Gois,  bouffon  facétieux  avec  lequel  il 
était  fort  lié,  quel  parti  il  lui  conseillait 
de  prendre  dans  cette  conjoncture  embar- 
rassante. «  Ma  foi,  mon  cher  comte,  lui 
dit  le  plaisant  après  s'être  frotté  le  front, 
l'écrin  et  des  chevaux  de  poste.  »  Le 
comte  prie  son  ami  de  lui  chercher  un 
autre  expédient  plus  honnête  que  celui 
de  voler  sa  belle-sœur,  et  de  s'enfuir 
ensuite  comme  un  coquin.  «  Eh  bien  ! 
répondit  Gois  après  s'être  de  nouveau 
frotté  le  front,  des  chevaux  de  poste  et 
l'écrin.  »  Mais  le  comte  ne  put  exécuter 
que  la  moitié  du  conseil  :  sa  belle-sœur 
avait  mis  l'écrin  en  sûreté. 

.'.C'est  des  Phéniciens  que  nous  \ient  l'art  d'écrire, 
Cet  art  ingénieux  de  parler  sans  rien  dire. 
Et,  par  des  traits  divers  qua  notre  main  conduit, 
D'allacher  au  papier  la  parole  qm  fuit. 
Phmnices  primi  [famœ  si  creditur),  ausi 

MaNSU«AM   Rl'DIBl'S  VOCEM  SIGXARS  FIGURIS. 

.'.Les  auteurs  d'auirefois  écrivaient  pour  instruire  ; 
Les  aut«urs  de  uos  jours  écrivent  pour  éciire. 

/.  Jamais  Bossuet  ne  put  apprendre 
au  grand  dauphin  à  écrire  une  lettre.  On 
raconte  que  ses  billets  à  la  comtesse  du 
Roure  finissaient  tous  par  ces  mots  : 
«  Le  roi  me  fait  mander  pour  le  conseil.  » 
Le  jour  que  cette  comtesse  fui  exilée,  un 
des  courtisans  demanda  au  prince  sil 
n'était  pas  bien  affligé.  «  Sans  doute, 
dit  le  dauphin;  mais  cependant  me  voilà 
dispensé  d'écrire  le  petit  billet.  » 


,* Cet  art  ingénieux 

De  peindre  la  parole,  et  de  parler  aux  yeux. 
Et,  par  des  traits  divers  de  figures  tracées, 
Donner  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

Corneille  disait  qu'il  aurait  donné 
deux  de  ses  meilleures  pièces  pour  ces 
vers  de  Brébœuf  sur  l'écriture. 

.*.  Ange  Vergèce  était  un  des  plus  ha- 
biles écrivains  qu'il  y  ait  eu.  La  Biblio- 
thèque royale  possède  trois  manuscrits 
grecs  écrits  de  sa  main.  C'est  la  belle 
écriture  d'Ange  Vergèce  qui,  selon  Mé- 
nage, a  donné  lieu  à  l'expression  pro- 
verbiale :  Ecrire  comme  un  ange. 

,*.  Quoique  Saint-Evremond  ne  fût,  à 


proprement  parler,  qu'un  bel-esprit  du 
temps,  ses  écrits  étaient  devenus  telle- 
ment à  la  mode,  que  le  libraire  Barbin 
payait  des  écrivains  pour  lui  faire  du 
Saint-Evremond. 

.*.  La  découverte  de  l'imprimerie  fit 
tomber  l'écriture  dans  le  xvi^  siècle; 
cet  art,  qui  faisait  subsister  plus  de  dix 
mille  écrivains  dans  les  seules  villes  de 
I^aris  et  d'Orléans,  fut  insensiblement 
négligé.  Les  manuscrits  de  ces  temps-là 
sont  à  peine  lisibles,  tandis  que  ceux  des 
siècles  précédents  sont  tracés  avec  une 
précision  et  une  délicatesse  qui  égalent 
ou  surpassent  même  la  beauté  de  nos 
éditions  les  plus  recherchées.  Ces  écri- 
vains étaient  en  même  temps  peintres  et 
enlumineurs.  On  admire  encore  dans  les 
miniatures  qui  ornent  nos  vieux  manu- 
scrits la  légèreté  du  pinceau,  la  fraîcheur 
et^la  richesse  des  couleurs  variées  avec, 
des  couches  d'un  or  bruni  qui,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  ne  paraît  pas 
avoir  reçu  la  moindre  altération.  Le  se- 
cret d'appliquer  l'or  d'une  manière  si 
durable  est  enseveli  avec  ces  anciens 
écrivains.  On  a  en  vain  essayé  de  le  re- 
nouveler :  les  ouvrages  modernes  n'ont 
ni  le  même  éclat  ni  la  même  solidité. 

,*.  Le  prince  de  Liège  avait  invité  à 
dîner  M.  C...,  trésorier  de  Liège.  Il  ar- 
riva après  le  premier  service  :  le  prince 
le  lui  fit  observer;  il  s'excusa  sous  le 
prétexte  que  des  lettres  qu'il  avait  eu  à 
écrire  l'avaient  retenu  chez  le  comte.  Le 
comte  de  Horion,  qui  se  trouvait  à  table, 
prit  la  parole  et  dit  au  prince  :  «  Votre 
Altesse  peut  s'en  rapporter  là-dessus  à 
M.  C...;  je  suis  témoin  pour  lui.  Je 
viens  de  voir  sortir  son  écritoire  de  sa 
maison.  »  Il  faisait  allusion  à  une  dame 
qui  avait  passé  la  matinée  avec  le  tréso- 
rier. 

/.  Tel  courtisan  enlevait  à  l'Etat  près 
d'un  demi-miilon  de  pension  annuelle, 
tandis  que  le  brave  Jean  René  Hamel, 
sergent  au  régiment  de  Flandres,  n'était 
porté  sur  le  livre  des  pensions  que  pour 
50  livres,  réduites  à  44  livres  5  sous, 
«  tant  en  considération  de  ses  services 
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et  blessures  que  pour  avoir,  par  sa  va- 
leur, occasionné  la  prise  de  Dunderstall 
pendant  la  campagne  de  1761,  ayant  eu 
l'intrépidité  d'aller  seul  attacher  les 
écrous  du  pétard  qui  en  fit  sauter  la 
porte.  » 

/,  On  a  cru,  sur  une  tradition  pure- 
ment populaire,  que  nos  rois  avaient 
reçu  le  don  de  guérir  les  écrouelles  en 
louchant  les  malades  et  en  prononçant 
ces  mots  :  «  Le  roi  te  touche,  Dieu  te 
guérisse.  »  A  la  bataille  d'Ivry,  Henri  IV 
payait  de  sa  personne  comme  un  simple 
soldat,  et  disait,  à  chaque  coup  qu'il  por- 
tait :  «  Le  roi  le  louche,  Dieu  te  gué- 
risse. »  Après  la  bataille,  plaisantant  sur 
le  compte  des  Espagnols  restés  parmi 
les  morts,  il  disait  :  «  Quoi  qu'en  dise 
la  Ligue,  je  connais  bien  que  je  suis  roi 
de  France;  car  j'ai  guéri  bien  des  Es- 
pagnols des  écrouelles.  » 

/.  Dans  ces  promenades  que  le. comte 
de  Caylus  faisait  presque  toujours  seul, 
il  s'amusait  quelquefois  à  demander  la 
monnaie  d'un  écu  au  pauvre  qu'il  ren- 
contrait. Pendant  que  le  mendiant  était 
allé  la  chercher,  le  promeneur  se  cachait, 
afin  de  jouir  de  son  embarras  au  retour. 
Peu  après  il  se  montrait,  prenait  plaisir 
à  louer  le  pauvre  de  son  exactitude,  et 
le  récompensait  en  doublant  la  somme. 
Il  a  dit  plusieurs  fois  à  des  amis  :  «  Il 
m'est  arrivé  de  perdre  mon  écu,  mais 
j'étais  fâché  de  n'avoir  pas  été  dans  le 
cas  d'en  donner  un  second.  » 

,*.  Un  Anglais  fit,  dit-on,  gageure,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
qu'il  se  promènerait  le  long  du  Pont- 
Neuf  pendant  deux  heures,  offrant  au 
public  des  écus  neufs  de  six  livres  à 
vingt-quatre  sous  la  pièce,  et  qu'il  n'é- 
puiserait pas  de  cette  manière  un  sac  de 
douze  cents  francs  qu'il  tiendrait  sous 
son  bras.  Il  se  promena  en  effet,  criant 
à  haute  voix  :  «  Qui  veut  des  écus  de  six 
francs  tout  neufs  à  vingt-quatre  sous  ?« 
Plusieurs  passants  louchèrent,  palpèrent 
les  écus,  et  passèrent  leur  chemin  en  le- 
vant les  épaules  et  se  disant  tout  bas  : 
«  Ce  n'est  pas  moi  qu'on  attrape.  »  Les 


autres  ne  se  donnèrent  pas  même  la 
peine  de  s'arrêter.  Enfin  une  femme  du 
peuple  en  prit  trois  en  riant,  les  examina 
longtemps  et  dit  aux  spectateurs  :  «  Al- 
lons, je  risque  trois  pièces  de  vingt-qua- 
tre sous  par  curiosité.  •  L'homme  au  sac 
n'en  vendit  pas  davantage  pendant  une 
promenade  de  deux  heures.  Il  gagna 
complètement  la  gageure  contre  celui 
qui  avait  bien  moins  que  lui  étudié  ou 
connu  l'esprit  du  vulgaire. 

/,  Diogene,  dans  son  tonneau,  n'avait 
pourtout  meuble  qu'une  écuelle.  Encore, 
apercevant  un  jour  un  enfant  qui  buvait 
dans  le  creux  de  sa  main  :  «  Il  m'apprend, 
dit-il,  que  je  conserve  un  meuble  su- 
perflu. »  Et  il  cassa  son  écuelle. 

,*.  Un  des  plus  fameux  peintres  de 
l'antiquité  fut  Protogène,  l'émule  et  l'ami 
d'Apelle.  Le  tableau  le  plus  célèbre  de 
Protogène  était  i'Ialysus,  chasseur  très 
renommé,  et  qui  passait  pour  petit-fils 
du  Soleil.  Le  peintre  employa  sept  ans 
à  ce  chef-d'œuvre.  Cependant,  tant  de 
veilles  et  de  soins  n'avaient  pu  porter 
l'ouvrage  à  sa  perfection;  il  fallut  que  le 
hasard  achevât  ce  que  l'art  n'avait  pu 
finir.  Il  y  avait  dans  ce  tableau  un  chien 
qui  faisait  surLout  l'admiration  des  con- 
naisseurs. Il  s'agissait  de  le  représenter 
tout  haletant  et  la  gueule  pleine  d'écume. 
C'était  à  quoi  le  peintre  s'attachait  de- 
puis longtemps  sans  en  venir  à  bout. 
De  dépit,  il  jette  un  jour  sur  la  toile  l'é- 
ponge dont  il  se  servait  pour  effacer  ce 
qu'il  ne  trouvait  pas  assez  bien  fait.  Que 
voit-il?  La  tache  que  vient  de  faire  l'é- 
ponge représente  parfaitement  et  la  na- 
ture etla  couleur  de  l'écume  qu'il  voulait 
et  qu'il  ne  pouvait  imiter. 

,\  Tout  le  monde  connaît  l'ingénieuse 
et  piquante  repartie  du  chancelier  La- 
moignon  au  capitoul  de  Toulouse,  auquel 
il  reprochait  le  meurtre  juridique  dont 
celui-ci  et  ses  collègues  s'étaient  rendus 
coupables  à  l'égard  de  la  malheureuse 
famille  des  Calas  :  «  Monseigneur,  lui 
dit  le  capitoul,  il  n'y  a  si  bon  cheval  qui 
ne  bronche,  —  J'an  conviens,  répondit 
le  magistrat;  mais  toute  une  écurie!  » 
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^*^     Qui  ne  rirait  de  la  folie 

De  ce  moderne  Bourvalais  ? 
Il  se  fait  bâtir  un  palais, 
Quand  il  lui  faut  une  écurie. 

.*.  Il  s'en  fallait  que,  du  temps  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  l'écurie  du  pape 
fût  aussi  magnifiquement  fournie  qu'elle 
l'a  été  depuis.  Ce  pontife  écrivait  au 
sous-diacre  Pierre,  recteur  du  patrimoine 
de  Sicile  :  «  Vous  m'avez  envoyé  cinq 
bons  ânes  et  un  mauvais  cheval.  Mon 
écurie  est  remplie,  sans  que  je  sois 
mieux  monté.  Je  ne  puis  aller  sur  les 
ânes,  parce  que  ce  sont  des  ânes  ;  et  je 
ne  puis  aller  sur  le  cheval,  parce  qu'il 
est  mauvais.  » 

.*.  Le  dauphin  (depuis  Louis  XYI)  est 
informé  que  madame  Dubarry,  maîtresse 
de  Louis  XY,  son  aïeul,  sollicite  vive- 
ment pour  son  neveu,  levicomte,  la  place 
de  premier  écuyer  de  sa  personne.  Il  va 
la  trouver  et  lui  dit  :  «  Si  votre  neveu 
devient  mon  premier  écuyer,  qu'il  ne 
s'approche  pas  de  moi,  parce  que  je  lui 
donnerai  de  ma  botte  sur  la  joue ,  »  et 
la  chose  n'eut  pas  lieu. 

,*.  Lord  Molesworth  fit  imprimer  un 
ouvrage  dans  lequel  il  parlait  du  gou- 
vernement arbitraire  du  Danemark  avec 
cette  franchise  que  donne  l'air  de  liberté 
qu'un  Anglais  respire.  Le  roi  alors  ré- 
gnant, offensé  des  réflexions  de  l'auteur, 
ordonna  à  son  ministre  d'en  faire  des 
plaintes  à  Guillaume  III.  «  Que  voulez, 
vous  que  je  fasse?  dit  Guillaume.  — 
Sire,  répondit  le  ministre  danois,^  si 
vous  vous  plaigniez  au  roi  mon  maître 
d'une  pareille  offense  de  la  part  d'un  de 
ses  sujets,  il  vous  enverrait  la  tête  de 
Fauteur.  —  C'est  une  chose  que  je  ne 
peux  ni  ne  veux  faire,  dit  le  roi  ;  mais  si 
vous  le  désirez,  l'auteur  mettra  ce  que 
vous  venez  de  me  dire  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage.  » 

\  Malgré  toutes  ses  connaissances, 
Miiton  vivait  ignoré;  et  lorsqu'il  eut 
achevé  son  Paradis  perdu,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver  un  libraire  qui 
voulût  l'imprimer.  Enfin,  Thompson  lui 
donna  trente  pistoles  de  son  manuscrit. 


Encore  avait-il  si  peur  de  faire  un  mau- 
vais marché,  qu'il  stipula  que  la  moitié 
des  trente  pistoles  ne  serait  payable 
qu'en  cas  qu'on  fît  une  seconde  édition 
du  poème;  édition  que  Miiton  n'eut  point 
la  consolation  de  voir,  et  qui  fut  suivie 
de  tant  d'autres.  L'Histoire  de  la  Révo- 
lution française,  par  M.  Thiers,  a  eu  le 
même  sort.  Ceux  qui  ont  conservé  la 
première  édition  de  ce  livre  peuvent  re- 
marquer que  le  titre  porte  comme  au- 
teurs MM.  Thiers  et  Félix  Bodin.  L'ad- 
jonction de  ce  dernier  nom  est  une  exi- 
gence de  l'éditeur  qui,  n'ayant  pas  assez 
de  confiance  dans  le  talent  du  véritable 
auteur,  exigea  qu'il  se  mît  sous  le  pa- 
tronage de  M.  Bodin,  célèbre  dans  ce 
temps-là  pour  avoir  écrit  sur  l'histoire 
de  France  un  petit  livre  que  le  Consti- 
tutionnel avait  pris  pour  un  chef-d'œu- 
vre, et  dont  on  ne  se  souvient  pius  au- 
jourd'hui. 

.*.  On  a  vu  une  dame,  par  la  force  de 
l'éducation,  apprendre  à  un  chat,  à  un 
chien,  à  un  moineau  et  à  une  souris  à 
vivre  ensemble  comme  frères  et  sœurs. 
•  Savoir  si  le  cœur  y  était,  c'est  ce  que 
j'ignore,  dit  Vigneul-Marville  ;  mais  ces 
quatre  bêtes  couchaient  en  même  lit  et 
mangeaient  au  même  plat.  Après  la  panse 
venait  la  danse.  Le  chien  léchait  le  chat, 
et  le  chat  peignait  le  chien.  La  souris 
se  jouait  aux  pattes  du  chat,  qui  retirait 
ses  griffes  et  ne  lui  en  faisait  sentir  que  le 
velours.  Quant  au  moineau,  il  voltigeait 
haut  et  bas,  et  becquetait  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre,  sans  perdre  à  ce  jeu  la 
moindre  plume.  Il  y  avait  enfin  une  si 
grande  union,  et  il  régnait  une  telle 
confiance  entre  ces  confrères,  qu'il  ne 
fut  jamais  parlé  de  soupçon,  de  surprise 
ni  de  malversation  entre  eux.  » 

,\  On  porte  dans  les  deuils  des  man 
chettes  effilées.  Peu  de  personnes  peut- 
être  connaissent  l'originede  cette  mode; 
car  lamode entre  jusque  dans  les  pleurs. 
—  Les  effilés  sont  un  reste  de  lusage 
où  l'on  était  de  déchirer  ses  vêtements 
à  la  mortde  ses  proches,  en  témoignage 
de  sa  douleur. 


Pau».  —  Tjrp.  Lacou»,  rue  Soufflot,  (8. 
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.*.  Il  y  avait  longtemps  que  Domi- 
iiiiiue,  Arlequin  des  Italiens,  désirait 
avoir  du  |)octe  Santeuil  une  épigraphe 
pour  mettre  sur  la  toile  de  son  théâtre, 
et  ne  pouvait  l'obtenir.  Dominique  con- 
naissait assez  les  hommes  pour  savoir 
qu'une  brusque  incartade  pouvait  mettre 
à  la  raison  celui  sur  lequel  les  procédés 
de  l'honnêteté  et  de  la  politesse  ne  pou- 
vaient rien.  En  conséquence,  ayant  un 
jour  pris  son  habit  de  théâtre   et  son 


sabre  de  bois,  il  s'enveloppe  de  son  man- 
teau et  va  frapper  à  la  porte  de  Santeuil, 
qui  ne  répond  pas.  Dominique  recom- 
meuce.  «  Ah  !  quand  tu  seraisle  diable, 
s'écrie  Santeuil,  entre  si  tu  veux.  »  Do- 
minique ouvre  aussitôt  la  porte,  jette 
son  manteau,  se  met  à  courir  autour  de 
la  chambre,  enfaisantmille  lazzis  et  dif- 
férentes postures  de  caractère.  Santeuil, 
surpris  d'une  semblable  boutade,  arrête 
brusquement  le  comédien,  et  le  serrant 


de  près  :  «  Je  veux  que  tu  me  dises  qui 
tu  es  ?  —  Je  suis  le  Santeuil  de  la  comé- 
die italienne.  — Et  moi,  répond  le  poète, 
qui  reconnut  Dominique  à  l'expression 
originale  de  ses  attitudes,  l'Arlequin  de 
Sainl-Yictor.  »  Le  poète  répond  aux  sin- 
geries de  l'acteur  par  des  grimaces  et 
ries  contorsions.  Ils  finissent  leur  farce 
par  s'embrasser.  Ce  fut  ce  moment  de 
verve  et  de  bonne  humeur  que  le  comé- 
dien saisit  pour  obtenir  du  poète  l'épi- 


graphe si  connue  et  qu'on  lit  encore  sur 
la  toile  de  quelques  théâtres  :  Castigat 
ridendo  mores. 

/.  Lycurgue,  s'étant  fait  apporter 
deux  petits  chiens  de  même  race,  les 
éleva  d'une  manière  absolument  diffé- 
rente. Il  nourrit  l'un  avec  délicatesse, 
et  forma  l'autre  aux  exercices  de  la 
chasse.  Quand  l'âge  eut  fortifié  le  corps 
et  les  habitudes  de  ses  deux  élèves,  il 
les  amena  sur  la  place  publique,  fit  ap- 
<.>2 
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porter  devant  eux  des  mets  friands,  et 
lâcha  ensuite  un  lièvre.  Aussitôt,  le 
chien  délicatement  élevé  se  jette  sur  les 
mets  offerts  à  sa  sensualité  ;  l'autre  pour- 
suit le  lièvre  avec  ardeur.  En  vain  l'ani- 
ma! timide  veut  éviter  l'ennemi;  le  chien 
le  presse,  l'attrape  et  l'apporte  à  son 
maî're.  Tous  les  spectateurs  d'applau- 
dir. Alors  Lycurgue  s' adressant  à  l'as- 
semblée: «  Ces  deux  chiens,  dit-il,  sont 
de  même  race;  voyez  cependant  la  dif- 
férence que  l'éducation  a  mise  entre 
eux.  » 

/.  Triboulet,  un  des  fous  de  Fran- 
çois l^^,  ayant  appris  que,  sur  l'invita- 
îiondumonarque  français,  Charles-Quint 
se  proposait  de  passer  en  France  pour 
se  rendre  dans  les  Pays-Bas,  inscrivit 
Charles  sur  son  album,  et  l'y  mit  au 
nombre  des  fous  qu'il  avait  connus. 
François  le',  qui  le  Gut,  dit  à  Triboulet: 
«  Mais  que  diras-tu  si  je  le  laisse  pas- 
ser? —  En  ce  cas,  dit  Triboulet,  j'effa- 
cerai son  nom  de  mes  tablettes,  et  j'y 
mettrai  le  vôtre  en  place.  » 

/,  La  principale  gloire  de  la  ville  de 
Lyon  est  d'avoir  renfermé  dans  ses  murs 
ce  redoutable  Jihenxum  fondé  par 
Caligula.  C'était  là  que,  chaque  année, 
les  plus  grands  orateurs  venaient  dispu- 
ter le  prix  de  l'éloquence  dans  une  as- 
semblée générale  de  tous  les  peuples  de 
la  Gaule.  Les  vaincus  étaient  condamnés 
;i  effacer  leurs  propres  écrits  avec  leur 
langue,  ou  à  être  précipités  du  milieudu 
pont  dans  la  Saône. 

/,  Tibère  fait  condamner  à  mort  Fu- 
sius  Géminus,  homme  consulaire,  sous 
le  prétexte  de  haine  et  d'impiété  envers 
l'empereur.  Pourtoute  défense,  Géminus 
produit  au  sénat  son  testament;  on  y 
voit  que,  loin  d'être  l'ennemi  de  l'empe- 
reur, Géminus  l'institue  son  légataire. 
«  Si  vous  n'êtes  pas  un  conspirateur,  lui 
dit-on,  vous  êtes  un  efféminé  qui  vivez 
dans  la  mollesse.  »  Géminus  tire  son 
épée,  s'en  perce,  et  dit  au  questeur  qui 
lui  notifie  son  arrêt  :  «  Regarde,  et  dis 
si  celui  qui  meurt  ainsi  est  un  homme  eu 
un  efféminé.  » 


,\  Un  général  prussien,  d'un  talentre- 
connu,  élait  très  familier  avec  Frédéric 
le  Grand.  11  osa  un  jour  reprocher  au 
roi  de  ne  l'avoir  pas  encore  décoré  du 
grand  ordre  (l'Aigle  noir),  quoiqu'il  l'eût 
donné  à  plusieurs  qui  l'avaient  moins 
mérité  que  lui.  ^  Mon  ordre,  lui  répon- 
dit le  monarque  sans  montrer  la  moin- 
dre émotion,  mon  ordre  est  comme  la 
grâce  efficace,  il  se  donne  et  ne  se  mé- 
rite pas  » 

,',  Pomenars,  gentilhomme  breton  qui 
avait  sur  le  corps  deux  affaires  crimi- 
nelles, étant  un  jour  à  Laval,  est  sur- 
pris de  voir  sur  la  place  un  grand  con- 
cours de  peuple  rassemblé.  Il  demande 
ce  que  c'est.  «  C'est,  lui  dit-on,  qu'on 
pend  en  effigie  un  gentilhomme  qui  a 
enlevé  la  fille  deM.lecomtede  Créance.  » 
Or,  cet  homme-là,  c'était  lui-même.  Il 
approche;  il  trouve  que  le  peintre  l'a 
mal  habillé;  il  s'en  plaint,  soupe  et 
couche  chez  le  juge  qui  l'a  condamné^ 
puis  décampe  le  lendemain  de  grand 
matin. 

/,  On  prétend  qu'en  Italie,  lorsque 
les  capucins  reçoivent  un  novice,  ils  le 
mènent  au  haut  de  leur  clocher  ;  de  là, 
ils  lui  montrent  tout  le  pays  qui  va  être 
le  vaste  champ  de  ses  pieuses  courses  et 
de  ses  quêtes  pour  le  couvent.  Us  lui 
disent  :  «  De  l'effronterie  !  et  tout  cela 
est  à  vous. » 

/,  Un  jour  que  Johnson  était  à  table 
chez  la  célèbre  mistriss  Macauley,  la 
conversation  tomba  sur  l'égalité  parmi 
les  hommes.  La  dame  soutenait  que  cette 
égalité  était  un  droit  commun  à  tous. 
Johson,  questionné,  faisait  les  réponses 
les  plus  laconiques,  dans  l'espérance  de 
faire  changer  une  conversation  qui  l'en- 
nuyait. Comme  il  vit  qu'il  n'y  gagnait 
rien,  et  que  mistriss  Macauley  appro- 
fondissait de  plus  en  plus  la  question,  il 
se  hâta  de  manger,  se  leva  de  table  avec 
précipitation  et  pria  un  laquais  de  se 
mettre  à  sa  place.  «  Que  faites-vous 
donc,  docteur?  lui  demanda  la  maîtresse 
de  la  maison.—  Madame,  jepratique  l'é- 
galité que  vous  prêchez.  » 


ENCYCLOPÉDIÂNA 


335 


,*.  On  parlait  à  l'un  des  confrères  du 
père  Béruyer,  des  censures  sans  nombre 
qui  avaient  circulé  de  son  Histoire  du 
peuple  de  Dieu  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. .  Comment,  dit-il,  peut-on  lui 
faire  un  crime  d'avoir  cherché  à  égayer 
l'Evangile?» 

.*,  Un  grand  est  égoïste  par  état  comme 
par  habitude  :  il  faut  un  effort  presque 
surnaturel  pour  lerendre  compatissant  aux 
maux  d'autrui.  La  raison  en  est  simple  : 
quand  mon  voisin  souffre,  je  le  plains, 
parce  que  je  me  mets  à  sa  place;  un 
grand  ne  plaint  personne  parce  qu'il  n'i- 
magine pas  pouvoir  être  jamais  à  une 
autre  place  qu'à  la  sienne.  —  On  deman- 
dait au  roi  d'Angleterre,  Charles  II,  la 
pu'^ition  de  Landeldale,  son  favori,  qui 
avi- 1  indignement  opprimé  les  Ecossais. 
«  Oui,  dit-il  froidement,  cet  homme  a 
beaucoup  fait  contre  l'Ecosse,  mais  je 
ne  vois  pas  qu'il  ait  rien  fait  contre  moi.  » 

/.  Quelques  jours  avant  sa  mort, 
Collardeau  reçut  la  visite  de  Barthc,  qui 
vint  lui  lire  sa  comédie  de  VEgdùte  ou 
l'Homme  personnel .  Collardeau,  accablé 
de  douleurs,  n'eut  pas  même  la  force  de 
demander  qu'on  lui  fît  grâce  delalecture 
du  drame.  Quand  elle  fut  achevée,  sommé 
par  l'auteur  provençal  de  dire  ce  qu'il 
en  pensait  :  "  Mon  ami,  vous  avez  ou- 
blié un  bon  trait  d'égoïste.  —  Lequel  ? 
—  C'est  un  auteur  qui  force  un  homme 
qui  se  meurt  à  entendre  la  lecture  d'une 
pièce  de  sa  façon.  » 

/.  Deux  consuls  au  milieu  desquels 
était  assis  Caligula,  le  voyant  éclater  de 
rire,  lui  en  demandèrent  la  raison  :  «  Je 
ris,  dit  le  monstre,  parce  que  je  songe 
qu'à  l'instant  même  je  puis  vous  faire 
égorger  tous  deux.  » 

/.  Epaminondas  avait  rendu  les  ser- 
vices les  plus  importants  à  sa  patrie. 
Quelle  en  fut  la  récompense  ?  Dans  un 
renouvellement  de  magistrature,  pour 
prouver  qu'un  homme,  quel  qu'il  soit, 
petit  ou  grand,  n'est  jamais  nécessaire 
dans  une  république,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur des  égouts. 

/.  Avant  de  monter  sur  l'échafaud, 


Anne  de  Boulcn  écrivit  au  roi  Henri  VIII, 
son  époux,  qui  l'avait  fait  condamne 
sur  le  rapport  de  gens  à  ses  gages  : 
«  Vous  avez  toujours  pris  soin  de  mon 
élévation,  et  vous  ne  perdez  pas  aujour- 
d'hui cet  objet  de  vue  :  de  simple  de- 
moiselle, vous  m'avez  faite  marquise  de 
Pimbroëck;  de  marquise,  reine;  et  de 
reine,  vous  m' élevez  maintenant  au  rang 
des  saintes.  » 

/,  Le  général  Dugomier,  accompa- 
gnant un  jour  Bonaparte  au  comité  de 
la  guerre,  dit  aux  membres  qui  le  com- 
posaient :  «  Je  vous  présente  un  officier 
du  plus  grand  mérite  ;  il  ira  loin  :  si  vous 
ne  l'avancez  pas,  il  saura  bien  s'avancer 
de  lui-même.  » 

/.  Pausanias  raconte  qu'Anticyre  ou 
Ancyre,  ancienne  ville  de  la  Natolie,  fut 
prise  d'une  façon  très  singulière.  Clys- 
tène,  tyran  de  Sicyone,  assisté  du  sage 
Solon,  bloquait  cette  ville.  Solon  ima- 
gina de  faire  arrêter  par  un  batardeau 
les  eaux  du  fleuve  qui  la  traversait.  Les 
habitants,  se  trouvant  privés  de  boisson, 
devinrent  fort  inquiets.  Solon,  «après 
avoir  fait  ramasser  tout  ce  qu'il  y  put 
trouver  d'ellébore  dans  les  campagnes 
voisines,  en  fit  doubler  sa  digue  et  l'y 
laissa  pourrir.  Ensuite,  ayant  permis 
au  fleuve  de  couler  à  travers  l'ellébore, 
ses  eaux  s'imprégnèrent  tellement  de  la 
qualité  purgative  de  cette  plante,  que 
tous  les  hab^nnls  qui  en  burent  se  trou- 
vèrent incommodés.  L'assaut  ayant  été 
livré  au  moment  où  ils  souffraient  le 
plus  de  la  colique,  la  ville  fut  emportée 
sans  aucune  résistance. 

,*,  Deux  jeunes  élégants  de  Paris, 
sortant  du  Palais-Royal,  plaisantaient 
ensemble  sur  un  homme  en  habit  noir 
et  en  perruque  qui  passait  près  d'eux. 
L'un  dit  à  l'autre  :  «  Je  parie  que  cet 
homme  est  apothicaire.  »En  même  temps 
il  courte  lui  etlui  demande  de  l'ellébore. 
«  Je  suis  fâché,  lui  répond  le  prétendu 
apothicaire,  de  ne  pouvoir  pas  vous  en 
donner  pour  le  moment,  car  votre 
question  me  prouve  que  vous  en  avez 
besoin. » 
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jour  à  Piron  :  «  Je  voudrais  faire  un  ou- 
vrage où  personne  n'eût  jamais  Iravaillé 
et  ne  travaillât  jamais.  —  Faites  votre 
éloge,  »  lui  répond  l'auteur  de  la  Métro- 
manie. 

,\  En  1761,  on  annonça  pour  sujet  du 
prix  de  l'année  suivante  à  l'académie 
l'éloge  de  Sully,  surintendant  des  finances 
sousHenri  lY.  L'annonce  fut  applaudie 
à  outrance.  Quelqu'un  alors  s'écria  : 
«  Voilà  l'éloge  fait.  » 

.*.  Un  des  confrères  de  Massillon  le 
félicitant  de  ce  qu'il  venait  de  prêcher 
admirablement,  suivant  sa  coutume  : 
«  Eh  !  laissez-moi,  mon  père,  lui  ré- 
pondit le  prélat;  le  diable  mel'a  déjà  dit 
plus  éloquemment  que  vous.  " 

/,  Des  physiciens  attribuent  aux  éma- 
nations qui  sortent  des  corps  la  sym- 
pathie ou  l'antipathie   qu'une  personne 
éprouve  pour  une  autre.  C'est  de  sem- 
blables émanations,  par  exemple,  que 
provint,  disent-ils,  l'amour   violent  de 
Henri  III  pour  Marie  de  Clèves,  au  mo- 
ment qu'elle  venait  d'épouser  le   prince 
de  Condé.  Cette  dame  n'avait  que  seize 
ans  ;  elle  était  de  la  figure  la  plus  sédui- 
sante. Après  avoir  dansé  assez  longtemps, 
le  jour  même  de  son  mariage,  et  se  trou- 
vant un  peu  incommodée  de  la  chaleur 
du  bal,  elle  passa  dans  une  garde-robe, 
où  une  des  femmes  de  la   reine  mère, 
voyant  sa  robe  toute   trempée,   lui   en 
fit  prendre  une  autre.  Il  n'y  avait  qu'un 
moment  qu'elle  en  était  sortie,  quand  le 
duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  y  étant 
venu  pour  raccommoder  sa  chevelure, 
s'essuya  le  visage  avec  le  premier  linge 
(|ui  tomba  sous  sa  main  :  c'était  la  che- 
mise que   la  jeune  princesse  venait  de 
quitter.  Rentré  dans  le  bal,  Henri  jeta  les 
yeux  sur  elle,  et  la  regarda  avec   autant 
de  surprise  que  s'il  ne  l'eût  jamais  vue. 
Son  émotion,  son  trouble,  ses  transports, 
et  tous   les  empressements  qu'il  com- 
mença à  lui  marquer,  étonnaient  d'au- 
tant plus  que,  depuis  huit  jours  qu'elle 
était  à  la  cour,  il  avait  paru  très  indiffé- 
rent à  ces  mêmes  charmes,  qui  dans  ce 


sur  son  âme.  Sa  passion  le  rendit  insen- 
sible à  toute  autre,  elle  dura  jusqu'à  la 
mort  de  celte  princesse,  qu'il  pleura 
amèrement,  et  dont  son  ardeur  pour 
elle  fit  le  malheur. 

.*,  On  a  dit  du  dernier  roi  de  Sar- 
daigne,  Victor-Amédée,  qu'il  avait  été 
détrôné  parémargement.  Voici  pourquoi, 
En  l'an  vi  de  la  république  française 
(1708),  le  directoire,  m.écontenl  de  la 
conduite  du  roi  de  Sicile  et  de  Naples, 
arrête,  dans  une  de  ses  séances,  de  lui 
déclarer  la  guerre.  On  expédie  à  l'ins- 
tant un  message  au  corps  législatif. 
Cinq  minutes  après,  l'un  des  directeurs 
s'écrie,  comme  par  réflexion  :  «  Eti  ! 
mais  nous  avons  oublié  le  roi  de  Sor- 
daigne  !  —  Il  faut  rédiger  un  nouvel  vir- 
rêté.  — Oh!  que  non;  il  n'y  a  qu'à  le 
comprendre  dans  le  même  message.  » 
On  fait  courir  après  les  messagers  d'ElJîl, 
déjà  enroule  ;  ils  reviennent  :  onreprend 
l'arrêté,  et  par  émargement,  qu'un  ren- 
voi indique,  on  ajoute  :  et  au  roi  de 
Sardaigne  aussi. 

,*.  Lorsqu'il  fut  question  de  transpor- 
ter à  Paris  le  corps  de  Santeuil,  mort  à 
Dijon  pendant  les  Etats  de  1 697,  on  l'em- 
balla pour  éviter  les  frais  de  translation, 
et  on  écrivit  surlacaisse  :  Marchandises 
mêlées. 

/.  Lourdet  de  Santerre  a  fait  V Em- 
barras des  richesses,  opéra  qui  donna 
lieu  au  couplet  suivant. • 

Embarras  de  couplets, 
Embarras    dans  les  rôles; 
Embarras  de  ballets, 
Embarras  de  paroles: 
Enfin  de  toute  sorte 
On  ne  voit  qu'embarras  ; 
Mais  allez  à  la  porte, 
Vous  n'en  trouverez  pas. 

/,  Les  premiers  Egyptiens  étaient  si 
jaloux  de  leurs  femmes  qu'ils  ne  les  fai- 
saient embaumer  que  quatre  ou  cinq 
jours  après  qu'elles  étaient  mortes,  de 
peur  qu'elles  n'inspirassent  des  désirs 
malhonnêtes  aux  Gannal  de  ce  tcmj)5  là. 
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et  encore  mettaient-ils  auprès  d'eux  des 
surveillants. 

/,  Vers  l'an  \ol6,  les  habitants  de 
Villefranche,  en  Périgord,  avaient  for- 
mé, durant  les  guerres  civiles,  le  com- 
plot de  prendre  Monpazier,  petite  ville 
voisine.  Ils  choisirent  pour  cette  expé- 
dition la  nuit  même  où  ceux  de  Mon- 
pazier, sans  en  rien  saroir,  avaient  ré- 
solu de  s'emparer  de  Villefranche.  Le 
hasard  fit  encore  que  les  deux  troupes, 
ayant  pris  des  chemins  différents,  ne  se 
rencontrèrent  point.  Tout  fut  exécuté 
avec  d'autant  moins  d'obstacle  de  part 
et  d'autre,  que  les  murs  étaient  demeu- 
rés sans  défense.  Les  uns  et  les  autres 
crurent  avoir  pris  la  ville  que  chaque 
parti  allaitattaquer.  On  pilla,  on  se  gor- 
gea  de  butin,  on  se  crut  heureux,  jus- 
qu'à ce  que,  le  jour  ayant  paru,  les  con- 
quérants connurent  leur  méprise;  la 
composition  fut  que  les  villes  prises  de- 
raeureraientà  qui  elles  avaient  appartenu 
la  veille,  que  chacun  s'en  retournerait 
chez  soi,  et  que  tout  serait  remis,  au- 
tant que  possible  dans  son  premier 
état. 

.*.  On  lit  dans  un  conte  de  l'abbé  Blan- 
chet,  intitulé  l'Académie  silencieuse,  ou 
les  Emblèmes  :  Le  docteur  Zeb,  au- 
teur d'un  petit  livre  excellent,  intitulé 
le  Bâillon,  fut  reçu,  en  qualité  de  sur- 
numéraire, à  l'Académie  silencieuse.  Il 
fallait  qu'il  fît  son  remercîment  en  une 
phrase  :  il  fut  plus  court,  il  ne  dit  mot 
et  s'expliqua  par  un  emblème.  En  marge 
il  écrivit  le  nombre  100;  c'était  celui  de 
ses  nouveaux  confrères.  Puis  il  mit  un  0 
devant  le  premier  chiffre,  ce  qui  donna 
0100  ;  et  au-dessous  : 

Ils  n'en  vaudront  ni  plus  ni  moins. 

Le  président  répondit  au  modeste  doc- 
teur avec  autant  de  politesse  que  de 
présence  d'esprit,  en  plaçant  le  chiffre  ! 
en  avant  des  trois  0,  ce  quidonnait  1000; 
et  au-dessous  : 

Il3  en  vaudront  dix  fois  autant. 

.i".  Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes 


est  celui  de  Dieu,  que  Timée  de  Lo(;res 
rend  par  cette  figure  :  «  un  cercle  dont 
le  centre  est  partout,  et  la  circonférence 
nulle  part.  »  Platon  et  Pascal  adoptèrent 
cet  emblème. 

,\  Quand  la  Pythie  de  Delphes  de- 
vait rendre  ses  oracles,  on  mettait  sur 
l'embouchure  de  l'antre  un  trépied  oii 
cette  prêtresse  s'asseyait,  de  façon  que 
l'esprit  du  Dieu  dont  elle  allait  être  pos- 
sédée put  s'introduire  sans  obstacle. 
On  a  beaucoup  plaisanté  sur  cette  em- 
bouchure et  sur  la  voie  que  l'esprit 
prophétique  était  supposé  prendre  pour 
pénétrer  jusque  dans  les  entrailles  de  la 
Pythie  :  et  se  visceribus  meryit,  suivant 
l'expression  de  Lucain. 

,*.  Les  femmes  s'embrassent  par 
coutume  en  s'abordant,  et  par  plaisir  en 
se  quittant. 

/.  La  bonhomie  de  Le  Nôtre  et  sa 
franchise  étaient  telles,  que  dès  qu'il 
entendait  dire  un  bon  mot,  ou  qu'il 
voyait  faire  une  bonne  action,  il  se 
jetait  familièrement  au  cou  de  celui  qui 
en  était  l'auteur,  et  l'embrassait.  Le 
nom  et  la  qualité  des  pei'sonnes  n'y 
faisaient  rien.  Il  entreprit  le  voyage 
d'Italie.  Le  pape  Innocent  XI  voulut  le 
voir;  il  lui  donna  une  audience  qwi  fut 
longue  :  Sa  Sainteté  lui  parla  beaucoup 
de  Louis  XIV.  Le  Nôtre,  satisfait  de 
l'éloge  que  le  pontife  faisait  du  monar- 
que, dit  :  "  J'ai  vu  les  deux  plus  grands 
hommes  de  la  terre,  Votre  Sainteté  et 
le  roi  mon  maître.  —  II  y  a  une  grande 
différence,  reprit  Innocent  XI;  le  rui 
est  un  grand  prince  victorieux;  je  suis 
un  pauvre  prêtre,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu.  »  Le  Nôtre  enchanté 
frappe  sur  l'épaule  du  pape,  l'embrasse, 
et  s'écrie  :  "  Mon  révérend  père,  vous 
vous  portez  bien,  et  vous  enterrerez  tout 
le  sacré  Collège.  >  Innocent  XI  rit  beau- 
coup de  cette  na'iveté,  qui  lui  parut  du 
plus  heureux  pronostic;  elle  avait  d'ail- 
leurs tout  le  charme  de  l'amitié  et  de  la 
candeur.  La  conversation  de  Le  Nôtre 
avec  le  pape,  et  l'embrassade  qui  la 
termina,  furent  racontées  ù  Versailles, 
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au  lever  du  roi.  Le  duc  de  Créqui,  qui 
était  présent,  dit  :  «  Je  gagerais  bien 
qu'il  y  a  du  trop  dans  tout  ceci,  et  que 
l'enthousiasme  de  Le  Nôtre  n'a  pas  été 
jusqu'à  embrasser  Sa  Sainteté.  —  Ne 
pariez  pas,  dit  Louis  XIV;  quand  je 
reviens  de  campagne,  Le  Nôtre  m'em- 
brasse; il  a  pu  tout  aussi  bien  embras- 
ser le  pape.  * 

.*,  En  886,  au  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  l'abbé  d'Ebole,  neveu  de 
l'évêque  Gauzlin,  était  un  des  chefs  des 
assiégés.  Il  se  trouvait  partout  et  don- 
nait des  preuves  d'une  bravoure  et  d'une 
force  singulières.  Au  second  assaut  il 
perça  plusieurs  Normands  d'un  seul 
javelot  qui  ressemblait  à  une  grande 
Lroclie,  ce  qui  lui  donna  occasion  de 
crier  aux  assiégeants  :  «  Portez  ceux- 
ci  à  la  cuisine,  ils  sont  tout  embro- 
chés. » 

,%  Un  homme  de  soixante  ans,  voulant 
embrasser  une  jeune  personne  qui  s'y 
refusait,  lui  dit  :  «  Mademoiselle,  vous 
pouvez  embrasser  une  personne  de  mon 
âge  sans  craindre  de  pécher.  —  Mon- 
sieur, lui  répondit  la  jeune  fdle,  ingénu- 
ment ou  avec  malice,  c'est  justement 
pour  cela  que  je  ne  veux  pas  vous  em- 
brasser. » 

,%  Priolo,  historien  et  négociateur, 
avait  coutume  de  dire  :  <  L'homme  ne 
possède  que  trois  choses,  l'âme,  le  corps 
et  les  biens;  et  ces  trois  choses  sont  ex- 
posées à  trois  sortes  d'embuscades; 
i'ûnie  à  celles  des  théologiens,  le  corps 
à  celles  des  médecins,  et  les  biens  à 
celles  des  avocats  et  des  procureurs.  » 

.*,  En  1643,  Sainl-Preuil,  gouverneur 
d'Amiens,  qui  comptait  beaucoup  sur 
une  ruse  qu'il  avait  imaginée  pour  s'em- 
parer d'Arras,  voulait  engager  un 
nommé  Courcelles  à  l'exécuter.  <■  J'ai 
fait  choix  de  vous,  lui  dit-il  un  jour, 
comme  du  plus  sage  soldat  que  je  con- 
naisse, pour  un  coup  qui  fera  votre  for- 
tune. Il  s'agit  de  surprendre  Arras,  et 
voici  commeje  l'ai  conçu.  Vous  vous  dé- 
guiserez en  paysan,  et  vous  irez  vendre 
des  fruits  sur  la  place.  Après  que  vous 


y  aurez  été  un  certain  temps,  vous  pren- 
drez querelle  avec  quelqu'un,  que  vous 
tuerez  d'un  coup  de  poignard.  Vous 
vous  laisserez  arrêter  :  on  vous  fera 
voire  procès  sur-le-champ,  et  on  vous 
condamnera  à  être  pendu.  Vous  savez 
que  la  coutume  d'Arras  est  de  faire  les 
exécutions  hors  de  la  ville  ;  c'est  là-des- 
sus que  roule  mon  dessein.  Je  disposerai 
une  embuscade  auprès  de  la  porte  par 
laquelle  on  vous  fera  sortir.  Mes  gens 
s'en  rendront  maîtres,  dès  qu'ils  ver- 
ront qu'on  sera  attaché  au  spectacle. 
Je  marcherai  dans  l'instant  pour  les 
soutenir,  et  m'assurer  aussitôt  de  la 
place;  après  quoi  je  suis  à  vous  et  vous 
délivre.  Voilà  mon  plan  :  qu'en  dites- 
vous  ?  ^  Il  est  beau,  répliqua  Courcel- 
les; mais  la  chose  mérite  bien  quelques 
réflexions.  —  Eh  bien!  songez-y,  dit 
Saint-Preuil,  et  je  saurai  demain  votre 
résolution.  »  Le  lendemain  Courcelles 
alla  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Votre  des- 
sein me  paraît  admirable  ;  mais  je  vous 
prie  de  trouver  bon  que  je  commande 
l'embuscade,  et  que  vous  soyez  le  pa- 
tient. » 

,*.  Le  signal  du  rendez-vous  entre 
madame  de  Soubise  et  Louis  XIV,  lors 
de  ses  amours  avec  cette  dame,  en 
fraude  de  ses  liaisons  moins  secrètes 
avec  madame  de  Montespan  alors  en 
titre,  était  une  paire  de  boucles  d'oreil- 
les d'émeraudes,  que  madame  de  Sou- 
bise portait  les  jours  que  son  mari 
était  à  Paris,  et  qui,  lorsqu'il  était 
absent,  ne  faisaient  point  partie  de  sa 
parure. 

,\  Au  commencement  du  xviir  siècle, 
un  marchand  turc  perd  une  bourse  con- 
tenant deux  cents  pièces  d'or;  il  la 
fait  réclamer  par  le  crieur  public,  et 
promet  la  moitié  de  la  somme  à  celui 
qui  l'aura  trouvée.  Un  matelot  se  pré- 
sente et  offre  de  la  rendre  moyennant 
la  récompense  assurée.  Pour  éluder 
sa  promesse,  le  marchand  dit  qu'avec 
les  deux  cents  pièces  d'or  la  bourse 
contenait  une  èmeraude  de  très  grand 
prix  ;  qu'il  faut  que  le    matelot  la    lui 
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rende,  s'il  veut  avoir  la  moitié  de  la 
somme.  Celui-ci  prend  le  ciel  et  le 
Prophète  à  témoin  qu'il  n'a  point  trouvé 
d'émeraude.  Il  est  conduit,  avec  le  ré- 
claraai^  de  chez  le  cadi  devant  le  grand- 
visir  Cherluli,  qui  dit  à  ce  dernier  : 
.  La  bourse  que  vous  avez  perdue  con- 
tenait, outre  deux  cents  pièces  d'or, 
une  émeraude  précieuse;  le  matelot  pro- 
teste que  la  bourse  qu'il  a  trouvée  ne 
contenait  que  deux  cents  pièces  d'or  : 
il  est  donc  manifeste  que  cette  bourse 
et  l'or  qu'elle  contient  ne  sont  point 
l'objet  que  vous  réclamez.  Pour  qu'on 
ne  s'y  trompe  plus,  vous  aurez  soin  de 
faire  annoncer  par  le  crieur  une  bourse 
contenant,  avec  deux  cents  pièces  d'or, 
une  émeraude.  A  l'égard  du  matelot,  il 
gardera  pendant  quarante  jours  l'or  qu'il 
a  trouvé,  et  si  celui  quil'a  perdu  ne  se  pré- 
sente pas  dans  cet  espace  de  temps,  il  en 
jouira  comme  d'un  bien  lui  appartenant.» 
,\  Le  8  juillet  1658,  quelques  gout- 
tes d'émétique  firent  la  destinée  de 
deux  grands  empires.  L'n  roi  de  vingt 
ans  était  prêt  à  périr  d'une  fièvre  ma- 
ligne •  les  médecins  eurent  recours  à 
l'antimoine  préparé,  ou  vin  émétique, 
qu'on  appelait  alors  le  dernier  remède. 
Le  roi  demanda  si  son  ministre  en 
était  d'avis,  et  sur  la  réponse  qui  lui 
fut  faite,  que  la  délibération  en  avait 
été  prise  en  sa  présence  et  de  son  con- 
sentement  :    «   Qu'on    me    le   donne 

î  donc,  »  dit-il,  et  il  but  F  émétique  avec 
une  confiance  qui  en  accéléra  l'eflfet.  Il 

I  se  trouva  mieux  dès  la  nuit  même,  et 
le  sixième  jour  il  -fut  parfaitement  réta- 
bli. C'en  était  fait  de  sa  vie  si  l'on  eût 
tardé  vingt-quatre  heures.  Ce  roi  était 
Louis  XIV,  et  ce  ministre  le  cardinal 
Mazarin,  qui  dans  l'année  suivante  fit 
conclure  le  mariage  de  son  maître 
avec  l'Infante  d'Espagne ,  et  donna  à 
l'Europe  la  paix  des  Pyrénées.  Peu 
après,  Mazarin  mourut  pour  avoir  pris 
l'émèlique,  sans  doute  à  contre-temps 
ou  à  trop  forte  dose  ;  ce  qui  fit  dire  que 
l'émétique  avait  sauvé  deux  fois  la 
Franceen  peu  de  temps. 


.*,  Le  cardinal  Dubois  se  sentant 
attaqué  d'une  maladie  grave,  qui  exi- 
geait les  secours  de  la  chirurgie,  fît 
appeler  Boudou,  chirurgien  en  chef  de 
l'Hùtel-Dieu  de  Paris,  et  prédécesseur 
de  Moreau.  SonEminence,  le  voyant  en 
trer,  lui  dit  :  «  J'espère  au  moins,  mon- 
sieur, que  vous  ne  me  traiterez  pas 
comme  vos  gueux  de  l'Hôtel-Dieu.  — 
Monseigneur,  lui  dit  Boudou,  tous 
ces  gueux-là  sont  pour  moi  des  émi- 
nences.  » 

/,  M.  deTrudaine,  intendant  général 
des  finances,  était  l'homme  du  monde 
le  plus  désintéressé,  et  son  désintéres- 
sement était  sans  faste.  Nommé  à  toutes 
les  places  de  son  père,  il  demanda  au 
roi  de  n'en  pas  recevoir  les  émoluments. 
«  On  me  demande  si  rarement  une  pa- 
reille grâce,  dit  Louis  XV,  que  pour 
la  singularité,  je  ne  veux  pas  vous  la  re- 
fuser. » 

/.  La  courtisane  Phrynée,  quelques 
autres  disent  Laïs,  qui  avait  vu  quel- 
quefois des  philosophes  heurter  à  sa 
porte,  avait  fait  gageure  avec  plusieurs 
jeunes  libertins  de  faire  succomber  le 
j  philosophe  Xénocrate.  En  vain,  pour 
réussir,  employa-t-elle  toutes  les  res- 
sources de  son  art;  ses  tentatives  ne 
servirent  qu'à  lui  faire  perdre  la  haute 
opinion  qu'elle  avait  de  ses  charmes  et 
l'idée  qu'elle  avait  eue  de  la  faiblesse 
de  Xénocrate.  Lorsque  l'on  demanda  à 
cette  courtisane  la  somme  convenue 
pour  la  gageure,  elle  la  refusa  en  disant: 
«  Je  m'étais  engagée  à  émouvoir  un 
homme,  et  non  une  statue.  » 

,\  Le  poète  Chapelle  était  naturelle- 
ment gai;  il  ne  se  livrait  au  sérieux  que 
quand  il  était  ivre.  Il  se  trouvait  un 
jour  à  souper  tête  à  tête  avec  un  maré- 
chal de  France.  Le  vin  leur  ayant  rap- 
pelé par  degrés  diverses  idées'  philoso- 
phiques et  morales,  ils  vinrent  à  disserter 
sur  les  malheurs  attachés  à  la  condition 
humaine  et  sur  l'incertitude  des  suites 
de  la  vie.  Us  finirent  par  envier  le  bon- 
heur des  martyrs.  Quelques  moments  de 
souffrance  leur  ont  valu  le  ciel!  «  Eh 
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bien!  dit  Chapelle,  allons  en  Turquie 
prêcher  la  foi.  Nous  serons  conduits 
devant  un  bâcha;  je  lui  répondrai 
comme  il  convient  ;  vous  répondrez 
comme  moi,  monsieur  le  maréchal;  on 
m'empalera,  vous  serez  empalé  :  nous 
voilà  saints.  —  Comment,  reprend  le 
maréchal  en  colère,  est-ce  à  vous,  petit 
compagnon,  à  me  donner  l'exemple  ? 
C'est  moi  qui  parlerai  le  premier  au 
bâcha;  c'est  moi  qui  serai  le  premier 
empalé;  oui,  moi,  maréchal  de  France, 
et  duc  et  pair.  —  Quand  il  s'agit  de  la 
foi,  répond  Chapelle  en  bégayant,  je 
me  moque  du  maréchal  de  France,  et 
du  duc  et  pair.  »  Le  maréchal  lui  lance 
son  assiette  à  la  tête.  Chapelle  se  jette 
sur  le  maréchal.  Ils  renversent  table,  buf- 
fet, sièges.  On  accourt  au  bruit  ;  ils  ex- 
posent leur  différend,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  vient  à  bout  de  les  ré- 
soudre à  s'aller  coucher. 

/.  L'empalement  fut  en  usage  en 
France  sous  la  reine  Frédégonde.  Cette 
barbare  princesse  en  donna  l'exemple 
affreux  dans  la  personne  d'une  jeune 
demoiselle  de  condition,  qui  même, 
pour  comble  d'horreur,  était  innocente 
du  crime  dont  on  l'avait  accusée. 

.*.  Un  duc  de  Brunswick  assistait  au 
sermon  à  Hambourg.  11  se  trouva  placé 
auprès  d'un  jeune  fat  qui,  ne  le  recon- 
naissant pas  sous  l'habit  de  voyageur  que 
!e  duc  portait,  eut  l'air  de  le  regarder  avec 
unesortededédain.Labourse  des  pauvres 
s'élant  fait  entendre,  comme  c'est  l'u- 
sage chez  les  protestants,  le  duc  tira 
un  llorin  et  le  mit  devant  lui,  pour  le 
donner  lorsque  la  bourse  lui  serait  pré- 
senlée.  Notre  élégant,  bien  aise  de  faire 
paradeencette  occasion  de  sa  générosiié 
et  de  ses  moyens,  disposa,  aussi  osten- 
siblement que  possible,  un  ducat,  c'est- 
à-dire  le  quintuple  d'un  florin.  Leprince, 
voyant  à  qui  il  avait  affaire,  tira  égale- 
ment un  ducat,  qu'il  empila  sur  son  flo- 
rin. Aussitôt  noire  jeune  homme,  qui  se 
<  roit  délié,  de  riposter  par  un  second 
ducat,  qu'il  empile  sur  le  premier.  Le 
duc  empilant  de  nouveau,  fut  ainsi  suivi 


chaque  fois  par  son  antagoniste,  jusqu'à 
l'instant  où,  la  bourse  venant  à  passer, 
le  fat,  à  qui  elle  fut  présentée  le  premier, 
fit  sonner,  en  les  y  versant  de  très  haut, 
les  douze  ducats  qu'il  avait  emnilés  :  iJ 
espérait  bien  que  le  duc  qui  rrlm  avait 
que  onze  devant  lui,  étant  resté  constam- 
ment en  arrière  d'un,  ne  manquerait  pas 
d'en  faire  autant.  Quelle  fut  sa  surprise, 
lorsqu'il  le  vit  remettre  les  ducats  dans 
sa  bourse,  et  ne  donner  aux  pauvres 
que  le  florin  auquel  son  intention  avait 
toujours  été  de  borner  son  offrande, 

^*^  Marquis,  ce  drap  d'Espagne  est  beau: 
Que  vous  l'a  vendu  Brétoneau? 
— Quinze  éeus  l'aune.  — Comment  diable! 
C'est  bien  cher.  — Mais  c'est  à  crédit. 
—  Oh,  oh!    l'emplette    est  admirable! 
Vous  avez  pour  rien  votre  habit. 

,\  Il  y  a  des  gens  qui  n'oublient  pas 
de  vous  charger,  quand  vous  allez  en 
voyage,  de  leur  faire  des  emplettes, 
mais  qui  oublient  de  vous  en  faire 
compte.  Artolo,  curé  italien,  célèbre  par  | 
ses  bons  mots  et  ses  plaisantes  repar-  i 
ties,  s'embarqua  pour  un  voyage,  et  fui 
prié  par  plusieurs  de  ses  amis  de  leur 
faire  des  emplettes  au  pays  oii  il  allait. 
Ils  lui  en  donnèrent  des  mémoires: 
mais  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  s'avisa  dy 
joindre  l'argent  nécessaire  pour  payer 
la  marchandise  demandée.  Le  curé  em- 
ploya l'argent  conformément  au  mé- 
moire, et  ne  songea  pas  aux  commis  - 
sions  des  autres.  De  retour  chez  lui, 
chacun  vint  s'informer  s'il  avait  fait  son 
emplette.  «  Messieurs,  leur  dit  Artolo, 
lorsque  je  fus  embarqué  je  mis  tous  vos 
mémoires  sur  le  pont  de  la  galère,  à 
dessein  de  les  ranger  par  ordre,  mais  il 
s'éleva  un  vent  qui  les  emporta  tous  dans 
la  mer.  N'ayant  pu  me  rappeler  ce  qu'ils 
contenaient,  il  m'a  été  impossible  de 
faire  vos  commissions.  —  Cependant, 
dit  l'un  d'eux,  vous  avez  fait  telle  em- 
plette pour  un  tel.  —  Il  est  vrai,  répon- 
dit le  curé;  mais  c'est  qu'il  avait  enve- 
loppé dans  son  mémoire  l'argent  qu'il 
fallait  pour  en  payer  le  montant,  et  le 
poids  a  empêché  que  le  mémoire  ne  de- 
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vînt  le  jouet  dos  vents,  ce  qui  m'a  mis  h 
même  (l'en  faire  l'emplelle.  « 

/.  L'archevêque  de  Cantorbéry  ren- 
contre un  jour,  dans  une  forêt,  qu'il 
traversait  souvent,  un  homme  assis  par 
t^rre,  placé  devant  un  échiquier,  et  qui 
paraissait  fort  occupé.  «  Que  fais-tu  là, 
mon  ami  ?  —  Monseigneur,  je  joue  aux 
échecs.— Comment!  tu  jouesaux  échecs 
seul?— Non,    monseigneur,   je    joue 


avec  le  bon  Dieu.  —  Avec  le  bon  Dieu? 
Il  t'en  doit  coûter  fort  peu  quand  tu 
perds.  —  Mais,  monseigneur,  pardon- 
nez-moi, nous  jouons  gros  jeu  et  je  paie 
exactement.  Attendez  un  moment,  vous 
me  porterez  peut-être  bonheur  ;  je  suis 

aujourd'hui   d'un  guignon    affreux 

Aie  !  me  voilà  échec  et  mat.  »  Et  l'ar- 
chevêque de  rire  de  tout  son  cœur.  Le 
joueur  tire   du  plus  grand  sang-froid 


trente  guinées  de  sa  poche,  et  les  donne 
au  prélat.  •  Monseigneur,  quandje perds, 
le  bon  Dieu  envoie  toujours  quelqu'un 
pour  recevoir  ce  qui  lui  revient  :  les 
pauvres  sont  ses  trésoriers  ;  ne  balancez 
pas  à  prendre  cet  argent  et  à  le  leur  dis- 
tribuer; c'est  le  prix  de  cette  partie.  » 
L'archevêque  eut  beau  résister,  il  fut 
obligé  d'emporter  les  trente  guinées. 
Un  mois  après,  le  prélat  repasse  par  la 
même  forêt  et  voit  encore  son  joueur 
dans  la  même  attitude  que  la  première 
fois.  Celui-ci,  dès  qu'il  l'aperçoit,  l'en- 
gage à  s'approcher.  •  Monseigneur,  j'ai 
G  uellement  perdu  depuis  que  nous  ne 


nous  sommes  vus;  mais  je  tiens  une 
bonne  revanche....  ma  foi,  voilà  le  bon 
Dieu  échec  et  mat.  —  Eh  bien  !  dit 
l'archevêque,  qui  te  paiera  ?  —  Appa- 
remment quece  sera  vous,  monseigneur; 
je  jouais  trois  cents  guinées,  et  le  bon 
Dieu  m'envoie  toujours,  quand  je  gagne, 
quelqu'un  qui  paie  aussi  exactement 
que  je  fais  quand  je  perds.  J'ai  même 
dans  ce  bois  quelques  amis  qui  vous 
l'attesteront,  si  vous  refusez  de  m'en 
croire  sur  parole.  »  Il  fallut  bien  que 
le  prélat  payât,  et  il  le  fit  sans  attendre 
qu'il  y  fût  provoqué  par  les  amis  de  la 
forêt. 
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,%  Pour  faire  un  bon  choix  des  per- 
sonnes destinées  aux  emplois  publics, 
l'empereur  Alexandre  Sévère  les  annon 
cait  avant  que  de  les  y  nommer,  et  tous 
les  particuliers  pouvaient  alors  aller  dé- 
poser pour  ou  contre  eux. 

/.  Scarron  était  allé  passer  le  carnaval 
àson  canonicatduMans.Dans  cette  ville, 
comme  dans  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince, le  carnaval  finit  par  des  mascara- 
des publiques.  L'abbé  Scarron  voulut 
faire  comme  les  autres;  mais  sous  quel 
déguisement  se  cacher?  Il  avait  à  sauver 
ladécence  de  son  état,  que  l'on  considé- 
rait encore  alors.  Il  s'enduit  de  miel 
toutes  les  parties  du  corps,  ouvre  un  lit 
de  plume,  s'y  jette  et  s'y  retourne  jusqu'à 
ce  que  le  sauvage  soit  bien  emplumé.  Il 
va  dans  cet  état  courir  les  rues  et  attire 
l'attention  générale.  Les  femmes  l'entou- 
rent :  les  unes  s'enfuient,  les  autres  le 
déplument,  tout  se  réunit  contre  lui,  et 
bientôt  le  beau  masque  ressemble  plus  à 
un  chanoine  qu'à  un  Américain.  A  ce 
spectacle,  le  peuple  s'attroupe,  est  indi- 
gné, crie  au  scandale.  Scarron  se  dégage 
de  la  foule.  Poursuivi,  dégouttant  de 
miel  et  d'eau,  partout  relancé,  aux  abois, 
il  trouve  un  pont,  le  saute  héroïque- 
ment et  va  se  cacher  dans  les  roseaux. 
Ses  feux  s'amortissent,  un  froid  glaçant 
pénètre  dans  ses  veines  et  met  dans  son 
sang  le  principe  des  maux  qui  l'accablè- 
rent depuis.  Une  lymphe  acre  se  jeta 
sur  ses  nerfs,  et  se  joua  du  savoir  de 
tous  les  médecins.  La  sciaîique,  la 
goutte,  le  rhumatisme  arrivèrent,  tantôt 
successivement,  tantôt  ensemble,  et  fi- 
rent du  jeune  emplumé  un  raccourci  de 
la  misère  humaine. 

,*,  Un  des  traits  qui  fait  le  plus  hon- 
neur au  sexe  est  celui  des  femmes  de  la 
ville  de  Weinsperg,  assiégée  par  l'em- 
pereur Conrad  III.  Alarmées  sur  le  sort 
de  leurs  époux,  elles  demandèrent  per- 
mission de  sortir  de  la  ville  avec  ce 
qu'elles  pourraient  emporter.  L'empe- 
reur, persuadé  que  ce  que  des  femmes 
pourraient  emporter  ne  servirait  pas  de 
grand'chose,   accéda  à  leur  demande. 
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Chaque  femme  sortit  en  emportant  son 
mari  sur  le  dos.  Conrad,  ému  d'un  pa- 
reil trait,  combla  ces  femmes  de  l'éloge 
le  plus  grand,  comme  le  plus  mérité. 

,',  Le  Français,  pour  qui  il  est  sou- 
vent assez  vrai  de  dire  que  tout  finit  par 
des  chansons,  s'amusa  quelque  temps 
de  la  Constitution  de  1791  mise  en  vau- 
deville, et  l'on  chantait  alors  : 

Le  roi  sera  le  roi  de  France, 
Et  pourtant  il  ne  sera  rien  ; 
Mais  comme  une  ombre  de  puissance    . 
Au  moindre  prince  va  très  bien, 
On  pourra  lui  laisser,  par  grâce, 
Ou,  pour  mieux  dire,  par  abus, 
Le  doux  plaisir  de  voir  sa  face 
Empreinte  sur  tous  les  écus. 

/.  On  disait  un  jour  à  Antisthène 
que  la  guerre  emportait  les  misérables. 
«  Elle  en  fait  plus  qu'elle  n'en  emporte,  • 
répondit  ce  philosophe. 

/,  Les  emprunts  furent  plus  multi- 
pliés que  jamais  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Au  reste,  le  mal  d'emprunter 
fut  moins  grand  que  celui  de  ne  pas 
rendre.  A  sa  mort,  on  lui  fit  cette  épi- 
taphe  : 

Ci-gît  un  roi  d'emprunteuse  mémoire, 
Qui  toujours  prit  et  jamais  ne  rendit  : 

Seigneur!  s'il  est  dans  votre  gloire, 

Ce  ne  peut  être  qu'à  crédit. 

/,  Une  personne  parlant  de  la  Métro- 
manie,  chef-d'œuvre  de  Piron,  et  ne 
pouvant  se  ressouvenir  de  l'Empyrée, 
nom  du  métromane,  y  suppléa  par  celui 
de  Grimpe-Soleil. 

.*,  Malek,  visir  du  calife  Mosthudi, 
venait  de  remporter  une  victoire  sur  les 
Grecs,  et  avait  fait  leur  empereur  pri- 
sonnier. Ayant  appelé  ce  prince  dans  sa 
tente,  il  lui  demanda  quel  traitement  il 
ationdait  de  sonvainqucur.  «  Si  vous 
faites  la  guerre  en  roi,  répondit  l'empe- 
reur, renvoyez-moi  ;  si  vous  la  faites  en 
marchand,  vendez-moi  ;  si  vous  la  faites 
en  boucher,  égorgez-moi.  »  Le  général 
musulman  le  renvoya. 

,\  La  statue  du  maréchal  de  Turenne 
resta,  pendant  un  siècle  entier,  encais- 
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sée  sous  le  hangar  d'uo  cloître  de  la 
maison  de  Cluny  avant  qu'elle  fût  récla- 
mée. Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de 
la  révolution  de  1789  que  le  duc  de 
Bouillon  la  revendiqua. 

.'.  Lul)in,  dès  le  printemps,  partit  pour  un  voyage; 

"  "  Sa  femme  était  enceinte;  il  lui  fit  en  partant  . 
Les  adieux  les  plus  douï,  Us  coniplimenis  d'usage. 
Que  se  font  deux  époux  qui  s'aiment  leiidremenl  : 
Que  le  ciel  de  les  jours  éloigne  toute  atteinte, 
Et  te  rende  à  mes  vœux  telle  que  je  le  vois  ! 
Le  eiel  qui  l'entendit  fut  docile  k  sa  voix; 
Le  bon  Lubiu  revint  au  bout  de  quinze  mois 
Et  retrouva  sa  femme  enceinte. 

,%  L'usage  ne  permettant  pas  aux  an- 
cieVs  Persans  de  doter  les  filles,  il  y 
avait  une  manière  assez  ingénieuse  de 
les  pourvoir;  c'était  de  les  vendre  tou- 
'  tes  à  l'encan.  Avec  l'argent  qui  prove- 
nait de  l'enchère,  les  magistrats  ma- 
riaient les  laides  aux  hommes  sans  for- 
lune. 

,%  Mademoiselle  Scudèri  était  allée  vi- 
siter Versailles  pendant  l'absence  du 
roi.  «  Ce  palais,  lui  dit-on,  est  vraiment 
un  paiais  enchanté.  —  Oui,  répondit- 
elle,  mais  il  faut  que  l'enchanteur  y 
soit.  » 

,%  «  Ce  que  je  vois  de  beau  en  au- 
trui* disait  Montaigne,  je  le  loue  et  l'es- 
time ;  voire,  j'enchéris  souvent  sur  ce 
que  j'en  pense  et  m.e  permets  de  mentir; 
jusque-là  que  d'un  pied  de  valeur  j'en 
fais  volontiers  un  pied  et  demi.  » 

.*,  Enclouer,  c'est  enfoncer  avec  force 
un  clou  dans  la  lumière  d'un  canon  pour 
empêcher  qu'on  ne  puisse  s'en  servir. 
Le  comte  de  Saint-Germain,  étant  minis- 
tre de  la  guerre  en  1775,  se  trouvait  au 
dîner  du  roi.  La  reine  jetait  des  boulet- 
tes à  son  époux.  «  Que  feriez-vous,  dit 
Louis  XVI  au  ministre,  si  l'on  tirait 
ainsi  sur  vous?  —  Sire,  j'enclouerais  le 
canon.  » 

,*,  Louis  XIII,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  fit  baptiser  le  dauphin,  âgé  de 
quatre  ans  et  demi.  Après  la  cérémonie 
on  conduisit  le  petit  régénéré  dans  l'ap- 
partement du  roi  son  père,  qui  était  au 
lit.  «  Comment  vous  appelez-vous  à  pré- 
sent, mon  fils?  lui  dit  ce  prince.  —  Mon 


papa,  je  m'appelle  Louis  XIV. — Pas 
encore,  mon  fils,  pas  encore  ;  mais  ce 
sera  peut-être  bientôt  si  telle  est  la  vo- 
lonté de  Dieu.  » 

,\  Le  peintre  Joseph  Vernet  se  pré- 
sente un  jour  chez  Voltaire,  qui  s'écrie 
en  l'abordant  :  «  C'est  vous,  monsieur 
Vernet,  qui  irez  à  l'immortalité  !  Vous 
avez  les  couleurs  les  plus  brillantes  et 
les  plus  durables!  —  Mes  couleurs, 
monsieur,  n'ont  rien  de  comparable  à 
votre  encre,  "  reprit  modestement  le 
peintre. 

,*.  Le  fameux  docteur  Bordeu  fut 
trouvé.mort  dans  son  lit.  Quand  on  an- 
nonça cet  événement  à  la  marquise 
de  ***,  elle  dit  :  «  La  mort  avait  si  peur 
de  lui,  qu'elle  n'a  trouvé  d'autre  moyen 
pour  s'en  emparer  que  de  le  prendre  en- 
dormi. » 

,\  Un  missionnaire  prêchait  à  la  ca- 
thédrale d'Amiens.  M.  de  la  Mothe,  évè- 
que,  avait  assisté  à  un  de  ses  sermons 
et  s'y  était  endormi.  Le  prédicateur,  dî- 
nant chez  le  prélat,  lui  dit  .-  «  Monsei- 
gneur, vous  avez  dormi  au  sermon.  — 
Mon  révérend  père,  lui  dit  l'évêque, 
ménagez-moi;  car  si  vous  me  reprochez 
d'avoir  dormi  à  votre  sermon,  je  vous 
reprocherai  de  m'y  avoir  endormi.  » 

.%  Socrate,  accusé,  ne  permit  à  aucun 
de  ses  disciples  de  prendre  sa  défense 
contre  ses  accusateurs  :  il  crut  qu'une 
vie  passée  dans  la  vertu  devait  suffire  à 
sa  justification.  Lorsqu'on  vint  lui  dire 
que  les  Athéniens  le  condamnaient  à 
la  mort,  il  se  contenta  de  répondre  que  • 
«  la  nature  les  y  condamnait  eux-mê- 
mes; --  et  ses  amis  l'invitant  à  fuir,  pour 
toute  réponse  il  leur  demanda  :  «  Con- 
naissez-vous dansl'Attique  un  endroit  oii 
l'on  ne  meurt  point?  » 

/,  Le  valet  de  chambre  du  grand  Fré- 
déric avait  ordre  d'entrer  en  toute  saison 
dans  son  appartement  dès  cinq  heures 
du  matin,  de  l'éveiller  s'il  dortnait,  et 
d'enlever  ses  couvertures  s'il  tardait  k  se 
lever.  Un  jour  que  son  maître  lui  ordon- 
nait de  le  laisser  en  repos  :  «  Je  vous 
connais  trop  bien,  reprit  énergiqueraent 
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celui-ci,  vous  me  cliasseriez  si  je  vous 
obéissais.  » 

.*,  Ferdinand  II  admirait  un  jour  un 
enfant  que  Bérétin  avait  peint  pleurant. 
Bérélin  ne  fit  qu'ajouter  un  coup  de  pin- 
ceau, et  l'enfant  parut  rire;  puis,  d'une 
autre  touche,  il  le  remit  dans  son  pre- 
mier état.  «  Prince,  lui  dit  le  peintre, 
vous  voyez  avec  quelle  facilité  les  enfants 
rient  et  pleurent.  » 

.*,  «  Monsieur  l'abbé,  vous  faites  l'en- 
fant. »  Expression  proverbiale  qui  s'ap- 
plique, dans  le  langage  familier,  à  ceux 
qui  se  font  prier  pour  faire  ce  qu'on  leur 
demande.  Ce  proverbe  doit  sa  naissance 
au  bourreau  qui  exécuta  l'abbé  Fleur, 
condamné  à  être  pendu  comme  contre- 
facteur de  billets  de  loterie.  Le  patient 
ayant  peine  à  se  déterminer  à  monter  à 
l'échelle,  l'exécuteur  se  permit  de  lui 
dire  :  ..  Allons  donc,  monsieur  l'abbé, 
vous  faites  l'enfant.  » 

/.Yolande  Bailly,veuvedeDenisCapet, 
procureur  au  Châtelet,  mourut  en  1514, 
âgée  de  88  ans.  Elle  vit,  avant  sa  mort, 
295  enfants  issus  d'elle.  {Epîtaphe 
qui  se  trouvait  au  cimetière  des  Inno- 
cents de  Paris  avayit  sa  destruction.) 

/.  Jeanne  d'Albret  voulant  suivre  son 
mari  aux  guerres  de  Picardie,  le  roi  son 
père  lui  dit  :  «  Qu'il  voulait  que  si  elle 
devenait  grosse,  elle  lui  apportât  sa  gros- 
sesse en  son  ventre,  pour  enfanter  en  sa 
maison.  «Cette  princesse,  se  trouvant  en 
ceinte  et  dans  son  neuvième  mois,  partit 
de  Compicgne ,  traversa  toute  la  France 
jusqu'aux  Pyrénées,  et  arriva  en  quinze 
jours  à  Pau  dans  le  Béarn.  «  Et,  afin  que 
lu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse  ou 
une  rechignée,  hù  dit  son  père,  je  veux 
qu'en  enimtant  tu  chantes  une  chanson 
béarnaise,  et,  quand  tu  enfanteras,  j'y 
veux  être...  «  Entre  minuit  et  une  heure 
le  13  décembre  1553,  les  douleurs  de 
l'enfantement  prirent  ù  la  princesse;  son 
père,  averti,  descend.  L'entendant  venir, 
Jeanne  chante  la  chanson  béarnaise  qui 
commence  par  :  Notre-Dame  du  bout  du 
pont,  aidez-moi  en  cette  heure!...  Étant 
délivrée,  le  roi  mit  une  chaîne  d'or  au 


cou  de  sa  fille,  lui  donna  une  boîte  d'or 
où  était  son  testament,  et  lui  dit  :  «  Voilà 
qui  est  à  vous,  ma  fille  ;  mais  ceci  est  à 
moi,  »  prenant  l'enfant  dans  sa  grande 
robe,  sans  attendre  qu'il  fût  bonnement 
accommodé,  et  l'emporta  dans  sa  cham- 
bre. Cet  enfant  était  Henri  IV. 

/,  Le  maréchal  de  Crèvecœur,  très 
bon  et  très  pieux  catholique,  avait  une 
si  grande  antipathie  pour  les  Anglais, 
qu'il  disait  quelquefois  :  «  Je  consenti- 
rais à  passer  un  an  ou  deux  en  enfer, 
pourvu  que  je  les  chasse  de  Calais.  » 

.*.  Un  père  qui  depuis  longtemps  n'a- 
vait pas  eu  de  nouvelles  de  son  fils,  ap- 
prend qu'il  joue  la  comédie  dans  une  de 
nos  villes  méridionales.  11  part  de  Paris, 
muni  d'un  ordre  pour  le  faire  enfermer. 
11  arrive  à  l'heure  du  spectacle;  il  ne 
peut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  cou- 
lisses ;  il  prend  un  billet  de  parterre  ;  la 
toile  se  lève  :  on  jouait  le  Cid.  Bientôt  il 
voit  paraître  son  fils,  qui  représentait  Ro- 
drigue. Le  vieillard,  enflammé  de  cour- 
roux, veut  recommencer  sa  mercuriale: 
on  lui  impose  silence;  la  tragédie  va  son 
train.  Le  jeune  homme  rend  son  rôle 
avec  tant  d'âme  et  d'intérêt  que  le  père , 
enchanté,  oubliant  sa  colère,  court  à  lui 
les  bras  ouverts  et  s'écrie  :  «  Joue  donc 
la  comédie,  bourreau,  puisque  tu  la  joues 
si  bien;  mais  si  tu  avais  joué  Rodrigue 
comme  ton  camarade  a  joué  don  Sanche, 
je  te  faisais  enfermer  pour  toujours.  » 

.*,  L'auteur  des  Mémoires  secrets,  par- 
lant du  couronnement  de  La  Harpe,  qui 
se  renouvelait  pour  la  troisième  fois  à 
l'Académie,  disait:  «  Le  concours  aca- 
démique est  à  peu  près  comme  le  jeu  de 
bague  :  quand  on  en  a  enfilé  une,  cela  va 
tout  de  suite  après.  » 

/.  Moncrif  écrivait  d'une  manière  inin- 
telligible, et  d'un  style  qui  n'était  aucu- 
nement propre  à  former  les  jeunes  gens. 
Aussi  Piron,  voulant  faire  entendre  que 
personne  ne  pourrait  se  former  sur  un 
tel  modèle,  disait  plaisamment  :  «  Fonte- 
nelle  a  engendré  Marivaux  ;  Marivaux  a 
engendré  Moncrif;  Moncrif  n'engendrera 
personne.  » 
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.*.  L'usage  avilit  (les  mots  très  purs 
dans  leur  source.  Engin ,  par  exemple , 
qui  vient  iVingeiiium,  a  signifié  autrefois 
l'esprit,  l'industrie  de  l'homme.  On  con- 
naît le  vieux  proverbe  :  Mieux  vaut  en- 
gin que  force.  Que  penserait-on,  à  pré- 
sent, de  celui  qui  diraitl'engin  de  l'homme, 
l'engin  de  Platon,  etc.  ?  Ce  mot  n'est  plus 
reçu  qu'en  mécanique,  comme  instrument. 

.*.  Les  Gaulois,  nos  ancêtres,  attri- 
bu'aient  au  fleuve  du  Rhin  un  discerne- 
ment que,  par  bonheur,  il  n'a  pas  pris 
fantaisie  à  leurs  neveux  d'attribuer  à  la 
rivière  de  Seine.  Soupçonnaient-ils  leurs 
femmes  d'infidélité,  ils  exposaient  leurs 
enfants  sur  le  fleuve,  persuadés  qu'il  re- 
porterait doucement  sur  le  rivage  ceux 
qui  seraient  venus  du  mari,  et  qu'il  en- 
gloutirait ceux  qui  seraient  venus  d'un 
autre. 

/,  Le  proverbe  musulman  dit  :  Si  tu 
fais  du  bien  à  quelqu'un  jettes-en  le  sou- 
venir dans  la  mer;  si  les  poissons  l'en- 
gloutissent. Dieu  s'en  souviendra. 

.*.  Louis  XI  ayant  un  jour  rencontré 
l'évêque  de  Chartres  sur  un  cheval  ri- 
chement enharnaché  :  «  Les  évèques,  lui 
dit-il,  n'allaient  pas  ainsi  autrefois.  — 
Non ,  sire ,  répondit  l'évêque ,  du  temps 
des  rois  pasteurs.  » 

.'.  Un  fat  s'écrie,  dans  une  compagnie 
où  l'on  devinait  des  énigmes  :  «  Yoilà  un 
sot  amusement!  Pour  moi  je  méprise  les 
énigmes.  —  Il  est  certain,  reprend  froi- 
dement quelqu'un  de  la  société,  que  cela 
est  plus  tôt  fait  que  de  les  deviner.» 

.',  L'abbé  Colin  est  le  père  de  l'énigme 
parmi  les  poètes  français  : 

Que  vos  énigmes  sont  bien  faites! 
Que  le  fond  en  est  neuf!  qui»  le  tour  en  est  fin  ! 
D-us  ce  genre  sublime,  où  s'exerça  Colin, 
Vous  6tc<,  à  mon  gré,  le  premier  des  poêles  : 
Enfin,  vuus  agencez  une  énigme  si  bien , 

Qu'on  n'y  saurait  deviner  rien. 

,*,  Platon  n'a  pas  seulement  permis 
dans  ses  lois,  mais  même  il  a  commandé 
de  s'enivrer  en  certaines  occasions,  vou- 
lantqueleshommes,  dansl'état  d'ivresse, 
fussent  connus  pour  ce  qu'ils  sont,  et 
que  l'on  pût  savoir  ce  qu'ils  pensent.  In 
vino  verttas. 


/,  Outre  que  Lully  était  très  brutal  et 
très  violent,  il  était  encore  sujet  à  s'e- 
nivrer. A  l'article  de  la  mort  il  fut  visité 
par  le  chevalier  de  Lorraine ,  son  ami. 
La  femm.e  du  moribond  reprochait  à  ce 
seigneur  qu'il  était  la  cause  de  la  mort  de 
son  mari ,  parce  que  c'était  lui ,  disait- 
elle  ,  qui  l'avait  enivré  le  dernier.  «  Pa- 
tience, ma  femme,  reprit  Lully,  tu  ne 
feras  pas  longtemps  ce  reproche  à  M.  le 
chevalier;  car  si  j'en  reviens,  je  veux 
qu'il  soit  le  premier  qui  m'enivre.  » 

,'.  Une  ordonnance  rendue  par  Cathe- 
rine Alexiovvna,  impératrice  de  Russie, 
élevée  sur  le  trône  en  1724,  fait  connaî- 
tre combien  peu  était  avancée  la  civili- 
sation dans  son  pays  à  celte  époque.  Elle 
portait  :  11  est  défendu  aux  femmes  de 
s'enivrer  (en  société),  et  les  hommes  ne 
pourront  s'enivrer  (avant  neuf  heures  du 
soir). 

/.  Le  soldat  français  aime  à  être  con- 
duit par  l'honneur,  et  ce  mobile  a  sur  lui 
plus  de  pouvoir  que  toutes  les  punitions. 
Au  siège  de  Mahon ,  la  plupart  des  sol- 
dats, séduits  par  le  bon  vin  qu'ils  avaient 
à  discrétion ,  s'enivraient  journellement. 
La  prison  était  insuffisante  pour  les  re- 
tenir. Le  conseil  de  guerre,  craignant 
l'insubordination,  propose  au  général 
d'en  faire  pendre,  pour  l'exemple,  quel- 
ques-uns des  plus  coupables.  Richelieu 
répond  qu'il  va  tenter  un  dernier  moyen. 
Il  fait  assembler  l'armée,  passe  dans  tous 
les  rangs:  •  Soldats!  s'écrie-t-il,  je  dé- 
clare que  ceux  d'entre  vous  qui  s'enivre- 
ront davantage  n'auront  pas  l'honneur  de 
monter  à  l'assaut  que  je  vais  livrer.  •  Ce 
discours,  fait  pour  honorer  le  soldat  au- 
tant que  le  général,  produisit  le  plus  grand 
effet  Non-seulement  aucun  ne  s'enivra, 
aucun  même  ne  but  de  vin  que  pour  l'ab- 
solu besoin.  L'assaut  se  donne,  et  mal- 
gré le  feu  terrible,  malgré  la  défense  opi- 
niâtre de  l'ennemi,  le  roc  est  escaladé, 
Mahon  est  pris. 

/.  Un  écolier  paria  avec  an  de  ses  ca- 
marades qu'il  traverserait  le  grand  bas- 
sin des  Tuileries.  Les  enjeux  mis,  il  se 
jette  à  l'eau.  Arrivé  au  milieu  du  bassic: 
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«  L'eau  est  trop  fruide,  dil-il,  je  ne  sau- 
rais aller  plus  loin.  »  Il  ne  voyait  i)as, 
i'étourdi,  qu'il  aurait  autant  de  froid  en 
retournant  sur  ses  pas  qu'en  allant  à  l'au- 
tre bord. 

,*.  Une  femme  fait  présenter  par  son 
amant,  homme  en  place  et  en  crédit,  un 
mémoire  tendant  à  ce  que  son  mari  soit 
enfermé  pour  cause  de  sévices,  qui  n'al- 
laient pas  à  moins,  disait-elle,  qu'à  met- 
tre sa  vie  en  danger.  Le  mémoire  est  ré 
pondu  d'un  Soit  fait,  ainsi  qu'il  est  re- 
quis, et  envoyé  au  lieutenant  de  police, 
qui  donne  des  ordres  pour  faire  enlever 
le  malheureux  mari  et  le  conduire  dans 
une  maison  de  force.  L'inspecteur  chargé 
de  cet  enlèvement  se  transporte  à  la  mai- 
son des  époux  pendant  la  nuit.  On  ne 
s'attendait  pas  à  sa  visite  :  il  frappe,  on 
refuse  d'ouvrir;  il  fait  enfoncer  les  portes 
et  se  présente  au  lit  conjugal.  «  Qu'est- 
ce  que  vous  demandez,  monsieur,  dit  la 
femme?  —  Je  viens,  par  ordre  du  roi, 
enlever  votre  mari.  —  Monsieur,  il  est 
absent,  je  vous  l'avais  fait  dire.  —  Ma- 
dame, on  m'a  assuré  du  contraire.  D'ail- 
leurs, je  le  vois  bien  puisqu'il  est  dans 
votre  lit.  Allons,  monsieur,  debout,  de 
l'ordre  du  roi.  —  Mais,  monsieur...  ce 
n'est  pas  là  mon  mari.  —  Oh,  madame, 
pardonnez-moi;  un  homme  trouvé  dans 
le  lit  d'une  femme  honnête  est  toujours 
son  mari.  Allons,  monsieur,  point  de  ré- 
sistance ou  je  vous  fais  jeter,  nu  et  gar- 
rotté, dans  la  voiture.  »  Le  galant  eut 
beau  protester  qu'il  n'était  pas  l'époux , 
il  fut  enlevé  et  conduit  dans  la  maison  de 
force  où  il  avait  obtenu  de  faire  conduire 
celui  dont  il  avait  pris  la  place. 

,*,  Les  femmes  ne  prendraient  pas  tant 
de  peine  à  se  farder  et  à  s'enluminer  si 
elles  savaient  que  toute  cette  peinture 
les  rend  affreuses  et  dégoûtantes  (La 
Bruyère). 

,*.  Chilon  disait  :  «  Il  faut  vivre  avec 
nos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un 
jour  nos  ennemis.  •  Cet  apophthegme  est 
conforme  aux  lois  de  la  politique,  sans 
doute;  mais  il  est  destructif  de  l'amilié, 
dont  il  bannit  la  confiance.  —  La  maxime 


d'Henri  IV  était  bien  opposée:  «  Le  meil- 
leur moyen  de  se  défaire  de  ses  ennemis, 
disait-il,  c'est  de  s'en  faire  des  amis.  » 

/.  Ce  fut  le  14  décembre  1G42  que 
mourut  le  cardinal  de  Richelieu.  Son  con- 
fesseur lui  ayant  demandé  s'il  pardonnait 
à  SCS  ennemis ,  cette  Éminence  répondit 
froidement  :  «  Je  n'ai  jamais  connu  d'au- 
ires  ennemis  que  les  ennemis  de  l'État.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  que  si  Ri- 
chelieu ne  connaissait  pas  ses  ennemis 
ou  feignait  de  ne  les  pas  connaître,  ses 
ennemis  le  connaissaient  bien. 

/.  Yillars  témoignait  le  plus  grand 
mépris  pour  ces  agréables  de  cour,  tou- 
jours prêts  à  se  regarder  comme  des 
personnages  importants.  Cette  conduite 
lui  suscita  des  ennemis,  et  il  ne  l'igno- 
rait pas.  Un  jour,  prenant  congé  du  roi 
devant  toute  la  cour  pour  aller  comman- 
der l'armée  :  «  Sire,  lui  dit-il,  je  vais 
combattre  les  ennemis  de  Votre  .Majesté, 
et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  » 

/.  Ce  fut  en  faveur  d'un  orfèvre  noift- 
mé  Raoul  que  furent  accordées,  sous  le 
régne  de  Philippe  îll,  les  premières  let- 
tres de  noblesse.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ces  lettres  d'anoblis- 
sement, c'est  que  le  monarque  y  impose 
l'anobli  à  une  somme  «  pour  s'indemni- 
ser des  subsides  dont  la  lignée  du  nou- 
vel anobli  doit  être  affranchie,  et  à  une 
aumône  pour  le  peuple,  qui  va  se  trouver 
surchargé  par  cette  exemption.  » 

/.  M.  de  Brancas,  gentilhomme  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  sollicitaitun  jour, 
et  très  vivement,  un  procès  à  la  seconde 
chambre  des  Enquêtes,  et  c'était  à  la 
première  qu'on  le  jugeait.  Cette  méprise, 
(]ui  ne  surprit  pas  dans  l'homme  le  plus 
(ilstrait  de  son  temps,  fit  beaucoup  rire 
la  cour,  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  gagner  son  affaire. 

,*,  «  Si  j'avais  eu,  dit  Montaigne,  à 
dresser  des  enfants,  je  leur  aurais  mis 
sans  cesse  à  la  bouche  une  façon  de  ré- 
pondre enquestante  et  non  résolutive. 
J'eusse  mieux  aimé  qu'ils  eussent  gardé 
la  forme  d'apprentis  à  soixante  ans,  que 
de  représenter  des  docteurs  à  quinze.  » 
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/.  La  cour  de  Parlement,  se  refusant 
à  fenrcgistrement  d'un  édit  sur  les  bil- 
lets de  banque,  crut  devoir  faire  des  re- 
montrances au  régent.  Elle  les  fit  pré- 
senter par  son  président.  Le  prince,  de 
mauvaise  humeur,  lui  dit,  pour  toute 
réponse,  «  qu'il  pouvait  s'aller  faire  f... 
—  Yotre  Altesse,  reprend  le  magistrat, 
ordonne-t-elle  que  sa  réponse  soit  aussi 
enregistrée?  »  Le  régent,  que  cette  ré- 
plique grave  et  ingénieuse  tout  ensemble 
ramène  à  lui,  change  de  .langage  et  s'ex- 
prime sur  l'objet  du  message  avec  la  di- 
gnité convenable. 

/,  Un  ambassadeur,  arrivé  tout  nou- 
vellement de  Pologne,  est  interrogé  par 
une  duchesse,  qui  lui  demande  s'il  est 
vrai  que  les  Polonaises  soient  aussi 
blanches  et  aussi  froides  que  la  neige  de 
leur  climat.  «  Cela  est  si  vrai,  madame, 
reprend  l'ambassadeur,  que  souvent  leur 
seule  présence  m'a  fortement  enrhumé!  » 

/.  Piron  s'étant  avisé  de  plaisanter  as- 
sez vivement  un  homme  qui  n'entendait 
pas  raillerie,  celui-ci  se  fâcha  et  lui  de- 
manda raison  de  ses  sarcasmes.  Les 
deux  champions  partent  pour  aller  se 
battre  hors  de  Paris.  Piron,  que  la  soif 
pressait,  s'arrête  à  mi-chemin.  Il  entre 
dans  le  premier  endroit,  et  y  boit  abon- 
damment de  la  bière.  Son  camarade,  mar- 
chant toujours,  s'excède  de  fatigue,  et 
tout  en  sueur  arrive  au  rendez-vous.  Il 
se  retourne  pour  voir  si  son  adversaire 
le  suit  :  point  de  Piron.  L'homme  revient 
sur  ses  pas  ;  il  vole  à  la  découverte,  mais 
c'est  inutilement.  De  retour  chez  lui,  la 
fièvre  le  prend,  il  se  met  au  lit  et  meurt, 
en  deux  jours,  d'une  fluxion  de  poitrine. 
Piron  en  est  instruit.  Quelque  temps 
après,  plusieurs  personnes  lui  deman- 
dent malignement  des  nouvelles  de  son 
affaire.  «  Comment  vous  en  êtes-vous 
tiré,  monsieur  Piron?  —  Fort  bien;  j'ai 
enrhumé  mon  homme.  » 

,"*,  L'inscription  des  écoles  de  théolo- 
gie devrait  être  la  même  que  celle  de 
quelques  cadrans  solaires  :  Quodig7ioro, 
doceo;  j'enseigne  ce  que  je  ne  sais  pas. 

,*,  Le  Caravage,  n'ayant  point  un  jour 


de  quoi  payer  sa  dépense  au  cabaret,  en 
peignit  l'enseigne;  et  cette  enseigne  fut 
vendue,  dans  la  suite,  un  prix  considé- 
rable. 

.*.  Le  15  avril  1764,  mourut  la  mar- 
quise de  Pompadour.  Elle  vit  approcher 
sa  dernière  heure  avec  une  constance 
stûïque.  Quelques  instants  avant  sa 
mort,  le  curé  de  sa  paroisse,  qui  était 
venu  la  voir,  lui  dit,  après  une  séance 
de  quelque  temps,  qu'il  allait  prendre 
congé  d'elle.  «  Un  moment,  dit-elle, 
monsieur  le  curé;  nous  partirons  en- 
semble. » 

/,  Pindare  se  faisait  un  devoir  de  con- 
sulter Corinne,  qui  avait  comme  lui  reçu 
d'Hésiode  des  leçons  de  poésie.  Un  jour 
que  dans  une  ode  ce  poète  avait  prodi- 
gué les  épithètes,  Corinne  lui  dit  :  «  Vous 
avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ense- 
mencer une  pièce  de  terre,  et  au  lieu  de 
semer  avec  la  main  vous  avez,  dès  les 
premiers  pas,  renversé  le  sac.  » 

/,  Manco-Capac,  qui  rassembla  en 
corps  de  nation  les  sauvages  du  Pérou 
épars  dans  les  forêts,  est  digne  d'être 
compté  au  nombre  des  législateurs  les 
plus  sages.  Une  de  ses  lois  plaçait  l'oi- 
siveté au  rang  des  plus  grands  crimes. 
En  conséquence,  ceux  que  leur  âge  ou 
leurs  infirmités  mettaient  hors  d'état  de 
travailler,  étaient  nourris  aux  dépens  du 
public,  mais  à  la  charge  de  préserver  du 
dégât  des  oiseaux  les  terres  ensemencées. 

/,  La  trop  fameuse  Eléonore  Galigaï, 
de  fille  d'un  menuisier  devenue  femme 
d'un  maréchal  de  France,  fut  accusée 
d'avoir  ensorcelé  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  l'aima  toujours  tendrement, 
quoiqu'elle  fût  d'une  laideur  affreuse. 
Interrogée  par  quels  moyens  elle  avait 
ensorcelé  la  reine,  elle  répondit  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  fierté  :  «  Par 
les  moyens  que  les  âmes  fortes  ont  sur 
les  âmes  faibles.  »  Cette  réponse,  qui 
était  la  plus  vraie  et  la  plus  philosophi- 
que qu'elle  pût  faire,  ne  la  sauva  point. 
Elle  fut  condamnée  comme  sorcière,  et 
décol'"*  en  place  de  Grève,  en  1617. 

,\  Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  se 
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rasail  souvent  lui-même;  il  disait  qu'il 
avait  plutôt  bâti  que  ses  valets  n'avaient 
écliafaudé.  Un  jour  cependant  qu'un 
d'eux,  qui  le  rasait  pour  la  première 
fois,  se  mit  à  trembler,  le  prince  lui  dit  : 
«  Ne  craignez  rien  ;  si  vous  me  faites 
quelque  entaille,  j'ai  plus  de  courtisans 
que  vous  n'avez  d'envieux.  On  ne  s'en 
prendra  pas  à  vous  ;  on  dira  que  j'ai  vu 
l'ennemi  de  près.  •  Le  barbier  ne  trem- 
bla plus. 

/,  Un  professeur  en  droit,  à  Poitiers, 
s'étant  avisé  d'épouser  une  femme  d'une 
réputation  très  équivoque  dans  l'univer- 
sité, entreprit,  le  lendemain  de  son  ma- 
riage, d'expliquer  à  ses  disciples  une 
question  de  jurisprudence  déjà  fort  re- 
battue dans  les  écoles  :  «  J'entame,  leur 
dit-il,  messieurs,  j'entame  un  sujet  qui 
n'est  pas  neuf,  et  qui  souvent  a  été  ap- 
profondi par  nos  docteurs.  »  A  cet 
exorde,  les  jeunes  légistes,  dont  l'ima- 
gination se  portait  plus  loin  que  celle  du 
professeur,  firent  retentir  la  salle  d'un 
grand  éclat  de  rire. 

/.  Lorsqu'on  se  permet  un  trait  libre, 
il  n'y  a  que  l'extrême  finesse  qui  puisse 
le  faire  excuser  dans  la  bonne  compa- 
gnie. De  là  le  mot  de  Fontenelle  :  «  Quand 
je  dis  quelques  folies  les  jeunes  filles  et 
les  sots  ne  m'entendent  point.  » 

.*.  Quand  on  annonça  à  Despréaux 
qu'il  avait  été  choisi  pour  écrire  l'histoire 
duroi,  avec  debons  appointements,  il  dit  : 
«  Quand  je  faisais  le  métier  de  satrique, 
que  j'entendais  assez  bien,  on  me 
menaçait  de  coups  de  bâton  :  à  présent 
on  me  donne  une  pension  pour  faire  le 
métierd'historien,  que  je  n'entends  pas.» 
/.Rossini  avait  fait  un  pari;  je  ne  sais 
quel  était  le  sujet  du  pari,  mais  l'enjeu 
était  une  dinde  Irutfée.  Son  adversaire 
le  perdit,  et  comme  il  ne  se  pressait  pas 
de  s'exécuter,  Rossini  lui  dit  un  jour  : 
«  Eh  bien  !  mon  cher,  à  quand  donc  la 
dinde  ?  »  L'autre  :  «  Les  truffes  ne 
sont  pas  encore  bonnes.  — Allons  donc, 
dit  le  maestro,  ce  sont  les  dindons  qui 
font  courir  ce  bruit-là.  » 
/,  L'ancien  usage  de  l'Académie  était 


que  le  directeur  fît  les  frais  d'enterre- 
ment de  ceux  de  ses  confrères  qui  décé- 
daient sous  son  directorat.  Corneille 
mourut  dans  la  nuit  du  jour  où  Racine 
devait  succéder  au  directeur  Lavaux.  Il 
y  eut  entre  eux  un  combat  de  générosité. 
Lavaux  prétendait  qu'étant  encore  di- 
recteur au  moment  où  Corneille  avait 
expiré,  il  devait  payer  les  frais  d'inhu- 
mation ;  Racine  soutenait  que  cet  hon- 
neur lui  était  dévolu,  puisque  l'inhu- 
mation n'avait  eu  lieu  que  le  jour  qu'il 
avait  été  installé  directeur.  Lavaux  l'em- 
porta ;  ce  qui  fit  dire  à  Benserade  :  «  La- 
vaux a  enterré  Corneille  ;  mais  personne 
plus  que  Racine  n'était  fait  pour  l'en- 
terrer. -' 

,*.  Qu'il  connaissait  bien  le  génie  en- 
thousiaste de  son  peuple,  ce  roi  qui 
écrivait  à  Yillars  :  «  Si  vous  perdez  la 
bataille,  ne  l'écrivez  qu'à  moi  seul.  Je 
monterai  à  cheval,  je  passerai  par  Paris, 
je  vous  mènerai  200,000  hommes,  et  je 
m'ensevelirai  avec  eux  sous  les  ruines  de 
la  monarchie  !  » 

.*,  Quand  les  philosophes  sont  une 
fois  entichés  d'un  préjugé,  ils  sont  plus 
incurables  que  le  peuple  même,  parce 
qu'ils  sont  également  entichés  et  du  pré- 
jugé, et  des  fausses  raisons  dont  ils  les 
soutiennent  (Fontenelle). 

/.  Le  comte  de  Rantzau,  maréchal 
de  France,  perdit  à  la  guerre  un  œil, 
un  bras,  une  jambe  et  une  oreille.  A  sa 
mort  on  lui  fit  l'cpitaphe  suivante  : 

0  mort  !  du  grand  Ranliau  lu  n'eus  qu'une  des  parts  ; 
I.'aiitve  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars  ; 
U  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire  : 
Tout  abattu  qu'il  fût,  il   demeura  vainqueur. 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire  ; 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rieu  d'entier  que   le  cœur. 

.*,  Le  comte  d'Harcourt  disait  à  M. 
Daguerre,  officier  gascon  :  «  Le  roi  nous 
commande  d'attaquer  les  îles.  On  com- 
mencera par  celle  de  Sainte-Marguerite. 
Croyez-vous  pouvoir  y  descendre  avec 
vos  gens?  — -  Dites-moi,  mon  général, 
le  soleil  enlre-t-il  dans  cette  île?— Eh  ! 
oui,  sans  doute,  il  y  entre.  —  S'il  y  entre, 
mon  régiment  pourra  bien  y  entrer.  » 
Daguerre  y  entra  en  effet. 


Pau».  —  Typograpbio  Làoim,  rae  SoafQot,  18. 
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,',  Un  prîinlre  de  portraits,  que  l'on 
accusait  de  ne  pas  bien  saisir  les  res- 
semblances, voulut  un  jour  s'assurer  si 
le  reproche  qu'on  lui  faisait  était  fondé. 
Il  annonce  à  plusieurs  de  ses  critiques, 
du  nombre  desquelles  étaient  ses  en- 
fants même,  qu'il  a  fait  le  portrait  de 
quelqu'un  qu'ils  connaissaient  bien  tous, 
et  qu'il  croit  le  disputer  au  naturel  pour 
la  ressemblance;  il  ajoute  qu'il  l'a  fait 
encadrer,  et  qu'on  peut  venir  chez  lui  le 


voir.  On  s'y  transporte  en  effet:  on  exa- 
mine le  labloau,  on  lecritique,etla  préven- 
tion fait  direquelepeiniren'a  point  saisi 
les  traits  de  l'original  ;  quand  l'original, 
sortant  la  tète  hors  du  cadre,  leur  crie  : 
•  Vous  vous  trompez,  messieurs,  car 
c'est  moi-même.  «  C'était  en  effet  unami 
du  peintre,  qui,  se  prêtant  à  son  projet 
et  à  sa  justitlcation,  avait  consenti  à 
s'encadrer  pour  jouer  le  portrait. 


/,  Un  serpent  s'était  entortillé  autour 
d'une  clef  à  la  porte  d'une  maison,  et  les 
devins  annonçaient  que  c'était  un  pré- 
sage. «Je  ne  crois  pas,  dit  un  philosophe, 
mais  ce  pourrait  bien  en  être  un  si  la  clef 
s'était  entortillée  autour  du  serpent.  » 

/,  Carlin  (Dominique)  se  trouvait  en 
scène  avec  Colombine,  un  jour  qu'il  y 
avait  fort  peu  de  monde  aux  Italiens.  Au 
moment  où  l'actrice  feignait  de  lui  par- 
ler à  l'oreille,  comme  son  rôle  sem- 
blait l'exiger,  Carlin  lui  dit  :  .  Parlez  plus 
haut ,  nous  ne  sommes  qu'entre  nous.  » 

,%  L'ancienne  salle  de  l'Académie  fran- 


çaise n'était  pas  assez  vaste  pour  les 
séances  publiques.  Un  jour  que  Piron 
voulait  percer  la  foule  pour  y  arriver  ; 
•<  11  est,  dit-il,  plus  difficile  d'entrer  ici 
que  d'y  être  reçu.  » 

,*,  Un  général  des  capucins,  arrivant 
à  Paris  du  coté  du  Pont-Royal,  et  voyant 
l'illumination  du  quai  du  Louvre,  crut 
fermement  qu'on  avait  éclairé  la  ville 
pour  célébrer  son  entrée. 

.*,  Un  homme  ivre,  croyant  avoir  à  se 

plaindre  de  quelqu'un  qui  demeurait  au 

second  étage,  jetait  des  pierres  contre 

les  fenêtres  de  l'entresol,  et  disait  :  «  C'est 
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toujours  cela,  je  ne  peur,  pas  les  jeier 
plus  haut.  • 

;^*,  "Rabelais,  que  Despréaux  appelait 
J^-i'aison  habiliée  en  m^isque,  fut  tou- 
jours l'idole  de  La  Fontaine.  C'éta't  le 
>eul  auteur  qu'il  ;(imiraitsans  ré.serve. 
IléLiitun  jour  chez  Despré  uxa\ecRa- 
•.inç,  Boile.au  le  docteur,  et  plusieurs 
autres  d'un  mérile  distingué.  0»  y  par- 
lait beaucoup  de  saint  Aui^ustin  et  de  ses 
ouvrages.  La  Fontaine,  loin  de  |»rendre 
part  à  la  conversation,  gardait  le  silence 
!e  plus  morne  et  le  plus  stupide  en  ap- 
parence. Enfin,  il  se  réveille  connue  d'un 
profond  sommeil,  et  demande  d'un  grand 
«îérieux  à  l'abbé  Boileau  :  ■  SaintAugustiu 
nait-i!  plus  d'esprit  que  Rabelais  ?  »  Le 
'locteur,  après  l'avoir  regardé  deimis  les 
pieds  jusqu'à  la  tèle,  lui  dit  pour  toute 
rép(«nse  :  «  Prenez  garde,  monsieur  de 
La  Fontaine,  vous  avez  mis  un  de  vos 
has  <'i  l'envers.  • 

,*,  Après  avoir  donné  la  comédie  du 
Philosophe  inorié ,  Deslouches  donna 
réïleùeVlînrieux.  La  première  avait  été 
t'ort  accueillie  du  public;  la  seconde  le 
fut  peu,  ce  qui  donua  Keu  à  l'épigramme 
suivante  : 

L'Envieux  et  le  'PhiloBcphe 
Ne  sout  pas  faits  de  iiiêuie  étoffe; 
nsdiffèrentemreeux<ie  plusdela  uîoitié. 
Ah!  pour  1  auteur  quelle  folie! 
Son  Philoso]  he   a  tait  envie, 
Et  l'Envieux   fait  pitié. 

,\  M.  Aguado,  mort  il  y  a  fjuelques 
innées,  alaisséuneforiunede40,ono, 000.; 
mais  on  le  croyait  plus  riche  encore. 
M.  Rolschild  disait  :  «  Tiens,  ce  pau\re 
Aguado,  je  le  croyais  plus  à  son  aise.  -' 

,*,  Ja^îques  l",  roi  d'Angleterre,  trem- 
bla toute  sa  vie  à  la  vue  d'une  é|)ée.  On 
attribua  cette  antipathie  à  la  frayeur 
qu'avait  cornjue  Marie  Stuart  sa  mère, 
'lorsque,  enceinte  de  ce  prince,  elle  avait 
■VH  périr  ik  plusieurs  coups  dépée  Da- 
.vid  Rizzio,  sim  amant,  avec  qui  elle  était 
.ft  table^  et  qui  s'était  réfugié  dans  ses 
bras. 

:^\  A  chacun  sa  vocation;  le  comte  de 
•Marsigii,  ;MJUp<.onné  de  «'être  comporié 


lâchement  à  !a  défense  du  Yieux-Brissac'?!, 
pris  par  les  Fran(,-ais,  fui  dégradé  et 
condamné  parson  gouvernomentà  porter 
toute  sa  vie  une  épée  de  bois.  Pour  se 
consoler  de  cf"  :;Tr<,iii.  ie  comteideMai 
sigli  quitta  l'en/pire,  se  retira  en  Italie, 
s'y  livra  à  l'étude  de  l'histoire 'nafcurellc 
(t  établit  l'Institut  de  Bologne. 

.*,  Le  roi  d  Espagne  ayant  donné  à 'Fa- 
rinelli,  célèbre  nuisicien  et  castrat  d'ita 
lie,  l'ordre  deCalatrava,  celui-ci  '.A  armé 
chevalier  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
et  on  lui  mit,  suivantl'usage,  les  éperons. 
Sur  quoi  l'ambassadeur  d'Angleterre 
dit  :  •  Chaque  pays,  chaque  mode;  en 
Angleterre  on  éperunne  les  coqs,  à  Ma- 
drid on  éperonne les  chapons.  » 

,*,  Un  monarque  disait  :  «  Si  j'avais 
dans  .mes  Etals  un  génie  capable  de  pro- 
duire deux  épis  au  lieu  d  un.  je  le  pré- 
férerais à  tous  les  génies  politiques.  » 

.*.  Autrefois  toutes  les  sucreries 
étaient  comprises  sous  le  nom  général 
d  épiées;  et  comme  les  présents  (jue  l'on 
en  faisait  étaient  reçus  à  litre  de  galan- 
terie, sans  conséquence,  les  gens  qui  de- 
mandaient et  espéraient  quelque  grâce 
ne  faisaient  aucune  difficulté  d'offrir  des 
épiées  aux  grands  seigneurs  auxquels  iis 
s'adressaient.  i.es  plaideurs  qui  avaient 
gagné  leur  procès  ne  manquaient  p;s, 
de  leur  côté,  d'en  offrir  à  leurs  juges, 
sans  croire  blesser  par  là  les  lois,  qui 
ordonnaient  que  la  justice  fût  renduf 
gratuitement.  L'avidité  et  l'avarice  trou- 
vèrent bientôt  moyen  de  tourner  à  leur 
jirolit  cette  innocente  coutume.  Dès  le 
temps  de  saint  Louis,  les  juges  rece- 
vaient, en  nature,  des  épices  et  n'é- 
taient pas  toujours  modérés  à  cet  égard. 
Le  saint  roi  Ut  une  ordonnance  que  les 
juges  ne  pourraient  recevoir  pour  la  v;-.- 
leur  de  plus  de  dix  sols  d  épices  par  se- 
maine, l'hilippe  le  Bel  en  lixala  quantité 
à  ce  qu'ils  pouvaient  en  consommer  par 
jour  dans  leur  maison  sans  excès  ni  g;»s- 
pillage.  Bientôt  les  juges  irons  èreiU  plys 
commode  de  recevoir  de  l'argent  qm^^es 
paquets  debonbons;  et  pendant,  eJi  i  )69, 
!  il  fallait  encore  présenter  requête  el  oJ)- 
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tenir  arrêt  pour  pouvoir  donner  de  l'ar- 
gpnl  au  lieu  dépices.  Pendant  tout  !e 
cours  du  xv^  siècle,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  vérilahles  épiées,  mais  d'argcin 
qui  les  représentait.  On  voit  même,  dins 
les  registres  du  parlemeni  de  ce  temps- 
lù,  qu'on  exigeait  les  espèces  d'avance, 
puisqu'on  lit  à  la  marge  de  plusieurs  ar- 
ticles :  Ndii  délibérai  iir  douer  sol  omit  m 
speiirs.  On  obligeait  donc,  dès  lors,  les 
plaideurs  à  déposer  d'avance  le  montant 
des  épices;  et  cette  coutume  s'est  con- 
servée en  France  jusqu'à  la  révolution. 

Si  cet  officier  de  justice 
Boit  si  souvent  à  ses  repas, 
Ami,  ne  t'en  étonne  pas, 
Il  ne  vit  jamais  que  d'ipice, 

/.Quand,  au  xvi*  siècle,  les  Suisses 
du  canton  d'Appenzell  eurent  pillé  la  ri- 
che abbaye  de  Saint-Gai! ,  ils  dédaignè- 
rent les  ouvrages  d'orfèvrerie  et  les 
pierres  précieuses.  Mais  ayant  découvert 
deux  sacs  de  poivre  et  de  cannelle,  ils 
en  firent  entre  eux  un  partage  exact,  les 
armes  à  la  main.  On  aurait  dit  les  lieuie- 
nants  d' Alexandre  partageant  des  pro- 
vinces. Ce  goût  pour  les  épices  s'est 
perpétué  sur  les  Alpes....  On  vous  pré- 
sente le  clou  de  gèrofle  pour  mettre  à  la 
bouche,  comme  une  jolie  femme  de  Paris 
vous  présente  sa  bonbonnière  et  ses  pas- 
tilles. (  Voy.  de  Mayer.  ) 

,\  L'épiderme  est  un  mot  grec  qui  si- 
gnifie petite  peau  supérieure.  «  Il  y  a 
dans  le  monde  littéraire,  disait  Linguet, 
des  cirons  qui  grattent  l'épiderme  des 
bons  ouvrages  pour  faire  naître  des  am- 
poules. » 

/.  Le  poète  Lenoble  eut  un  procès 
contre  un  épicier,  avec  la  femme  duquel 
■il  avait  une  intrigue  amoureuse.  La  par- 
tie n'était  pas  égale.  L'épicier  se  ruinait 
en  écritures,  qu'il  payait  très-cher.  Le- 
noble com[,osait  les  siennes  et  se  les 
faisait  bien  payer  par  les  libraires.  Les 
rieurs,  rarement  bien  disposés  pour  un 
mari  qui  se  plaint,  étaient  tous  pour 
Lenoble,  qui  les  réjouissait  par  ses  fac- 
tums.  11  fut  pourtant  banni  de  Paris  ;  il 


n'en  t>,)rtit  pas,  seulement  il  s'y  tint  ca- 

■..i).;>  r*  .  i  -i:,/. --i  à  •  cite  occasion,  les 
couplets  sui\ai:!«  : 

QiiPl  affreux  (Ife'rt^ft'nMu, 
P^iuvre  P.i   1^'?  Tii  va»  ih-ve  lir  Borne, 
Si  Theiiiia  <lc  les  murs  luii'ii  loul  galant  tiommo, 

liés  qu'il  au  a  faa  un  coi-u, 

Giand^  poi leurs  (!•'  li>iniiHs  k  cornes, 

A  c>'  l'elc  nielli-z  des  liorni'S, 
Ou  vous  (Ié|ien|(lr.f7.  cellM  auguste  Cilè. 
CnsuUcz  l'i.itH^éUle   l'tU>  el  .lu  ii.iiilrc; 
Punissez  qui  île  ruit,  (iroiénez  qui  fan  lialire 

Des  6UjiU  a  sa  MaJKslù. 

M^iisje  vois  dnù  ymnl  la  lempête  : 

Cliacun  eraiiil  (mur  son  aielier, 
El  l'on  (lit  iiu'<ii  jufc'i'aiil  vous  vous  frullioi  la  tête 

Con  recflledtr.l'eiiicitr. 

.*.  Un  philosophe  nui  accompagnait  au 
lieu  du  supplice  Canus  Julius,  cond.irané 
ù  perdre  la  tète,  lui  demanda,  au  moment 
même  de  l'exécution,  k  quoi  il  pensait. 
«  J'épie,  à  cet  instant  si  court,  si  mon 
âme  apercevra  la  séparation  de  mon 
corps.  » 

/.  Le  célèbre  père  Oudin,  s'étant  ap- 
proché du  président  Bouhier  pendant  sa 
dernière  heure,  lui  trouva  l'air  de  quel- 
qu'un qui  méditait  profondément.  U  lui 
demanda  te  qui  l'occupait.  Bouhier  lui 
fit  signe  de  ne  pas  le  troubler.  Le  père 
insista,  et  le  président  fit  un  effort  pour 
prononcer  :  «  J'épie  la  mort.  • 

.*,  Piron,  prêt  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, se  réveilla  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  dit  :  «  Voltaire,  tant  que  j'ai 
vécu,  n'a  presque  pas  osé  ra'attaquer; 
mais  je  le  connais,  le  traître  sera  capa- 
ble de  m'insulter  après  ma  mort,  comme 
il  a  fait  à  1  égard  de  Crébilloii,  mon  illus- 
tre compatriote.  J'ai  prévu  sa  bonne  vo- 
lonté. Il  y  a  parmi  mes  manuscrits  un 
petit  coffret  qui  renferme  1 50  èpigraiumc^ 
en  son  honneur.  Si,  quand  je  ne  seni 
plus,  il  décoche  un  seul  trait  contre  moi, 
je  recommande  à  mon  légataire  lit. ér  lire 
de  faire  partir  toutes  les  semaines  une 
de  ces  épigrammes  pour  Ferney.  Ce  le 
jietite  provision,  ainsi  ménagée,  égaiera 
pendant  trois  ans  la  solitude  du  respec- 
table vieillard  de  ce  canton.  » 

/.  L'abbé  de  Voisenon  (ut  souvejit 
l'objet  de  la  satire,  et  il  la  dédaigna.  Ua 
poète  lui  porta  uu  jour  une  épigramiue 
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contre  lui ,  et  fut  assez  impudent  pour 
lui  en  demander  son  avis.  On  ne  nom- 
mait point  l'auteur  contre  qui  la  pièce 
était  dirigée.  L'abbé  de  Voisenon  écrivit 
au  haut  :  Contre  l'abbé  de  f^oisetton. 
La  rendant  ensuite  au  satirique,  il  lui  dit: 
«  "Vous  pouvez  à  présent  faire  courir  vo- 
tre épigramme;  j'y  ai  mis  le  sel  qui  y 
manquait.  > 

,*.  L'abbé  Gobelin  était  le  confesseur 
de  madame  de  Coulanges.  Ce  directeur, 
célèbre  dans  son  temps,  disait  de  sa  pé- 
nitente, femme  de  beaucoup  d'esprit,  que 
chaque  péché  qu'elle  accusait  était  une 
épigramme. 

,*,  Brossette,  connu  par  son  commen- 
taire sur  Despréaux,  écrivait  à  Rousseau 
le  poète  :  «  Je  ne  connais,  après  Marot, 
que  trois  personnes  en  France  qui  aient 
parfaitement  réussi  dans  le  genre  épi- 
grammatique.  Ces  trois  personnes  sont 
Despréaux,  Racine  et  vous.  Je  suis  seu- 
lement fâché  que  Despréaux  en  ait  fait 
quelques-unes  de  trop,  que  Racine  n'en 
ait  pas  assez  fait,  et  que  vous  n'en  fassiez 
plus.  » 

/,  Le  comte  de...  dit  un  jour  à  un  fi- 
nancier qu'il  visitait  :  •  Je  viens  de  dîner 
avec  un  poète  qui  nous  a  régalés  au  des- 
sert d'une  excellente  épigramme.  »  Aussi- 
tôt le  Bourvalais  faitvenirson  cuisinier  : 
•  D'où  vient  donc,  lui  dit-il,  que  tu  ne 
m'as  pas  encore  fait  manger  des  épi- 
grammes?  » 

/,  L'empereur  Zenon  était  épileptique. 
Dans  un  des  accès  dont  il  fut  saisi, 
Ariadne,  sa  femme,  le  fil  porter  promp- 
tement  et  sans  pompe  au  tombeau  des 
empereurs  ;  elle  y  mit  des  gardes  qui  lui 
étaient  dévoués,  avec  défense  de  laisser 
approcher  personne  et  d'ouvrir  eux-mê- 
mes le  tombeau.  Quand  Zenon  fut  revenu 
à  lui,  il  eut  beau  appeler  à  son  secours, 
les  gardes,  fidèles  aux  ordres  d'Ariadne, 
restèrent  sourds  à  ses  cris.  On  ouvrit  le 
tombeau  au  bout  de  plusieurs  jours,  et 
on  lui  trouva  les  deux  bras  rongés. 

.*.  Pourquoi  faut-il  que  la  première 
chose  que  fait  celui  qu'on  élève  à  l'épis- 
copal  soit  de  mentir  au  Saint-Esprit  ?Le 


consécrateur  lui  demande  :  «  Voulez-vous 
être  évêque?  vis  episcopari?  »  II  répond, 
hors  de  sa  conscience  :  «  Je  ne  le  veia 
pas;  nolo.  » 

.*.  Un  fameux  général  du  siècle  de 
Louis  XIV,  sentant  tous  les  maux  de  la 
guerre  et  ses  abus,  disait  un  jour  au  gé-| 
néral  ennemi  :  «  Je  m'aperçois  que  quand 
je  prends  une  ville  vous  en  prenez  une 
autre  ;  quand  j'en  attaque  une  seconde, 
vous  faites  comme  moi,  et  avec  le  même 
succès.  Si  nous  échangions  volontaire- 
ment nos  villes,  les  hommes  nous  res- 
teraient. •  On  aurait  bien  dû  nommer 
l'auteur  d'une  si  belle  réflexion. 

.*,  «  11  semble,  dit  Fontenelle,  que  la 
nature  ne  nous  ait  montré  que  des 
échantillons  de  grands  hommes,  pour 
nous  persuader  seulement  qu'elle  en  au- 
rait su  faire  si  elle  avait  voulu,  et  qu'en- 
suite elle  ait  fait  tout  le  reste  avec  assez 
de  négligence.  » 

.*,  A  la  mort  de  Henri  111,  assassiné 
par  Jacques  Clément,  le  duc  de  Mayenne, 
sa  cour  et  plusieurs  autres  personnes 
prirent  l'écharpe  verte  en  signe  de  ré- 
jouissance, et  quittèrent  la  noire  qu'ils 
avaient  portée  depuis  la  mort  des 
Guises. 

,*,  Le  grand  Condé  ne  fit  que  des  ac- 
tions héroïques  pendant  tout  le  temps 
qu'il  porta  les  armes  contre  son  roi;  ce 
qui  fitdirealorsquetout  en  lui  était  loua- 
ble, excepté  l'écharpe. 

,*,  Un  ecclésiastique,  passant  dans  les 
rues  de  Paris,  fut  inondé  d'eau  bouil- 
lante par  une  fenêtre.  Il  s'essuya,  se  sé- 
cha du  mieux  qu'il  put,  et  regagna  sa 
maison  d'un  pas  chancelant.  Arrivé  le 
visage  gonflé  et  à  moitié  épilé,  sa  nièce, 
sa  gouvernante,  jetaient  les  hauts  cris; 
elles  l'excitaient  à  la  vengeance.  «  Mon 
Dieu  !  qu'avez-vous  fait  à  ces  misérables.^ 
—  Je  les  ai  remerciés.  —Remerciés!  et 
de  quoi?  —  De  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
jeté  la  marmite,  car  au  lieu  de  m'échau- 
der  la  tête  ils  me  l'auraient  cassée.  • 

.*,  On  hérétique,  mauvais  plaisant, 
appelle  un  habitant  du  purgatoire  un 
échaudé. 
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,\  Une  charte  de  l'église  de  Paris,  de 
l'année  1202,  fait  mention  desèchaudés, 
sous  le  nom  de  panes  levés  qui  dicun- 
tur  echaudati. 

Le  mot  échec  signifie  perte,  disgrâce. 
C'est  un  terme  figuré  dont  la  significa- 
tion, au  propre,  est  échec,  du  mot  arabe 
schek,  jeu  fort  ancien,  le  plus  beau  et  le 
plus  raisonnable  de  tous  les  jeux,  dit 
madamede  Sévigné,  qui  d'ailleurs  le  trou- 
vait très  difficile;  ce  qui  lui  faisait  ajou- 
ter plaisamment  ces  vers  de  C  orneille, 
qu'elle  adressait  souvent  à  Corbinelli, 
qui  lui  apprenait  le  jeu  des  échecs  : 


<  Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin, 
Je  ne  saurais  prévoir  un  échec  de  si  loin.  • 

,%  Montaigne  dit  que  le  jeu  des  échecs 
n'est  pas  assez  jeu,  et  qu'il  divertit  trop 
sérieusement.  —  Mafi"ei  pensait  de  même, 
et  peut-être  saint  Louis,  qui  porta  un 
édit  par  lequel  tout  joueur  d'échecs  de- 
vait être  condamné  à  une  amende. 

,*.  «  0  mesdames,  qui  faites  les  délica- 
tes, qui  nourrissez  votre  corps,  cette  ver- 
mine, avec  tant  de  peine  !  qui  souvent 
manquez  de  venir  entendre  la  parole  de 
Dieu,  quoique  vous  n'ayez,  pour  entrer 
dans  l'église,  que  le  ruisseau  à  passer, 
je  suis  sûr  qu'on  mettrait  moins  de  temps 
â  nettoyer  toute  une  écurie  où  il  y  aurait 
quarante-quatre  chevaux,  que  vous  n'en 
mettez  à  attacher  toutes  vos  épingles.  » 
{Sermon  du  P.  Menot,  cordelier,  pour  le 
mercr.  de  la  première  semaine  de  Ca 
réme.  ) 

*,  M.  de  Lorges  était  renfermé  à  la 
Bastille.  La  longueur  de  sa  détention 
l'ennuya  au  point  de  lui  faire  craindre  d'y 
devenir  malade  et  incapable  de  tout.  On 
lui  offrait  des  livres,  mais  il  les  refusait, 
disant  que  ce  n'était  pas  de  la  lecture 
qu'il  lui  fallait,  mais  de  l'exercice.  Enfin, 
après  avoir  rêvé  à  différentes  choses,  il 
imagina  de  se  faire  apporter  un  millier 
d'épingles,  et  trois  fois  par  jour,  bien 
régulièrement,  il  les  jetait  au  plancher, 
afin  qu'elles  s'écartassent  en  tombant 
par  terre.  Ensuite  il  les  ramassait  avec 
tant  d'exactitude  qu'il  n'en  manquait  pas 
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une.  11  s'applaudit  beaucoup  d'avoir 
trouvé  ce  secret  pour  se  remuer  et  se 
délivrer  d'un  ennui  qui  le  dévorait. 

.*.  M.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice, 
plein  de  reconnaissance  envers  Piron.qui 
avait  célébré  dans  une  ode  la  construction 
de  son  église,  crut  ne  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  gratitude  qu'en  l'invitant  à 
choisir  dans  ce  temple  un  lieu  particulier 
pour  sa  sépulture.  Piron,  étourdi  du 
propos  et  sensible  comme  il  devait  l'être 
à  ce  genre  de  politesse,  s'écria  :  «  Mon- 
sieur le  curé,  souffrez  que  je  ne  choisisse 
le  lieu  de  ma  sépulture  que  lorsque  j'au- 
rai fait  votre  épitaphe.  • 


.*.  Quand  par  les  nœuds  d'hymen  la  fille  devient  femme. 

Quand  mademoiselle  est  madame. 
Parents,  amis,  voisins,  tout  vient  se  réjouir 

De  l'heureux  succès  de  sa  flamme; 
Phébus  même  en  ses  vers  a  soin  de  l'applaudlb 
Mais  bienlôt  le  regret  c.iuse  plus  d'un  soupir. 
Si  j'osais  hasarder  une  fausse  épigramme. 

Je  dirais  que  l'épithalame 

Est  l'épilaphe  du  plaisir. 

.*.  Du  temps  de  la  Ligue,  on  afficha  au 
Louvre  un  placard  où  le  roi  Henri  III 
était  dénommé  avec  douze  épithètes 
toutes  plus  ridicules  les  unes  que  les 
autres,  et  dignes  d'un  siècle  de  fureur 
et  de  barbarie.  »  Henri,  par  la  grâce  de 
sa  mère,  inutile  roi  de  France  et  de  Po- 
logne, imaginaire  concierge  du  Louvre, 
marguillier  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois,  bateleur  des  églises  de  Paris,  gen- 
dre de  Colas,  gaudronneur  des  cheveux 
de  sa  femme  et  frisenr  de  ses  cheveux, 
mercier  du  palais,  visiteur  A'étwts,  gar- 
dien des  quatre  Mendiants,  père  cons- 
cript  des  Blancs  battus  et  protecteur  des 
capucins.» 

.*.  Buffon  ne  faisait  pas  imprimer  une 
page  sans  prendre  l'avis  de  Guénaud  de 
Montbéliard,  son  intime  ami.  Celui-ci, 
renvoyant  à  Buffon  son  manuscrit  des 
Epoques  de  la  nature,  écrivit  sur  l'enve- 
loppe qui  le  refermait  :  «  J'ai  trouvé  une 
huitième  époque,  mon  illustre  ami.  » 
L'impression  de  l'ouvrage  était  déjà  com- 
mencée :  «  Voilà  comme  il  est,  voilà 
comme  ils  sont  tous,  dit  d'abord  le  phi- 
losophe en  ouvrant  le  paquet  avec  colère- 
C'est  toujours  trop  tard  qu'ils  font  leurs 
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observations!  Ni  ordre  ni  exactitude,  ce 
n'est  pas  là  de  l'amitié!  •  II  décliire  l'en- 
Teloppe  et  trouve  ces  quatre  vers  après 
la  septième  époque  de  la  nature  : 

O  jour  licuteiiï  (]iii  ïi»  naiirf  BiifTon  ! 
.     Tu  sera.-  à  jani.is,  rliei  la  lai-e  fiiUirp, 

Pour  les  ami»  ilii  vrai,  (la  beau,  de  la  raison. 
Un»  époque  de  la  n:ilure. 
J,    PfMir  nnvoyer  un  ennuyeux  anianl, 
Clili>éliii  ilil  :  <  Jeune  QHc,  à  ma  mère 
Je  fus  loiijoHis  soumise  aveuglement. 
Aiinalorze  ans,  sur  moi  veilla  muii  père; 
A  mon  époux  j'apiiartieri:,  a'ijonril'lini, 
Je  suis  ton  bien  ei  lui  .-eul  en  ilspose  : 
Or  »i  de  moi  viin§  voulez  quelque  iliose, 
Tout  buiiuemtni  adreisei-vuus  à  lui.   > 

.'^      Couvert  d'or,  chargé  de  fi  isure, 
Un  pelit-mallre  à  son  curé 
Me-iail,  pour  ses  noues  conclure, 
BnecailMle  au  trinl  plaire. 
Le  pasteur,  vcivanl  l'euculure 
'le ce  couple  déflijmé. 
Dit  :  •  Or  çà,  race  iléguisée, 
Ar.int  d'avoir  un  conjaiigo. 
Que  je  sache,  sans  •(uipn  quo. 
Qui  de  vous  deux  est  IVp..u.-.ée  ? 

.\.  la  Mainteiioii  un  juur  dil  à  s  n  frère  : 
t  Le  i-riiirais-lu  ?  le  irône,  la  tjiaiideur. 
Boni  j'ai  jadis  tant  liriguê  1^1  cliiiiiëre. 
Ne  lais.-eiti  plus  que  viile  dans  mou  cœur  : 
ta  miirl  peut    eule,  en  ma  trisle  iinsere, 
Me  rendre  heureuse.  —  Ah  !  dii  l'jiilre  en  fureur, 
Vous  coinplez  dune  épouser  Dieu  le  l'èie  1  i 

/.  Un  Allemand,  dit-on,  apprenant  le 
français,  vit  dans  son  dictionnaire  que 
inste  et  équitable  étaient  synonymes,  il 
essaya  des  boites  qui  le  gênaient.  «  Vous 
m'avez  f;<it,  dit-il  à  son  cordonnier,  des 
bottes  qui  sont  par  trop  équitables.  • 

/,  Un  poète,  ou  un  pauvre  diable  qui 
se  donnait  pour  tel,  avait  présenté  un 
sonnet  au  pape  Clément  VU.  Le  saint 
père,  en  jetant  les  yeux  dessus,  aperçut, 
au  second  ou  iroisième  vers,  une  syllabe 
de  moins.  11  le  lit  observer  au  poète.  Mais 
celui-ci,  sans  se  découceiter,  répondit 
aussitôt  :  •  Que  Sa  Sainteté  daigne  con- 
tinuer de  lire,  et  peul-èlre  qu'elle  trou- 
vera à  quelque  autre  vers  une  syllabe  de 
plus,  qui  équivaudra  à  celle  qui  manque 
ici.  » 

/.  Boileau  étant  allé  chez  M.  et  madame 
Dacier  leur  lire  sa  satire  de  1  Hginniquc, 
les  deux  auditeurs  célèbres  parurent 
charmés  du  con.nit  ucement  de  la  pièce  ; 
Dùiis  loisqué  Despièaux  récita  ce  vers, 
qui  regarde  Socrate  : 

Très  c<|u.vi,iii;c  ;mii  i.u  juiiic  Alcibiad  , 


le  couple  savant  se  révolta  et  trouva  frès 
mauvais  que  le  poète  moderne  eût  laissé 
un  tel  soupçon  sur  le  compte  du  philoso- 
phe le  plus  vertueux  de  l'antiquité.  Boi- 
leau refusant  de  se  rendre  et  de  retrancher 
ce  vers,  la  lecture  de  fa  satire  s>/r  l'Kqui 
roque  ne  fut  point  achevée,  et  le  satirique 
prit  congé  de  M.  et  madame  Dacier,  qu'il 
laissa  de  fort  mauvaise  humeur  contre 
lui. 

.*,  Albert  Durer,  né  à  Nuremberg  l'an 
1471,  mort  en  1528,  s'est  rendu  célèbre 
par  ses  écrits  et  ses  tableaux.  L'empe- 
reur Maximilien  ler  l'anoblit  et  fui  donna 
des  armes.  Ce  prince,  le  faisant  un  jour 
dessiner  sur  une  muraille,  s'aperçut 
qu'Albert  ne  pouvait  atteindre  assez  haut 
pour  terminer  quelques  figures.  Il  or- 
donna qu'un  officier  de  sa  suite  lui  ser- 
vît descabelle;  en  sorte  que  l'officier  fut 
contraint  de  se  courber  jusqu'à  terre  et 
de  laisser  monter  le  peintre  sur  son 
dos. 

.*.  «  Écoute  bien,  disait  Chevert  devant 
Prague,  à  un  sergent  qu'il  envoyait  ten- 
ter le  premier  l'escalade  (en  1741),  ta 
monteras  par  là  i  l'angle  rentrant  d'un 
bastion  i;  en  approchant  du  haut  du  rem- 
part, on  criera  :  Qui  vive?  Tu  ne  répon- 
dras rien.  On  criera  la  même  chose  une 
seconde  fois,  tu  ne  répondras  rien.  On 
criera  une  troisième  fois;  encore  rien. 
On  tirera  sur  toi  :  on  te  manquera.  Je 
volerai  à  ton  secours,  et  la  ville  est  à 
nous.  »  Tout  fut  ponctuellement  exécuté 
comme  Chevert  l'avait  dit.  Le  sergent  fut 
tiré,  manqué,  secouru,  la  ville  prise. 

.*,  L'hôtel  des  Postes  est  un  des  p'us 
beaux  bâtiments  qu'il  y  ait  à  Madrid. 
Quand  il  fut  sur  le  point  d'être  achevé, 
on  s'aperçut  qu'on  avait  oublié  'esca.ier. 
il  fallut  tout  abattre  et  tout  recommen^ 
cer. 

.*,  En  1773,  vint  à  Paris  un  fameux 
escamoteur  nommé  Jonas.  Il  y  fit  grand 
bruit  pendant  quelque  temps,  el  tinil, 
comme  c'est  assez  l'usage,  par  ennuyer. 
Les  premières  reprèseillatiuiis  étaient  à 
un  louis,  el  sur  la  fin  de  son  séjour  on  le 
voyait  pcr.r  24  sous.  Feu  M.  de  L:-.  Coi> 
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il:i!i,ine,  quatre  juurs  avant  sa  mort,  fct. 
-^11  i  iescdmoieur  ces  quatre  vers  : 

Qh.iihI  .Iiiiias  se  prt^cipita 
l'<tur  ciiltiier  la  mer  irritée, 
L^  lutle ne  Pescftmota  : 
Celui-ci  l'eût  escamotée. 

/,  Le  comte  de  Grammont  était  daïi- 
gerousom(Mit  malade.  Louis  XIV,  qui  le 
connaissait  pour  nôtre  pas  fort  dévot, 
lui  envoie  le  marquis  de  Dangcau  pour 
lui  dire  qu'il  faut  songer  à  Dieu.  M.  de 
i  Grammont  l'écoute;  puis,  se  tournant  du 
!  côté  de  la  comtesse  sa  femme,  qui  avait 
I  toujours  été  très  pieuse,  il  lui  dit:  •  Com- 
tesse, si  vous  n'y  prenez  garde,  il  vous 
i  escamotera  ma  conversion.  » 
j      .\  A  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
i  Tuoisvilie,  un  des  capitaines  des  gardes, 
I  exilé  par  ce  premier  ministre,  s'écria  à 
'  son  retour  :  •  Si  le  cardinal  est  en  para- 
dis, il  faut  que  le  diable  se  le  soit  laissé 
escamoter  en  chemin.  » 

.*.M.  de  l'ieubet  fut  volé,  lui  quatrième, 
en  revenant  de  souper  de  la  campagne. 
Un  abbé,  qui  était  avec  lui,  tenait  sa 
montre  dans  la  main  pendant  (lu'on  vidai  i 
i   ses  poches.  Les  voleurs  partis,  il  s'ap- 
i   plandissait  de  l'avoir  conservée,  lorsque 
:   M.  de  Fu'ubet  rappela  lesvoleurs  :  >  Mes- 
sieurs, messieurs,  leur  cria-t-il,  voilà  un 
fripon   d'abbé  qui  vous  escamote  une 
i    montre.  »  Us  revinrent  et  la  lui  prirent. 
1       .*.  Ln  nègre  se  félicitait  du   bonheur 
I    d'avoir  été  affranchi.   «  Je  ne  suis  plus 
■    esclave,   disait-il,    je     suis    domesli- 
!    que.  • 

.'.  M;idame  Pourra,  femme  d'un  ban- 
I    quier  de  Lycn,  folAtrani  avec  Voltaire, 
i    lui  disait,  entre  autres  choses  agréables 
i    combi(  [i  elle  s'înléressait  :i  sa  santé,  en 
I    ajoutant    impérieusement   qu'il     fallaii 
qu'il  se  conserNÙt.  Voltaire,  alors  plus 
qu'uclogénaire,    lui    répondit    sur  le- 
champ  a\ec    la  plus  ingénieuse    viva- 
cité : 


Vo'is  VDiiU'z  arrêter  mon  ànie  fiigiiivc 

Ali.  iiiaiLiiiK' !  je  If  nois  I.kii; 
De  loin  K-.r  i|ii'uii  |iii..>èili' 


ne  ponire.  rien. 


*,  Un  régiment  passait  à  Beaune  et  de- 


vait traverser  une  forêt  pleine  de  va- 
leurs. Le  maire  proposa,  dit  on  ,  a 
l'officier,  de  faire  escorter  son  régiment 
par  quatre  cavaliers  de  maréchaussée. 

.*.  L'abbé  de  Chéranibaull  était  très 
contrefait.  Il  remplaça  La  Fontaine  au 
fauteuil  acadéniique;  ce  qui  lit  dii«. 
qu  Esop  '  succédait  à  La  Fontaine,  après 
que  La  Fontaine  avait  succédé  à  Esope. 

,*.  •  four  être  beureu.\,  disait  Fon- 
tenelle,  il  faut  peu  changer  de  place  ei 
tenir  peu  d'espace.  » 

.*.  Un  prédicateur  espagnol  disait  cl 
chaire:  •  Quand  le  diable  transporta  le 
Sauveur  du  monde  surle  pinacle  du  lero- 
pie,  il  essaya  inutilement  de  le  tenter. 
en  lui  ulTrant  les  royaumes  d'Ilalii, 
d'Allemagne  et  de  France,  qu'il  lui  tii 
apercevoir  par  le  moyen  d'une  lunette - 
d'approche.  Mais  malheureusement  poais 
le  tentateur,  les  montagnes  des  l-yrénées 
empêchèrent  que  Jésus-dirisl  ne  dé- 
couvrît l'Espagne  :  car  alors  je  doute 
que  le  fils  de  Dieu  eut  pu  résister  à  la 
tentation.  » 

.*.  Madame  de  Sévigné  disait  qu'elU 
ne  craignait  rien  tant  qu'un  homme  qu. 
avait  de  l'esprit  lOule  la  journée. 

".     Homme  d'.siiril!  Eli  !    mais  uni  ilialile  ne  l'est  pas  ' 
llniiinie  il'  >|inl  !  iii.is  uni,  ri<  n  ii'esl  i>liis  oriliu-aitf . 
I.''  SI  lin  lilri-  Ljnal-  On    ne  p.  ni  taiie  un  pas 
yii'on  ni'  voieaccii'iler  le  i.om  .niaiîinaire 
A  tuiii  viiiinl.à  {!i'iisi|iii  n>^  siini  bi' n  MHiveat 
y.e  (Im  cirveaiix  lirù  es,  «les  lele»  à  l'evenl, 

Qtiv  li'&  plii>  (iU  de  t  IIS  li'S  liniiiuies. 
Ce  iiu'oii  pPiiKl  iioiii  es|)i  il  ilans.  le  siècle  où  nous  soaii«e< 

N'esi.  oii  je  me  ir'iiif.e  l  .ri, 

Qu'iuie  friviiie  nllei  ve  i  eiice. 
Qu'un  aixès,  "lie  lievrp,  iiiuléliie,  un  Iranspon, 
.)>.c  l'i.ii  iioiimieauiieuieiil  t'juie  ilecoiiiiaissance;-. 
i'rOMMlies,  MU  M)pU,  fulle»  .  Ilu.-,i,,iis, 
i'oiiii'S.  IVivnliies  piaisa  i.iiieiit  habillées, 
(^.ie:i|iie  sui>ei  Qcie.  el  ile>  eN|'re&3iiia* 

Joignez)   le  loi    surfisaiii  : 
>  .ilà  les  «luaiiles  île  l'esp.  iiii'k  présent. 
'.  u    inul,  "  on  avi.  êsl,  ilùl-il  paiallre  élranjte, 
)  i<'  ces  peliig  messieurs,  qui  S"nt  si  Oorissanls, 
:  eraieiii  un  murcli>*  d'i*r,  s'il»  dunnaienl  en  éctringfr 
luul  ce  qu'ils  uui  iiVs,>rii  |M<iir  un  pi'u  rie  bon   snns. 
{lA  Chaussé»,  Ecole  des  Uéret.) 

/.  Un  jjrédicateur  s'excusant  au  cardi- 
nal de  Richelieu  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
u  le  temps  de  préparer  un  sermon  qu'il 
avait  prêché  devant  lui,  ajouta  qu'il  avail 
,''té  obligé  de  s'abandonner  au  Sainl-Es- 
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prit,  mais  qu'une  autre  fois  il  se  prépa- 
rerait et  ferait  mieux. 

/.  Ce  n'est  point  un  grand  avantage 
d'avoir  l'esprit  vif,  si  l'on  ne  l'a  juste. 
La  perfection  d'une  pendule  n'est  pas 
d'aller  vite,  mais  d'être  réglée. 

,",  Le»  pens  d'esprllsont  quelquefois  bien  bêtes, 
A  dit  eerlain  riiiieur,  dans  un  ceriain  écrit  : 
Que  le»  SOIS  pour  cela  ne  t'en  fassent  point  fêles, 
Car  les  béies  jamais  ne  sont  des  gens  d'esprit. 

,*.  La  peur  des  esprits  ne  vient  pas  de 
ce  qu'on  en  a  vu,  mais  de  ce  qu'on  n'en  a 
pas  vu.  —  Hobbes,  ce  fameux  philoso- 
phe qui  donnait  tout  à  la  matière,  avait 
en  même  temps  peur  des  esprits. 
;  ,*.  Hogarth^  fameux  peintre  anglais, 
voulait  avoir  le  portrait  de  Fielding,  au- 
teur du  roman  de  Tom  Jones  et  de  quel- 
ques autres  bons  ouvrages,  pour  le  pla- 
cer à  la  tète  d'une  édition  de  ses  œu- 
vres; mais  celui-ci  étant  mort  et  ne  s'é- 
tanl  jamais  fait  peindre,  on  était  fort  em- 
barrassé pour  avoir  sa  ressemblance, 
lorsque  le  célèbre  Garrick,  informé  du 
désir  du  peintre,  son  ami,  et  ayant  beau- 
coup vécu  avec  Fielding,  décomposant 
un  jour  sa  figure,  se  présente  aux  re- 
gards de  l'artiste  avec  la  figure  du  dé- 
funt, tellement  qu'Hogarth  en  fut,  au 
premier  abord,  effrayé  jusqu'à  se  trouver 
mal.  Enfin,  étant  revenu  à  lui,  il  esquisse 
un  portrait  qu'il  met  à  la  tête  des  œu- 
vres de  l'auteur,  et  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  trouvèrent  parfaitement 
ressemblant.  Cette  anecdote  a  fait  le  su- 
jet d'un  vaudeville  :  Le  portrait  de  Fiel- 
ding. 

/,  On  parlait  d'un  scélérat  qui,  à  force 
de  brigandages,  était  par\enu,  de  la- 
quais qu'il  avait  été,  à  rouler  carrosse. 
•  C'est,  dit  quelqu'un,  un  des  hommes 
les  plus  adroits  que  j'aie  jamais  vus;  il 
a  sauté  du  derrière  d'un  carrosse  en  de- 
dans, en  esquivant  la  roue.  » 

,*.  En  1766,  l'Anglais  Wildman,  de 
Plymouth,  se  présenta  à  la  Société  des 
Arts,  avec  trois  essaims  d'abeilles  qu'il 
avait  apportés,  partie  sur  son  visage, 
partie  sur  ses  épaules  et  partie  dans  ses 
poches.  Il  fit  mettre  les  ruches  de  ces 


trois  essaims  dans  une  salle  voisine  de 
l'assemblée.  Il  donna  un  coup  de  sifflet; 
aussitôt  les  mouches  le  quittèrent  et 
allèrent  toutes  dans  leurs  ruches.  A  un 
autre  coup  de  sifflet,  les  trois  essaims 
revinrent  prendre  leur  poste  sur  la  per- 
sonne et  dans  les  poches  de  leur  maî- 
tre. Cet  exercice  fut  réitéré  plusieurs 
fois,  sans  que  'Wildman  ni  aucun  specta- 
teur reçussejnt  la  moindre  piqûre.  La 
Société  d'Agriculture,  qui  n'accorde  des 
prix  qu'à  des  découvertes  utiles,  crut 
devoir,  pour  la  singularité  de  la  chose, 
en  donner  un  à  Wildman. 

/.Les coups  d'essai  sont  toujours  dan- 
gereux, ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  : 
«  De  novice  avocat,  héritage  perdu;  de 
nouveau  médecin,  cimetière  bossu.  » 

.*,  Craies  le  cynique,  qui  avait  eu  deux 
filles  de  la  fameuse  Hipparchie,  les 
donna,  avant  de  les  marier,  trente  jours 
à  l'essai  à  deux  de  ses  disciples,  afin 
qu'elles  vissent  s'ils  pourraient  vivre 
avec  elles. 

.*.  On  vint  dire  au  poète  Lainez  que 
deux  vers  de  sa  façon  avaient  fourni  à 
un  de  ses  amis  la  matière  de  deux  vo- 
lumes. «  C'est  un  drôle,  dit  Lainez,  qui 
a  pris  de  mon  essence  deux  gouttes  pour 
mettre  dans  un  muid  d'eau.  » 

.*.  Autrefois,  lorsque  les  rois  ou  rei- 
nes faisaient  leur  entrée  dans  Paris,  les 
marchands  d'oiseaux  du  Pont-au-Change 
étaient  obligés  de  laisser  prendre  à  deux 
cents  douzaines  de  ces  innocents  ani- 
maux un  libre  essor,  en  leur  ouvrant  la 
porte  de  leur  prison.  C'était  apparem- 
ment pour  marquer  que  si  le  peuple 
avait  été  opprimé  sous  le  règne  précé- 
dent, ses  droits,  ses  privilèges  et  ses  li- 
bertés allaient  reprendre  leur  essor  sous 
le  nouveau. 

,'.  Il  y  a  en  Italie  un  vin  qu'on  appelle 
le  vin  de  l'Est.  Il  croît  aux  environs  de 
la  petite  ville  de  Montefiascone,  dans 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  —  Un 
Allemand,  qui  aimait  beaucoup  le  vin, 
faisait,  dans  ses  voyages,  marcher  son 
valet  devant  lui.  Ce  domestique  avait 
coutume  d'écrire  sur  les  portes  des  ca- 
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liarets  où  il  y  avait  du  bon  vin  :  «  Est, 
Kst.  »  Arrivé  à  Montefiascone,  notre  Al- 
lemand ne  manqua  pas  de  s'y  arrêter,  en 
voyant  sur  une  porte  le  signal  Est,  Est. 
Il  goûta  le  vin  du  lieu,  le  trouva  bon,  en 
but  tant  qu'il  en  mourut.  Son  valet  lui 
tit  cette  épitaphe,  qu'on  voit  au  haut  de 
la  montagne  : 

Propter  nimium  Est,  Est, 
Dominus  meus  mortuus  est. 

C'est  depuis  ce  temps  qu'on  appelle  vin 
d'Est  le  vin  qui  croît  à  Montefiascone 

/,  Un  jeune  homme,  en  bas  blancs, 
attendait  la  fin  d'un  orage  sous  le  grand 
guichet  du  Louvre.  Un   homme   assez 


mal  mis,  portant  une  longue  épée,  passe 
en  courant  auprès  de  l'élégant  petit- 
maître,  l'éclaboussé  et  le  couvre  de  boue. 
Celui-ci  témoigne  de  l'humeur  :  l'autre 
d'en  rire.  Le  jeune  homme  aux  bas 
blancs  lui  court  sus,  la  canne  levée. 
L'homme  à  longue  épée  s'arrête,  comp- 
tant quelques  pièces  de  monnaie.  «  Mon 
petit  ami,  dit-il  à  son  adversaire  en  lui 
retenant  le  bras,  prenez  votre  mal  en 
patience,  et  cet  argent.  J'ai  bien  cinq 
sous  pour  payer  le  blanchissage  de  vos 
bas;  mais  je  n'ai  pas  cent  louis  pour 
m'enfuir  quand  je  vous  aurai  tué.  »  Et 
aussitôt  il  part  comme  un  trait. 


,*,  Guillaume  Hogarth  a  laissé  une  es- 
tampe qui  représente,  avec  toute  l'éner- 
gie possible,  les  différents  tourments 
qu'on  fait  éprouver  en  Angleterre  aux 
animaux.  Un  charretier  fouettait  un  jour 
ses  chevaux  avec  dureté;  un  homme  qui 
passait  dans  la  rue,  et  qui  fut  touché  de 
pitié,  dit  au  charretier  :  «  Misérable,  tu 
n'as  donc  jamais  vu  l'estampe  de  Guil- 
laume Hogarth?  » 


.'.Le comte  de  Forcalquier,  voulant 
faire  entendre  que  les  Anglais  étaient 
chez  eux  des  républicains  fiers,  durs  et 
peu  civilisés,  s'avisa  de  dire  devant  my- 
lord  Montaigu  :  «  L'Anglais,  hors  de  son 
île,  est  fort  estimable.  —  Il  a  du  moins, 
reprend  le  lord,  l'avantage  de  l'être  quel- 
que part.  • 

/.  Le  pape  Grégoire  XIV  avait  cou- 
tume de  dire  que  les  nouveaux  ministres 
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ne  faisaient  qu'estropier  les  affaires,  jus- 
qu'il ce  qu'ils  se  fussent  mis  en  état  de 
les  entendre. 

/.  Le  pape  Paul  HI  dérida  et  déclara 
par  une  bulle,  que  les  Indiens  et  les 
autres  peuplesdu  Nouveau-Monde  étaient 
(Je  l'espèce  humaine  et  véritablement  des 
liommes  :  Indos  ip,os  vt/ofe  rems 
l'om mes  existe}  e  derernimiis  et  decla- 
ramns.  Comment  douter,  après  cela  de 
l'infaillibilité  du  pape? 

,'.  Un  mauvais  roman  en  langue  alle- 
mande, ayant  pour  titre  :  Tiel  IJles- 
inegel,  traduit  sous  le  titre  de  l'Espié- 
yle,  nous  a  valu  le  mot  espiègle,  que 
nous  n'avions  pas. 

,*,  On  reprochait  à  M.  d'Argenson 
<!e  n  employer  pour  espions  de  i.olice 
que  des  fripons  et  des  coquins.  .  Troi.- 
vez-moi,  répondit-il,  dhonnètes  gens 
qui  veuillent  faire  ce  métier.  . 

/.  Le  duc  dOssone,  pour  se  débar- 
rasser d'un  tas  de  gueux  qui  se  disaient 
'■stropiés,  et  dont  la  ville  deNaples  était 
infestée,  emp!o\a,  dit-on,  un  slatagème 
assez  ingénieux.  Un  jour,  ii  les  rassem- 
bla sur  la  place  et  leur  dit:  .  Le  roi  a 
I  mteniion  de  retirer  de  la  misère  ceux 
d  entre  vous  qui  ont  été  estropiés  à  son 
scruce,  mais  il  faut  les  connaître  Je 
vais  tendre  une  corde  à  une  certaine 
hauteur.  Je  suis  persuadé  que  l'habitude 
(le  la  fatigue  et  un  reste  de  couraire 
mettront  à  mén-e  de  sauter  par  dessus 
les  braves  et  anciens  serviteurs  de  '''a Ma- 
jesté; tandis  que  les  autres,  énervés  par 
la  taineaniise,  ne  pourront  s'élever  au- 
dessus  d'elle.  .  La  corde  fut  aussit<^t 
disposée.  Tous  les  faux  estropiés  ne 
nianquerent  pas  de  sauter  par  dessus 
aiin  de  pouvoir  se  dire  anciens  so:dats' 
Les  veriiaLlcs  estropiés  n'en  purent  ve- 
nir à  bout.  Le  duc  envoya  les  pimiers 
;  aox  gal(  rcs  et  les  autres  dans  des  mai- 
;  sons  de  secours. 

/.  Spencer,  le  plus  grand  pct>(e  du 
règne  d  L.isaleih,  vécut  nia.heureux  et 
n:ourut  de  faim  dans  (uuîe  la  lurce'du 
tmiie.  Le  comte  d'iisscx  ,ui  cino)a 
20  1{vrcssteningaumun.ii;iouiiauii 


expirer  :  .  Re.'„ii„ -lez  cet  argent,  dit-il 
jes^rainu.,:  !  I  ;  a  yvaut  de  pouvoi^ 
m  eu  net;,  r.  ,  j  pain.  . 

*  On  i,é!end  que  La  Ilire,  favori  de 
Charles  MI,  et  dont  un  des  valets  du 
jeu  de  cartes  porte  encore  le  nom  avait 
coutume,  toutes  les  f,ùs  qu'il  allait  à 
l'ennemi,  d'adresser  à  Dieu  celte  liiière- 
•  Dieu!  je  te  prie  que  lu  fasses  ai.jour- 
d  hui  pour  La  Ilire  auiaiit  que  lu  vou- 
drais que  La  iJire  fît  pour  toi,  s'il  était 
Dku,  et  que  tu  fusses  La  llire!  .  Il 
croyait  avoir  bien  dèvolement  prié  et 
mérité  la  grâce  qu'il  demandait. 

.*.  Catilma,  tragédie  de  Crébillon 
est,  de  toutes  les  pièces  de  cet  auteur' 
celle  qui  lui  a  coûté  le  plus  à  faire    à 
laquelle  i!  a  travaillé  le  plus  longtemps 
et  qu'il  a  faite  avec  le  moins  de  succès' 
Ce  poète  était  un  jour  d'un  grand  dîner 
a\ec  son  (ils  et  un  certain  Collet,  dune' 
tournure  desprit  assez  agréable.  Crébil- 
lon hls,  qui  élait  dans  l'usage  de  plai- 
santer son  père,  et  souvent  avec  cette 
causticité    qui    lui  était    si    naturelle 
poussa  ce  jour-là  le  badinage  p  us  loin 
qua  l  ordinaire.  «   Avez-vous  fini?   lui 
dit  tout  à  coup  Collet,  d'un  air  de  gra- 
vile  et  dimpaiience.  Savez-vous   qu'il 
est  aussi  ridicuie  que  scandaleux  de  voir 
qu  un  petit  gritionneur  comme  vous   un 
petit  rhabLleuf  de\ieux  contes  de  fï'es 
ose  ainsi  plaisanter  son  ptre,  et  un  père 
quia  fait  ^//ee  et   Tl,y,sle,  qui   a  fait 
tlutre,  qui  a  fait  Hlu.dumiste  et  Zé- 
"t6/^,  qui  a  fuit  Cunl.tw,  qui  l'a  fait 
qui  le  tait,   et  qui  le  fera  loujours?   .' 
Celte  chule  éiouidit  tous  les  convives 
qui    ne   surent    comment    prendre    la 
ehose;  le  pcre  et  leliis  le  surent  encore 

UiO.llS. 


'.  yuami  i>n  pense  à 

'">''ll    l..l.j..Ui5 


I  mon,  on  est  «ûr  de  bien  faire 

iii.d.uiie  Clair.-. 


i  qii'tlle  a  bicu  fjil. 


(l'O.'t»  IlE  VunDlN.) 

.*,  Louis  XIV,  traversant  avec  sa  cour 
a^aleiie-  de   Versaihes,  apervoit  Jean 
«;irt  fumant  sa  pipe  dans   remlrjsure 
d  une  feneire  ouverte,  il  le  f.Jt  appeler 
et  lui  ait  u'uii  ton   aliecineux  :  .  J«aâ 


Bart,  je  viens  de  vous   nommer 
d'ésciuire.  — \oiis  avez  bien  f  lif,  sire,  » 
rêpniidii  le  marin  en    retournant   tran- 
(luillenient  sa   pipe.  Cette  brusque   ré- 
ponse avant  excité  parmi  les  sots  eour- 
lisans  un  grand  éclat  de  rire:  «   Vous 
vous  trompez,  messieurs,  leur  dit  gra- 
vement le  roi;   cette  réponse  est  celle 
d'un  homme  qui  sent  ce  qu'il   vaut,  et 
j  qui  compte  m'en  donner  bientôt  de  nou- 
I  ve'.les  preuves.  Sans   dou'e,  Jean   Bart 
i  ne  parle  pas  comme  vous;  mais  qui  de 
i  vous  peut  fair  Jce  que  fait  ïean  Bart?  » 
;.  Bautru,  pour  tirer  vengeance  d'une 
insulte  qu'il  avait  reçue   de  la  part  du 
duc  d'Epernon.  publia  un  livre  qui  avait 
pour    titre  :    les  Hauts    Faits    du  dm 
d'Epernon,  et  dont  tous  les  feuillets 
étaient  en  blanc. 

/.  Un  partisan  outré  d'un  écrivain  cé- 
lébré, ne  cessait  de  répéter  à  Roy  (poète 
lyrique)  que  la  tragédie  qu'on  allait 
jouer  était  pleine  de  beautés,  et  qu'il 
n'était  pas  de  pièce  qui  intéressât 
davantage.  Roy  ne  répondit  rien,  mais 
il  se  plaça  au  spectacle  à  côté  du  pa- 
négyriste. Au  milieu  de  la  pièce,  celui- 
ci  bâilla  à  plusieurs  reprises.  Roy.  .dors 
lui  mettant  la  main  sur  la  boucbe,  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vous  prends  sur 
le  fait.  » 

/.Un  pauvre  homme  accusé  d'athéisme 
est  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition. 
Beaucoup  mieux  nourri  qu'il  ne  l'était 
chez  lui,  il  supportait  patiemment  sa 
captivité.  Un  inquisiteur,  chargé  de  sa 
conversion,  croyant,  après  un  certain 
temps,  l'avoir  suftisamment  instruit,  lui 
lit  ouvrir  les  portes  de  la  irison,  en  lui 
disant  qu'il  était  libre.  Le  prisonnier, 
qui  s'y  trouvait  bien,  lui  répondit  : 
«  Mon  père,  je  ne  crois  pas  encore  tout 
à  fait  en  Dieu.  • 

;.  M.  Langlée,  maréchal-des-logis  de 
la  maison  du  roi,  a,  sans  y  penser,  enrl 
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chef  accroire  que  l'on  a])pelait  ainsi  ft  la  cour 


ces  sortes  de  bandes.  Va  couturére  ap- 
prit ensuite  ce  mot  à  une  de  ses  compa- 
gnes, qui  l'apprit  â  une  autre,  et  ainsi 
(le  bouche  en  bouche  le  mot  passa  bien- 
tôt en  usage. 

.*.  On  demandait  à  Aristote  comment 
on'jûgeait  du  mérite  d'un  livre.  Aristote 
réi)undit  :  «  Si  l'auteur  dit  tout  ce  qu'il 
faut,  s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  s'il  le  dit 
comme  il  faut.  » 

/.  Un  paysan  débitait  à  confesse  tout 
ce 'qu'il  avait  fait  en  sa  vie,  de  bien,  de 
mal,  et  d'indifférent.  «  Ce  sont  vos  pé- 
chés que  je  vous  demande,  lui  dille  curé. 
—  Est-ce  que  je  m'y  connais,  moi?  re- 
prit le  manant;  prenez  tout  ce  qu'il  vous 
faut. . 

.*.  Un  marchand  avait  parcouru  tout  le 
joiir  la  ville  de  Montpellier.  Il  avait  été 
visiter  tous  ses  correspondants,  accom- 
pagné de  l'un  d'eux,  qui,  sur  le  soir,  lui 
dit  :  «  Voulez-vous  venir  voir  C'istnr  et 
Pnl/iix?  —Je  ne  les  connais  pas,  dit-il; 
il  faut  que  ce  soit  quelque  maison  nou- 
vellement établie.  »■ 

/.  Le  chancelier  Bacon  disait,  en  par- 
lant de  la  télé  des  gens  de  baute  stature, 
qu'elle  ressemblait  assez  communément 
à  des  maisons  de  quatre  ou  cinq  étages, 
dont  le  plus  haut  appartement  esi  lou- 
jour  le  plus  mal  meub:é. 

.'.  Mademoiselle  de  Charolais,  fille  de 
ma'dame  la  Grande-Duchesse,  et  sœur  de 
M.  le  Duc,  semblait,  par  sa  beauté  et 
par  ses  grâces,  faite  pour  le  plaisir;  et 
elle  ne  s'y  refusait  pas.  Douée  dune 
sensibilité  extrême,  l'amour  était,  pour 
ainsi  dire,  son  élément.  Avant  de  deve- 
nir maîtresse  en  litre  de  Louis  XV,  elle 
eut  des  amants  sans  nombre:  elle  accou- 
cbait  tous  les  ans,  sans  beaucoup  plus 
de  mystère  qu'une  fille  d'Opéra.  Cepen- 
dant, pour  la  forme,  on  la  disait  m.iiade 
'  pendant  les  six  semaines,  et  toute  la 


chi  noire  langue  du  mot  /aihala.  Étant  cour,  daccord  là-dessus,  envoyait  savoir 
avec  une  couturière  qui  lui  montrait  une  de  ses  nouvelles.  11  arriva,  une  tuis, 
jupe  au  bas  de  laquelle  il  y  axait  une  qu'un  suisse,  nouvellement  entre  cbez 
bande  p'.iée,  il  lui  dit  en  plaisantant  que  elle,  et  peu  stylé  au  manège,  sans  y  taire 
le  falbala  était  admirable,  en  lui  faisant ,  tant  de  laçons,  répondit  à  ceux  qui  \6- 
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iwient  ;  «  La  princesse  se  porte  aussi 
bien  que  son  étal  le  permet,  et  l'enfant 
aussi.  > 

/.  La  princesse  héréditaire  de  Suède 
était  dans  l'usage  de  lire  dans  son  lit. 
Elle  reçut  un  éteignoir  à  ressort  avec  ces 
vers  de  Piron  : 

Sage  et  brusque  éleignoir,  sachei  au  grè  des  gens 

Vous  bien  lenir,  tombera  temps; 
Et  conime  un  capuciior,   (cuidA  sur  la  bougie, 
Quand  ta  prince<ie  lit,  demeurez  en  arrêt 

Tant  que  le  livre  lui  plati, 

Et  parlez  (lès  qu'il  I  ennuie. 
Te»  moments  dans  son  lit  b  l'amour  dérobés 
Respectez  la  durée  et  marquez  bien  le  terme  : 

Quanti  elle  est  seule,  tenez  ferme  ; 

Quand  le  prince  arrive,  tombez. 

,*.  Le  roi  de  Prusse,  voulant  faire  re- 
tourner ses  troupes  à  la  charge  pour  la 
septième  fois  dans  une  même  affaire,  les 
trouva  chancelantes.  Il  leur  dit  d'un  ton 
fort  animé  :  «  Voulez-vous  donc  vivre 
éternellement?  »  Cette  exhortation,  au 
milieu  du  feu  et  du  carnage,  les  remplit 
d'une  nouvelle  ardeur. 

/.  Nathaniel  Lee,  auteur  de  plusieurs 
drames,  et  dont  la  nation  anglaise  n'a 
pas  assez  honoré  la  mémoire,  finit  ses 
jours  à  l'hôpital  des  fous,  à  Londres.  Ce 
fut  là  qu'il  composa,  quoiqu'en  démence, 
sa  tragédie  des  Rnnes  rivales.  II  y  tra- 
vaillait, une  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Un 
nuage  léger  en  ayant  tout  à  coup  inter- 
cepté la  lumière,  il  prononça  d'un  ton 
impérieux  :  «  Jupiter!  lève-toi,  et  mou- 
che la  lune.  »  Le  nuage  s'épaississant,la 
lune  disparut  entièrement;  alors  il  s'é- 
cria, en  éclatant  de  rire  :  «  L'étourdi!  je 
lui  dis  de  la  moucher,  et  il  l'éteint.  » 

,*,  Au  Monomotapa,  quand  le  roi  éter- 
nue,  tous  les  courtisans  sont  obligés  par 
politesse  d'éternuer  aussi,  et  l'éternû- 
ment  gagnant  de  la  cour  à  la  ville,  et  de 
la  ville  en  province,  tout  l'Empire  paraît 
affligé  d'un  rhume  générai. 

/.  Les  Siamois  admettent  un  enfer.  Us 
disent  que  dans  cet  affreux  séjour  il  y  a 
des  juges  qui  écrivent  sur  un  grand  livre 
tous  les  péchés  des  hommes,  que  leur 
chef  est  continuellement  occupé  à  par- 
courir ce  recueil,  et  que  les  .personnes 
dont  il  lit  l'article  ne  manquent  jamais 
d'éternuer  au  même  instant.  De  là,  di- 


sent-ils, est  venue  la  coutume  de  souhai- 
ter une  longue  vie  ou  l'assistance  divine 
à  ceux  qui  éternuent 

.%  Un  auteur  avait  fait  une  rtiauvaîso 
pièce  intitulée  les  Souhaits.  Après  la 
pièce,  il  vint  à  éternuer.  «  A  vos  sou- 
haits, monsieur,  lui  dit  un  plaisant.  — 
Monsieur,  vous  m'insultez.  — Moi,  mon- 
sieur !  et  à  propos  de  quoi  ?  —  A  propos 
de  la  pièce  qu'on  vient  de  jouer,  — 
Monsieur,  j'ignorais  que  vous  en  fussiez 
l'auteur;  mais  puisque  c'est  ainsi,  vous 
devez  vous  abstenir  d'étewiuer.  • 

.*,  Un  ivrogne  veut  passer  par  un  cul- 
de-sac,  croyant  que  c'est  une  rue.  Comme 
il  ne  peut  en  venir  à  bout,  il  se  persuade 
qu'on  lui  a  bouché  le  passage.  Il  tire  son 
épée,  et  se  bat  d'estoc  et  de  taille  contre 
une  borne  qu'il  prend  pour  un  homme. 
A  force  de  ferrailler,  il  fait  sortir  quel- 
ques étincelles.  «  Ah  !  le  traître  !  dit-il 
en  reculant,  il  porte  des  armes  à  feu.  » 

.*.  Marie-Antoinette,  n'étant  encore 
que  dauphine,  avait  l'étiquette  en  horreur, 
malgré  le  goût  qu'ont  pour  cette  servi- 
tude les  princes  et  princesses  de  sa  na- 
tion. Il  arriva  qu'un  jour  cette  princesse, 
s'étant  laissée  choir  à  bas  d'un  âne,  cria, 
avec  une  moquerie  fort  ingénieuse,  à  une 
dame  d'honneur  ;  «  Madame,  quelle  est 
l'étiquette  en  France  pour  qu'une  reine  se 
relève  quand  elle  est  tombée  en  bas  d'un 
âne?  » 

.*.  L'ordre  de  l'Etoile  doit  son  insti- 
tution au  roi  Jean,  qui  le  créa  en  1331. 
C'est  le  premier  ordre  de  chevalerie  qui 
fut  établi  en  France.  Le  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  institué  l'ordre  de  la  Jarretière, 
avait  fixé  à  26  le  nombre  des  chevaliers. 
Jean  voulut  renchérir  sur  son  rival,  et 
l'emporter  du  moins  par  le  nombre;  il 
créa  500  chevaliers.  Mais  cette  marque 
de  distinction  multipliée  à  l'excès  ne  dis- 
tingua personne,  et  l'ordre  fut  avili  dès 
son  origine.  Depuis  on  l'abandonna  aux 
chevaliers  du  guet,  c'est-à-dire  aux  ser- 
gents de  ville  de  ce  temps-là. 

,\  Les  païens  saluaient  ceux  qui  éter- 
nuaient,  en  disant  :  «  Jupiter  vous  as- 
siste! »  parce   que    l'éternûment    était 
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consacré  à  Jupiter.  C'est  encore  un 
usage  que  les  chrétiens  ont  emprunté 
aux  païens. 

,*.  Madame  de  Gourville  parlait  un 
jour  de  son  étoile  devant  Ségrais.  Elle 
disait  que  son  étoile  avait  fait  ceci,  avait 
fait  cela.  Ségrais  se  réveilla  comme  d'un 
sommeil,  et  lui  dit  :  •  Mais,  madame, 
pens(  z-vous  avoLr  une  étoile  à  vous  toute 
seule?  Je  n'entends  que  des  gens  qui 
parlent  de  leur  étoile;  il  semble  qu'ils  ne 
disent  rien.  Savez-vous  bien  quii  n'y  a 
que  mille  vin^-deux  étoiles?  Voyez  s'il 
peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde!  »  Il 
dit  cela,  ajoute  madame  de  Sévigné,  si 
plaisamment  et  si  sérieusement,  que  la 
Gourville  en  fut  toute  déconcertée. 

.*.  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
n'ayant  pas  sévi  contre  les  hérétiques  de 
ses  États  avec  toute  la  rigueur  qu'exi- 
geait la  cour  de  Rome,  le  souverain  pon- 
tife envoya  contre  lui  une  armée  de  croi- 
sés qui  le  chassèrent  de  ses  terres.  Son 
fils  fut  obligé  de  paraître  en  procession, 
nu  jusqu'à  la  ceinture:  le  légat  lui  passa 
une  étole  au  cou,  le  tenant  d'une  main 
par  les  deux  bouts  de  l'étole,  et  de  l'au- 
tre lui  déchirant  les  épaules  avec  des 
verges  ;  il  le  mena  ainsi  jusqu'à  l'église, 
où  il  voulut  bien  enfin  lui  donner  l'abso- 
lution. 

/,  Une  dame  fut  conduite  par  un  dé- 
vot auprès  d'un  des  prétendus  prophètes 
camisards  (1);  celui-ci,  faisant  semblant 
d'entrer  en  inspiration,  se  raidit  les 
membres,  et  s'enfla  le  col  au  point  de 
paraître  étoufi"er.  Le  dévot  accourut  bien 
vite  pour  dénouer  la  cravate  de  l'inspiré, 
de  peur  qu'il  n'étouffât  en  effet;  mais 
la  dame,  qui  n'était  ni  si  crédule  ni  si 
dupe,  lui  dit  :  «  Monsieur,  ne  craignez 
rien,  jamais  le  Saint-Esprit  n'a  étouffé 
personne.  • 

.*.  Il  était  d'usage  autrefois,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  de  jeter  sur  les  assis- 
tants, par  les  ouvertures  des  voûtes  des 
églises,  des  étoupes  emflammées  qui  re- 

(1)  Nom  des  calvinistes  des  Cévennes  qui 
s'armèrent  pour  la  défense  de  leur  religion. 


l)résentaient  les  langues  de  feu  tombées 
sur  les  apôtres  lorsque  Jésus-Christ 
leur  envoya  le  Saint-Esprit.  Aussitôt 
après  le  Sancte  Spiritus,  on  lâc':ait  des 
pigeons  qui  volaient  sur  les  fidèles,  et 
qui  représentaient  le  Saint-Esprit, 

/.En  1392,  au  temps  du  carnaval,  il 
prit  fantaisie  au  roi  Charles  VI  et  à  cinq 
aulres  seigneurs  de  sa  cour  de  se  dégui- 
ser en  sauvages-  Ils  endossèrent  des 
habits  de  toile  enduite  de  poix,  sur  la- 
quelle étaient  appliquées  des  étoupes. 
Avant  que  celte  mascarade  parût,  on 
avait  ordonné  d'éloigner  les  flambeaux. 
Le  duc  d'Orléans,  qui  n'était  pas  averti 
de  cet  ordre,  abaissa  une  torche  allumée 
tenue  par  un  de  ses  gens,  très  près  de 
l'un  des  sauvages  enchaînés  les  uns  aux 
autres.  Le  feu  prit  aux  étoupes.  Quatre 
d'entre  eux  furent  dévorés  par  les  flam- 
mes. Par  un  heureux  hasard  le  roi  venait 
de  se  séparer  d'eux  à  l'insfint  pour  cau- 
ser avec  la  duchesse  de  Berri.  II  se 
nomma,  et  voulut  aller,  avec  son  babit 
d'étoupes,  au  secours  des  malheureux 
qui  brûlaient.  La  duchesse  l'arrêta  : 
«  Où  voulez-vous  aller?  lui  dit-elle;  ne 
voyez-vous  pas  que  vos  compagnons 
ardent  (brûlent)?  » 

/.  Un  certain  Aster  s'étant  offert  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  comme  un 
excellent  tireur  qui  ne  manquait  jamais 
son  coup  sur  les  plus  petits  oiseaux, 
Philippe  lui  répondit  :  «  Je  vous  pren- 
drai à  mon  service  lorsque  je  ferai  la 
guerre  aux  étourneaux.  »  Aster,  piqué 
de  cette  réponse,  s'étant  jeté  dans  une 
place  que  le  roi  de  Macédoine  assiégeait, 
tira  une  flèche  sur  laquelle  était  écrit  : 
^  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  lui 
creva  l'œil  droit.  Philippe  fit  rejeter  la 
flèche  dans  la  ville,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Si  Philippe  prend  la  ville.  As- 
ter sera  pendu.  La  ville  fut  prise,  et  As- 
ter fut  pendu. 

/.On  a  reproché  aux  Grecs  leur  usage 
de  donner  à  tout  étranger  le  nom  dfl 
barbare.  Ne  pourrait-on  pas  accuser 
notre  nation  de  ce  ridicule  orgueil  ?  Quel- 
ques cavaliers  français  dînaient  en  Aile- 
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mntro  à  la  table  d'iiTi  prince.  11  n'y  avait 
f»s  d'autres  convives.  Un  d'eux  s'écria: 
«  Vtiiià  qui  est  plaisant!  il  n'y  a  ici  que 
inonsrigrcurd'élranjier.  » 

.*.  Autrefois  on  donnait  à  ceux  qui 
étaient  accusés  de  vol  un  morceau  de 
pain  d'orge  et  du  fromage  de  brebis  sur 
les(;uels  on  avait  dit  la  messe;  et  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  les  avaler,  on  les  te- 
nait pour  convaincus.  Ducange  remar- 
que que  cette  faconde  parler  :  «  Je  veux 
que  ce  morceau  de  pain  m'étrangle,  » 
vient  de  cette  sorte  d'épreuve. 

/.  Lorsqu'il  fut  question,  en  1762,  de 
prononcer  en  définitive  sur  le  sort  des 
Jésuites,  les  commissaires  nommés  et 
les  prélats  de  France  consultés  résolu- 
rent, de  concert,  de  modifier  seulement 
l'existence  de  la  société  et  non  de  la  dé- 
truire. En  conséquence,  on  adressa  un 
plan  de  réforme  qui  fut  envoyé  au  pape 
et  au  général.  La  réponse  du  général  fut: 
*Si7it  ni  sunt,  aul  non  aint .  Qu'ils  soient 
ce  qu'ils  sont,  ou  qu'ils  ne  soient  pas.» 
L'arrêt  de  proscription  ne  tarda  pas  à 
«uivre. 

/.  Madame  de  M"* avait  donné  l'ordre 
un  jour  à  son  suisse  de  dire  qu'elle  n'y 
éftait  pas.  Le  soir,  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  présentés,  le  suisse 
lui  nomme  madame  V',  sa  sœur.  '  Eh! 
dit-elle,  ne  vous  ai-je  pas  déjà  dit  que, 
quelque  ordre  que  je  vous  donne,  j'y 
suis  toujours  pour  elle  ?  »  Le  lendemain 
madame  M"'  sort,  madame  V*  revient. 
«  Ma  sœui  y  esi-  "!e  ?  —  Oui,  madame, 
répond  le  ^^  j  .  '»  Madame  Y*  monte, 
elle  trappe  de  toute  part,  et  longtemps. 
Elle  redes(  end  :  •  Il  faut  bien  que  ma 
sœur  n'y  soit  pas.  —  Non,  madame,  dit 
le  suisse,  mais  elle  y  est  toujours  pour 
vous.  » 

Le  cardinal  Dubois  avait  un  intendant 
dont  les  friponneries  lui  étaient  connues. 
Au  jour  de  l'an,  cet  intendant  venait 
conmie  les  autres  lui  rendre  ses  devoirs. 
Mais  le  cardinal,  qui  était  dans  l'usage 
de  donner  les  étrennes  à  tous  ceux  de 
lamaison,  au  lieu  de  lui  donner  les  sien- 
nes, lui  disait  chaque  fois  :  •  Monsieur, 


je  vous  donne  ce  que  vous  m'avez  vo'6.» 
L'intendant  faisait  une  profonde  révé- 
rence (  t  se  retirait. 

.'.  Tn  jour  que  Sully  venait,  comme 
intendant  des  finances,  présenter  les 
étrennes  au  roi,  il  le  trouva  encoreaulit 
av<'c  la  reine.  Leroivoulut  qu'ilenlrûl  et 
qu'il  lui  montrât  les  étrennes.  C'étaient 
des  jetons  d'or  et  d'argent  pour  Leurs 
Miijestés,  pour  les  dames  d'honneur  et 
lil'esde  la  reine."  Rosni,  dit  Uenri  IV 
à  ?ul!y,  leur  donnez-vous  aussi  leurs 
étrennes  sans  les  venir  baiser? —  Vrai- 
ment, sire,  depuis  que  vous  leur  avez 
commandé,  je  n'ai  eu  que  faire  de  les 
en  prier.  —  Laquelle  embrassez-vous  de 
meilleur  courage  et  trouvez-vous  la  plus 
belle?— Ma  foi,  sire,  je  ne  vous  le  saurais 
dire  ;  car  j'ai  bien  d'autres  choses  à 
faire  que  de  penser  à  l'amour  ni  de  juger 
quelle  est  la  plus  belle  :  je  les  baise 
comme  des  rcliqucs>  en  leur  présentant 
mon  élrenne.  » 

/.  Le  maréchal  de  Bassompierre  fut 
envoyé  en  ambassade  en  Suisse.  Après 
un  festin  que  lui  donnèrent  les  députés 
des  treize  cantons,  le  jour  qu'il  eut  son 
audience  de  congé,  ils  l'accompagnèrent 
et  le  virent  monleràcheval.  Le  maréchal 
leur  proposa  de  boire  le  vin  de  l'étrier. 
Us  envoyèrent  quérir  leur  grand  verre. 
«Non,  dit  l'ambassadeur,  le  vin  de  l'étrier 
doit  se  boire  dans  la  botte.  »  Il  se  fit 
ôter  une  des  siennes,  qu'on  remplit  de 
vin;  il  y  1  ut  la  valeur  d'une  grande  ra- 
sade; après  lui  tous  les  députés  des 
treize  cantons  y  burent,  et  la  botte  fut 
entièrement  vidée. 

.*.  Quantz,  maître  de  flûte  de  Frédéric 
le  Grand,  ayant  fait  un  jour  entendre  à 
ce  prince  un  de  ses  élèves,  le  roi  rendit 
justice  aux  talents  du  jeune  virtuose, 
mais,  d'un  air  froid  qui  surprit  et  ne 
laissa  pas  d'inquiéter  le  maître  :  *  Vous 
m'avez  négligé,  dit,  quelques  jours  après, 
le  roi  à  ce  dernier;  votre  élève,  (-ui  as- 
surément n'a  pas  travaillé  autant  que 
moi,  en  est  la  preuve.  •  Quantz  convint 
(|i'en  cfFei  il  avait  employé  un  moyen 
plus  expéditif.  Le  roi,   piqué  de  cette 
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'prôfôrenoe,  voulut  savoir  quel  était  le 
moyen.  Qiianiz  se  défendit  de  le  dire: 
enlin,  iJTessc  plus  vivement,  il  le  désigne 
p;ii'  un  geste  qui  signifiait  lesélrivières. 
-Oli'.pour  ce  moyen-là,  reprit  le  monar- 
que, je  conviens  que  je  ne  pourrais  m'y 
faire.  Tenons-nous-en  donc  aux  autres, 
s'il  vous  plaîr.  • 

.*.  Bourdaloue,  malgré  la  gravité  de 
son  style,  qui  sied  si  bien  à  un  ministre 
de  l'Evangile,  s'est  quelquefois  i)ermis 
les  pointes  et  les  jeux  de  nM>ts  11  ;;.t 
dans  son  serm  r.  ù?  la  »ausser,o!'-.f  ;.  r.'.t;. 
«  Souvenez-v\.  \rf  que  le  c2:eiï.irit'u  cliVci^ 
étroit, et  qu'un  Jlœ.Ui  enoit  ne  peut  avoir 
de  proportion  avec  une  conscience  large.  » 
€ela  rappelle  l'expression  d'un  autre  pré- 
dicateur qui  disait  :  «  Le  paradis  n'a 
point  de  porte  cochère,  on  ne  peut  y  en- 
trer en  carrosse.  » 

/,  Arrivé  à  Paris  avec  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  (la  statue  de  Mercure),  Pigalle,  à 
l'Invitation  de  plusieurs  artistes  habiles, 
l'exposa  dans  son  atelier  à  l'examen  des 
amateurs.  Un  jour  (ju'un  grand  nombre 
de  personnes  étaient  venues  pour  la 
voir,  un  étranger,  après  l'avoir  examinée 
avec  la  plus  grande  attention,  s'écria  : 
«  Jamais  les  anciens  n'ont  rien  fait  de 
plus  beau!  »  Pigalle,  qui  sans  se  faire 
connaître  écoutait  les  jugements  divers 
que  l'on  portait  de  son  ouvrage,  s'ap- 
proche de  l'étranger  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, avez-vous  bien  étudié  les  statues 
des  anciens?  —  Eh!  monsieur,  lui  ré- 
pond avec  vivacité  l'étranger,  avez-vous, 
vous-méni<',  bien  étudié  cette  figure^là  ?» 

.*.  Lesde\oirsde  l'épiscopat  ne  purent 
ralentir  l'ardeur  qu'avait  M.  Euet  pour 
l'étude.  On  raconte  qu'un  paysan  de  son 
diocésequi  avait  une  affaireà  lui  commu- 
niquer, ayant  été  plusieurs  fois  renvoyé 
sous  prélixie que  monseigneur  étudiait, 
sécriauii  jour  en  levanlles  mains  auciel  : 
«  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  don- 
ner bientôt  un  autre  évèque  qui  ait  fait 
toutes  ses  éludes  !  » 

.'.  Après  l'exécution  à  mort  de  l'an- 
cien seigneur  de  Pomeuse(l«.  Langlais), 
l'une  d' s  victimes  (hi  tril.iuial  révolution- 


naire, il  fut  procédé,  sous  la  direction 
du  comité  de  snrvtiifence  de  La  Fci té- 
Gaucher,  à  l'inventaire  des  effets  du 
condamné.  On  trouva  dans  la  garde-robe 
un  meuble  destiné  à  une  sorte  de  bain  de 
propnté  d'un  usage  habituel  surtout  chez 
les  dames  Levase  qu'il  devait  renfermer 
r.e  s'y  trouvapoint.  Comme  les  membres 
du  comité  qui  présidaient  à  l'inventaire 
ne  savaient  ni  l'usage  ni  le  nom  de  ce 
meuble,  ils  portèrent  au  procès-verbal  • 
•  I/eni,  un  étui  ar'wion  couvert  d'une 
peau  rouge,  garni  de  clous  dorés,  monté 
sur  quatre  pieds,  et  dans  lequel  étui 
le  violon  ne  s'est  pas  trouvé.  » 
[  .*,  Le  chevalier  de  Cailly,  pour  se 
j  moquer  des  étymologistes,  qui  vont 
souvent  chercher  l'origine  d'un  mot 
!  dans  un  autre  mot  qui  ne  semble  y  avoir 
aucun  rapport,  a  dit,  en  assimilant  les 
mots  alpliana,  qui  signiûe  cavale  en 
italien,  et  equus,  qui  signifie  cheval  on 
latin  : 

Alphana  vient  dVçutw  sans  doute; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  venant  de  la.  jusqu'ici 
11  a  bieu  cliangé  sur  la  route. 

/.Certains  moines  indiens  se  font  eu- 
nuques par  humilité.  11  est  certain  que 
cela  dépare  encore  plus  un  homme  qu'un 
froc,  une  barbe  sale  et  des  jambes  nues 
et  crottées, 

.*,  Les  saints  Pères  ne  se  fiaient  pas 
aux  mutilations.  Ils  comparaient  l'eu- 
nuque à  un  bœuf  ar'  lel  c  coupe  les 
cornes,  et  qui  ne  lals>  ,  iS  de  donner 
des  coups  de  tête. 

.*.  Les  Grecs  faisaient  la  guerre  au 

duc  de  B(  névent  et  le  pressaient  beau 

coup.  Théobald,    marquis  de   Spuletic, 

vint  à  son  secours;  il  triompha  desGiecs, 

en  fit    plusieurs   prisonniers,   ordonna 

qu'on  les  fît  eunuques,  et  qu'après  lo 

pératiou  on  les  renvoyât  à  leur  génédal. 

'  Une  jeune  Grecque  dont  Théobald  avait 

fait  le  mari  prisonnier,  instruite  de  sa 

;  barbarie,  entre  dans  sa  tente  :  «Je  mé- 

I  tonne  fort  qu'un  héros  comme  vous  s'a- 

I  mnsp  à  faire  la   guerre   aux  femmes.  » 
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Théobald,  paraissant  étonné  de  ce  dis- 
cours :  «Eh!  seigneur,  conlinue-t-elle, 
n'est-  ce  pas  nous  faire  une  guerre  cruelle, 
que  de  priver  nos  maris  de  ce  qui 
nous  donne  de  la  santé,  du  plaisir  et 
des  enfants  ?  »  L'ingénuité  de  cette  jeune 
épouse  plut  si  fort  au  prince  que  son 
mari  lui  fut  rendu 

/,  Le  célèbre  médecin  Chir-ic  est 
frappé  d'apoplexie.  On  appel  l-;  à  son  se- 
cours plusieurs  de  ses  conlrères,  qui 
ordonnent  la  saignée  à  différentes  re- 
prises :  on  le  saigne,  en  effet.  Chirac, 
un  peu  revenu  à  lui,  tombe  dans  le  dé- 
lire. Il  se  croit  transporté  lui-même  au 
lit  d'un  malade.  Sa  main  droite  saisit  ma- 
chinalement son  bras  gauche;  il  se  tâte 
le  pouls,  puis  il  s'écrie  :  «On  m'a  appelé 
trop  tard  !  on  a  saigné  ce  malade,  il  fal- 
lait l'évacuer;  c'est  un  homme  mort... 
L'effet  suivit  de  près  le  pronostic. 

/,  Le  frère  Montalte,  étant  à  Venise, 
tint  quelques  propos  indiscrets  qui  dé- 
plurent au  gouvernement.  Instruit  qu'on 
était  à  sa  poursuite,  il  s'évade.  Devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sixte-Quint,  quel- 
qu'un lui  rappela  cette  évasion  précipi- 
tée. «Je  ne  m'en  défends  pas,  dit-il; 
mais  ayant  déjà  fait  vœu  d'être  pape  à 
Rome,  devais-je  rester  à  Venise  pour 
m'y  faire  pendre?» 

/,  On  parlait  un  jour  à  Fléchier  de 
l'excès  de  son  zèle  et  de  ses  charités. 
«  Comment  donc,  messieurs  !  répondit 
le  digne  prélat,  sommes-nous  évêques 
pour  rien  ?  » 

/.  On  représentait  à  M.  Arnauld,  évè- 
que  d'Angers,  qu'il  devait  prendre  un 
jour  de  la  semaine  pour  se  délasser.  «  Eh 
bien!  répondit-il,  je  ferai  de  bon  cœur 
ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que  vous 
me  donniez  un  jour  où  je  ne  sois  pas 
évèque.  » 

/,  Au  sacre  de  l'abbesse  de  Chelles, 
sœur  de  madame  de  Fontanges,  raal- 
tressedu  roi,  les  tenturesde  lacouronne, 
les  pierreries  au  soleil  du  Saint-Sacre- 
B»(n,  la  musique  exquise,  les  odeurs  et 
•^  quantité  d'évêques  qui  officiaient  sur- 
|)rirent  tellement  une  manière  de  pro- 


vinciale qui  se  trouvait  à  la  cérémonie, 
qu'elle  s'écria  tout  haut  :  «  N'est-ce  pas 
ici  le  paradis  ?  —  Oh  !  que  non,  ma- 
dame, dit  quelqu'un,  on  n'y  verrait  pas 
tant  d'évêques.  » 

,'.  Ayanl  &  faire  un  assez  long  voyage, 
A  son  valet,  luul  frais  débarqué  Jii  vil. âge, 
Hattre  Rolierl  Jii  :  .  Il  faudra  (ieiiiain 
M'évpiller  defori  gr-.'il  malin.  » 
Dès  ■  •  •■ointe  du  jour  le  vale.  -je  fait  faute, 
A  ■ .    >'.  >  "ibre  du  malt  e,  en  quatre  pas,  il  saute  ; 
Sliis  l'enlenijnt  qui  ronflail  rudement, 

A  pas  de  .oupi;  redescend. 
LuDgiemps  après,  maître  Robert  «'éveille  ; 

Il  se  rappelle  que  la  «cille  Jl 

Il  a  recommandé Copendunt  il  es*,  tard  !  ■ 

âl  soiin»  son  valet  ;  «  Tai-je  pas  dit,  pendard,  M 

De  venir  m'éveillei  aujuuid'hui  dtv  /aurore î  " 

—  i'i  tuis  venu,  monsifur,  mais  vous  dormiez  encore.  » 

/,  L'Académie  en  corps  ayant  nommé 
La  Fontaine  pour  remplir  un  fauteuil 
vacant,  quelques  membres  représentè- 
rent au  roi  que  les  contes  licencieux  du 
candidat  devaient  l'en  écarter  au  moins 
pour  un  temps. En  effet,  Louis  XIV  sus- 
pendit la  confirmation  que  Sa  Majesté 
était  dans  l'usage  de  donner.  Mais  La 
Fontaine  présenta  au  roi,  par  la  média- 
tion de  madame  de  Thiange,  une  bal- 
lade dont  le  refrain  était  : 

L'ÉVÉNEMENT  ne  peut  être  qu'heureux. 

Le  poète  terminait  ainsi  : 

Ce  doux  penser,  depuis  un  mois  ou  deux,   j 
Console  un  peu  mes  muses  inquiètes.  I 

Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Sije  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faite», 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux, 
Plus  indulgent,  plusfavorable  qu'eux, 
Prince  ;  en  un  mot,  soyez  ce  que  vous  êtes: 
L'ÉVÉNEMENT  ne  petit  être  qu'heureux. 

Dans  ces  entrefaites,  un  second  fauteuil 
étant  venu  à  vaquer,  Boileauy  fut  nommé. 
Le  roi,  en  donnant  son  agrément  à  cette 
seconde  nomination,  dit  :  «  Vous  pou- 
vez recevoir  incessamment  La  Fontaine, 
il  a  promis  d'être  sage.  » 

,*.  Furetière  fut  expulsé  de  l'Acadé- 
mie comme  un  homme  qui  la  déshono- 
rait. On  fit  contre  lui  une  devise  dont 
la  figure  était  un  excrément  du  corps 
humain,  avec  ces  mots  :  Jb  ejecto  cor- 
poris  sanitas  :  Le  corps  s'en  trouve 
mieux  quand  on  l'en  a  expulse. 


PAku.  —  Typ.  Lacoui.  ru«  SourOoi.  18. 


ENCYCLOPÉDIANA 


365 


/,  Les  Ephéslens,  naturellement  ja- 
ÎOîix,  exigeaient  que  tous  ceux  qui  excel- 
îaieQî  parmi  eux  allassent  exceller  ail- 
leurs, 

/,  Les  peuples  de  la  Tartarie,  et  sur- 
tout ceux  du  Thibet,  adorent  leur  Grand- 
Lzim  ou  Prince-Dieu.  Ils  révèrent  jus- 
qu'à  ses  excréments.  On  prétend  que 
son  pot  de  chambre  seul  fait  vivre  fort 
à  k'sraise  plus  de  quatre  mille  moines, 
par  les  sommes  qu'ils  tirent  de  la  vente 
de  &es  excréments  sécliés,  pulvérisés  et 


enfermés  dans  de  petits  sachets,  que  !es 
dévots  s'empressent  d'acheter  et  qii  ils 
portent  à  leur  cou. 

.%  Le  célèbre  Rameau,  étant  en  vis:;i' 
chez  une  belle  dame,  selève  tout  à  co:ji-'. 
enlève  de  dessus  ses  genoux  un  petit 
chien  qui  jappe,  et  le  jette  brusquenuMil 
par  la  fenêtre.  «  Eh!  monsieur,  que  ùi- 
tes-vous  donc?  —  Il  aboie  faux,  »  î-.'- 
pond  Rameau  avec  l'indignation  d  un 
musicien  enthousiaste ,  dont  l'oreiiie 
avait  été  déchirée. 


/.  Une  femme  fait  quelquefois  plus 
de  mage  avec  son  éventail  qu'un  gé- 
nmî  avec  son  épée.  Un  plaisant,  en  An- 
l^erre,  avait  proposé  d'établir  une 
académie  pour  y  dresser  les  jeunes  de- 
moiselles dans  l'exercice  de  l'éven- 
laiL  Les  divers  commandements  étaient: 

Préparez  vos  éventails  ; 
Déferlez  vos  éventails; 
Déchargez  vos  éventails  ; 
Mettez  bas  vos  éventails  ; 
Keprenez  vos  éventails  ; 
Agitez  vos  éventails. 


On  demandait  six  mois  pour  conduire 
les  académistes  à  la  perfection  de  ces  six 
mouvements.  Préparer  l'éventail,  c'est  le 
prendre  et  le  tenjr  fermé,  en  donner  un 
coup  sur  l'épaule  de  l'un,  faire  une  niche. 
à  un  autre ,  en  porter  le  bout  sur  le  liord  de 
seslèvres,lelaisserbaisséen  le  tenant  en 
tredeux  doigts  d'un  air  négligé.  Déferler 
l'éventail,  c'est  l'ouvrir  par  degrés,  le 
tenir  à  moitié  ouvert,  le  refermer,  et  l'on 
vrir  en  lui  faisantfaire  des  espèces  d  on- 
dulations. Décharger  l'éventail,  Ces!  l'cu- 
vrir  brasquement  et  faire  une  espèce  de 
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décharge  par  un  claquement  général  qui 
s'opère  au  même  instant,  au  moyen  des 
plis  et  des  touches  qu'on  agite  rapide- 
ment. Mettre  bas  l'éventail,  c'est  poser 
réventaii  sur  la  cheminée  ou  sur  la  table 
quand  il  s'agit  de  jouer,  de  manger,  de 
rajuster  sa  coiffure  ou  de  remettre  une 
épingle  qui  se  détache.  Reprendre  l'é- 
ventaij,  c'est  le  reprendre  pour  sortir 
après  la  partie  ou  la  visite  faite.  Agiter 
l'éventail,  c'est  s'en  rafraîchir  lorsqu'on 
ne  sait  plus  que  dire,  lorsqu'on  ne  sait 
plus  que  faire,  lorsqu'on  s'ennuie,  lors- 
qu'on est  embarrassée.  L'agitation  de 
l'éventail  est  la  partie  la  plus  intéressante 
de  !'exer.;,ice.  Il  y  a  diverses  sortes  d'a- 
gitations de  l'éventail  :  l'agitation  fiichée, 
modeste,  craintive,  confuse,  enjouée, 
amoureuse.  Enlin  l'agitation  de  l'éven- 
tail dépend  de  la  manière  d'être  des 
dames; de  sorte  qu'il  y  a  des  éventails 
gais,  des  éventails  tristes  ;  il  y  en  a  de 
sombres  et  d'enjoués,  de  folâtres  et  de 
mélancoliques,  comme  il  y  a  des  esprits 
folâtres,  enjoués,  joyeux,  tristes,  mélan- 
coliques et  rêveurs. 

.%  Autrefois  les  diacres  portaient  à 
l'autel  un  éventail,  dont  ils  se  servaient 
en  été  pour  rafraîchir  i'airet  pour  écar- 
ter les  mouches.  Saint  Jérôme  en  parie 
dans  une  lettre  â  Marcelle,  par  laquelle 
il  la  remercie  de  plusieurs  petits  pré- 
sents qu'elle  lui  a  envoyés,  et  entre  au- 
itres  de  petits  éventails  pour  éloigner 
les  insectes  :  Muscaria  parva,  parvis 
anlmalibus  eventUandis. 

/^Emilitï  a  laissé  labasse  bourgeoisie, 
Etju^qu'àlafillaIlce  elle  vient  de  monter. 
Croiriez-vous  bien  qu'on  l'enteiidprojeter 
De  ne  plus  voir  ruauva'se  compagnie  ! 
La  bonne  dame  apparemment  s'oublie  ; 
Elle  a  beau  l'aire,  on  ne  peut  s'éviter. 
(Bacduais.) 

/.  Un  jeune  abbé  de  condition,  qui 
avait  du  talent  pour  la  chaire,  demandait 
à  Boileau  des  conseils  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'art  de  la  prédication.  Boi- 
leau lui  conseilla  d'aller  entendre  le 
père  Bourdaloue  et  l'ahbé  Cottin.  Le 
jeune  abbô,  sunTis  de  ce  qu'un  homme 


d'un  goût  aussi  exquis  mettait  en  paral- 
lèle Cottin  et  Bourdaloue,  s'écria  : 
«  Mais,  monsieur,  coumient  l'entendez- 
vous,  et  quel  fruit  puis-je  retirer  en 
voyant  prêcher  Cottin  ?  —  Il  faut  pour- 
tant que  vous  l'entendiez,  répliqua  Boi- 
leau :  le  père  Bourdaloue  vous  appren- 
dra ce  qu'il  faut  faire,  et  l'abbé  Cottin 
ce  qu'il  faut  éviter.  »  Ceci  rappelle  le 
niQl  de  Montaigne,  qui  s'instruisait,  di- 
sait-il, autant  par  la  fuite  que  par  la 
suite. 

,\  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'a  pas 
tenu  aux  moines  de  faire  passer  pour 
saint  le  roi  Dagobert.  Mais  que  penser 
de  la  religion  d'un  prince  qui,  ayant 
subjugué  les  Saxons,  eut  la  cruauté  de 
faire  couper  la  tète  à  tous  ceux  dont  la 
taille  excédait  la  hauteur  de  son  épée? 
A  la  vérité,  les  épées  des  Français 
étaient  beaucoup  plus  longues  qu'elles 
ne  le  sunt  aujourd'hui  ;  mais  quand  elles 
auraient  été  de  cinq  pieds  et  demi,  les 
Saxons,  communément  grands,  donnè- 
rent lieu  sans  doute  aune  horrible  bou- 
cherie. 

/,  Sabatier  de  Castres  acomparéVol- 
taire  au  Grand-Lama,  dont  on  révérait 
jusqu'aux  excréments. 

,*,  Geoffroi  Plantagenet,  comte  d'An- 
jou, un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
siècle  comme  un  des  plus  galants,  avait 
au  bout  du  pied  une  excroissance  de 
chair  considérable.  11  imagina  de  por- 
ter des  souliers  dont  le  bout  était  re- 
courbé. Cette  mode  fut  si  avidement  ac- 
cueillie que  les  différentes  longueurs  de 
ces  bouts  de  souliers  distinguaient  les 
différents  états  des  citoyens.  Ces  sou- 
liers, qu'on  nommait  à  la  poulaine,  n'a- 
vaient, chez  les  gens  du  commun,  qu'un 
bout  de  six  pouces  de  longueur.  Ceux 
des  gens  de  qualité  n'avaient  jamais 
moins  de  deux  pieds.  De  là  est  venu  le 
proverbe  :  Etre  sur  un  grand  pied.  On 
lit  des  sermons  et  des  ordonnances  con- 
tre ces  souliers,  le  clergé  les  anathéma- 
tisa,  et  le  rui  Charles  V  défendit  expres- 
sément d  en  porter. 

/,  ïîenri  IV,  importuné  par  un  h  crame 
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do  qualité  qui  lui  demandait  une  grâce 
pour  un  de  ses  neveux  coupable  d'as- 
sassinat, lui  dit  :  «  Je  suis  bien  fâché  de 
no  pouvoir  vous  accorder  ce  que  vous 
demandez.  Il  vous  sied  de  faire  l'oncle 
fit  moi  de  faire  le  roi  :  j'excuse  votre  de- 
iTîande,  excusez  mon  refus.  » 

/.  On  propose  au  ministre  Turgot  un 
projet  d'emprunt  progressif...  Turgot 
rcrit  en  marge  :  «  C'est  l'auteur  et  non 
ie  projet  qu'il  faut  exécuter.  » 

.".    Plus  voire  rang  vous  élève  en  ce  luoiide, 
Plus  il  faut  que  chez  vous  le  vrai  mèrile  abonde. 
C'est  lui  que  l'on  csiiiuo,  el  vous  devez  savoir 
Que  l'exemple  ml  surloul  votre  premier  devoir. 
L'exemple  d'un  frand    prince  impo.e  il  se  fail  suivre  •' 
Lorsqu'Augusic  buvait,  la  l'ologne  èîait  ivre. 
[Philos.  Sans-Souci.) 

,\  Le  maréchal  de  Saxe  ayant  une 
grande  confiance  dans  M.  L.  G.,  le  char- 
gea de  la  fonction  délicate  de  prévôt  de 
l'armée.  Cet  officier,  supérieur  à  toute 
autre  considération  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  faire  son  devoir,  fit  mettre  en 
jirison,  dès  le  même  soir,  la  maîtresse 
du  maréchal.  Le  lendemain,  se  présen- 
tant le  premier  à  son  lever  :  "  Mon  gé- 
néral, lui  dit-il,  je  me  suis  déjà  acquitté 
on  partie  de  la  commission  que  vous 
m'avez  donnée;  une  multitude  de  filles  de 
mauvaise  vie  sont  ici  la  source  des  plus 
grands  désordres;  j'ai  cru  que,  pour 
nous  en  défaire,  il  fallait  commencer 
par  un  coup  d'éclat  :  j'ai  fait  emprison- 
ner la  p....  que  vous  avez  amenée  au 
camp;  il  convient,  mon  général,  que  ce 
soit  vous  qui  donniez  l'exemple. 

.*,  Le  confesseur  de  La  Fontaine,  le 
voyant  attaqué  d'une  maladie  dangereuse, 
l'exhortait  à  réparer  du  moins  le  scan- 
dale de  ses  écrits  par  des  aumônes.  «  Je 
n'en  puis  faire,  répondit  ie  poète,  car  je 
n'ai  rien  ;  mais  il  y  a  une  nouvelle  édi- 
tion de  mes  contes,  et  le  libraire  doit 
m'en  livrer  cent  exemplaires  :  je  vous 
les  abandonne  ;  vous  les  ferez  vendre  au 
profil  des  pauvres.  »  Dom  Jérôme,  qui 
rapporte  celte  anecdote,  assure  que  le 
confesseur,  presqu' aussi  ingénu  que  le 
pénitent,  était  venu  le  consulter  pour  sa- 
voir s'il  pouvait  recevoir  une  pareille 
aumône. 


^*,  Ce  fut  le  savant  Lancelot  qui  dù.v 
gea  les  études  de  Racine;  mais  ses  vé- 
ritables maîtres  furent  Sophocle  et  Euri- 
pide, avec  lesquels  il  passait  les  joncs 
et  les  nuits.  Lancelot  lui  ayant  brûlé  ue« 
exemplaire  des  .Imours  de  Thépgénp  ^t 
Chai  idée,  le  jeune  écolier  s'en  procursf 
!in  second,  l'apprit  par  cœur,  le  remis  à 
Lancelot,  et  lui  dit  :  «  A  présent  voas 
pouvez  le  jeter  au  feu.  ' 

/.  Jean  de  Caiily  se  servit  d'ucî 
moyen  suret  peu  usité  pour  publier  rat- 
pidement  ses  poésies.  11  les  fit  imprime»: 
à  ses  frais,  alla  dans  les  promenadê-Si 
publiques  et  sur  les  quais,  et,  toutes 
les  fois  qu'il  rencontrait  un  homme  biea 
mis,  il  ie  priait  d'en  accepter  un  exem- 
plaire. 

.%  Un  mauvais  plaisant  proposa  à  no 
contrôleur  général  de  mettre  des  impôts-v 
sur  l'esprit.  «  Tout  le  monde,  disait-î?- 
s'empressera  de  payer,  personne  ise 
voulant  passer  pour  sot.  »  Le  ministi^i- 
répondit  :  «  J'adopte  votre  projet;  >:- 
vous  promets  que  vous  serez  exempt  <i.- 
la  taxe.  " 

/,  Le  connétable  Anne  de  Montnr'.-;- 
rency  mourut,  trois  jours  après  la  M- 
taille  de  Saint-Denis,  des  blessures  qs  il 
y  avait  reçues.  Un  cordelier  employât 
toute  sa  rhétorique  pour  l'exhortera  la 
mort.  «  Fonsez-vùus,  lui  dit  le  connéts- 
ble  d'un  ton  ferme  et  assuré,  quaa 
homme  qui  a  vécu  près  de  quatre-vingts 
ans  avec  honneur  ait  besoin  d'exhorta- 
tion pour  mourir  un  quart  d'heure?  »• 

.*.  Sladame  de  Mainlenon  tenait  à  Yes- 
sailles,  une  fois  dans  la  semaine,  une- as- 
semblée de  charité,  où  les  dames  cas 
voulaient  se  conserver  dans  ses  bonutjs 
grâces  ne  manquaient  pas  de  se  rend,?®'.. 
Le  curé,  M.  Uuchon,  était  chargé  defam=> 
chaque  fois  une  exhortation  pour  ex£i- 
ter  ces  dames  à  de  plus  fortes  aumôi*c-:„ 
Or,  il  arriva  que,  dans  un  de  ses  prôDt:--. 
le  bon  prêtre  leur  dit,  avec  la  meillsuç^- 
foi  du  monde  :  «  Je  sais,  mesdams^, 
combien  vous  êtes  bas  percées;  maâ-s 
ios  besoins  des  pauvres  sont  grands..  1-e 
i  no  puis  trup  vous  oxhorlor  à  les  visiî*'?'. 
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Vous  ne  pourrez,  sans  attendrissement, 
envisager  des  membres  raides  de  froid 
et  de  misère,  »  etc.  (S.-Simon.) 

.*.  On  conseillait  à  Philippe,  roi  de 
Macédoine,  d'exiler  un  homme  qui  se 
permettait  contre  lui  des  plaisanteries 
amères,  mais  pleines  d'esprit.  «  Je  m'en 
donnerai  bien  de  garde,  dit  le  roi,  il 
irait  dire  partout  ce  qu'il  ne  dit  qu'ici.  » 

/,  Un  jour  de  carême  que  le  père 
Boulanger,  connu  sous  le  nom  du  petit 
père  André,  devait  prêcher  le  sermon 
de  la  Samaritaine,  il  fut  prévenu  que 
le  grand  Condé,  son  protecteur,  voulant 
y  amener  l'archevêque  de  Paris,  le  pré- 
lat lui  avait  répondu,  pours'en  défendre, 
que  le  prédicateur  n'avait  rien  de  sup- 
portable que  certains  exordes  qu'il  em- 
ployait d'abord  pour  prévenir  l'attention 
de  l'auditeur  :  «  encore,  avait-il  ajouté, 
ces  exordes  sont-ils  si  longs,  qu'ils 
m'endorment.  »  D'après  cet  avis,  le  pré- 
dicateur fut  fort  surpris,  en  montant  en 
chaire,  de  voir  l'archevêque  accompa- 
gner le  prince.  Il  fait  le  signe  de  la  croix, 
et  commença  ainsi  :  «  Mulier,  da  mihi 
bibere,  femme,  lire-moi  chopine;  et 
tandis  que  vous  irez  à  la  cave,  nous  di- 
rons promptement  r^re  Maria,  crainte 
d'endormir  monseigneur  l'archevêque, 
car  il  m'est  revenu  qu'il  n'aimait  pas 
les  longs  exordes.  » 

,*^  11  y  a  dans  le  caractère  du  Fran- 
çais une  expansion  originale.  Voya- 
gez deux  jours  en  voiture  publique; 
lorsqu'on  en  descend,  vous  diriez,  aux 
mutuelles  démonstrations  d'amitié,  que 
ce  sont  des  amis  de  vingt  ans  qui  se  sé- 
parent. 

.*,  Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
un  commis  de  bureau  manque  au  rendez- 
vous  donné  à  une  des  filles  de  la  Filhon. 
Il  arrive  enfin.  La  courtisane  lui  fait  des 
reproches  de  sa  lenteur.  11  s'excuse  sur 
la  nécessité  où  il  s'était  vu  d'expédier 
pour  l'Espagne  des  lettres  de  la  pre- 
mière importance.  La  Filhon  reçoill'ex- 
cuse,  laisse  le  commis  dans  les  bras  de 
la  courtisane,  va  trouver  le  cardinal  Du- 
bois, lui  fait  part  de  ce  qu'elle  a  appris 


et  se  retire.  Le  cardinal  expédie  lui- 
même,  aussitôt,  un  courrier,  muni  des 
ordres  nécessaires  pour  se  faire  donner 
partout  des  chevaux  et  main-forte.  Le 
courrier  joint  à  Poitiers  le  chargé  d'ex- 
péditions. On  s'empare  de  sa  personne 
et  de  ses  papiers.  Or,  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  faire  révolter  le 
royaume  de  France  contre  le  régent,  et 
de  mettre  le  roi  d'Espagne  à  la  tète  du 
gouvernement  français. 

/,  A  Babylone  toutss  les  femmes, 
campées  près  le  temple  de  Vénus,  de- 
vaient une  fois  en  leur  vie  obtenir,  par 
une  prostitution  expiatoire,  la  rémission 
de  leurs  péchés.  En  conséquence,  elles 
ne  pouvaient  se  refuser  au  désir  du  pre- 
mier étranger  qui  voulait  bien  purifier 
leur  âme  par  la  jouissance  de  leur  corps. 
On  prévoit  assez  que  les  jolies  péche- 
resses trouvaient  aisément  les  occasions 
d'expier  leurs  fautes;  mais  les  laides  at- 
tendaient quelquefois  longtemps  l'étran- 
ger charitable  qui  devait  les  remettre 
en  état  de  grâce. 

,*,  Le  hasard  ayant  mis  entre  les 
mains  d'un  jeune  écolier  nommé  Mon- 
bard,  gentilhomme  languedocien,  une 
relation  détaillée  des  cruautés  et  des 
horreurs  en  tout  genre  commises  dans 
le  Nouveau-Monde  par  des  Espagnols, 
Monbard  jura  de  les  leur  faire  expier.  Il 
tint  parole.  Étant  encore  au  collège, 
jouant  un  rôle  sur  le  théâtre,  il  saisit  à 
la  gorge  un  de  ses  camarades  en  scène 
avec  lui,  et  voulut  l'étrangler  parce  qu'il 
était  d'Espagne.  Aussitôt  qu'il  eut  quitté 
ses  études,  il  s'engagea  parmi  les  flibus- 
tiers, qu'il  savait  être  les  ennemis  les 
plus  acharnés  des  Espagnols,  et  il  mu^ 
tiplia  ses  expiations  sur  mer  et  sur  terre 
de  telle  sorte  qu'il  lui  en  resta,  parmi 
les  flibustiers,  le  nom  du  grand  Expia- 
teur. 

,*,  Un  jeune  étourdi  entre  dans  un 
lieu  public,  aperçoit  un  vieillard  qu'il  ne 
connaît  pas,  l'aborde  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, voudriez-vous  m'expliquer  ce  que 
signifient  ces  mots  :  parabole,  faribole 
et  obole?  —  Monsieur,  parabole,  c'est 
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((■  que  vous  n'entendez  pas;  faribole  est 
(('  que  vous  dites;  obole,  c'est  ce  que 
vous  valez.  »  —  Mon  étourdi  se  le  tint 
pour  dit,  et  n'entra  pas  plus  avant  en 
explication. 

,*.  Le  roi  Pithès,  qui  vivait  du  temps 
de  Xerxès,  accablait  tous  ses  sujets  de 
travaux,  en  les  forçant  d'exploiter  des 
mines  d'or.  Au  retour  d'un  voyage,  la 
reine  lui  fit  servir  des  pains  d'or,  des 
mets  et  des  fruits  d'or;  en  un  mot,  sa 
table  ne  fut  couverte  que  d'or.  Pithès 
fut  d'abord  charmé  du  service ,  mais  lors- 
que ses  yeux  furent  rassasiés,  il  demanda 
de  quoi  manger.  «  De  l'or  est  tout  ce 
que  nous  avons  à  vous  offrir,  lui  dit  la 
reine;  prenez-vous-en  à  vous-n.ême  si 
les  choses  ne  sont  pas  autrement.  Vous 
nous  avez  fait  avoir  de  l'or  en  abon- 
dance, mais  tout  le  reste  nous  manque. 
Tous  les  arts  sont  négligés,  toutes  les 
branches  de  l'industrie  abandonnées; 
on  ne  cultive  plus  les  terres;  nous  avons 
cessé  de  semer,  de  planter,  de  nous 
fournir  des  autres  productions,  pour 
l'exploitation  d'un  métal  inutile  quand  on 
ne  possède  que  cela.  »  Ce  discours  fit 
impression  sur  Pithès;  sans  abandonner 
entièrement  l'exploitation  des  mines,  il 
n'y  employa  plus  que  la  cinquième  par- 
tie de  ses  sujets  :  le  reste  s'adonna  à  l'a- 
griculture et  aux  arts. 

/.  La  représentation  d'un  opéra-comi- 
que fut,  un  jour,  interrompue  par  une 
querelle  qui  s'éleva  entre  les  pages  du 
roi  et  les  pages  des  princes.  L'un  d'eux, 
âgé  d'environ  dix  à  douze  ans,  fut  cul- 
buté, du  haut  en  bas  de  la  loge,  empor- 
tant avec  lui  dans  sa  chute  la  perruque 
d'un  grave  personnage,  qui  lui  dit  : 
«  Morbleu!  mon  petit  bonhomme,  pre- 
nez donc  gardeà  ce  que  vous  faites  quand 
vous  tombez.  —  Je  vous  demande  par- 
don, monsieur,  répondit  le  petit  page, 
je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  » 

,*,  Lorsque  les  premiers  essais  de 
l'imprimerie  parurent  en  Europe,  cette 
nouveauté,  par  l'effet  d'un  instinct  se- 
cret, épouvanta  partout  le  despotisme  et 
la  superstition. En  Angleterre,  le  clergé, 


alors  ignorant  et  persécuteur,  délibéra 
pour  savoir  s'il  conviendrait  d'admettre 
ou  de  rejeter  ce  nouvel  art.  «  Ne  nous  y 
trompons  pas,  dit  l'évèque  de  Londres, 
si  nous  ne  l'exterminons  pas,  il  nous 
exterminera.  »  On  ne  peut  nier  que  cet 
évêque  de  Londres  ne  fût  un  homme 
d'esprit. 

/.Louis  XIV  ayant  soumis  en  1684 
la  ville  de  Gênes,  ce  monarque  exigea 
que  le  doge,  accompagné  de  quatre  sé- 
nateurs, se  rendît  à  Versailles  pour  lui 
faire  satisfaction  et  implorer  sa  clémence. 
Admis  à  une  audience  extraordinaire,  le 
doge,  debout  et  couvert  d'un  bonnet  de 
velours  rouge  qu'il  ôtait  chaque  fois 
qu'il  prononçait  Sire,  ou  Votre  Majesté, 
harangua  le  roi  qui  était  assis  et  cou- 
vert. Ce  doge  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit;  le  marquis  de  Seignelai, 
ministre  de  la  marine,  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  trouvait  de  plus  extraordinaire 
à  Versailles,  il  répondit  :  «  C'est  de  m'y 
voir.  » 

/.Lorsqu'il  s'agitde  donnerl'extrême- 
onction  au  cardinal  Dubois,  il  dit  :  «  On 
ne  donne  pas  l'extrème-onction  à  un 
cardinal  comme  au  commun  des  fidèles. 
Qu'on  aille  à  Paris  s'informer  de  la  ma- 
nière d'administrer  ce  sacrement  à  un 
homme  comme  moi.  »  Pendant  qu'on 
allait  aux  enquêtes,  il  mourut  comme  un 
autre. 

/,  Un  soldat  prussien,  catholique, 
est  condamné  à  mort  comme  suffisam- 
ment convaincu  d'avoir  volé  un  ex-voto 
saisi  sur  lui,  et  qu'il  soutenait  lui  avoir 
été  donné  par  la  sainte  Vierge.  Frédé- 
ric le  Grand,  informé  du  jugement  et  de 
la  défense  de  l'accusé,  fait  surseoir  à 
l'exécution  de  la  sentence.  Il  assemble 
quelques  docteurs  en  théologie,  et  leur 
demande  s'ils  croient  possible  que  la 
Vierge  fasse  don  d'un  ex-voto  à  un  pau- 
vre soldat  qui  implore  sa  protection. 
Les  docteurs  répondent  que,  chrétienne 
ment  parlant,  un  pareil  miracle  n'esv, 
pas  au-dessus  de  la  puissance  de  la 
Vierge.  «  Il  suffit,  dit  le  roi;  la  possi- 
bilité du  don,  jointe  h  la  déclaration  du 
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■soldat,  doit  l'emporter  sur  toutes  les 
présomj;iions  du  vol.  Je  fais  grâce  au 
condamné;  mais  qu'il  lui  soit  enjoint  de 
oe  plus  recevoir  à  l'avenir  d'ex-voto,  de 
'quelque  saint  que  ce  soit,  sous  peine 
d'être  pendu.  « 

/.  L'abbé  de  Pons  était  un  des  admi- 
rateurs des  fables  de  La  Mothe-Houdard. 
îl  «n  fit  cependant  un  jour  la  plus  san- 
glante critique  sans  le  vouloir,  en  se 
mettant  en  colère  contre  un  de  ses  petits- 
Sis  qui  n'avait  que  six  ans  ;  il  avait  eu 
deux  fables  à  apprendre  :  «  Le  maudit 
enfant  avait  parfaitement  récité  celle  de 
La  Fontaine,  et  n'avait  jamais  pu  retenir 
«un  mot  de  celle  de  La  Molhe.  » 

^*,     Il  était  une  fois  un  homme 

Qui,  voulant  accroître  son  bien, 
Assigna  pour  certaine  somme 
Quelqu'un  qui  ne  lui  devait  rien. 
Le  fripon,  porteur  de  cr(^ance. 
Avait  fabriqué  le  billot  ; 
Pour  le  payer  en  même  effet. 
L'autre  fabriqua  la  quittance. 

.*.  Quand  Caton  accusa  Murena,  l'un 
lâes  consuls  élus ,  de  brigue  et  de  con- 
cussion, Cicéron,  qui  était  alors  consul, 
prit  en  main  sa  défense.  Dans  son  dis- 
«fours,  il  tourna  en  ridicule,  avec  beau- 
scoup  de  finesse  et  d'enjoûment,  les 
principes  des  stoïciens,  et  cela  à  cause  de 
Caton  qui  était  un  stoïcien  rigide.  Ci 
plaisanteries  occasionnèrent  dans  l'as- 
semblée de  grands  éclats  de  rire  qui  pas- 
sèrent des  auditeurs  aux  juges.  Mais  le 
■grave Caton,  sans  paraître  plus  ému,  se 
contenta  de  dire  :  «  11  faut  avouer  que 
nous  avons  là  un  facétieux  consul.  » 

/,  On  vif,  à  la  fin  du  xvîF  siècle,  l'ac- 
leùr  le  plus  célèbre  du  Théâtre-Italien, 
•cachant  sous  un  masque  inimitable  l'v's- 
prit  du  philosophe  le  plus  sérieux,  aller 
tous  les  matins  entendre  les  conférences 
abstraites  du  professeur  Régis  sur  la 
philosophie  de  Descartes,  et  le  soir  venir, 
sousl'habit  d'Arlequin,  divertir  le  public 
par  les  facéties  les  plus  plaisantes  et  les 
plus  ingénieuses.  Cet  acteur  était  Domi- 
nique. 


.\  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ur? 
évoque  d'Autun  montrant  à  l'archevèqua 
de  Reims  son  buffet,  (jui  était  fort  riche, 
lui  dit  :  «Je  le  destine  aux  pauvres  apris 
moi.  —  Tous  eussiez  pu,  répondit  l'ar- 
chevêque, leur  en  épargner  la  façon.  » 

,*,  Dans  la  tragédie  de  Morand,  intitu- 
îée  ChUdérîc,  un  personnage  muet, 
f  liargé  d'apporter  une  lettre,  se  présenta 
sur  la  scène  à  l'instant  où  elle  se  trou- 
vait occupée  par  un  grand  nombre  d'ac- 
teurs, parmi  lesquels  il  avait  peine  à 
démêler  celui  à  qui  il  devait  la  remettre. 
Un  jeune  homme,  qu'on  sut  après  être 
un  moine  déguisé,  s'écria  :  «  Place  au 
facteur!  »  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  tomber  la  pièce. 

^*,  Oh  !  la  maudite  compajrnie 
Que  celle  de  certain  fâcheux, 
Dont  la  nullité  vous  ennuie  ! 
On  n'est  pas  seul,  on  n'est  pas  deux. 

,*.  Voltaire  avait  toujours  une  Bible 
sur  son  bureau.  Quand  on  lui  en  deman- 
dait la  raison,  il  disait  :  «  Celui  qui  sou- 
tient un  procès  doit  avoir  toujours  <  ' 
main  le  factum  de  ses  adversaires.  » 

.*,  Une  Bretonne,  instruite  que  ma- 
dame de  Sévigné  avait  eu  un  proct 
qu'elle  avait  gagné,  s'en  vint  la  prier  (!' 
lui  prêter  son  factum,  comme  un*noyi\ 
sûr  de  lui  faire  gagner  un  procès  q\x\']h 
avait  aussi,  quoitjue  les  deux  affaires 
n'eussent  rien  de  commun. 

,\     Par  sa  bonté,  par  sa  substance, 
Le  lait  de  mon  ânesse  a  refait  ma  santé, 
Et  je  dois  plus  en  cette  circonstance 
Aux  ânes  qu'à  la  Faculté. 

.*.  Rotrou  était  joueur,  et  par  con.^e- 
quent  exposé  à  manquer  souvent  d'ai- 
gent.  Il  faisait  usage  d'un  moyen  as: 
singidier  pour  s'empêcher  de  dissij .. 
trop  tôt  ce  qu'il  avait.  Lorsque  les  con.i 
diens  lui  apportaient  une  somme  pou 
le  remercier  de  quelqu'une  de  ses  pièce  ^ 
il  jetait  cet  argent  sur  un  tas  de  fagot: , 
qu'il  tenait  enfermé.  Quand  il  avait  bi 
soin  d'argent,  il  était  obligé  de  secouçr 
les  fagols;  la  peine  que  cet  exercice  lui 
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donnait  lui  faisait  laisser  quelque  chose 
en  réserve. 

.*.  Le  jésuite  Louis  Maimbourg  ne 
prenait  jamais  la  phimesansavoiréchauffé 
son  imagination  par  le  vin.  Lorsqu'il 
avait  à  décrire  une  bataille,  il  en  buvait 
deux  bouteilles  au  lieu  d'une  .  «  de 
peur,  disait-il,  que  l'image  des  combats 
ne  le  fît  tomber  en  faiblesse.  » 

.*,  Il  y  a  une  centaine  d'années  qu'on 
trouva,  à  Paris,  le  moyen  de  tirer  encore 
quelque  parti  d'une  fa'ience  cassée  en  re- 
cousant ses  fragments  avec  des  agrafes 
de  fil  d'arcbai.  Celte  invention  est  due  à 
un  nommé  Delile,  du  village  de  Mont- 
Joie  en  Basse-Normandie.  Appelé  et  em- 
ployé pour  son  talent  dans  la  plupart  des 
cuisines,  son  exemple  tourna  plusieurs 
autres  gens  de  sa  sorte  vers  cette  petite 
branche  d'industrie.  Les  faïenciers,  à  la 
vente  desquels  ils  nuisaient,  voulurent  la 
leur  interdire,  et  ils  leur  intentèrent  un 
procès;  mais  l'inique  avidité  des  mar- 
chands succomba,  et  la  profession  des 
raccoramodeurs  de  faïence  fut  déclarée 
libre. 

/,  «  Qui  fait  la  faute  la  boit.  »  Un 
religieux,  en  homme  de  bonne  humeur, 
fit  un  jour  de  ce  proverbe  une  applica- 
tion assez  heureuse.  Son  gardien  ayant 
trouvé  dans  sa  chambre  une  grande  bou- 
teille pleine  de  vin  :  «  Mon  révérend 
père,  lui  dit-il,  de  quelle  faute  ne  vous 
ètes-vous  pas  rendu  coupable  en  vous 
permettant  de  rompre  ainsi  la  règle!  — 
Mon  révérend  père,  reprit  le  religieux, 
je  sais  que  j'ai  fait  une  faute,  mais  je  la 
boirai.  » 

.*.  Un  roi  demandait  à  un  ministre  s'il 
faisait  l'amour  :  «Non,  sire,  dit-il,  je  l'a- 
chète tout  fait.  » 

»\  On  lit  dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Ségur  l'anecdote  suivante  : 

"  Dans  un  pays  où  l'obéissance  est 
passive  et  la  remontrance  interdite,  le 
prince  ou  le  maître  le  plus  juste  et  le 
plus  sage  doit  trembler  des  suites  d'une 
volonté  irréfléchie  ou  d'un  ordre  donné 
avec  précipitation.  En  voici  une  preuve 
qui  paraîtra  peut-être  un  peu  folle;  mais 


c'-est  un  fait  qui  s'est  passé  soys  le  règne 
de  Catherine  IL 

«  Un  étranger  très  riche,  nommé  Su- 
derland,  était  banquier  de  la  cour  et  na- 
turalisé en  Russie;    il  jouissait  auprès 
de  l'impératrice  d'une  assez  grande  fa- 
veur. Un  matin  on  lui  annonce  que  sa 
maison  est  entourée  de  gardes  et  que 
le  maître  de  police  demande   à  lui  par- 
ler. Cet  officier,  nommé  Reliew,  entre 
avec  l'air  consterné  :  «  Monsieu^Suder- 
land,  dit-il,  je  me  vois,  avec  un  vrai 
chagrin,    chargé  par  ma  gracieuse  sou- 
veraine d'exécuter  un  ordre  dont  la  sé- 
vérité   m'effraie,  m'afflige;   et  j'ignore 
par  quelle  faute  ou  par  quel  délit  vous 
avez  excité  à  ce  point  le  ressentiment  de 
i  Sa  Majesté.  —  Moi!  monsieur!  répond 
j  le  banquier,  je  l'ignore  autant  et  plus  (pie 
vous  :  ma  surprise    dépasse  la  vôtre. 
j  Mais  enfin  quel  est  cet  ordre?  —  Mon- 
j  sieur,  reprend  l'officier,    en  vérité  le 
!  courage  me  manque  pour  vous  le  faire 
j  connaître.  —  Eh  quoi  !   aurais-je  perdu 
I la  confiance  de  l'impératrice?  —  Sic;' 
I  n'était  que  cela,  vous  ne  me  verriez  pas 
si  désolé.  La  confiance  peut  revenir;  une 
I  place  peiU  être  rendue.  —  Eh  bieii!  s'a- 
!  git-il  de    me  renvoyer  dans  mon  pays? 
j  —  Ce  serait  une  contrariété;  mais,  aver 
;  vos   richesses,  on  est  bien  partout.  — 
;  Ah!  mon  Dieu,  s'écrie  Suderland  trem- 
■  blant,  est-il  question  de  m' exiler  en  Si- 
_  bérie  ?  —   Hélas  !   on  en  revient.  —  De 
;  me  jeter  en  prison?  —  Si  ce  n'était  qui' 
'  cela,  on  en  sort.  —  Bonté  divine  !  vou- 
drait-on me  Icnouter?  —   Ce   supplie- 
est  affreux,  mais  il   ne  tue  pas.  —  Eli 
quoi  !  dit  le  banquier  en  sanglotant,  ma 
vie  est-elle  en  péril?   L'impératrice,  si 
bonne,  si   clémente,   qui   me  parlait  si 
doucement  encore  il  y  a  deux  jours,  elle 
voudrait...   mais  je  ne  puis  le  croire. 
Ah!  de   grâce,  achevez;  la  mort  serait 
moins  cruelle  que  cette  attente  insuppor- 
table. —  Eh  bien!  mon  cher,  dit  enîia 
l'officier  de  police  avec  une  voix  lamen- 
table, ma  gracieuse  souveraine  m'a  don- 
né l'ordre  de  vous   faire  empailler.  — 
Empailler!    s'écrie  Suderland  en  regar- 
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dant  fixement  son  interlocuteur;  mais 
Vous  avez  perdu  la  raison  ou  l'impéra- 
trice n'aurait-elle  pas  conservé  la 
sienne?  entin,  vous  n'auriez  pas  reçu  un 
pareil  ordre  sans  en  faire  sentir  la  bar- 
barie et  l'extravagance.  —  Hélas!  mon 
pauvre  ami,  j'ai  fait  ce  qu'ordinaire- 
ment nous  n'osons  jamais  tenter;  j'ai 
marqué  ma  surprise,  ma  douleur;  j'allais 
hasarder  d'humbles  remontrances,  mais 
non^uguste  souveraine,  d'un  ton  irrité, 
~m  me  reprochant  mon  hésitation,  m'a 
commandé  de  sortir  et  d'exécuter  sur- 
le-champ  l'ordre  qu'elle  m'avait  donné, 
en  ajoutant  ces  paroles  qui  retentissent 
encore  à  mon  oreille  :  «  Allez,  et  n'ou- 
«  bliez  pas  que  votre  devoir  est  de  vous 
«  acquitter,  sans  murmure,  des  commis- 
«  sions  dont  je  daigne  vous  charger.  » 

«  Il  serait  impossible  de  peindre  l'é- 
tonnement,  la  colère,  le  tremblement,  le 
désespoir  du  pauvre  banquier.  Après 
avoir  laissé  quelque  temps  un  libre  ac- 
cès à  l'explosion  de  sa  douleur,  le  maî- 
tre de  police  lui  dit  qu'il  lui  donne  un 
quart  d'heure  pour  metti-e  ordre  à  ses 
affaires.  Alors  Suderland  le  prie,  le  con- 
jure, le  presse  longtemps  en  vain  de  lui 
laisser  écrire  un  billet  ù  l'impératrice 
pour  implorer  sa  pitié.  Le  magistrat, 
vaincu  par  ses  supplications,  cède,  en 
tremblant,  à  ses  prières,  se  charge  de 
son  billet,  sort,  et,  n'osant  aller  au  pa- 
lais, se  rend  précipitamment  chez  le 
comte  de  Bruce.  Celui-ci  croit  que  le 
maître  de  police  est  devenu  fou  :  il  lui 
dit  de  le  suivre,  de  l'attendre  dans  le 
palais,  et  court  sans  tarder  chez  l'impé- 
ratrice. Introduit  chez  cette  princesse, 
il  lui  expose  le  fait.  Catherine,  en  en- 
tendant cet  étrange  récit,  s'écrie:  «  Juste 
ciel!  quelle  horreur!  En  vérité,  Reliew 
a  perdu  la  tête.  Comte,  partez,  courez 
et  ordonnez  à  cet  insensé  d'aller  tout  de 
suite  délivrer  mon  pauvre  banquier  de 
ses  folles  terreurs  et  de  le  mettre  en 
liberté.  »  Le  comte  sort,  exécute  l'ordre, 
revient,  et  trouve  avec  surprise  Cathe- 
rine riant  aux  éclats  :   «  Je  vois  à  pré- 


sent, dit-elle,  la  cause  d'une  scène  aj»$î 
burlesque  qu'inconcevable  ;  j'avais  de- 
puis quelques  années  un  joli  cbieo  qoe 
j'aimais  beaucoup,  et  je  lui  avais  dftoné 
le  nom  de  Suderland,  parce  que  c'était 
celui  d'un  Anglais  qui  m'en  avait  Dût 
présent.  Ce  chien  vient  de  mourir,  j'ai 
ordonné  à  Reliew  de  le  faire  empailler; 
et,  comme  il  hésitait,  je  me  suis  mise  en 
colère  contre  lui,  pensant  que  par  une 
vanité  sotte  il  croyait  une  telle  coramis- 
sion  au-dessous  de  sa  dignité.  Voilà  le 
mot  de  cette  ridicule  énigme. 

,'.  Ceriain  liourgeois  d'une  soltise  amère, 
La  larme  à  l'œil,  disait  à  sou  curé  ; 
«  Tu  sais,  pasteur,  que  l'automne  dernière 
Mon  grand  étang,  je  l'ai  fait  mettre  en  pre  ; 
Eli  bien  !  connais  mon  infortune  exti^oie  i 
Il  faut  que  Dieu  l'ait  frappé  d'anatlième. 
Car  on  n'y  voit  partout  que  du  cliardju.» 
Béuignement  son  curé  lui  répond  : 
«  Tu  parles  mal,  mon  fils,  rEtre-Suprêmâ 
T'aime  toujours  :  allons,  console-toi. 
Et  rends-lui  grâce  :  il  sait,  il  sait,  crois-njoJ, 
Ce  qu'il  te  faut  mieux  que  toi-même. 

/.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  c^)Bvint 
un  jour,  avec  le  cardinal  Dubois,  de  se 
rendre  ensemble  à  un  bal.  «  Pour  n'être 
pas  reconnus  tu  me  traiteras  fâmlli(Te- 
ment,  »  dit  le  prince  à  son  familier.  Du- 
bois poussant  la  familiarité  jusqu'à  doB- 
ner  des  coups  de  pied  dans  le  derrière 
de  Son  Altesse  :  «  Mon  ami,  dit  ic  ré- 
gent, tu  me  déguises  trop.  » 

/,  Falot  se  dit  d'une  espèce  de  !att- 
terne  qu'on  fait  porter  devant,  soi.  Fa- 
lot est  aussi  adjectif,  et  signifie  sot, 
impertinent,  ridicule.  Entre  autres  facé- 
ties attribuées  au  petit  père  André,  oa 
cite  celle-ci  :  Un  évêque  l'avait  traité  de 
petit  falot.  Quelques  jours  après,  mon- 
tant en  chaire,  il  aperçoit  le  prélat  i)ar- 
mi  ses  auditeurs.  A  l'instant,  prenant 
pour  texte  de  son  sermon  ces  pai'oles 
de  l'Ecriture  :  J'os  estis  lux  niuv/ii,  il 
les  commente  ainsi  :  «  Monseigneur, 
vous  êtes  les  grands  falots  de  ce  moude; 
pour  nous  autres,  pauvres  religieux, 
nous  n'en  sommes,  comme  vous  le  sa- 
vez très  bien,  que  les  petits  falots.  » 

*,*  Le  chevalier  de  Menilles,  ayant  été 
impliqué  dans  la  conjuration  d'Espar^iic 
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contre  le  duc  d'Orléans,  régent,  fut  mis 
i  éa  prison.  11  ne  lui  fut  point  difûcile  de 
i  prouver  son  innocence  ;  tout  son  crime 
avait  été  de  connaître  une  partie  des 
conjurés,  de  savoir  le  secret  qu'ils  lui 
avaient  révélé  en  confidence,  et  de  na- 
;  voir  pas  voulu  les  perdre  en  les  dénon- 
çant. Un  marquis  de  Menilles,  d'une  au- 
tre famille,  alla  trouver  le  duc  d'Orléans 
pour  l'assurer  qu'il  n'était  parent  ni 
ami  de  l'accusé.   «  Tant  pis  pour  vous, 
lui  dit  le  régent,  vous  auriez  un  galant 
homme  de  plus  dans  votre  famille.  » 


/,  Dans  un  jour  d'été,  Turenne,  en 
petite  veste  blanche,  prenait  le  frais,  ap- 
puyé sur  son  balcon,  quand  un  domes- 
tique, qui  le  prend  pour  un  de  ses  ca- 
marades, s'avance  à  la  sourdine,  etd'un 
bras  nerveux  lui  applique  un  grand  coup 
sur  la  fesse.  Le  maréchal  se  retourne. 
Le  laquais,  confondu,  se  jette  à  ses  ge- 
noux. Ah!  monseigneur,  s'écrie-t-il,  je 
croyais  que  c'était  Georges. —  Etquand 
c'eût  été  Georges,  dit  Turenne,  il  ne 
fallait  pas  frapper  si  fort.  » 


.*,  Guillaume  Hogarth  a  laissé  une  es- 
tampe qui  représente,  avec  toute  l'éner- 
gie possible,  les  différents  tourments 
qu'on  fait  éprouver  en  Angleterre  aux 
animaux.  Un  charretier  fouettait  un  jour 
ses  chevaux  avec  dureté  ;  un  homme  qui 
passait  dans  la  rue,  et  qui  fut  touché  de 
pitié,  dit  au  charretier  :  «  Misérable,  tu 
n'as  donc  jamais  vu  l'estampe  de  Guil- 
laume Hogarth?  » 


,*.  Le  comte  de  Forcalquier,  voulant 
faire  entendre  que  les  Anglais  étaient 
chez  eux  des  républicains  flers,  durs  et 
peu  civilisés,  s'avisa  de  dire  devant  my- 
lord  Montaigu  :  «  L'Anglais,  hors  de  son 
île,  est  fort  estimable.  —  Il  a  du  moins, 
reprend  le  lord,  l'avantage  de  l'être  quel- 
que part.  » 

/.  Le  pape  Grégoire  XIV  avait  cou- 
tume de  dire  que  les  nouveaux  ministres 
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du  verbe  fanatiser  ;  et  comme  la  raison 
sur  laquelle  La  Harpe  s'appuyait  pour  le 
faire  proscrire  était  qu'aucun  adjectif  en 
ique  ne  pouvait  produire  un  verbe  en 
iser^  Chénier  lui  prouva  le  contraire 
dans  les  vers  suivants  : 

Quand  par  une  Muse  élactrique 
L'auditeur  est  électrisé, 
Votre  Muse  paralytique 
L'a  bien  souvent  paralj'sé. 
Mais  quand  il  est  tyrannisé, 
Parfois  il  devient  tyrannique  : 
Vous  avez  trop  dogmatisé, 
Renoncez  au  ton  dogmatique  ; 
Mais  restez  toujours  canonique, 
Et  vous  serez  canonisé. 

/,  «  Hélas!  on  choisit  les  ténèbres,  on 
se  caobe,  on  ne  se  livre  qu'à  la  dérobée 
au  plaisir  de  produire  son  semblable; 
tandis  qu'on  le  détruit  en  plein  jour,  en 
sonnant  la  trompette  et  en  remplissant 
l'air  de  fanfares  !  »  {Charron.) 

;,  Madame  Desboulières  étant  allée 
voir  une  de.  ses  amies  à  la  campagne, 
on  lui  dit  qu'un  fantôme  avait  coutume 
de  se  promener  toutes  les  nuits  dans 
l'un  des  appartements  du  château,  et 
que  depuis  bien  du  temps  personne  n'o- 
sait y  habiter.  Comme  cette  dame  n'était 
rien  moins  que  superstitieuse,  elle  eut 
la  curiosité,  quoique  enceinte  alors,  de 
s'en  convaincre  par  elle-même,  et  voulut 
absolument  coucher  dans  l'appartement. 
L'entreprise  était  assez  téméraire  et  dé- 
licate pour  une  femme  jeune  et  aimable. 
Au  milieu  de  la  nuit,  elle  entend  ouvrir 
sa  porte;  elle  parle,  mais  le  fantôme  ne 
répond  pas.  11  marchait  pesamment  et 
s'avançaitcn  poussant  des  gémissements. 
Une  table,  au  pied  du  lit,  est  renversée, 
les  rideaux  s'entrouvrent  avec  bruit.  Un 
instant  après,  le  guéridon,  dans  la 
.ruelle,  est  culbuté,  et  le  spectre  s'ap- 
jp roche.  De  son  côté,  la  dame,  peu  trou- 
plée,  allongeait  ses  deux  mains  pour 
isentir  s'il  avait  une  forme  palpable.  En 
(tâtonnant,  elle  lui  saisit  les  deux  oreilles 
'sans  éprouver  aucini  obstacle.  Ces  oreil- 
les étaient  longues  et  velues;  ce  qui  lui 
donnait  beaucoup  à  penser.  Elle  n'osait 


retirer  une  de  ses  mains  pour  touclici 
le.  reste  du  corps,  de  peur  que  le  fan- 
tôme ne  lui  écliappât;  et,  pour  ne  poi:!i 
perdre  le  fruit  de  sa  résolution,  elle  p;  i 
sista  jusqu'à  l'aurore  dans  cette  pénilt'> 
attitude.  Enfin,  au  point  du  jour,  e:: 
reconnaît  que  le  prétendu  fantôme,  a  i- 
teur  de  tant  d'alarmes,  est  un  gros  chi.:, 
assez  pacifique,  qui,  n'aimant  point  ù 
coucher  à  l'air,  avait  coutume  de  venir 
gîter  toutes  les  nuits  en  cette  chambi  e, 
dont  une  fort  mauvaise  serrure  défendaii 
mai  l'entrée. 

.*,  On  attribue  mal  à  propos  pe!!(- 
ètre  à  Rabelais,  curé  de  Meudon,  le  m.i 
de  Démonax,  philosophe  crétois,  qui  (iit 
en  mourant  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  > 

,*,  Après  la  représentation  d'une  as 
sez  mauvaise  comédie  de  Voltaire,  qi.i 
fut  donnée  sur  le  grand  théâtre  de  . 
cour,  madame  d'Etiolés,  depuis  madauu- 
de  Pompadour,  obtint  pour  l'auteur  le 
don  gratuit  d'une  charge  de  gentilhom;;. 
ordinaire  de  la  chambre.  C'est  à  cit;. 
occasion  que  Voltaire  composa  l'im- 
promptu suivant  : 

Mon  Henri  IV  et  ma  Zaïre, 

EtRvon  américaine  Alzire, 
Ne  m'ont  va!u  jamais  un  seul  regard  du  roi; 
J'avais  mille  ennemis  avec  liés  peu  de  gloire  : 
Les  honneurs  et  les  biens  plenvent  enfin  sur  moi 

Pour  une  farce  de  la  foire. 

/,  Agésilas,  roi  de  Sparte,  témoi- 
gnait la  plus  grande  indifférence  pour 
les  plaisire,  ainsi  que  pour  les  talents 
qui  ne  lui  paraissaient  d'aucune  utilité. 
On  raconte  à  ce  sujet,  queCallipède,  ex- 
cellent acteur  tragique,  et  par  cette  rai- 
son singulièrement  aimé  des  Grecs,  le 
rencontra  un  jour,  et,  l'ayant  salué,  eut 
la  présomption  de  se  mettre  au  rang  de  '■ 
ceux  qui  se  promenaient  avec  le  prince, 
dans  l'espérance  que  le  prince  lui  par- 
lerait comme  à  l'un  de  ses  familiers. 
Voyant  que  le  monarque  ne  faisait  pas 
même  attention  qu'il  fût  là,  il  osa  lui 
adresser  la  parole,  et  lui  dire  :  «  Sire, 
vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  » 
Agésilas   l'envisage,    et  répond   en  lui 
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tournant  ]p  dos  :  •  N'es-fu  pas  Callipède 
le  farceur?  » 

.*,  Si  c'est  pour  les  hommes  ane  les 
femmes  se  fardent,  dit  La  Bruyère,  si 
c'est  pour  eux  qu'elles  s'enhiTrnnent,j'ai 
recueilli  les  voix;  je  leur  prononce  de  la 
part  de  tous  les  hommes,  ou  de  la  plus 
£rrande  partie,  que  le  blanc  et  le  ronge 
les  rendent  affreuses  et  dégoûtantes,  que 
le  rouge  seul  ies  vieillit,  et  qu'ils  pro- 
testent sérieusementcontretout  l'artifice 
dont  elles  usent  pour  se  rendre  hides.» 

.*.  On  a  reproché  au  duc  d'Aiguillon 
de  s'être  mis  à  couvert  dans  un  moulin 
au  moment  de  la  descente  des  Anglais  à 
Saint-Cast,  en  1758.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  le  premier  président  du  parle- 
ment de  Rennes,  La  Chalotais,  devant 
qui  l'on  disait  que,  dans  cette  aflaire,  le 
duc  d'Aiguillon  s'était  couvert  de  gloire, 
répondit  :  «Dites  donc  de  farine.»  Il  n'a 
pas  tenu  au  duc  de  faire  payer  ce  bon 
mot  de  la  tête  du  président.  De  là  les 
troubles  de  Bretagne  et  la  destruction 
des  parlements  sous  Louis  XV. 

/.  Janson  dit  l>  Boileaii  (V,  dans  son  liumeur  badine  : 
«  Pourquoi  vous  nommez-vous  Boileau,et  non  Boivin? 
—  Cest,  lui  répondil-il  dans  un  sens  aussi  fin, 
Qu'on  vous  nomme  Janson,  et  non  pas  Jeanfarine.  • 

/.  «Le  fatigant  personnage,  dit  un  au- 
teur, qu'un  homme  qui  croit  ne  fatiguer 
jamais!  Je  n'en  sache  qu'un  aussi  in- 
commode, c'est  celui  qui  craint  de  fati- 
guer toujours.  » 

.*.  L'auteur  d'une  tragédie  vient  lire 
sa  pièce  à  madame  de  Lambert.  I!  dé- 
bute par  ce  vers  mis  dans  la  bouche 
d'une  princesse  : 

Do  TArabie  enfin  en  ces  lieux  arrivée... 

Madame  de  Lambert  l'interrompt,  et 
dit: 

Princesse,  asseyez-vous,  vousêles  fatiguée. 

.'.Une  jeune  Bernoise  est  accusée 
d'avoir  donné  la  mort  à  son  enfant  nou- 
vellement né.  Elle  nie  d'abord;    mais, 

(1)  Ce  Boileau  n'était  pas  Boileau  Des- 
préiiux,  comme  la  plupart  lepeDseut.  C'était 
un  Bo'Ieau  originaire  de  Beauvais ,  dont 
M.  de  Janson  était  évêque. 


fatiguée  des  questions  sans  nombre  que 
lui  font  ses  juges  pour  tirer  d'elle  ce 
qu'ils  appelaient  l'aveu  de  son  crime, 
elle  finit  par  se  déclarer  coupable.  Con- 
damnée à  la  mort,  ellereçoit  sa  sentence 
avec  résignation.  On  lui  donne  un  con- 
fesseur. «  Le  seul  regret,  lui  dit-ello, 
que  j'éprouve  en  mourant,  c'est  de  cau- 
ser la  mort  à  l'enfant  que  je  porte  dans 
mon  sein.—  Que  voulez-vous  donc  dire, 
puisque  c'est  pour  lui  avoir  donné  la 
mort  que  vous  y  êtes  vous-même  coti- 
damnée?  —  Je  n'ai  point  donné  la  mort 
à  mon  enfant;  oui,  je  le  porte  dans  mon. 
sein  :  j'en  prends  àtémoin  le  Dieu  devant 
qui  je  vais  paraître.  »  Le  confesseur 
court  au  magistrat,  lui  fait  part  de  ce 
qu'ilvientd'entendre.  Onsurseoit  à  l'exé- 
cution. On  prend  de  nouvelles  informa- 
tions, et  il  estconstaté  que  la  femme  est 
réellement  au  quatrième  mois  de  sa 
grossesse.  Interrogée  pourquoi  elle  n'a- 
vait pas  constamment  persisté  dans  son 
premier  désaveu  :  «  C'est,  dit-elle  à  ses 
juges,  que  je  craignais  de  vous  fatiguer 
autant  que  j'étais  fatiguée  moi-même.  » 
/,  Louis  XIII  était  l'homme  de  son 
royaume  qui  connaissait  le  plus  et  qui 
aimait  le  mieux  la  chasse  au  faucon.  Les 
beaux  esprits  du  temps  en  cherchèrent 
la  raison,  et  crurent  l'avoir  trouvée 
dans  l'anagramme  de  son  nom. 

Louis  treizième,  roi  de  franc»  et  de  Navarre, 
Roi  très  rare,  estimé  L  rtvdi  ici  FAtco^xERiE. 

,\  Le  musicien  Simonide  priait  Thé- 
mistocle  de  faire,  à  sa  recommandation, 
quelque  chose  d'injuste.  «  Si  je  vous 
proposais  de  chanter  faux  en  plein  théâ- 
tre, y  consentiriez-vous?  »  lui  dit  Tlié- 
mistocle. 

,\  Titus  s'amusait  quelquefois,  pour 
se  récréer,  à  imiter  toutes  les  signatures 
que  ses  secrétaires  lui  présentaient,  et 
il  y  réussissait  admirablement.  Aussi 
disait-il  que  la  volonté  seule  lui  avait 
manqué  pour  être  un  grand  faussaire. 

.*,  Une  dame  de  province,  nouvelle- 
ment arrivée  à  Paris,  demandait  ;'i  Fon- 
tenelle  :  «  Monsieur,  qu'est-ce  donc  que 
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ce  fauteuil  académique  dont  j'ai  tant 
entendu  parler?  —  Madame,  lui  répond 
le  philosophe,  c'est  un  lit  de  repos  où 
le  bel  esprit  sommeille.  » 

^*^     Si  vous  lisez  dans  l'épitaphe 
De  Fabrice  qu'il  fut  toujours  homme  de  bien , 
C'est  une  faute  d'orthographe  : 
Passants,  lisez  homme  de  rien. 
Si  vous  lisez  qu'il  aima  la  justice, 
Qu'à  tout  le  monde  il  la  rendit, 
C'estune  fauteencor,  jeconnaissaisFabrice  ; 
Passants,  lisez  qu'il  la  vendit. 

(Lebruk.) 

/,  Socrate  avait  une  attention  toute 
particulière  à  faire  valoir  l'esprit  des  au- 
tres. «  J'imite  ma  mère,  disait-il  quel- 
quefois; elle  n'était  pas  féconde,  mais 
elle  avait  l'art  d'aider  à  la  fécondité  des 
autres  femmes,  et  d'amener  à  la  lumière 
le  fruit  qu'elles  renfermaient  dans  leur 
sein.  »  Sa  mère  était  ce  que  nous  appe- 
lons sage-femme. 

/.  C'était  une  ancienne  coutume  chez 
les  Romains  qu'un  mari,  après  avoir  eu 
plusieurs  enfants  de  sa  femme,  eût  le 
droit  de  la  céder  à  quelqu'un  de  ses 
amis  pour  qu'elle  portât  sa  fécondité 
dans  une  autre  famille.  C'est  ainsi  que 
le  vertueux  Caton  d'Utique  cédasa  femme 
Martia  à  son  ami  Hortensius  lorsqu'elle 
était  encore  féconde,  et  la  reprit  lors- 
qu'elle fut  devenue  vieille. 

,%  A  la  fin  de  la  première  race  de 
nos  rois,  il  y  avait  encore  plus  d'un 
tiers  de  la  France  plongé  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  On  croyait  qu'à  force 
de  méditations  certaines  filles  druidesses 
avaient  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
nature  ;  que,  par  le  bien  qu'elles  avaient 
faitdans  le  monde,  elles  avaient  méritéde 
ne  pas  mourir;  qu'elleshabitaient  au  fond 
des  puits, au  bord  destorrents  ou  desca- 
vernes; qu'elles  avaient  le  pouvoir  d'ac- 
corder aux  hommes  le  don  de  se  métamor- 
phoser en  loups  et  en  toute  sorte  d'ani- 
maux,etqueleurhaine  ou  leuramitié  déci- 
dait du  bonheur  ou  du  malheur  des  famil- 
les. Acertainsjoursdel'année,  ainsi  qu'à 
la  naissance  de  leurs  enfants ,  on  avait 
grande  attention  de  dresser  une  table  dans 


une  chambre  écartée,  et  de  la  couvrir 
de  mets,  de  bouteilles  et  de  petits  pré- 
sents, afin  d'engager  les  mères,  c'eslainsi 
qu'on  appelait  ces  puissances  subalternes, 
à  les  honorer  de  leur  visite,  et  à  leur  être 
favorables  :  telle  est,  selon  Saint-Foix, 
l'origine  des  fées  et  des  contes  de  fées. 

.*.  Nos  anciens  historiens  accusaient 
de  féerie,  ou  de  commerce  avec  les  fées, 
toutes  les  femmes  dans  l'histoire  des- 
quelles ils  trouvaient  du  merveilleux.  La 
Pucelle  d'Orléans  fut  accusée  d'avoir  eu 
commerce  avec  les  fées  auprès  d'une 
fontaine  de  son  pays,  Vaucouleurs,  que 
l'on  appelle  encore  la  fontaine  des  Fées 
ou  des  Dames.  Le  roman  ou  l'ancienne 
histoire  du  connétable  Du  Guesclin  dit  que 
dame  Tiphaine,  femme  de  ce  héros,  était 
soupçonnée  d'être  fée,  parce  qu'elle 
était  fort  adroite,  et  qu'elle  prédisait  à 
son  mari  tout  ce  qui  devait  lui  arriver. 

/»  Robert  Walpole,  ministre  d'Angle- 
terre, voulant  faire  passer  un  bill  impor- 
tant, va  trouver  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  qu'il  prie  de  feindre  une  maladie 
sérieuse,  après  lui  avoir  expliqué  son 
projet.  Le  prélat  se  prête  à  la  feinte  :  il 
se  met  au  lit.  Le  bruit  d'une  mort  pro- 
chaine et  inévitable  ne  tarde  pas  à  se  ré- 
pandre. Les  yeux  de  tous  lesévèques  se 
fixent  sur  le  riche  siège  qui  va  devenir 
vacant  :  c'est  à  qui  fera  mieux  sa  cour 
pour  l'obtenir.  Le  bill  passe  à  la  plura- 
lité des  voix  ;  l'archevêque  ressuscite,  et 
le  rusé  Walpole  rit  de  ses  dupes. 

/.  Dans  une  des  premières  séances 
de  l'Assemblée  constituante,  comme  il 
s'agissait  d'élire  le  président,  Mirabeau 
demanda  la  parole  pour  indiquer  à  ses 
collègues  les  conditions  de  caractère  et 
de  talent  qu'ils  devaient  chercher  dans 
celui  qui  serait  appelé  par  l'élection  à 
l'honneur  de  présiderrÂssemblée.  Il  en- 
tre dansfénumération  des  qualités  avec  un 
détail  de  circonstances  tel  qu'il  n'était  pas 
possiblede  ne  pas  reconnaîtrel'orateur  lui 
même dansl'idéalqu'ilîprésentait  d'un  pré- 
sident accompli.  M.  de  Talleyrand,  crai- 
gnant qu'une  partie  de  l'Assemblée  n'eût 
pas  suffisamment  compris,  ajouta  de  i:  a 


ENCYCLOPÉDIANA 


377 


niere  à  être  entendu  de  ceux  qui  l'en- 
touraient :  «  Il  ne  manque  qu'un  trait  à 
ce  que  vient  de  dire  M.  Mirabeau;  c'est 
que  le  président  doit  être  marqué  de  la 
petite-vérole.  » 

^*^  Si  les  fictions  et  les  fables 

Parmi  les  chrétiens  sont  blâmables 
Et  trahissent  la  vérité, 
Est-il  fiction  pins  criante 
Que  de  prêcher  la  pauvreté 
Avec  vingt  mille  écus  de  rente? 

(BoURSAtTLT.) 

,*.  Le  mot  féliciter  était  tenu  pour 
barbare  à  la  cour  lorsque  Balzac,  l'an- 
cien, entreprit  de  l'y  accréditer.  «  Si  le 
mot  féliciter  n'est  pas  encore  français, 
écrivait-il,  il  le  sera  l'année  prochaine, 
:  et  M,  de  Vaugelas  m'a  promis  de  lui  être 
favorable.  »  La  prédiction  de  cet  écri- 
vain, à  qui  la  langue  française  a  tant  d'o- 
bligations, fut  accomplie. 

/,  On  chante  encore  ces  vers  de  Ber- 
taut,  qui  dureront  autant  que  la  langue  : 

Félicité  passée, 
Qai  ne  peux  revenir. 
Tourment  de  ma  pensée, 
Quen'ai-jè,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 

Messieurs  de  Port-Royal,  frappés  de  la 
beauté  de  ces  vers,  mais  indignés  qu'ils 
fussent  inspirés  par  un  amour  profane, 
les  transportèrent  dans  la  bouche  de  Job 
malheureux,  et  ils  en  firent  l'ornement 
de  cette  partie  de  leur  Commentaire  sur 
la  Bible. 

.*,  Lorsque  le  vertueux  de  Mesmes, 
premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris, fut  élu  académicien,  Boileau,  le  sé- 
vère Boiteau,  lui  adressa  son  compliment 
de  félicitation  en  ces  termes  :  «  Je  viens 
à  vous,  monteur,  pour  que  vous  me  fé- 
licitiez de  vous  avoir  pour  confrère.  » 

,%  Des  sauvages  avaient  pris  un  ca- 
pucin, ils  ne  pouvaient  se  lasser  de  le 
regarder;   mais  bientôt  après  on  leur 
'  amena  un  récollet,  alors  leur  joie  fut  in- 
i  comparable,  et  ils  ne  cessaient  de  s'é- 
i  crier  :  «  Voilà  la  femelle.  » 

/.  A  une  fête  donnée  à  Versailles  par 
Louis-Philippe  à  l'occasion  du  mariage 
du  duc  d'Orléans,  plusieurs  gens  de  let- 


tres furent  invités  ;  M.  D.  s'y  présenta 
avec  un  habit  de  l'ancienne  cour  magni- 
fiquement brodé  et  galonné  sur  toutes 
les  coutures.  On  aurait  pu  croire  l'habit 
emprunté  au  magasin  du  Théâtre-Fran- 
çais. —  On  se  serait  trompé,  l'habit 
était  tout  neuf  et  sortait  de  chez  le  tail- 
leur. Le  roi  en  fit  compliment  à  M.  D., 
et  celui-ci  répondit  au  roi  :  «  Sire,  cela 
se  doit.  » 

,*.  Jean  Nevisan,  professeur  de  droit  à 
Turin,  mort  en  1540,  est  connu  par  un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Sîlva  nuptia- 
lis.  Il  dit  au  chapitre  premier,  que, 
parmi  les  docteurs,  il  y  en  a  qui  préten- 
dent que  Dieu  ne  créa  pas  la  femme  en 
même  temps  que  l'homme,  parce  qu'il 
se  réserva  de  la  créer  avec  les  autpes 
animaux.  «  Dieu,  ajoute  cet  auteur,  s'est 
bien  mêlé  de  faire,  chez  la  femme,  le 
ventre  et  le  sein,  et  alla  qux  sunt  dul- 
cia  et  amicabilia  (ce  sont  ses  expres- 
sions) ,  mais  pour  la  tête,  il  ne  voulut 
pas  s'en  mêler,  il  abandonna  son  ou- 
vrage au  diable,  permisit  illud  facere 
Dsemonio.  » 

,\  D'autres  théologiens,  pensant  que 
la  grâce  divine  devait,  après  la  résur- 
rection des  morts,  achever  ce  que  la  na- 
ture avait  laissé  imparfait,  soutenaient 
qu'à  cet  instant  les  femmes  deviendraient 
des  hommes.  Saint  Augustin  combat 
cette  opinion  dans  son  livre  de  la  Cité 
de  Dieu. 

*/  Dans  le  concile  de  Mâcon,  un  évê- 
que  ayant  soutenu  qu'on  ne  pouvait  qua- 
lifier les  femmes  de  créatures  humai- 
nes, la  question  fut  agitée  pendant 
plusieurs  séances;  on  disputa  vivement: 
les  avis  furent  partagés;  mais  enfin,  les 
partisans  du  beau  sexe  l'emportèrent, 
on  décida,  on  prononça  solennellement 
que  les  femmes  faisaient  partie  du  genre 
humain.  «  Je  crois,  dit  Saint-Foix,  que 
l'on  doit  se  soumettre  à  la  décision  de 
ce  concile,  quoiqu'il  ne  soit  pas  œcu- 
ménique. » 

.*.  Regarder  par  la  fenêtre  est  le  plus 
grand  et  presque  le  seul  plaisir  des  en- 
fants de  Paris.  «  Maman,  je  voudrais 
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mourir,  disait  un  enfant  à  sa  mère.  — 
Pourquoi  donc,  ma  fille  ?  —  Pour  re- 
garder Tîar  la  fenêtre  passer  mon  en- 
terrement ?  » 

/,  Cliarafort  disait  aux  gens  de  lettres 
qui  s'attaquaient  dans  leurs  écrits  : 
«  Messieurs,  ne  vous  battez  pas  dans 
la  rue,  voilà  les  sols  aux  fenêtres.  » 

/,  Louis  Dorigny,  peintre  français, 
mort  en  1742,  avait  l'esprit  naturelle- 
ment satirique.  Un  riche  parvenu,  fiis 
d'unmaréchal-ferrant,  lui  ayant  demandé 
une  esquisse  pour  décorer  l'escalier  de 
sa  maison,  Dorigny  prit  pour  sujet  la 
chute  de  Phaéton,  dont  les  chevaux  ren- 
versés montraient  les  fers. 

.*,  Il  y  a  quelques  années,  dans  un 
village  d'Angleterre,  mourut  subitement 
le  mari  d'une  vieille  dame,  sans  avoir 
fait  un  acte  de  dernière  volonté.  Le  dé- 
faut de  cet  acte  allait  priver  la  veuve  de 
la  succession,  lorqu'elle  s'avisa  d'un 
expédient  pour  s'assurer  de  l'hériLage  : 
elle  cacha  la  mort  de  son  mari  et  engagea 
un  vieux  savetier,  son  voisin,  qui  res- 
semblait quelque  peu  au  défunt,  à  se 
mettre  au  lit  chez  elle.  Dans  cette  po- 
sition, il  devait  dicter  un  testament  et 
laisser  tout  son  bien  à  la  veuve.  On  fait 
venir  le  notaire.  A  son  arrivée,  la  dame 
est  tout  en  larmes,  plongée  dans  une 
profonde  affliction  à  la  vue  du  danger 
que  court  son  cher  époux.  Elle  adressa 
au  prétendu  malade  les  questions  néces- 
saires pour  qu'il  manifestât  sa  volonté. 
Le  vieux  savetier,  soupirant  profondé- 
ment, et  faisant  la  mine  d'un  homme  qui 
allait  bientôt  rendre  l'esprit,  répondit 
d'une  voix  faible  :  «  Mon  intention  est 
de  laisser  la  moitié  de  tout  mon  bien  à 
ma  femme,  et  l'autre  moi  lie  au  pauvre 
vieux  cordonnier  qui  demeure  en  face 
de  ma  maison;  c'est  un  brave  iiomme, 
chargé  de  famille,  qui  mérite  d'être  se- 
couru. Il  a  été  un  bon  voisin  pour  nous.» 
A  ces  paroles,  la  veuve  fui  frappée  comme 
d'un  coup  de  foudre;  cependant  elle 
n'osa  souffler  mot,  dans  la  crainte  de 
tout  perdre,  et  se  vit  forcée  de  partager 
avec  le  rusé  coquin  de  savetier,  qui  n'é- 


tait autre  que  le  cordonnier  d'en  face, 
le  fruit  d'un  stratagème  dont  elle  avait 
espéré  garder  pour  elle  seule  tous  les 
avantages. 

,*.  Plusieurs  dames  étant  à  dîner  chez  j 
Voltaire  se  mirent  toutes,  après  le  re-  l 
pas,  à  conter  des  histoires  de  voleurs    ' 
Chacune  ayant  conté  la  sienne,  on  en- 
gagea Voltaire  à  faire  aussi  son  conte 
«  Mesdames,  dit-il,  il  était  un  jour  un 
fermier  général. . .  un  fermier  général . . 
ma  foi,  j'ai  oublié  le  reste.  » 

/.  La  fille  du  maire  de  Beaune  avaii 
perdu  son  serin.  La  première  idée  qui 
vint  à  l'esprit  de  son  père  fut  de  faire 
fermer  les  portes  de  la  ville. 

,\  Lorsque  le  jeune  duc  de  Berri, 
petit-tils  de  Louis  XIV,  se  permettait  de 
petites  fredaines,  le  roi  lui  ordonnait 
des  arrêts  danssa chambre.  Un  jour,  son 
sous-gomerneur  fit  fermer  les  fenêtres, 
parce  que,  disait-il,  les  prisonniers  ne 
devaient  pas  voirie  jour.  «  Vous  me 
faites  bien  plaisir,  lui  dit  le  jeune  prince, 
puisciue  vous  me  garantissez  par  là 
d'une  vue  aussi  désagréable  que  la 
vôtre.  »  Fuis  il  se  mit  à  battre  du  tam- 
bour sur  la  table.  «Monsieur,  ne  touchez 
puint  à  cette  table,  qui  n'est  pointa  vous. 
—  A  qui  donc  ?  —  Au  roi,  à  qui  tous 
ces  meubles  appartiennent.  —  Oh  !  vous 
ne  me  contesterez  pas  que  ceci  ne  soit 
à  moi.  "  Et  aussitôt  le  petit  prince  de 
battre  ses  fesses.  Le  sous-gouverneur 
prit  le  parti  d'en  rester  là. 

.*,  C'est  par  corruption  qu'on  appelle 
un  avare  un  fesse-Matthieu.  Quel  sens 
peut-on  attribuer  à  cette  expression,  si 
l'on  ne  remonte  à  son  origine  ?  Comme 
saint  Matthieu  faisait  la  banque  avant  sa 
vocation  à  l'apostolat,  on  a  désigné  ce 
saint  pour  le  patron  des  usuriers;  et 
parce  que  l'on  prétend  les  reconnaître 
tous  à  leur  physionomie,on  a  ditdans  le 
principe  :  «  C'est  une  face  à  Matthieu  ; 
et  par  corruption  c'est  un  fesse-Mat- 
thieu. » 

.*,  On  n'a  point  d'idée  des  difficultés 
sans  nombre  qu'éprouva  le  vertueux 
Eudes  de  Sully,  èvèque  de  Paris,  lors- 
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]u'il  entreprit  d'abolir  une  fête  aussi  ri- 
iicule  qu'impie,  que  l'on  appelait  la  fête 
les  Fous,  et  ailleurs  la  fête  des  Innocents. 
Elle  se  célébrait  à  Paris,  le  jour  de  la 
Circoncision,  dans  quelques  endroits  le 
jour  de  l'Epiphanie,  et  ailleurs  le  jour 
des  Innocents.  Les  prêtres  et  les  clercs 
s'assemblaient,  élisaient  un  pape,  un  ar- 
clievèque  ou  un  évêque,  le  conduisaient 
■n  grande  pompe  à  l'église  où  ils  en- 
raient en  dansant,  masqués  et  revêtus 
d'habits  de  femmes,  d'animaux  ou  de 
bouffons.  lis  chantaient  des  chansons 
(infâmes,  faisaient  un  buffet  de  l'autel, 
sur  lequel  ils  buvaient  et  mangeaient 
pendant  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, y  jouaient  aux  dés,  brûlaient,  au 
lieu  d'encens,  le  cuir  de  leurs  vieilles 
sandales,  couraient,  sautaient  dans  le 
iieu  saint  avec  toutes  les  postures  indé- 
jj  centes  dont  les  bateleurs  savent  amuser 
Ile  peuple.  Cette  fête  scandaleuse  en  rap- 
pelle naturellement  une  autre  qui  ne  lui 
cédait  point  en  extravagance.  On  la 
nommait  la  fête  des  Anes.  Voici  comme 
I  on  la  célébrait  à  Beauvais.  On  choisis- 
sait une  jeune  fille,  la  plus  belle  de  la 
ville.  On  la  faisait  monter  sur  un  âne  ri- 
chement enharnaché.  On  luimettait  entre 
les  bras  un  joli  enfant.  Dans  cet  état, 
suivie  de  l'évêque  et  du  clergé,  elle 
marchait  en  procession  de  l'église  ca- 
thédrale à  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Etienne,  entrait  dans  le  sanctuaire,  al- 
lait se  placer  près  de  l'autel,  et  aussitôt 
j  Ylntroit  commençait.  L' Introït, le  Kyrie, 
!  leGloria,  leCredo,  toutce  que  le  chœur 
I  chante  était  terminé  par  ce  joli  refrain: 
j  hi-ha7ï,hi-han.  La  prose,  moitié  latine, 
moitié  française,  expliquait  les  belles 
qualités  de  l'animal.,  Chaque  strophe 
finissait  par  cette  douce  invitation  : 

Hez,  sire  asne,  car  chantez; 
Belle  bouche  rechignez. 
Vous  aurez  du    foin  assez. 
Et   de  r avoine  à  plantez. 

Le  prêtre,aulieude  ïlte  missaest,  chan- 
tait trois  fois  hi-han,  hi-han,  hi-han. 
On  avait  une  autre  manière  non  moins 


insensée  de  célébrer  la  fête  de  Noël  dans 
quelques  villes  de  Flandre.  D'abord  pa- 
raissait un  jeune  homme  à  moitié  nu, 
avec  des  ailes  au  dos-  II  récisai  '  tve 
Maria  à  une  jeune  fille  qui  r^  pondait 
Fiat,  et  l'ange  la  baisait  sur  la  i-oucIig. 
Ensuite,  un  enfant  enfermé  dans  un  g*  and 
coq  de  carton,  criait  en  imitant  le  chant 
du  coq,  Puer  natus  est  nobis.  Un  gros 
bœuf,  en  mugissant,  disait  Ubi,  qu'il 
prononçait  OubiXwt  longue  procession, 
précédée  de  quatre  brebis,  bêlait  en 
criant  Bethléem.  L'n  âne  criait /iî7ian?/s, 
pour  signifier  Eamus.  Un  fou,  avec  des 
grelots  et  des  marottes,  fermait  la 
marche. 

Un  jour  d'hiver,  le  comte  de se 

trouvait  avec  le  chevalier  de ,  son 

ami,  qui,  à  la  prétention  de  vouloir  être 
poète,  joignait  l'ennuyeuse  folie  de  lire 
ses  veis  à  tous  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  lui  tomber  sous  la  main.  Notre 

raétromane  prendîe  comte  de àpart 

et  le  conduit  dans  une  chambre  voisine 
de  celle  où  était  leur  société  pour  lui 
lire  une  pièce  de  vers  prodigieusement 
longue.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  feu, 
le  comte  gelait  ;  il  n'en  fallut  pas  moins 
essuyer,  en  grelottant,  la  bordée  des  vers 
de  son  ami,  qui  lui  demanda  ensuite  ce 
qu'il  en  pensait.  «  Mon  cher  chevalier, 
lui  dit  le  comte,  s'il  y  avait  plus  de  feu 
dans  tes  vers,  ou  plus  de  tes  vers  dans 
le  feu, nous  n'aurions  pas  si  froid  ici.  » 

.*.  La  Vénus,  appelée  la  Vénus  aux 
belles  fesses,  duparcde  Versailles,  était 
autrefois  nue.  Ce  fut  la  reine,  épouse 
de  Louis  XV,  qui  fit  couvrir  d'un  feuil- 
lage la  partie  qu'elle  ne  crut  pas  devoir 
être  exposée  aux  regards  impudiques 
des  curieux.  Un  seigneur  de  la  cour, 
considérant  cette  statue,  s'extasiait  sur 
la  perfection  des  formes.  «  Ce  sera  bien 
autrechose  àlachute  des  feuilles  !•  s'é- 
cria la  duchesse  de***  qui  se  trouvait  là. 

,\  Le  régent  convoitaitla  femme  d'un 
quincaillier  de  Paris.  Il  fut  conduit  chez 
elle  par  le  cardinal  Dubois,  qui  fit  en- 
tendre au  mari  que  c'était  un  marchand 
de  province  qui  avait  besoin  d'assorti- 
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ments.  Comme  le  prince  prit  tout  d'un 
coup  pour  dix  mille  livres  de  marchan- 
dises qu'il  paya  comptant,  le  marchand, 
à  qui  une  pareille  emplette  mettait  le 
cœur  au  ventre,  dit  au  cardinal,  qu'il  ne 
connaissait  que  sous  le  titre  commun  de 
M.  l'abbé  :  «  Monsieur,  je  connais  celui 
qui  a  la  feuille  des  bénéfices  ;  si  vous 
voulez  me  dire  votre  nom,  je  pourrai 
bien  vous  y  faire  coucher.  » 

/.  Mézerai  avouait,  avec  plus  de  fran- 
chise que  de  délicatesse  et  de  pudeur, 
que  la  goutte  dont  il  était  tourmenté  lui 
venait  de  la  fillette  et  de  la  feuillette. 

,*,  La  coutume  de  tirer  a:u  roi  de  la 
fève,  chez  les  Romains,  remontait  aux 
Grecs,  chez  qui  on  en  usait  ainsi  pour 
l'élection  des  magistrats.  Ce  fut  là  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  précepte  de  Pytha- 
gore  :  A  fabis  abstîne  [ne  yons  mêlez  pas 
du  gouvernement)  ;  et  ce  que  ses  disci- 
ples, à  la  suite  des  temps,  expliquèrent 
par  :  «  Ne  mangez  pas  de  fèves.  » 

/.  Un  grand  pénitencier  ayant  con- 
fessé un  paysan  lui  donna  pour  pénitence 
de  jeûner  pendant  un  mois.  «  C'est 
trop,  mon  père  ;  je  ne  puis  vous  pro- 
mettre de  jeûner  pendant  plus  de  huit 
jcturs.  »  Il  se  lève  du  confessionnal  et 
s'en  va.  Ayant  fait  quelques  pas,  il  re- 
vient: o  Mon  pre,  dit-il,  voulez-vous 
encore  huit  jours  ? — Mon  enfant,  on  ne 
marchande  pas  ici  comme  au  marché. — 
Oh  bien  !  puisque  c'estcomme  cela,  mon 
père,  je  jeûnerai  un  mois,  mais  je  vous 
avertis  que  ce  sera  pendant  le  mois  de 
février.  Au  moins  je  n'aurai  que  vingt- 
huit  jours  de  pénitence.  » 

/.A  l'occasion  du  mariage  de  Char- 
les VI  avec  Isabeau  de  Bavière,  Froissard 
déclare  que  la  fiancée  d'un  roi  deFrance, 
quelque  dame  ou  fille  de  haut  seigneur 
qu'elle  soit,  doit  être  regardée  et  avisée 
^te  nue  par  les  dames,  pour  savoir  si 
elle  est  propre  et  formée  pour  faire 
enfant. 

/.  •  Lorsque  les  atrocités  de  la  fa- 
meuse Brinvilliers  furent  découvertes  et 
cette  scélérate  arrêtée,  elle  voulut  se 
donner  la  mort.  Elle   s'avisa,   pour  y 
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parvenir,  n'ayant  plus  le  poison  à  si 
disposition,  de  se  ficher  un  bâton,: 
devinez  où  ?  Ce  n'est  point  dans  l'œil, 
ce  n'est  point  dans  la  bouche,  ce  n'est 
point  ^dans  l'oreille,  ce  n'est  point 
dans  le  nez,  ce  n'est  point  à  la  turque; 

devinez  donc  où?  C'est Tant  il  y  a 

qu'elle  était  morte  si  i'on  ne  fût  promp- 
tement  accouru  à  son  secours.  » 
(  Lettres  de  Sévigné.  ] 

/.  Une  ordonnance  d'Henri  IV,  con- 
cernant les  latrines,  appelle  les  ga- 
douards  ou  vidangeurs  de  Paris,  les 
maîtres  fifi. 

.*.  Louis  Xni,  ayant  pris  Nancy,  envoy; 
chercher  Callot,  à  qui  il  ordonna  d 
lever  le  plan  du  siège  de  cette  ville.  Le 
graveur,  qui  était  de  Nancy  même,  ré- 
pondit «  qu'ayant  l'honneur  d'être  Lor- 
rain, il  se  couperait  plutôt  le  poing  que 
de  travailler  contre  son  prince.  »  Quel- 
ques courtisans  s' étant  permis  de  din' 
au  roi  que  cette  hardiesse  méritait  puni- 
tion, Louis  XIIÏ  se  contenta  de  leur 
répondre  :  «  Le  duc  de  Lorraine  est 
bien'  heureux  d'avoir  des  sujets  aussi 
fidèles.  » 

/,  Fieffé,  adjectif  qui  exprime  une 
qualité  forcée  au  suprême  degré.  Ce 
terme  s'emploie  le  plus  souvent  en  mau- 
vaise part  : 

On  voit  parfois  certains  savants 
Qui  sont  de  fiefifés  ignorants. 

(Voltaire.) 

Cependant  Marivaux  appelait  Vol- 
taire un  bel-esprit  fieffé,  et  il  entendait 
sans  doqte,  par  cette  qualification,  la 
perfection  des  idées  communes. 

,*,  Chez  les  Romains,  la  principale 
occupation  des  femmes  était  la  filature. 
Caïa  CsBcilia,  femme  de  Tarquin  l'An- 
cien, passa  pour  la  plus  habile  fileu?e 
de  son  temps.  Il  s'établit,  à  ce  sujet, 
une  coutume  qui  prouve  bien  l'influence 
de  l'exemple.  Une  nouvelle  mariée,  po- 
sant le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
son  mari,  répondait  à  celui  qui  lui  de- 
mandait son  nom  :  «^  Je  vi' appelle  Caïa,  ■ 
c'est-à-aire  bonne  fileuse. 


Pabiï.  —  Typographie  Lacwjb,  rue 


ENCYCLO 
■  /,  La  nommée  rassetilon,  femme  d'un 
fameux  joaillier  de  Paris,  ayant  été  char- 
gée par  son  mari  de  porter  à  Louis  XI 
une  chaîne  de  pierreriesqu'il  avait  com- 
mandée pour  une  dame  Gigon,  maîtresse 
de  ce  princn.lemonarque  trouvaia  joail- 
lière  si  belle,  que  son  cœur  ne  put  se 
défendre  contre  ses  charmes.  11  la  lit 
passer  dans  son  cabuiet,  et  lui  dit  que 
»i  elle  voulait  répondre  à  sa  passion,  elle 
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gagnerait  plus  en  un  an  avec  lui,  que 
dans  toute  sa  vie  à  sa  boutique.  La  mar- 
chande, qui  aimait  l'argent,  et  qui  avait 
envié  la  fortune  de  madame  Gigon,  se 
laissa  tenter;  le  marché  fut  bientôt  con- 
clu. Devenue  grosse  peu  de  temps  après, 
elle  accoucha  d'une  lille  qui  dansla  suite 
eut  pour  époux  Honorât  de  Beuil,  comte 
de  Sancerre.  Lorsque  la  nouvelle  favo- 
rite se  vit  à  son  aise,  elle  chercha  de  la 


volupté  dans  ses  plaisirs  avec  le  monar- 
que, et  voulut  que  son  amant,  d'un  ex- 
térieur fort  mal  propre,  devînt  pour  elle 
plus  soigneux,  et  mieux  mis  que  decou- 
tume.  Vn  jour  qu'il  était  venu  la  voir 
avec  un  habit  des  plus  simples  et  du 
linge  fort  sale,  elle  lui  dit  :  «  Lorsque 
j'ai  donné  mon  cœur  à  un  roi  de  France, 
j'ai  cru  trouver  dans  le  commerce  ga- 
lant où  j'allais  m'embarquer  tous  les 
agréments  que  peut  procurer  la  magni- 
ficence de  la  plus  belle  cour  de  l'Eu- 
rope ;  cependant  j'ai  le  chagrin,  lorsque 
je  veux  suivre  ce  que  m'inspirent  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  passion,  de 


sentir  le  graillon  où  je  devrais  sentir  le 

musc  et  l'ambre! Que  doivent  pen- 

serles  ministres  étrangcrsquivousvoienl 
si  mal  soutenir  la  majesté  de  votre  rang? 
Aussi  quelles  railleries  n'ont  pas  faites 
les  Espagnols,  à  voire  entrevue  avec  le 
roi  de  Castille,  sur  votre  pourpoint  de 
bure,  sur  votre  chapeau  gras,  et  sur  vo- 
tre Notre-Dame  de  plom^b,  qui  y  est  at- 
tachée, et  qui  y  tient  lieu  d'un  riche  dia- 
mant! »  Le  roi  demeura  si  étourdi  de 
ce  discours  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
l'interrompre,  et,  sans  manifester  tout  le 
chagrin  qu'il  lui  avait  causé,  il  ne  son- 
gea qu'à  chercher  une  maîtresse  moins 
25 
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délicate  ctpIuscoiTi]>laisar.teque  madame 
Passelilon.  Il  ne  larda  j.as  à  la  trouver. 

,*,  La  liouse  ou  fiente  de  vaciie  est 
sacrée  chez  les  Indiens.  Ils  se  mettent 
tous  les  malins,  au  front,  sur  la  poi- 
trine et  aux  deux  épaules,  de  la  cendre 
de  cette  fiente  dei-séchée.  î!s  croient 
qu'elle  purifie  l'ânfie,  et  les  îîramines  en 
mêlent,  pendant  leur  noviciat,  dans 
tout  ce  qu'ils  mangent.  11  y  a  chez  les 
Banians  l'ordre  de  la  Queue-dc-Va- 
che;  le  roi,  après  l'avoir  passé  au  cou 
de  celui  qu'il  honore  de  cette  distinc- 
tion, l'embrasse  en  lui  disant  :  «  Aimez 
les  vaches,  aimez  leur  fiente,  aimez  les 
moines.  » 

,*,  Un  bouffon  du  marquis  deFerrare, 
nommé  Gonelie,  ayant  entendu  dire 
qu'une  grande  peur  guérissait  de  la 
fièvre,  voulut  guérir  de  la  fièvre  quarte 
le  prince  son  maître  qui  en  était  tour- 
menté. Dans  ce  dessein,  passant  auprès 
de  lui  sur  un  pont  assez  étroit,  il  !e 
poussa  et  le  fil  tomber  dans  la  rivière 
au  péril  de  sa  vie.  On  repêcha  le  sou- 
verain, et  en  effet  il  fut  guéri  de  sa 
fièvre;  mais  jugeant  que  1  indiscrétion 
de  Gonelie  méritait  quelque  punition,  il 
!e  condamna  à  avoir  la  tète  tranchée, 
bien  résolu  cependant  de  ne  pas  le 
faire  mourir.  Au  moment  de  l'exécution, 
fl  lui  fit  bander  les  yeux,  et  ordonna 
qu'au  lieu  d'un  coup  de  sabre  on  ne  lui 
donnât  qu'un  petit  coup  de  serviette 
mouillée.  L'ordre  fut  exécuté  et  Gonelie 
délié  aussitôt  après;  mais  le  malheureux 
était  mort  de  peur. 

.*,  Les  Suisses  commencèrent  à  se 
servir  de  fifres  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  sous  le  règne  de  François  I'"".  Ce 
nom  de  fifre  vient  de  celui  du  colonel 
dont  le  régiment  fut  le  premier  à  en 
l'aire  usage. 

.*.  Toutes  les  fois  que  Caton  donnait 
son  avis  dans  le  sénat,  i!  terminait  par 
ces  mots  :  «  Il  faut  détruire  Carlhage  ; 
Delenda  est  Cuithago.  «  Dans  une 
séance  où  l'on  délibérait  sur  la  guerre 
avec  cette  puissance,  Caton  montre  à  ses 
collègues  une  figue.   «    Depuis  quand, 


dit-il,  croyez-vous  que  cette  figue  soi' 
cueillie?  A  en  juger  par  sa  fraîcheur,  il 
va  peu  de  temps.  Eh  bien!  celte  figue 
pendait  à  l'arbre  i!  n'y  a  que  trois  jours, 
et  elle  vient  de  Carlhage!  Jugez  combien 
l'ennemi  est  près  de  nous!  »  La  guerre 
fut  à  l'instant  décidée. 

.',  Un  enfant,  conduit  par  son  péda- 
gogue, dérobe  une  figue  sèche  à  un 
marchand  qu'il  rencontre  dans  la  rue. 
Le  pédagogue,  en  le  reprenant  aigre- 
ment de  ravir  le  bien  d'autrui,  lui  ar- 
rache la  figue  et  la  mange.  Ce  conte 
d'i!;iien  est  l'abrégé  d'une  très  grande 
partie  de  l'histoire. 

.*.  Rabelais  rajporte  que  les  Mila- 
nais, s'étant  révoltés  contre  Frédéric, 
avaient  chassé  de  leur  ville  l'impéritrice 
son  épouse,  qu'ils  avaient  f.dt  monter 
sur  une  vieille  mule,  le  visage  tourné 
vers  la  queue.  Frédéric,  après  avoir 
Hiit  les  rebelles  prisonniers,  imagina  de 
faire  placer  par  le  bourreau  une  figue 
dans  lanus  de  cette  même  mue,  et  d'exi- 
ger que  chacun  des  vaincus  l'en  tirât, 
la  présentât  au  bourreau  en  disant  : 
«  Ecco  laftca,  •  puis  la  remît  en  place; 
le  tout  sous  peine  délie  pendu.  Plu- 
sieurs aimèrent  mieux  périr  que  de  se 
soumettre  aune  semblable  humi'iation. 
mais  la  crainte  de  la  mort  y  détermina 
le  plus  grand  nombre.  La  plus  forte 
injure  que  l'on  puisse  faire  aux  Milanais 
est  de  leur  monlrer  le  bout  du  pouce 
serré  entre  deux  doigts,  ce  qui  s'appelle 
faire  la  ligue;  expression  reçue  chez 
nous  dans  le  style  familier  pour  dire 
se  moquer  de  quelqu  un,  lui  faire  nar- 
gue. 

.*.  L'épouse  du  chancelier  Séguicr, 
mort  en  1672,  lui  survécut  et  parvint  ù 
un  â-e  très  avancé  :  elle  vit  marier  ma- 
demoiselle de  Rûcheforl,  son  arrièrc- 
petite-fille.  C'est  de  celle-ci  que  ma- 
dame de  Sévigné  disait  :  «  Si  elle  a 
bientôt  des  enfants,  madame  la  chan- 
celière  pourra  dire  :  Ma  fiile,  allez  dire 
à  votre  fille  que  la  fille  de  sa  fille  crie.  » 

.*.  M**,  commissaire  des  vivres, 
était  parrain  de  nademoisf)'^'  Lançon, 
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ài  i)iiis    madame    Du'^arry.    Al'ant    un  i 
jour  en  partie  fine  chez  la  G**,  il  ne  fut  j 
pas  peu  surpris  de  voir  que  cette  entre-  ; 
metteuse  lui  présenta  sa  filleule.  Furieux 
de  la  trouver  d ms  un  te!  lieu,  il  s'ex- 
hale  en  reproches,  en   invectives,  en 
menaces.   Mademoiselle  Lançon,    d"un 
grand  sang  froid,  lui  dit  :  «  .le  ne  vois 
j  pas  quel   si  grand    crime    peut  avoir 
commis  une   filleule  pour    se  trouver 
dans  un  lieu  où  elle  rencontre  son  par- 
rain. » 

J'^  Matlame  Hortense  c'tant  au  bal 
Tomba,  l'autre  jour,  en  faiblesse  : 
Le  grave  Artoux  dit  que  son  mai 
Etait  un  signe  de  grossesse. 
Quelqu'un  reprit  :  «•  Y  p 'nscz-vous  ! 
Depuis  deux  ans  est  mort  lépoux 
De  cette  veuve  si  gentille. 
—  Excusez,  dit  monsieur  Artoux, 
Je  croyais  madame  encor  fille.  " 

.*.  Racine  mettait  au  nombre  des 
choses  qui  le  morlifiaient  le  plus  les 
louanges  des  sots,  et  il  racontait  quel- 
«fuefois  ù  ce  sujet  le  compliment  que  lui 
fit  un  jour  un  vieux  magistrat.  On  avait 
(\oxiw.  Ândromoque  et  les  Plaideurs.  A 
la  sortie  du  spectacle,  l'amateur  ren- 
contre Racine,  et,  croyant  lui  devoir  un 
compliment,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  très 
satisfait,  monsieur,  de  votre  Andro- 
moqiie,  c'est  une  jolie  pièce  ;  je  suis 
seulement  étonné  qu'elle  finisse  si  gaî- 
ment.  J'avais  eu  d'abord  envie  de  pleu- 
rer, m.ais  la  vue  des  petits  chiens  m'a 
feil  rire.  » 

,%  Depu's  qu'il  a  fait  fortune, 
Lucas  craint  de  mourir;  il  répète  toujours  : 
"  Si  je  savais  un  lieu,  serait-ce  dans  la  lune, 
Oùl'onnemourûtpas, j'yfin'raismesjours.  ^ 

.*.  On  disait  autrefois  argent  fin,  fin 
nrgent,  ou  tout  simplement  du  fin,  pour 
dire  bon  argent,  d'où  nous  est  venu  le 
mot  de  finance,  financier. 

.*.  «  Quelque  ministre  des  finances 
qui  vienne  en  place,  disait  Yilîeroy, 
gouverneur  de  Louis  XV,  je  déclare 
d'avance  que  je  suis  son  ami,  et  même 
un  peu  son  parent.  » 

,'.  Un  financier,  enrichi  aux  dépens 


de  lEtnt,  s'écriait  :  «  Il  faut,  je  crois, 
une  grande  force  d'esprit  pour  m.épriser 
les  richesses.  —  Vous  vous  trompez, 
monsieur,  lui  répondit  un  homme  de 
bien  ;  il  sufàt  de  regarder  entre  les 
mains  de  qui  elles  passent.  » 

.*.  Plusieurs  lords  étaient  dans  une 
taverne  de  Londres,  tout  à  coup  un 
homme  tombe  à  leurs  pieth  avec  des 
sym|)lômes  d'apoplexie.  «  Je  parie  qu'il 
ne  vivra  pas  vingt  minutes,  dit  l'un 
d'eux.  —  Cinquante  guiuées  qu'il  est 
mort  sous  un  quart  d'heure.  —  Cent 
qu'il  meurt  avant  dix  minutes.  —  Cent 
qu'il  est  mort.  —  Cent  qu'il  respire  en- 
core. »  Tous  les  paris  sont  aussitôt  ac- 
ceptés que  proposés.  L'un  de  ceux  qui 
avaient  parié  pour  la  vie  se  joint  à  la 
foule  assistante,  et  porte  au  moribond 
un  flacon  sous  tenez.  «  Mylord!  myiord! 
s'écrie  un  de  ceux  qui  pariaient  pour  la 
mort,  un  instant!  les  flacons  n'en  sont 
pas.  » 

*^  Figeac,  savez-vous  la  nouvelle? 

—  Non,  nioa  général,  quelle  est-elle? 

—  Une  étoile  que  l'on  mettra 

Sur  l'habit  du  preux  le  plus  di  gne 
Dorénavant  annoncera 
Chaque  troit  de  valeur  insigne. 

—  Sandis,  pour  cet  arrangement, 
Combien  je  do  s  aumiiiistere  ! 
Avant  qu'il  soit  un  an  dé  guerre, 
Je  sembiérai  lé  firmament. 

.*.  Un  filou  entre,  dans  la  soirée, 
chez  un  marchand  qui  avait  plusieurs 
flambeaux  d'argent  sur  son  comptoir. 
Il  demande  quelques  marchandises,  et, 
pendant  que  les  garçons  les  cherchent , 
il  s'amuse  à  causer  avec  la  marchande 
et  ceux  qui  se  trouvaient  h'i.  On  parlait 
de  tours  subtils  de  différents  escrocs. 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  tout  ce  que 
vous  racontez  là  n'est  rien  en  compa- 
raison du  tour  de  ce  filou  qui  déroba 
deux  flambeaux  d'argent  sur  le  comptoir 
d'une  boutique,  à  peu  près  comme  celle 
où  nous  sommes,  devant  plusieurs  té- 
moins (lui  le  regardaient.  —  Cela  n'est 
pas  possible,  dit  quelqu'un.  —  Mes- 
sieurs, reprit-il  aussitôt,  j'étais  présent; 
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voici  comme  il  s'y  prit,  rien  en  effet  n'est 
plus  singulier.  »  Le  filou,  feignant  alors 
de  représenter  ce  qu'il  raconte,  et  de 
conduire  l'action  jusqu'au  dénoùmenf, 
pose  son  chapeau  sur  le  comptoir,  met 
les  deux  flambeaux  sous  son  habit, 
éteint  les  lumières,  observant  que  le  vo- 
leur en  avait  usé  ainsi,  gagne  la  porte, 
enfile  une  rue  étroite,  et  se  dérobe 
pour  toujours  à  la  vue  de  ses  trop 
confiants  interlocuteurs.  La  marchande 
en  fut  pour  ses  flambeaux. 

.*.  Abbaucas,  philosophe  connu  dans 
ranliquité,  et  dont  parle  Lucien,  se 
rendit  célèbre  par  un  trait  singulier. 
Il  poussa  l'amitié  jusqu'à  préférer  de 
sauver  des  flammes  son  ami  plutôt  que 
sa  femme  et  ses  enfants,  dont  un  |)érit 
en  effet  dans  I  incendie.  Au  reproche  que 
lui  attira  une  telle  préférence,  il  fit  cette 
étrange  réponse  :  «  J'ai  préféré  de  tirer 
des  flammes  mon  ami,  parce  qu'il  est 
plus  difficile  d'en  retrouver  un  véritable 
que  de  retrouver  une  seconde  femme  et 
d'en  avoir  des  enfants,  » 

.*,  «  De  quel  pays  est  donc  ce  grand 
jeune  homme,  dont  le  jargon  est  si 
singulier  et  les  manières  si  emprun- 
tées? »  demande  une  dame.  On  lui 
répond  :  «  De  la  Flandre.  »  Deux  jours 
après,  se  trouvant  avec  les  mêmes  per- 
sonnes :  «  Où  est  donc,  dit-elle,  ce 
grand  flandrin?  »  On  rit,  et  le  nom  de 
flandrin  reste  à  tous  les  hommes  grands, 
secs  et  peu  maniérés.  —  D'autres  tirent 
l'origine  de  ce  mot  des  chevaux  fla- 
mands, qui  sont  maigres  et  élancés,  et 
que  les  connaisseurs  distinguent  des 
autres  chevaux  par  le  nom  de  chevaux 
flaiidrins,  ou  plutôt  qu'on  appelle  tout 
simplement  flandrins. 

/.  Geisler,  gouverneur  de  la  Suisse 
pour  l'empereur  Albert,  était  un  homme 
dur,  bizarre  et  cruel.  11  fit,  dit-on,  plan- 
ter sur  la  place  d'Altof  une  perche  sur- 
montée d'un  chapeau  qu'il  était  enjoint 
à  tous  les  passants  de  saluer.  Guillaume 
Tell  s'y  refusa.  Pour  l'en  punir,  le  gou- 
verneur l'obligea,  sous  peine  de  mort, 
d'abattre,  d'assez  loin,   d'un  trait  de 


flèche,  une  pomme  placée  sur  la  tête 
d'un  de  ses  enfants.  Tell  eut  le  bonheur 
d'enleverla  pomme  sans  effleurer  la  tète. 
Comme  il  cachait  une  autre  flèche  sous 
son  pourpoint,  le  gouverneur  lui  (I(>- 
manda  ce  qu'il  en  voulait  faire  :  «  Je  l'ai 
prise,  répondit-il,  pour  t'en  percer  ie 
cœur  si  j'avais  eu  le  malheur  de  tuer 
mon  fils.  »  Voltaire  répand  des  doutes 
sur  ce  trait  historique  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  Tell,  ayant  été  mis 
aux  fers,  tua  le  gouverneur  en  le  per- 
çant d'une  flèche,  et  ce  fut  le  signal  de 
la  révolution  de  l'Helvétie  en  1307. 

.*,  Ecoutons  le  poète  Rousseau  dé- 
crire les  effets  de  la  flatterie  : 

Il  n'est  faquin  si  vil,  si  délabré 

Qui  par  son  art  ne  soit  défiguré, 

Kt  qui,    changeant  sa  mandille  en  simarre, 

Ne  puis.te  atteindre  au  poste  le  plus  rare. 

Il  n'est  poltron  si  connu  par  le  dos, 

Qu'elle  n'érige  en  superbe  héros. 

Un  tabarin  mordant,  caustique  et  rustre, 

Devient  par  elle  un  sénateur  illustre; 

Et  d'un  pédant  barbouillé  de  latin 

Elle  fabrique  un  nouvel  Augustin. 

,*,  Personne  n'avait  plus  de  flegme 
que  Fontenelle.  Il  n'avait  jamais  ri;  il 
n'avait  jamais  pleuré;  il  ne  s'était  jamais 
mis  en  colère;  il  n'avait  jamais  couru; 
il  n'interrompait  jamais  personne;  il 
n'était  point  pressé  de  parler  :  on  l'eût 
accusé,  qu'il  eût  écouté  tout  le  jour 
sans  répondre.  Il  parlait  de  ses  parents 
comme  sa  mère,  à  laquelle  il  ressemblait, 
parlait  de  lui.  Il  disait  :  «  Mon  père  était 
luie  bète,  ma  mère  avait  de  l'esprit;  c'é- 
tait une  petite  femme  douce,  qui  me  di- 
sait souvent  :  Mon  fils,  vous  serez 
damné.  »  Mais  cela  ne  lui  faisait  i)oini 
de  peine.  On  lui  parlait  un  jour  d'un 
malheureux  auquel  on  lui  disait  qui! 
devrait  faire  quelque  bien.  «  Que  fau- 
drait-il lui  donner?  —  Vingt-cinq  louis. 
—  Voilà  ma  clef,  je  crois  qu'ils  sont 
dans  ma  cassette.  »  Deux  jours  après, 
on  le  félicite  de  cette  bonne  action;  il 
ne  sait  pas  de  quoi  on  voulait  lui  parler, 
ce  service  s'était  effacé  de  sa  méutoire. 
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Il  av. lit  chez  lui  un  neveu  (M.  Daube) 
(|ui  l'incummodait  fort;  il  le  gardait 
piiiw  ne  lias  avoir  l'embarras  de  s'en 
( ni, ire.  Ce  neveu  tomba  malade  très 
(laii-rreusement;  il  ordonna  qu'on  en 
(iiit  le  plus  grand  soin.  Étant  à  dîner 
.  !i;z  madame  Geoffrin,  il  envoya  savoir 
<lf  ses  nouvelles.  «  11  est  beaucoup 
mieux,  »  lui  dit-on.  Il  fait  un  léger 
soupir,  et  d'un  ton  piteux  il  ajoute  : 
«  Vous  verrez  qu'il  en  reviendra.  »  Cette 
madame  Geoffrin ,  son  amie,  lui  demandait 
un  jour  :  «  Fontenelle,  que  pensez-vous 
de  moi?  —  Je  vous  trouve  fort  aimable. 
—  Mais  si  l'on  vous  disait  que  j'ai 
f^oc-é  un  de  mes  amis,  qu'en  penseriez- 
\t)\[s?  —  J'attendrais  la  preuve.  »  Quand 
il  rut  quatre-vingt-dix  ans,  madame 
î;  '.nVin  lui  dit  :  '  Fontenelle,  il  est 
liMiiieux  que  vous  exposiez  à  mourir  de 
faim  vos  vieux  domestiques  en  ne  fai- 
sant point  un  testament.  —  Eh  bien, 
dit-il,  il  n'y  a  qu'à  le  faire.  »  Elle  le 
:mena  chez  le  notaire,  dicta  les  volontés 
du  testateur,  qui  la  nomma  exécutrice. 
Il  prenait  beaucoup  de  tabac,  ne  portait 
i  iMiais  sa  tabatière  qui  restait  sur  sa 
iuée,  et  chacun  de  ses  amis  avait 
I  une  tabatière  pour  lui  sur  la  che- 
ii;iiii'e.  Fontenelle  n'aurait  pas  avancé 
ou  leculé  sa  chaise  pour  se  mettre  plus 
à  son  aise.  Où  trouver  un  être  plus  fleg- 
matique? 

.*,  Quoique  géfnissant  dans  un  hon- 
teux esclavage,  les  Grecs  modernes  ne 
paraissent  pas  avoir  encore  entièrement 
perdu  le  souvenirdeleurancienne  gloire. 
Quand  feu  M.  Anson,  frère  du  lord  An- 
son,  voyagea  dans  l'Orient,  il  loua  un 
vaisseau  pour  visiter  l'île  de  Ténédos. 
Son  iiilote,  qui  était  un  vieillard  grec, 
lui  (lit  dans  la  traversée,  avec  un  air  de 
satisfaction  :  «  Ce  fut  là  que  notre  flotte 
s'arrêta!  »  M.  Anson  demanda  de  quelle 
tluit'j  il  parlait.  «  De  quelle  flotte?  dit- 
il.  De  notre  flotte  grecque,  au  siège  de 
Troie.  » 

.'.  Frédéric  le  Grand  jouait  supérieu- 
rement de  la  flûte  et  se  montrait  fort 
jaloux  de  cette  supériorité.  Un  virtuose, 
qui  passait  pour  un  des  meilleurs  artis-  | 


tes  en  ce  genre,  se  présente  un  jour  à 
Potsdam,  dans  l'espérance  d'être  accueil- 
li du  roi,  et  demande  à  jouer  en  sa  pré- 
sence. Frédéric  le  reçoit,  et  lui  fait  exé- 
cuter un  morceau  très  difficile  de  sa 
composition.  L'exécution  ne  laisse  rien 
à  désirer.  «  Vous  jouez  fort  bien,  lui 
dit  Frédéric  ;  je  suis  aise  d'avoir  entendu 
un  virtuose  comme  vous,  etje  veux  vous 
en  témoigner  ma  satisfaction.  »  Le  mu- 
sicien s'attendait  à  un  présent  très  con- 
sidérable. Le  roi  va  chercher  sa  flûte, 
joue  le  même  morceau,  puis  le  congédie 
en  lui  disant  :  «  Je  vous  ai  entenJu  :  il 
était  bien  juste  que  vous  m'entendissiez 
aussi.  »  On  a  remarqué  que  Frédéric 
paya  toujours  généreusement  tous  les 
musiciens,  excepté  ceux  qui  jouaient  de 
la  flûte  avec  supériorité. 

,\  Le  célèbre  Vaucanson  profita  d'une 
maladie  cruelle  et  longue  pour  compo- 
ser un  automate  de  cinq  pieds  six  pou- 
ces qui  exécutât  tous  les  airs  de  flûte 
connus  avec  une  parfaite  précision.  Sans 
aucun  tâtonnement,  sans  aucune  correc- 
tion, il  fit,  non  une  serinette,  non  un 
jeu  d'orgue  caché  dans  le  piédestal  d'une 
figure,  mais  un  véritable  Auteur,  souf- 
flant avec  la  bouche  dans  une  vraie 
flûte,  faisant  les  différents  mouvements 
des  lèvres,  donnant  à  propos  les  coups 
de  langue  qui  font  le  délicat  et  la  diffi- 
culté de  cet  art,  variant  ses  tons,  à  l'aide 
de  ses  doigts,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude; en  un  mot,  faisant  de  sa  flûte 
tout  ce  qu'en  peut  faire  le  plus  habile 
musicien.  Quand  Vaucanson  eut  mis  la 
dernière  main  à  ce  chef-d'œuvre  de  l'art, 
il  le  fit  voir,  et  le  prêta  au  directeur  de 
la  foire  Saint-Germain,  pour  le  temps  de 
la  foire  seulement.  Celui-ci,  frappé  de 
cette  merveille,  et  au  grand  étonnement 
de  son  auteur,  qui  ne  l'estimait  pas  tant, 
lui  assura  50  louis  par  jour  et  un  grand 
nombre  de  billets  à  distribuer. 

,*,  En  mathématique,  on  appelle 
fluxions  les  différences  infiniment  petites 
de  deux  quantités.  Un  charlatan,  devenu 
tout  à  coup  docteur  et  bibliomane,  ima- 
gina de  placer  le  Traité  des  fluxions, 
par  Maclaurin,  parmi  les  livres  de  patho- 
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logie,  autrement  dit  des  affections  ner- 
veuses. (Mém.  de  l'Inst.)  —  Diiffon  a 
traduit  le  Trni/é  (le.sfîiixion<^  de  Newton. 
Un  libraire,  dans  un  catalogue  de  livres 
qu'il  fit  imprimer,  classa  cet  ouvrage 
parmi  les  livres  de  médecine. 

.*.  Le  pape  Benoît  XI  ayant  menacé, 
m  1368,  Waidomar  111,  roi  de  Pologne, 
de  l'excommunication,  ce  prince,  d'un 
caractère  allier,  lui  répondit  :  «  Je  tiens 
la  vie  de  Dieu,  la  couronne  de  mes  su- 
jets, mes  biens  de  mes  ancêtres.  Je  ne 
tiens  que  la  foi  de  vos  prédécesseurs  ; 
mais  si  vous  prétendez  vous  en  préva- 
loir, je  vous  la  rends  par  ces  présentes. 
Adieu.  » 

,*.  «  Foin  le  roi!  fùin  la  reine!  foin 
monseigneur!  foin  tout  le  monde!  Toute 
chair  n'est  que  foin  :  omnis  caro  jœ- 
nuvt.  »  Tel  était  le  texte  de  l'un  des  ser- 
mons du  petit  |)érc  André  prêchant  un 
jour  devant  la  cour. 

/.  Un  homme  qui  se  trouvait  au  par- 
terre de  la  Comédie,  à  coté  de  l'orches- 
tre, où  l'aLbé  do  Yoisenon  causait  assez 
haut,  cria  de  toute  sa  force  :  «  Taisez- 
vous  donc,  bêle  à  foin!  vous  m'empê- 
chez d'entendro.  — -  Monsieur,  lui  ré- 
pondit froidement  l'abbé,  ne  vous  ôtez 
donc  pas  les  morceau.\  de  la  bouche.  » 

\'  Peur  l'iioiineiti-  du  pays,  avpc  un  Allemand 

CtTlain  G»!-u(in  (liapiilait  vivcmi'iil. 

<  Ntiiis  l'empoiloiis  sur  Ions  1rs  anirps; 
Braotc,  niui'ilc,  e.<prit.  tuli'ut,  toui  bnlleen  nous. 

—  «llii'Z  vous,  ili.  le  Tii(lcs(|'  e,  y  lr>iii\e-t-on  (Irs  f  u»? 

—  Ali.saiiclis!...  el  m  s  foUS  soiiipiusfoua  que  les\ù;res.» 

.*.  Saint-Evremond,  informé  à  temps 
qu'il  allait  être  mis  à  la  Bastille  pour 
quelques  projîos  indiscrets,  passa  en 
Angleterre,  mit  son  bien  à  fonds  perdu, 
vécut  en  philosophe  peu  soucieux  de 
l'avenir,  et  mourut  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  lirêtre  à  sa  dernière 
heure,  ce  qui  lui  valut  l'épitaphe  sui- 
vante ; 

Ci  gît  SiiintEvren-.ond  de  célèbre  mémoire, 
Quisiit  é>ritlfiiint  rire,  iniiiig  ret  boire. 
Parmi  «iianilroi  proscrit,  et  dans  Londres  re^n, 
Il  mit ,  Ctiiiiiiie  ton  bien,  sou  âmeà  foiidsperdii. 

/.  En  1597,  le  duc  de  Savoie  s'avisa 
de  construire   un   fort   considérable   ù 


Barreaux,  sur  les  terres  de  France,  el  à 
la  vue  de  l'armée  française  que  Lcsdi- 
guiéres  commandait.  On  murmura  dans 
le  camp;  Henri  IV  lui-même  écrivit  au 
général  une  lettre  de  reproches  de  ce , 
qu'il  souffrait  une  telle  audace  de  la 
part  de  l'ennemi.  «  Sire,  répond  Lesdi- 
guières,  Votre  Majesté  a  besoin  d'une 
bonne  forteresse  pour  tenir  en  bride 
celle  de  Montméiian.  Puisque  le  duc  de 
Savoie  se  charge  de  la  dépense,  laissez- 
le  faire.  Dès  que  le  fort  sera  construit, 
pourvu  de  canons  et  de  toute  son  artil- 
lerie, jG  me  charge  de  le  prendre.  ► 
Henri  sentit  la  justesse  de  ce  raisonne- 
ment, et  laissa  agir  Lesdiguières,  qui 
prit  la  forteresse  et  toute  la  Savoie. 

.*.  Dans  une  ofUcialitè, 

CfS  jiMiis  pjssés  nue  soiibflle, 

Passalili'ui'  nt  )>'  Ile  et  h  en  faite, 

El  d'une  roliiisle  santé. 
Avec,  la  1)  ell^éance  ayani  fail  plein  divorc", 
|)i'  qu'>iri  vieux  nié  leciu  l'.ivail  prise  par  forcfl, 
Qui.  fa  lail  ou  le  iicmlre,  ou  qu'il  fill  sou  mari. 
—  El  i-oniiueiii,  ilit  le  jugi-.a-i  il  donc  pu  vius  prendre? 
Vous  èlcs  vit;  nireu-;!',  i!  f.il.ait  vnns  defeudre, 
L'avoir  égralijiné,  dévisagé,  meurlii. 

—  J'ai,  monsieur,  lui    lep  .i,d,l-elle. 

De  la  Tirce  quand  je  querelle, 

Vais  je  u'eu  ai  pas  quaud  je  ri. 

(DounsAULT.) 

/.  On  disait  un  jour  à  mademoiselle 
Lenclos  que  Remond,  qui  fut  introduc- 
teur des  ambassadeurs  et  qui  était  un 
homme  singulier,  se  vantait  partout 
d'avoir  été  formé  par  elle.  «  llélas!  dit- 
cile,  j'ai  eu  cela  de  commun  avec  Dieu, 
d'avoir  formé  l'homme,  et  de  m'en  être 
repentie.  » 

.*.  Le  cardinal  Imperiali  disait  :  «  Il 
n'y  a  point  d'homme  que  la  fortune  ne 
vienne  visiter  une  fois  en  sa  vie.  Mais 
lorsqu'elle  ne  le  trouve  pas  prêt  à  la 
recevoir,  elle  entre  par  la  porte  et  sort 
par  la  fenêtre.  » 

.*.  Les  signes  extérieurs  de  la  puis- 
sance, qui  nous  affectent  si  vivement,  Il 
n'imposent   point   aux   aveugles.   L'un  I 
d'eux,  fort   connu   par  l'excellence  de  ''' 
l'ouïe  et  du  loucher,  l'aveugle  de  Pui- 
seaux,  fut  aiipelé,  pour  voies  de  fait, 
devant  le  li,eutenant  de  police  Hérault. 
Ce  magistrat  lui  dit  avec  un  ton  dur  : 
«  ^ave;.-v()us  que   je  vous    ferai   jeter 
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(kuis  un  cul  (le.  basse  fosse?  —  Eh! 
inr,i:sieiir,  dit  ravfugle,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  (_ue  j'y  suis!  • 

•.  lyriiicu  le  sceptique,  rencontrant 

ur  Aiiaxarque  son  maître,  qui  était 

V  dans  un  fossé,  i)assa  outre  sans 

iiaii;ii(r  lui  tendre  la  nain.  <  Mon  maî- 

[w']  disait-il   en   lui-même,  est   aussi 

bien  là  ([u'autre  part.  "  Anaxarque  fut 

i  le  premier  à  s'applaudir  d'avoir  un  tel 

I  disciple. 

,*,  Tel  pourrait  n'offenser  pas  les 
lois,  que  la  philosophie  ferait  très  bien 
de  fouetter. 

/.  Octave  et  Antoine  ont  fait  grand 
bruit  dans  le  monde.  Qu'ilaient-iis 
autre  cliose  que  des  scélérats  sans  pu- 
deur, sans  lois,  sans  honneur,  sans 
probité,  fourbes,  ingrats,  sanguinaires, 
qui,  dans  une  république  bien  policée, 
auraient  péri  par  le  dernier  supplice? 
Nous  sommes  encore  éblouis  de  leur 
splendeur,  et  nous  ne  devrions  l'être 
que  de  Tatrocité  de  leur  conduite.  Ces 
deux  assassins  se  méfiaient  tellement 
l'un  de  l'autre  que,  dans  la  conférence 
qu'ils  eurent  ensemble  dans  l'île  du 
Reno,  il  fut  convenu  qu'ils  se  fouille- 
raient réciproquement,  pour  se  mettre 
à  l'abri  d'un  coup  de  poignard. 

.*,  Cromvvell,  dans  la  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  et  peu  de  jours 
avant  de  mourir,  assurait  hautement 
qu'il  n'en  mourrait  point,  et  que  Dieu  le 
lui  avait  révélé.  Avouant,  dans  le  secret, 
sa  fourberie  à  d(  s  amis  particuliers,  il 
leur  disait  :  «  Si  je  guéris,  me  voiià 
prophète;  si  je  meurs,  que  m'importe 
qu'on  me  croie  un  fourbe?  » 

.*.  Etienne  Pasquier  remarque  que  les 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon  ont 
porté  malheur  à  tous  ceux  qui  s'en  sont 
mèlis.  Eijgucrrand  de  Marigny,qui  les 
fit  bâtir,  lesélrenna;  Pierre  Rémi,  sur- 
intendant des  linances  sous  Charles  le 
Bel,  les  ayant  fait  réparer,  y  fut  aussi 
pendu;  «  et  de  notre  temps,  ajoute  Pas- 
quier,  Ji  an  Wonnicr,  lieutenaiit  civil  de 
Paris,  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour 
les  retaire,    s'il  n'y  linii  pas  ses  jours, 


comme  les  deux  autres,  il  y  tu  amende 
honorable.  —  Cette  remarque,  suivant 
Saint-Fùix,  est  surtout  bonne,  en  ce 
qu'elle  fait  voir  qu'il  a  éîé  un  temps  où, 
en  France,  l'on  faisait  justice  des  grands 
comme  des  petits  voleurs.  » 

/.Fourchette  n'est  qu'un  dérivé  de 
fourche.  Un  plaisant  disait  que  c'était 
un  enfant  qui  avait  le  double  de  dents 
de  sa  mère. 

.*.  Les  théologiens  turcs  disent  : 
«  Quand  dans  la  nuit  la  plus  noire  une 
fourmi  noire  marcherait  sur  un  arbre 
noir,  Dieu  la  verrait  et  entendrait  le 
bruit  de  ses  pattes.  » 

.*,  Monimaur  était  riche,  mais  avare;: 
il  aimait  mieux  dîner  chez  les  autres  que 
de  donner  à  manger  chez  lui;  etconmit; 
il  savait  assaisonner  la  conversation  de 
beaucoup  de  traits  piquants,  il  disait  à 
ses  amis  :  «  Fournissez  la  viande  et  le 
vin,  je  fournirai  le  sel.  » 

/.  Un  capitaine  de  cavalerie  allemande 
est  commandé  pour  aller  au  fourrage.  A 
la  tète  de  sa  compagnie,  il  aperçoit  de 
loin  une  cabane,  y  |)orte  ses  pas,  frappe 
à  la  porte  et  se  fait  ouvrir.  Un  vieux 
quaker  se  présente  :  >■  Mon  père,  mon- 
trez-moi un  chanip  où  je  imlsse  faire 
fourrager  mes  cavaliers.  —  Très  volon- 
tiers. »  Aussitôt  le  bonhomme  se  meta 
la  tête  du  détachement,  et  remonte  avec 
lui  le  vallon.  Après  un  quart  d'heure  de 
marche,  se  présente  un  beau  champ 
d'orge  :  «  Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  drt 
le  capitaine.  —  Attendez  un  moment, 
réplique  le  conducteur,  et  vous  serez 
content.  »  On  continue  de  marcher.  A  un 
quart  de  lieue  plus  loin,  on  rencontre  un 
nouveau  champ  d'ori;e  au  !>'  (juakor 
invite  les  cavaliers  ;ï  desci  ndre.  La 
troupe  met  pied  à  terre,  scie  le  grain,  le 
mei  en  trousse  et  remonte  à  cheval.  Ce- 
pendant roflicier  mécontentdit  au  guide  : 
•  Mon  père,  vous  nous  a\cz  fait  faire  une 
course  fort  inutile  :  le  premier  champ  va- 
lait bien  celui-ci.  —  Ceb'.  est  vrai,  re- 
prit le  vieillard,  mais  il  n'était  pas  à 
moi.  » 

,*,  M.  de  Vendôme  annonçait  toujours, 
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le  soir,  qu'il  partirait  le  lendemain  de 
très  bonne  heure;  mais  le  moment  indi- 
qué étant  arrivé,  il  restait  si  longtemps 
dans  son  lit,  qu'il  ne  se  mettait  jamais 
en  marche  qu'à  midi  ou  environ,  même 
dans  les  temps  et  les  pays  les  plus 
chauds.  De  là  vient  qu'on  disait  :  «  Mar- 
cher à  la  fraîcheur  de  M.  de  Vendôme,  » 
pour  dire  marcher  dans  la  plus  grande 
chaleur  du  jour. 

,\  Le  duc  de  ***,  au  sortir  du  specta- 
cle, suivit  une  actrice  qui  venait  d'y 
jouer  un  rdile.  On  en  faisait  compliment 
à  la  mère,  qui  répondit  :  ^  Messieurs, 
vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  fille, 
M.  le  duc  ne  lui  a  encore  fait  que  des 
politesses  de  foyer.  » 

.\  Fontenellc  aimait  beaucoup  les  frai- 
ses, qu'il  prélendailtrèssalulaires  pourvu 
qu'on  les  mangeât  avec  beaucoup  de  su- 
cre. 11  touchait  à  sa  dernière  heure; 
son  ami  de  Laplace,  approchant  de  son 
lit,  lui  crie  :  «  Eh  bien!  mon  cher  père, 
comment  cela  va-t-il?  —  Cela  ne  va  pas, 
répond  le  philosophe,  toujours  le  même, 
cela  s'en  va.  Si  je  puis,  ajoute-t-il  en 
souriant,  attraper  les  fraises,  j'espère 
vivre  encore  un  an.  » 

/»  Un  prince  de  la  Géorgie,  se  trou- 
vant à  Versailles  en  1716,  disait  cour- 
toisement :  «  Si  Dieu  a  mis  six  jours  à 
faire  le  monde,  il  me  semble  qu'il  a  dû 
en  employer  un  tout  entier  à  faire  la 
France.  » 

,\  Mylord  Bolingbrocke,  ne  voulant 
pas  être  connu  dans  un  de  ses  voyages, 
avait  recommandé  à  un  nègre,  son  seul 
domestique,  de  dire  qu'il  était  Français. 
Jaloux  de  mériter  par  sa  discrétion  la 
confiance  de  son  maître,  ce  nègre  ré- 
pondait à  toutes  les  questions  que  lui 
faisaient  les  curieux  :  «  Mon  maître  est 
Français,  et  moi  aussi.  » 

,\  Le  français  se  prend  quelquefois 
pour  la  langue  française.  Le  français  fui 
la  seule  langue  étrangère  que  le  maré- 
chal de  Saxe  voulut  apprendre  dans  son 
enfance.  Charles-Quint  disait  qu'il  avait 
appris  l'italien  pour  parler  au  pape, 
l'espagnol  pour  i)arler  à  sa  mère,  l'an- 


glais pour  parler  à  sa  tante,  l'allemand  1 
pour  parler  à  ses  amis,  et  le  français  i* 
pour  se  parler  à  lui-même. 

,',  Un  ouvrier  portant  sur  ses  épau- 
les une  grosse  poutre  en  frappe  rude- 
ment Diogène,  et  lui  crie  :  «  Prenez 
garde.  —  Est-ce  que  tu  veux  m'en  frap- 
per une  seconde  fois?»  lui  dit  Diogène 

,\  Piron  avait  un  frère  fort  ignorant 
et  qui  mourut  quinze  ans  avant  lui.L'au     \ 
leur  de  la  Métromanie   étant  au  lit  df 
la  mort,  fut  exhorté  par  un  prêtre    qui, 
n'était  rien  moins  qu'orateur.  Pour  sup-' 
pléer  aux  idées  qui  ne  se   présentaieni' 
pas  en  foule  k  son  imagination,  il  répé-; 
tait  souvent  les  mots  de  mon  cher  frère  .\ . 
Ainsi,  mon   cher   frère...   Vous   voyez 
donc  bien,  mon  cher  frère...  Par  consé- 
quent, mon  cher  frère..., etc.  Piron,  im- 
patienté, fait  un  effort,  et  dit  d'un  grand 
sang-froid  :  «  .le  reconnais   mon    cher 
frère  à  sa   parole  ;   mais  je  le  croyais 
mort  depuis  quinze  ans.  » 

,\  Un  potier  de  terre  se  présente  à 
Schahroch,  fils  de  Tamerlan,  et  lui  dit: 
«Crois-tu  à  la  doctrine  de  Mahomet,  qui 
enseigne  que  tous  les  musulmans  sont 
frères?  —  J'y  crois,  dit  Schahroch.  — 
Puisque  nous  sommes  tous  frères,  repari 
le  potier,  n'est-ce  pas  une  injustice  que  tu 
aies  de  si  grands  trésors,  et  que  je  sois 
dans  le  besoin?  Donne-moi  la  part  qui 
me  revient  en  qualité  de  frère.  »  Le 
prince  lui  fait  donner  une  petite  pièce 
de  monnaie.  «  Quoi!  d'un  si  grand  tré- 
sor, il  ne  me  revient  qu'une  si  petite 
portion?  —  Retire-toi  bien  vite,  et  ne 
dis  mot  à  personne  de  ce  que  je  t'ai 
donné,  et  apprends  que  ta  portion  ne  se- 
rait pas  si  considérable  si  tous  nos  autres 
frères  me  demandaient  la  leur.  » 

.\  Le  poète  Aniagoras  faisant  unjour 
une  fricassée  dans  le  campd'Anligonus, 
ce  prince  lui  dit  :  «  Penses-tu,  Antago- 
ras,  que  lorsque  llomère  écrivit  les  bel- 
les actions  d'Agamemnon,  il  s'amusait 
comme  toi  à  faire  une  fricassée  au  mi- 
lieu d'un  camp?  —  El  toi,  répondit  An- 
iagoras, penses-tu  que  lorsque Agauieni- 
uon  faisait  toutes  les  belles  actions  que 
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décrit  Ilomoiv,  il  allait  curitiusonient  re- 
chercher dans  son  camp  s'ilyavaitquel- 
qu'un  qui  fît  la  fricassée  ?  » 

/,  Parmi  les  comédiens  de  l'ancien 
Théâtre-Italien,  était  un  certain  Fiurilli 
qui  faisait  le  rôle  de  Scaramouche.  Fiu- 
rilli était  venu  en  France  sous  le  règne 
de  Louis  XllI,  et  la  reine  se  plaisait 
beaucoup  à  lui  voir  faire  ses  grimaces. 
Un  jour  qu'il  était  avec  cette  princesse 
dans  rappartement  du  dauphin  (depuis 
Louis  XIV),  ce  prince,  qui  avait  environ 


deux  ans,  était  de  si  mauvaise  humeur 
que  rien  ne  pouvait  apaiser  ses  cris. 
Scaramouche  dit  à  la  reine  ■<  que  si 
S.  M.  voulait  lui  permettre  de  prendre 
M.  le  dauphin  entre  ses  bras,  il  se  flat- 
tait de  le  calmer.  »  La  reine  le  permit. 
Il  lit  au  petit  prince  les  mines  et  les  li- 
gures les  plus  plaisantes.  Cette  scène 
donna  au  dauphin  une  si  grande  envie 
de  rire,  qu'il  satistit  un  besoin  qu'il  eut 
dans  le  moment  sur  les  mains  et  sur 
l'habit  de  Scaramouche.  Depuis  ce  jour- 


là,  Fiurilli  eut  ordre  de  se  rendre  tous 
les  jours  à  la  cour  pour  y  amuser  le 
jeune  prince.  Bien  des  années  après, 
Louis  XIY  prenait  plaisir  à  rappeler  à 
Scaramouche  cette  scène,  et  riait  beau- 
coup aux  grimaces  que  faisait  le  comé- 
dien en  racontant  l'aventure. 

^\  Mademoiselle  Raucourt  a  ressus- 
cité la  Médée  de  Longe-i'ierre  par  un 
jeu  très  passionné.  Madame  de  "*,  qui 
était  très  mécontente  de  ses  tils,  assis- 
tant à  la  première  représentation,  sé- 
cria,  au  moment  où  cette  reine  se  dis- 
posait à  tuer  ses  enfants  :  «Je  voudrais 


bien,  pour  me  venger  de  mes  ingrats, 
que  cette  fricassée  fût  pour  nous  deux!» 
,*.  Mézerai  était  l'homme  de  la  terre 
le  plus  frileux.  Patru  le  rencontrant  un 
malin  qu'il  gelait  fort,  et  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  se  trouvait  de  ce 
temps-là  :  «  J'en  suis  à  L,  mon  cher 
Patru,  et  je  cours  regagner  mon  feu.  » 
Cette  énigme,  dont  Patru  cherchait  en 
vain  à  trouver  le  mot,  lui  fut  expliquée 
par  un  autre  ami,  qui  lui  dit  :  «  Le  fri- 
leux Mézerai,  dès  l'entrée  de  l'hiver,  a 
toujours  ,  derrière  son  fauteuil,  douze 
paires  de  bas  étiquetées  depuis  la  lettre 
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y/ jusqu'à  l\l:  en  sortant  de  son  lit,  il 
consulte  son  baromètre  ])Our  en  chaus- 
ser autant  de  jiaires  que  le  froid  semble 
l'exiger.  »  Le  froid  était  donc  ce  jour- 
là,  pour  lui,  très  près  du  dernier  degré. 

/,  Les  Romains  estimiaient  beaucoup 
les  fronts  étroits.  Leurs  femmes  met- 
taient des  bandeaux  pour  les  avoir  tels: 
-  ïnsignis  tenui  /roiife  Lycoris-^  «disait 
norace.  —  Les  médailles  de  Sapho  re- 
présentent cette  belle  Grecque  avec  un 
petit  front,  et  le  galant  Ovide  lui  donne 
1  épilhètc  de  front e  breris.  —  Les  plus 
belles  Circassiennes  rabaltentleurs  che- 
veux jusque  sur  leurs  sourcils  pour 
luire  paraître  leurs  fronts  plus  étroits. 

.',  Au  mois  de  janvier  1776,  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  allant  à  Versail- 
les, et  voyant  ses  deux  laquais  tran- 
sis de  froid,  les  fit  mettre  dans  son  car- 
rosse. Cet  acte  d'humanité  reçut,  à  la 
cour,  les  plus  justes  éloges.  «  J'ai  été 
bien  fâché,  répondit  le  duc  de  n'y  pou- 
voir faire  entrer  le  cocher,  mais  en  vé- 
rité je  ne. le  pouvais  pas.  » 

,\  Une  femme  aimable,  mais  faible, 
allait  céder  aux  vives  instances  d'un 
amant  empressé,  quand  un  tiers,  qui 
survint,  raffermit  sa  vertu  chancelante. 
Faisant  depuis  conlidence  à  une  amie  de 
cette  particularité  de  sa  vie,  elle  disait: 
.  Je  n'ai  pas  été  en  péché  mortel,  mais 
j'étais  ^•ur  la  frontière.  » 

.*.  Des  ambassadeurs  de  Hollande  à  la 
cour  de  Franceétaient  invités  àdînerchez 
un  ministre  des  finances.  On  servit,  au 
dessert,  du  fromage  de  Hollande.  Le 
ministre,  en  l'apercevant,  dit  à  l'un  des 
envoyés  :  »  \oilà  du  fruit  de  votre 
pays."  »  L'ambassadeur  tire  de  sa  poche 
une  poignée  de  ducats,  les  jette  au  mi- 
lieu de  la  salle,  et  dit  :  «  Ces  fruits-là 
en  sont  aussi.  » 

,\  Marivaux  avait  pour  les  mys- 
tères de  la  religion  le  respect  le  plus 
sincère.  «  Je  ne  i)uis  concevoir,  disait- 
il,  comment  certainespersonnes  se  mon- 
trent si  incrédules  dans  les  choses  es- 
sentielles, et  si  crédules  jiour  les  fuli-i- 
lés.  •   11    dit  un  jour  à  mylord  Boling- 


brocke,  qui,  en  effet,  donnait  croyance 
aux  rapports  les  plus  futiles  :  «Mylord, 
si  vùi:  j  ne  croyez  pas,  on  ne  saurait 
dire  que  ce  soit  faute  de  foi.  » 

,\  Jean  Bart,  à  la  cour,  arrive àl'Œil- 
de-Bœuf,  et  en  attendant  que  la  porte  i 
du  roi  s'ouvre  il  fume  sa  pipe.  Les  gar-  i 
des  veulent  le  faire  sortir.  «  J'ai  con- 
tracté celte  habitude  au  service  du  roi 
mon  maître,  c'est  un  besoin  pour  moi; 
je  crois  qu'il  est  trop  juste  pour  trou- 
ver mauvais  que  je  me  contente.  »  On 
va  avertir  le  roi  qu'un  homme  ose  fu- 
mer dans  les  appartements  de  Sa  Ma- 
jesté. "  Je  parie  que  c'est  Jean  Bart; 
laissez-le  faire,  et  qu'il  entre.  —  Jean 
Bart,  il  n'est  permis  qu'à  vous  de  fumer 
chez  moi.  "  Le  roi  et  le  chef  d'escadre 
causèrent  ensemble.  Une  fut  plus  ques- 
tion, à  Versailles,  que  de  Jean  Bart. 
Tout  le  monde  courait  après  lui,  et  les 
petits-maîtres  disaient  :  «  Allons  voir 
l'ours.  » 

.*,  On  a  remarqué  q^i'au  temjis  de  la 
Ligue  tous  les  principaux  chefs  de  parti, 
catholiques  ou  protestants,  moururent 
funestement:  Henri  H  d'un  éclat  delance 
dans  l'œil  :  Charles  IX  vomissant  son 
sang;  Henri  Hl  et  Henri  IV  assassinés  ; 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre, 
blesséau  siège  de  Rouen,  après  que  les 
chirurgiens  curent  pansé  sa  plaie,  qui 
n'était  cependiint  pas  m.ortelle,  mourut 
pour  n'avoir  pas  été  maître  de  sa  passion 
pour  mademoiselle  du  Rouet  ;  François, 
comte  d'Enghien,  mourut  d'un  coffre 
qui  lui  tonba  sur  la  tète,  en  se  divertis- 
sant avec  ses  favoris,  au  château  de  la 
Roche-Guyon  ;  Henri  de  Bourbon,  mar- 
quis de  Beaupréau,  d'une  chute  de  che- 
val à  la  chasse;  Louis  L^,  prince  de 
Coudé,  assassiné  par  Moniesquiou, 
après  la  bataille  de  Jarnac;  Henri  l*»-^ 
prince  de  Condé,  em|ioisonné  à  Saint- 
Jean  d'Angely;  le  maréchal  de  Saint- 
André,  tué  de  sang-froid  par  Bubigni, 
après  la  bataille  de  Dreux  François 
(le  Clèves,  tué  par  accident  à  la  même 
bataille,  par  son  meilleur  ami;  François 
de  Guise,  assassiné  par  Jean  Foltroide 
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Mcré,  au  siège  d'Orléans;  Henri  de: 
Guise  et  le  eardinai  de  Guise,  punis 
enfin  et  poignardés  à  Blois  ;  le  cardinal 
de  Lorraine,  empoisonné  à  Avignon  par 
un  moine  ;  le  cardinal  de  Cliàiilion,  à 
Uampton,  par  son  valet  de  chambre; 
l'amiral  de  Coligui,  massacré  la  nuit  de 
la  Saint-B;irthélemi;  l'amiral  André  de 
Yillars-Brancas ,  prisonnier  chez  les 
Espagnols,  poignardé  par  l'ordre  de 
Contreras,  commissaire  général.  Des 
cinq  frères  Joyeuse,  Anne  et  Claude  fu- 
rent tués  indignement  par  les  capitaines 
Bordeaux  et  Descentiers  à  la  bataille  de 
Coutras;  Georges  fut  trouvé  mort  d'ap- 
pop'exie  dans  son  lit  la  veille  de  ses 
noces  ;  Antoine  Scipion  se  noya  dans  la 
rivière  du  Tarn  après  le  combat  de  Vil- 
leneuve; Henri,  pair  et  maréchal  de 
France,  mourut  capucin.  Les  principaux 
chefs  de  parti,  dans  la  révolution  de 
4793,  cnt  eu  à  peu  près  le  même  sort; 
on  a  pu  observer  que  la  plujiart  d'entre 
eux  onteu  laie  tin  aussi  funeste  que  les 
chefs  de  parli  du  temps  de  la  Ligue. 
Uobespiirre  et  ses  adjoints  Saint-.lust 
etCouthon;  Marat,  Danton,  Camille  Des- 
moulins,  d'Or'.éans,  Chaumetle;  les  dé- 
putés de  la  Gironde;  Collot-  d'Uerbois, 
Péthion.  Dumas,  Fouquier-Tainville,  Le- 
bou,  Cartier,  etc.,  etc. 

/.  Mes  Furies  vieillissent,  dit  Pluton, 
au  messager  des  dieux  ;  le  service  les 
a  usées..  Ne  pourrais-je  pas  en  avoir  de 
toutes  fraîches?  Va  donc,  Mercure,  vole 
jusqu'au  monde  supérieur,  cl  tu  m'y 
chercheras  trois  fen.m(.'s  propres  à  ce 
miiiistère.  »  Mercure  part,  i'eu  de  temps 
après  Juiion  dit  à  sa  suivante  :  «Urne  fau- 
drait. Iris,  iroislilles  parfaitement  sévères 
et  chastes  ;  crois-lu  pou\oir  les  trouver 
chez  les  mortels^maispaifaitemeiitèhas- 
tcs,  m'enici;ds-lu?  Je  veux  faire  honte  à 
'  Vénus,  qui  se  vante  d'a\oir  soumis,  sans 
exception,  tout  le  beau  sexe.  Va  donc,  et 
cherche  où  tu  pourras  les  rencontrer.  » 
Iris  part.  Quel  est  le  coin  de  la  terre  qui 
ne  lut  pas  \isité  par  la  bonne  Iris'?  Peine 
perdue,  elle  re\uii  seule.  »  Quoi  !  toute 
seule?  s'éciiu  Juuon.  Est-n  possible! 


O  chasteté  !  0  vertu!— Déesse,  dit  Iris, 
j'aurais  pu  vous  amener  trois  filles  qui 
toutes  les  trois  ont  été  parfaitement  sévè- 
res et  chastes,  qui  n'ont  j;ïmais  souri  à 
aucun  homme,  qui  ont  étouffé  dans 
leur  cœur  jusqu'à  la  plus  petite  étin- 
celle de  l'amour;  mais  hélas!  je  suis  ar- 
rivée trop  tard.  Mercurevenait  dans  l'ins- 
tant de  les  enlever  pour  Pluton.—  Trois 
filles  qui  sont  la  vertu  môme  !  qu'est-ce 
que  Pluton  veut  en  faire  ?—  DesFuries,  » 
(Lessing.) 

.*.  A  la  journée  de  Cassano  le  duc  de 
Vendôme  rei^'ut  cinq  coujjs  de  fusil.  Le 
premier  donna  dans  le  poli  de  sa  botte 
gauche,  le  second  coupa  son  étrier,  le 
troisième  cm;)orta  la  rosette  de  sa  botte 
droite,  le  quatrième  sa  cocarde,  et  le 
cinquième  le  bord  de  son  chapeau. 

,*,  Un  soldat,  passant  sous  la  citadelle 
de  Namur  le  lendemain  de  l'assaut,  di- 
sait :  «  J'ai  escalade  hier  ce  rocher  au 
milieu  du  feu,  et  aujourd'hui  je  ne  pour- 
rais p  us  y  monter.  —  ^  raiment,  je  le 
crois  bien,  lui  répondit  un  de  ses  cama- 
rades'; je  n'y  monterais  pris  non  plus;  on 
ne  tire  plus  decoups  de  fusil.  » 

/.  Un  buveur  intrépide  voit  sa  maison 
près  d  être  submergée  par  une  inon- 
dation; il  court  vite  à  sa  cave,  en  tire 
la  seule  pièce  qui  y  reste,  et  après  l'avoir 
fait  transporter  en  haut:  «Mes  amis,  s'c- 
crie-t  il,  l'inondation  augmente  -.vidons 
cette  pièce  de  vin,  et  pour  nous  sauver 
nous  aurons  la  futaille.» 

,*.  Qu  nd  on  voyage  en  Angleterre,  on 
ne  doit  pas  manquer  de  mettre  à  part  une 
douzaine  de  guinèes,  comme  un  tribut 
établi  en  faveur  des  voleurs,  qu'on  ap- 
pelle gentleiHenolthe  raad.  c'est-à-dire 
messieurs  du  grand  chemin.  Lu  de  ces 
m.essieurs  arrêta  un  jour  un  \oyageur 
qu'il  savait  fort  riche,  mais  qui  n'a\ait 
sur  lui  que  six  guinécs.  Il  l'avertit  que 
s'il  lui  arrivait  à  l'avenir  de  le  frusti'cr 
ainsi  de  ses  droits,  il  lui  donnerait  cent 
coups  de  bâton.  H  y  a  quelques  années 
que,  pour  éviter  d'étr'e  frustrés  d  une 
manière  aussi  injuste,  ils  firent  aliicher 
aux  portes  des  gens   riches  de  Londres 
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qu'on  eût  à  ne  pas  sortir  delà  ville  sans 
avoir  dix  guinées  et  une  montre  sur  soi, 
sous  peine  de  la  vie. 

.*.  Boisrobert,  se  moquant  de  la  len- 
teur avec  laquelle  les  académiciens  de 
son  temps  procédaient  à  la  confection  du 
Dictionnaire  de  l'Académie,  disait  assez 
plaisamment: 

Depuis  longtemps  dessus  Vf  on  travaille, 

Et  le  destin  m'aurait    fort  obligé 

S'il  m'avait  dit:  «  Tu  vivras  jusqu'au  g.  » 

.*,  Madame  de  Sévigné  parle  souvent 
dans  ses  lettres  d'un  M.  de  Grignan, 
coadjuteur  d'Arles,  tout  à  fait  bon 
homme,  et  qui  aimait  à  faire  des  contes. 
Comme  il  n'y  mettait  pas  beaucoup  de 
sel,  M.  de  Grignan,  son  neveu,  gendrede 
madame  de  Sévigné,  disait  :  «  Monsieur 
le  coadjuteur  peut  débiter  ses  contes 
partout  où  il  voudra  sans  crainte  de  se 
faire  d'alîaire  avec  la  gabelle.  » 

.*,  Un  chevalier  d'industrie,  qui  ne 
vivait  que  de  l'argent  qu'il  empruntait  de 
côté  et  d'autre  sans  jamais  rendre,  s'a- 
dressa à  saint  François  de  Sales,  le 
priant  de  lui  prêter  vingt  écus  :  «  En 
voilà  dix  que  je  vous  donne  au  lieu  de 
vous  en  prêter  vingt.  Prenez-les,  vous  y 
gagnerez  et  moi  aussi.  » 

.*.  Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  et  jour  occupe, 
Est  un  dangnreux  aiguillon  : 
Souverii,  quoique  l'esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon. 
On  Loninidice  par  èlre  dupe, 
On  finit  par  èlre  fripun. 

(Madame  Deshoulières.) 

/,  De  Launay,  avocat  célèbre,  remplit 
le  premier  la  chaire  de  droit  français  en 
1680.  11  ne  refusa  jamais  un  mendiant, 
mais  il  disait  avec  bonté  à  ceux  qu'il 
soupçonnait  de  faire  ce  métier  par  pa- 
resse :  «  Vous  devriez  bien  travailler 
pour  gagner  votre  vie;  je  me  lève  à  cinq 
heures  dumatinpour  gagnerlamienne.  » 

/,  Un  homme  se  met  unjour  à  beaucoup 
gesticuler  tenant  à  la  main  un  couteau  ou- 
vert. Déjà  la  foule  était  accourue  sur  la 
place  où  il  était.  \\  rès  de  grandes  con- 
torsions il  dit  au  peuple  :  «  Voyez-vous 
bien  ce  couteau-là  ?  eh  bien!...  voilà  sa 
gaine.  »  Aussitôt  il  remet  son  couteau 


dans  l'étui.  C'est  ainsi  que  se  terminent 
la  plupart  des  grands  projets. 

/,  Pendant  que  les  Anglais  se  ren- 
daient maîtres  de  Paris  et  de  la  moitié 
de  la  France,  Charles  VII  s'occupait  à 
faire  les  préparatifs  d'un  ballet.  Ayant 
demandé  à  La  Hire  ce  qu'il  en  pensait, 
ce  brave  chevalier  lui  répondit:  »  Mafoi, 
on  ne  saurait  perdre  un  royaume  plus 
gaîment.  » 

,\  Entre  autres  imprécations,  les  La- 
cédémoniens  faisaient  celle-ci  :  «  Que  ta 
femme  ait  un  galant  !  » 

.\  «Le  moindre  défaut  d'une  femme 
est  la  galanterie,  »  a  dit  La  Rochefou- 
cauld. 

,*.  Un  Gascon  disait  que  dans  le  châ- 
teau de  son  père  il  y  avait  une  galerie 
de  mille  pas  de  long.  Comme  on  lui 
riait  au  nez,  il  invoqua  le  témoignage  de 
son  valet  gascon  comme  lui,  qui  dit: 
«  Messieurs,  vous  en  rirez  tant  qu'il 
vous  plaira,  mais  la  galerie  n'en  a  pas 
moins  mille  pas  de  long  sur  deux 
mille  de  large.  > 

,*,  Les  Syriens  disent  que  notre  pla- 
nète n'était  pas  faite  pour  être  habitée 
originairement  par  des  gens  raisonna- 
bles, mais  que  parmi  les  citoyens  du 
ciel  il  se  trouva  deux  gourmands,  mari 
et  femme,  qui  s'avisèrent  de  manger  une 
galette.  Pressés  ensuite  d'un  besoin  qui 
est  la  suite  de  la  gourmandise,  ils 
demandèrent  à  un  des  principaux  do- 
mestiques de  l'empire  où  était  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  répondit  :  «  Voyez- 
vous  la  terre,  ce  petit  globe  qui  est  à 
mille  millions  de  lieues  ?  C'est  là  qu'est 
le  privé  de  l'univers.  Ils  y  allèrent,  et 
Dieu  les  y  laissa  pour  les  punir.  » 

/,  Selon  le  savant  Huet,  évêque  d'A- 
vranches,  le  mot  galimatias  vient  de  l'u- 
sage des  plaidoyers  qui  se  faisaient  au- 
trefois eu  latin.  Un  jour  il  s'agissaitd'uu 
coq  appartenant  à  une  des  parties  qui  se 
nomm'Ml  Mat  liins.  L'avocat,  à  force  de  ré- 
péter les  noms  de  (iallus  et  de  Mathias, 
finit  par  s'embrouiller,  et  au  lieu  de  dire 
gallus  Mat /lias,  il  dit  galll  Mathias. 
Par  la  suite  on  se  servit  de  ce  mot  pour 


ENCYCLOPEDIAiNA 


393 


exprimer  un  discours  embrouillé.  De- 
puis, on  a  ajouté  au  galimatias  simple 
le  galimatias  double.  Legalimatias simple 
est  celui  que  l'auteurcomprend  et  que  le 
public  ne  comprend  pas;  le  galimatias 
double  est  celui  que  ne  comprennent  ni 
l'autour,  ni  le  lecteur  ou  lauditeur.— 
Voltaire  appelait  VOde  sur  le  temps,  de 
Thomas,  du  galilhomas. 

^*^  Souvent,  quoiqu'on  s'y  trompe, 
Le  galimatias  est  voisin  de  la  pompe. 

(BOUKSAULT.) 

,*.  Tel  langage  est  de  l'érudition  pour 
un  homme  instruit,  qui  n'est  que  du  ga- 
limatias pour  un  homme  doué  d'un  bon 
sens  ordinaire.  Un  de  nos  poètes  acadé- 
miciens passait  un  jour  à  cheval  dans 
une  campagne  avec  un  de  ses  amis  qui 
ne  convenait  pas  de  cette  vérité.  «  J'ai  un 
de  mes  étriers  trop  court  et  l'autre  trop 
long,  lui  dit-il  ;  vous  allez  voir  que  je 
demanderai  à  ce  paysan  vie  venir  me  les 
rendre  égaux;  je  parlerai  français  pour 
vous  et  il  n'y  comprendra  rien:  Rustique, 
(lit-il  aussitôt,  fais  un  mouvement  d'ap- 
lu'oximation  vers  l'hypostasede  mon  in- 
dividu pour  égaliser  mes  supports,  dont 
l'un  est  succinct  et  l'autre  prolixe.»  En 
effet,  le  paysan  n'entendant  pas  un  mot 
de  ce  langage,  demanda  aj  camarade 
ce  que  ce   monsieur  voulait  dire. 

.*.  On  donne  le  nom  de  galiole  à  un 
vaisseau  plat  et  sans  ponts  qui  sert  à 
porter  des  mortiers  pour  le  bombarde- 
ment desvilles  maritimes.  C'est  un  jeune 
homme,  connu  sous  le  nom  de  Petit-Re- 
naud, qui  inventa  les  galiotes  à  bombes 
pour  le  bombardement  d'Alger.  Cette  in- 
vention, bientôt  portée  chez  les  nations 
voisines  et  ennemies,  fut  pus  d'une  fois 
ledoutable  à  la  France  elle-même.  On 
prétend  que  la  première  fois  qu'on  en 
lit  usage  elle  coûta  beaucoup  plus  qu'elle 
ne  renditde  services,  et  que  le  dey  d'Al- 
ger, ayant  su  ce  que  le  bombardement 
de  cette  ville  coûtait  en  effet  à  Louis  XIV, 
dit  :  «  11  n'avait  qu'à  m'en  donner  la 
moitié,  j'aurais  incendié  la  ville  tout 
enlière,  » 


/,  Tandis  que  Cléon   cons  allait 
Au  Palais-Marchand  une  affaire, 
D'un  brillant  habit  qu'il  portait 
Un  adroit  filou  se  hâtait 
De  dégalonner  le  derrière 
Cléon,  qui  le  sent  et  voit  faire, 
De  bons  ciseaux  tire  une  paire. 
Et  lui  coupe  tout  rasibus 
Ce  que  coupa  Pierre  à  Malchus. 

—  "Paix,   monsieur!  lui  dit  le  pirate, 
Car  si  votre  vengeance  éclate 

Dans  le  Palais,  je  suis  perdu. 

Et  vous  allez  me  voir  pendu! 

Thémis  ici,  lorsqu'on  l'éveille, 

Se  venge  au  même  instant...  Pardon, 

Monsieur,  voilà  votre  galon. 

—  En  ce  cas,  voilà  ton  oreille,   » 

(LaP...; 

/.  Un  adage  anglais  dit  :  «  Mettez  un 
gueux  à  cheval,  aussitôt  il  prend  le  ga- 
lop. » 

,\  Dans  un  tarif  fait  par  saint  Louis 
pour  régler  les  droits  de  péage  qui 
étaient  dus  à  l'entrée  de  Paris  sous  le 
petit  Châtelet,  on  lit  que  le  marchand 
qui  apportera  un  singe  pour  le  vendre 
paiera  quatre  deniers  ;  que  si  le  singe 
appartient  à  un  joculateur,  cet  homme, 
en  le  faisant  gambader  devant  le  péager, 
sera  quitte  du  péage  tant  dudit  singe  que 
de  ce  qu'il  aura  apporté  pour  son  usage. 
De  là  vient  le  proverbe  :  payer  en  mon- 
naie de  singe,  c'est-à-dire  en  gambades. 
,*.  La  gamme  est  le  son  qu'on  donne 
en  musique  aux  sept  degrés  successifs 
de  la  voix  naturelle,  par  laquelle  on 
monte  au  son  aigu  et  l'on  descend  au 
grave.  La  gamme  fut  inventée  par  Gui 
d'Arezzo,  moine  toscan.  Les  sept  notes 
ou  voix  de  la  gamme  sont  :  ut,  si,  la,  sol, 
fa,  mi,  ré,  qu'on  prétend  prises  de  la 
première  syllabe  de  chaque  vers  de  la 
première  strophe  de  l'hymne  de  saint 
Jean  : 

Ut  queant  Iaxis 

Resonare  fibris 

ifira  gestorum 

Famuli  tuorum, 

Solve  poilu ti 

iabii  reatum, 

Sancte  Joannes: 

(Sa  ou  Si  ou  Za.) 
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,'.  Un  jour  que  François  l'''"  s'amusait 
à  regarder  un  combat  de  lions,  une  dame 
laissa  tomber  son  gant  dans  l'arène.  El.'e 
dit  à  s;)n  amant,  nommé  deLorges  :  «Si 
vous  voulez  que  je  croie  que  vous  m'ai- 
mez autant  que  vous  mêle  jurez  tous  les 
jours,  allez  ramasser  mon  gant.  •  De 
Lorges  descend,  ramasse  le  gant  au  mi- 
lieu de  ces  terribles  anmiaux,  remonte, 
le  jette  au  nez  de  la  dame,  et  depuis, 
ma'gré  toutes  ses  avances,  ne  voulut  ja- 
mais la  voir. 

.*,  Le  prince  de  Conti  rencontre  le  ma- 
réchal de  Richelieu,  qui,  lui  second, 
montait  en  voiture  avec  deux  dames 
pour  aller  souper  en  partie  carrée  à  une 
petite  maison.  Le  prince  demande  ù  faire 
le  cinquième,  il  est  refusé.  Il  feint  de  se 
retirer,  mon:e  derrière  la  voiture,  cl  à 
l'arrivée  en  descend  pour  présenter  la 
main  aux  damés.  11  fallut  bien  le  rece- 
voir. Mais  le  cocher  du  maréchal,  ne 
perdant  pas  la  tète,  descend  aussi  du 
siège,  s'adresse  au  prince,  et  lui  dit  que 
l'usage  est  de  payer  des  gants  la  première 
fois  qu'on  fait  le  service  dont  il  Nient  de 
s'acquitter.  Le  prince  lui  donne  un  dou- 
ble louis. 

.',  Un  ami  de  Piron  vint  lui  annoncer 
la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Voltaire. 
Piron  s'agite;  il  se  lève  plusieurs  fois  de 
son  fauteuil,  et  s'écrie  :«  Ah  quelle  perte! 
c'était  bien  le  plus  bel  esprit  de  France.  • 
Puis  il  ajoute  :  «  Au  moins,  mon  ami, 
vous  me  garantissez  la  nouvelie?  » 

.*.  Ceux  qui  connurent  Boileau  dans 
son  enfance  ne  se  doutèrent  aucunement 
de  ce  qu'ildeviendrait  unjour.  Son  père, 
en  le  comparant  avec  ses  autres  enfants, 
avait  coutume  de  dire  :  •  Pour  Colin,  ce 
sera  un  bon  garçon  qui  ne  fera  de  mal  à 
personne.  » 

.'.  Aluin  (li>uU  :  •  Ma  femme,  écnule-moi. 
Je  l'ii\Cii?rai  qu'uvaiit  que  d'eire  à  loi, 
1!  en  jeiiiic  ciicor  j«  (Is  une  fiilie  : 
JVn»  iiiK!  Ollc  ;  elle  eil,  ma  fui,  jolie  ! 
rri'iiiU-lacliez  iimm,  luutedeiiour.  iMon; 
Je  vtfiix  (le  loi  qu'elle  pieniic  l.  ç  jii. 
Tu  raiiiiera»,  our  elle  le  rrauriiibie. 
—  El  mi  i,  j"ji  l'ail,  dii-i'llr,  un  Lpa»  garçon  ; 
Il  nous  faillira  l<  s  marier  eiiseMible.  ■» 

,*,  Au  siège  de  Slralsund,  la  plupart 


des  ofilciers  de  Charles  XI!  ajant  été 
tués,  le  colonel  baron  de  Ri'ichel,  acca- 
blé de  vieillesse  et  dd  fatigues,  s'était 
jeté  sur  un  banc  pour  prendre  une  heurt; 
de  repos.  Appelé  pour  monter  la  garde 
sur  le  rempart,  il  s'y  traîne  en  maudis- 
sant l'imprudente  et  inutile  opiniâtreté 
du  roi.  Charles  l'entend,  courlàiui,  l'ar- 
rête, et,  se  dépouillant  de  son  manteau, 
l'étend  à  ses  pieds  :  «  Je  sais,  mon  cher 
R.Mchel,  que  vous  n'en  pou\ez  plus.  J'ai 
dormi  une  heure;  je  suis  frais;  je  vais 
uîonter  la  garde  pour  vous.  —  Mais, 
sire......  —  Non,  dormez,  je  vous  éveil- 
lerai quand  il  sera  temps.  »  Le  roi  J'en- 
veloppe malgré  lui,  le  laisse  dormir  et 
monte  la  garde. 

/.  Lu  garde- robe  de  Frédéric  le  Grand 
ne  fut  pas  évaluée  cent  écus  après  sa 
mort.  On  ne  lui  trouva  que  trois  babils 
uniformes  :  l'un,  celait  l'habit  de  gala, 
n'avait  été  porté  que  trois  fois  ;  les  deux 
autres  étaient  dans  un  tel  étal  de  crasse 
et  de  vétusté  qu'on  av.;it  peine  à  croire 
qu'il  les  eût  ainsi  portés.  Les  chaieaux, 
les  culottes,  les  bottes,  les  chemi.ses 
même  répondaient  au  reste  de  la  gaide- 
robe.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
la  réponse  qui  fut  faite  à  un  étranger 
qui,  quelques  années  avant,  visitant  les 
appartements  du  château  de  Berlin,  de- 
manda à  voir  la  garde-robe  :  «  E;le  est 
sur  le  dos  du  roi,  »  dit  le  conducteur. 

.*.  Par  un  contraste  assez  bizarre,  la 
garde-robe  d'E;isabelh,  impératrice  de 
Russie,  était  composée  de  8,700  habits 
complets,  et  d'une  quantité  innombrable 
de  déshabillés.  —  La  garde-robe  de 
Lekain  avait  coûté  53,000  livres.  On  eut 
peine  à  en  retirer  6,000  après  si  mort. 

/,  Un  important,  étant  arrivé  fort  tard 
à  un  dîner  où  il  était  attendu,  dit  pour 
s'excuser  :  «  J'ai  été  obligé  d'aller  chez 
le  garde  des  sceaux.  —  Et  !e  garde  des 
SOIS  vous  a  sans  doute  gardé  longtemps? 
—  Oui,  il  voulait  absolument  me  rete- 
nir. » 

.*.  A  la  journée  d'Aignadel  contre  les 
Vénitiens,  les  Gascons,  sur  qui  roulait 
le  succès  du  combat,  attaquaient  molle- 
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ment.  Louis  Xll,  averti,  s'approcha 
d'eux.  .Dès  qu'il  fut  à  leur  portée,  LaTré- 
mouille,  le  leur  montrant  de  la  main, 
cria  aux  soldats  :  .Enf;inls!  le  roi  vous 
voit.  »  A  ces  mots  les  Gascons,  qui  pa- 
raissaient rebutés,  firent  les  plus  géné- 
reux efforts,  et  se  rendirent  maîtres  d'un 
poste  très  longtemps  disputé.  Ce  coup 
de  vigueur  détermina  la  victoire  en  fa- 
veur des  Français. 

/.  Barjac,  valet  de  chambre  du  cardi- 
nal de  Fleury,conséquemment  le  minis- 
tre de  ses  plaisirs  comme  le  confident 
de  ses  peines,  connaissait  h  merveille  les 
faibles  de  son  maître  et  savait  les  saisir. 
Il  les  caressait  de  la  façon  la  plus 
adroite. Ce  futlui  qui,  prude  tempsavant  la 
mortdece  nonagénaire,  eut  la  galanterie 
de  le  faire  souper,  la  vei'le  des  Rois,  avec 
•douze  convives  de  la  cour,  tant  hommes 
que  femmes,  tous  plus  âgés  que  lui  ;  en 
sorte  que,  comme  le  plus  jeune,  le  vieux 
et  très  vieux  cardinal  fut  obligé  de  tirer 
le  gâteau.  Avec  une  adulation  aussi  re- 
cherchée, Barjac  devait  être  un  serviteur 
très  agréable  à  son  maître. 

,*.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le 
maVéclial  d'Estrées,  fort  incommodé  de 
la  pierre,  prit  la  résolution  de  se  faire 
tailler.  Le  duc  de  Roquelaure  envoya  un 
valet  de  chambre  pour  s'informer  de  l'é- 
tat du  malade,  et  pour  l'assurer  que, 
prenant  la  plus  grande  part  à  son  réta- 
blissement, il  prierait  Dieu  pour  le  suc- 
cès de  l'opération.  «  Qu'il  s'en  donne 
bien  de  garde,  répondit  le  maréchaf,  il 
gâterait  tout.  » 

/,  Un  petit  garçon,  adoré  de  sa  mère, 
était  avec  elle  chez  madame  GeoftYin,  où 
se  trouvait  un  homme  honnête  et  de 
bonne  société.  On  portait  alors  des  gants 
à  franges;  l'enfant  prit  un  de  ses  gants 
et  en  donna  un  soufflet  de  toutes  ses 
forces  à  cet  homme  respectable.  Les 
grains  d'épinards  entrèrent  dans  ses 
yeux  et  lui  tirent  beaucoup  de  mal.  Pour 
toute  correction,  la  mère  s'écrie  :  «  Eh 
bien  !  mon  tils,  toujours  de  la  main 
gauche!...  • 

.*,  René,  roi  de  Sicile,  ne  buvait  point 


de  vin.  Quand  on  lui  en  demandait  1^ 
raison,  il  disait  que  c'était  pour  donner 
un  démenti  à  Tite-Live,  qui  avait  pré- 
tendu que  les  Gauloisn'avaieut  passé  les 
Alpes  que  pour  en  boire. 

,*.  Théopliraste  R  niaudot,  médecin  de 
Paris,  ramassait  de  tous  côtés  des  nou- 
velles pour  amuser  ses  ma'ades  :  il  se  vit 
bientùl  plus  à  la  mode  qu'aucun  de  ses 
confrères.  Mais  comme  toute  une  ville 
n'est  pas  malade,  ou  ne  s'imagine  pas 
l'être,  il  réfléchit,  au  bout  de  quelques 
années,  qu'il  pourrait  se  faire  un  revenu 
plus  considérable  en  donnant  chaque  se- 
maine au  public  des  feuilles  volantes 
qui  contiendraient  des  nouvelles  de  di- 
vers pays.  Il  fallait  une  permission;  il 
l'obtint  avec  privilège  en  1632.  Il  y  avait 
longtemps  fju'on  avait  imaginé  de  pareil- 
les feuilles  à  Venise,  et  on  les  avait  ap- 
pelées gazettes,  parce  qu'on  payait  pour 
les  lire  una  gazeita  ,  petite  pièce  de 
monnaie. 

.*.  Un  jour  lekaïmakar,  ou  substitut 
du  grand-visir,  demanda  à  M.  de  Toit  si 
l'armée  ottomane  était  bien  nombreuse  . 
«  C'est  à  vous  que  je  m'adresserai  pour 
le  savoir,  lui  répondit  le  baron.  —  Je 
l'ignore,  reprit  le  sous-visir;  mais  la 
gazette  de  Vienne  pourra  nous  en  ins- 
truire. » 

/.  Les  grands  seigneurs  français  cher- 
chaient, sous  le  ministre  du  cardinal 
Mazarin,  à  se  venger,  par  des  sarcasmes 
contre  cette  éminence,  de  la  sujétion  où 
elle  les  tenait.  Lo  co  tdjuteur  de  Paris 
était  à  Rome  lorsque  le  père  de  ce  mi- 
nistre y  mourut.  Il  fil  mettre  dans  la  ga- 
zette de  Rome  :  «  ISoas  apprenons,  par 
la  gazette  de  Paris,  que  le  seigneur 
Pierre  Mazarin  est  mort  ici.  » 

,\  Une  dame  très  respectable,  étant  un 
jour  au  chevet  du  lit  d'une  de  ses  filles 
qui  était  en  danger  de  mort,  entourée  de 
toute  sa  famille,  s  écria  ea  fooiiant  en  ■ 
larmes  :  «Mon  Dieu!  rendez-la-moi,  et 
prenez  tous  mes  autres  enfants.  »  Un 
homme,  qui  availépousé  unedesos  tilles, 
s'approche  d'elle,  et  la  tirant  parla  man- 
che :  «  Madame,  dil-ii,   les  gendres  ea 
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sont-ils?»  Le  sang-froid  avec  lequel  il  i 
prononça  ces  paroles  lit  un  tel  effet  sur 
la  mère  affligée,  qu'elle  sortit  en  éclatant 
de  rire.  Tout  le  monde  la  suivit  en  riant; 
et  la  malade  elle-même,  ayant  su  de  quoi 
il  était  question,  se  mit  à  rire  plus  fort 
que  les  autres. 

.*,  L'hiver  de  766  commença  le  T'' oc- 
tobre, elaugmenta  graduellementchaque 
jour  jusqu'au  mois  de  février  de  l'année 
suivante.  La  gelée  fut  telle,  que  le  Bos- 
,ihore  et  la  mer  Noire  furent  glacés  jus- 
qu'à trente  pieds  de  profondeur,  de 
sorte  qu'on  pouvait  passer  à  pied  sec 
d'Asie  en  Europe. 

^"^Un  jour  d'hiver  trop  rigoureux, 
Un  vieux  courtisan  très  frileux, 
Au  coin  de  la  place  Dauphine 
Avisant  un  jeune  aigretin 
Couvert,  ainsi  qu'au  mois  âe  juin. 
De  la  plus  légère  étamine, 
S'en  approche  et  lui  dit  :  «Comment! 
Avec  ce  mince  vêtement, 
Et  cette  bise  si  cruelle, 
Comment  faites-vous  donc?  — Je  gèle.» 

/.  Celui  qui  trouve  un  bon  gendre, 
gagne  un  fils  ;  mais  celui  qui  en  trouve 
un  mauvais,  perd  une  fille. 

/,  En  1705,  Louis  XIV  nomme  Cati- 
nat  chevalier  de  ses  ordres.  Catinat  re- 
fuse. Sa  famille  lui  représente  que  c'est 
la  compromettre  horri'ulement;  qu'on 
croira  qu'il  n'a  pas  pu  faire  ses  preuves. 
«  Pour  peu  que  je  vous  fasse  tort,  dit 
Catinat,  rayez-moi  de  votre  généalogie.  » 

/.  Le  général  de  Vivonne,  écrivant  de 
Messine  à  Louis  XIV,  finissait  sa  lettre 
par  ces  mots  :  «  Nous  avons  besoin  de 
dix  raille  hommes  pour  soutenir  l'af- 
faire. »  Il  la  donna  à  cacheter  à  Du  Ter- 
ron,  intendant  de  l'armée,  qui,  après  ces 
mois,  dix  mille  hommes,  ajouta  :  «  et 
d'un  général.  » 

\'  Les  chanoines  de  Saint-Jean  de 
Lyon  étaient  tenus  de  faire  preuve  de 
■huit  quartiers  de  noblesse  pour  être  re- 
çus et  qualifiés  chanoines  et  comtes  de 
Lyon.  Aussi  prétendaient-ils  que  de  bons 
gentilshommes  comme  eux  n'étaient  pas 
tenus  de  se  mettre  à  genoux  à  l'élévation 

Vasu.  —  Typ.  Li 


de  l'hostie.  La  faculté  de  Sorbonue  cun 
damna  cette  prétention  connue  arro- 
gante et  scandaleuse  :  ProposiUo  qim 
pioldbelur  humi  ulraque  genuflexio, 
arrugans,  inqna  et  scandalosa.  Les 
chanoines  se  pourvurent  au  Conseil,  pré- 
tendant que  la  faculté  de  Sorbonne  n'a- 
vait pas  de  juridiction  sur  le  Chapitre; 
et  le  Conseil,  en  eflet,  par  arrêt  du  t.i 
août  1555,  cassa  la  censure  delà  Sor- 
bonne, laissant  à  ces  prêtres  orgueil- 
leux le  droit  de  ne  point  s'humilier  en 
présence  de  celui  devant  lequel  il  est  dit 
que  toute  puissance  doit  fléchir  le  ge- 
nou :  In  nomme  Jesu  ovine  genu  ftec- 
tabur  cœlestium,  terrestrium  et  infer- 
norum. 

.',  La  musique  de  Louis  XIV  exécu- 
tait le  Miser ei^e  de  Lully.  Le  roi  était  à 
genoux,  et  t?nait  dans  cette  gênante  atr 
titude  tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il 
demanda  à  la  fin  du  psaume  au  comte  (j^ 
Grammont  :  «  Comment  trouvez-vous 
la  musique?  —  Fort  douce  à  l'oreille, 
sire,  mais  bien  dure  aux  genoux.  » 

,*.  Le  marquis  de  Biran  vivait  avec  le 
comédien  Baron  dans  une  grande  fami- 
liarité. Un  jour  que  le  cocher  et  le  la- 
quais du  marquis  avaient  battu  le  co- 
cher et  le  laquais  du  comédien.  Baron 
dit  au  seigneur  :  »  Monsieur  le  marquis, 
vos  gens  ont  maltraité  les  miens,  je 
vous  en  demande  justice.  »  Il  revint 
plusieurs  fois  à  la  charge,  se  servant 
toujours  des  mêmes  termes,  «  vos  gens 
et  les  miens.  »  M.  de  Biran,  choqué  du 
parallèle,  lui  répondit  enfin  :  «  Mon 
pauvre  Baron,  que  veux-tu  que  je  te 
dise?  pourquoi  as-tu  des  gens?  « 

.',    Voici,  ma  sœur,  le  saint  temps  de  carême. 
Disait  Cliloè;    nos  pécliés  soin  Ijien  grand:.  I 
Il  r.iul  Qè.:hir  la  justice  suprême  ; 
Que  feron»-nous  ?  ..  —  '     ....s  jcùnernos  gent. 

/,  «  Les  gens  d'épée  et  les  gens  d'é- 
glise; les  gens  de  robe  et  les  gens  de  fi- 
nance; les  gens  de  plume  et  de  palais;  les 
gens  du  grand  communet  de  la  petite 
écurie  de  Versailles,  tous  ces  gens-là, di- 
sait Voltaire,  sont  des  gens  qui  s'arro- 
gent pour  l'ordinaire  des  droits  fort  op- 
posés au  droit  des  gens.  » 

;uuK,  rue  Soullluc,  18. 
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,\  On  a  parlé  longtemps,  cl  l'on  parle 

"  encore  de  l'iiivcr  de    1709,  appelé   le 

grand  hiver.  Piron  le  célébra  en  1740,  à 

rapproche  d'un  hiver  dont  la  rigueur 

rnppela  celle  du  grand  hiver  : 

Iklle  Agnès,  quel  que  soiH'liiver  qui  nous  arrive, 
La  iiuiuie  aujourd'liui  ne  produit  rien  de  neuf, 
Il  ne  vaudra  jamais  l'iiiver  de  sept  cenl  neuf. 
C'élailcet  hiver-la  qui  valait  liien  la  peine 
Que  pour  le  célébrer  on  réchauffât  si  \eine! 
Non   jamais,  belle  Agnès,  vous  nVn  verrez  autant. 
Le  thermomètre  baisse,  et  presque  au  même  instant 
Dans  la  cave  des  dieux  l'ambroisie  esi  gelée  l 
En  versant  le  nectar  Ganymède  a  Tonglée  I 


Tous  les  dieux  en  tr.Tlncau,  dans  le  trajet  qu'ils  i'.i 
Klirarilenl  le  plauclicr  qui  nou:>  si'it  dr  plalonJ. 
Vinus  même  se  cliauffe,  ei,  pour  plus  dire  encore, 
l)a  l^  son  lit  (à  cuidi  !),  la  vigilante  Aurore 
Eriir  ouvrant  les  ridraux  de  son  palais  vermeil. 

Appelle  les  rayons  de  l'avare  soleil 

les  puux,  gelé  prés  d'Amphitrile  ; 


AepUiiie. 

Kn  souin. 

Dans 

Tous 

El  Cerbère, 


•ml  il.iiis    tes  (l,.ij.'s  iiiajiU  Trili.n  prend  la 
barque  imiiinbile  on  voit  pleurer  Carun; 
mufti  en  patins  traversent  l'Achéion  ; 
écume  inond;;nt»a  m.'icboire. 
Jappe   par  trois  fois  trois,  en  deiiiaiidaut  à  boire. 
Zépiiyr  n'ose  souffler  ;  les  chênes  lout  fenilus, 
Des  Dryades  en  [ileurs  laissent  voir  les  bras  nus. 
Cybèle  se  renfonce  à  mille  pieds  sous  terre; 
Sylvain  bat  la  semelle  avec  Fan  son  confrère, 
Et,  dans  le  vain  espoir  de  s'entendre  appeler. 
L'écho  transi  des  bois  désapprend  à  parler. 


/,  L'abbé  Lenglet,  page  21  de  sa  Dl- 
blioihèqnt  des  Romans,  cite  un  ouvrage 
de  Jean  Macdonal,  sous  ce  titre  :  Ro- 
mans espagnols,  dans  lesquels  on  trouve 
les  aventures  heureuses  et  malheureu- 
ses des  amants,  écrites  avec  une  sorte 
d'agrément  et  d'intérêt.  Après  quoi  il 
ajoute  :  «L'auteur,  qui  était  vicaire  géné- 
ral de  l'évèque  de  Burgos,  a  fait,  outre 
ce  roman,  une  Vie  des  Saints,  assez  es- 


timée en  Espagne;  c'est  toujours  le 
même  genre.  » 

.'.  On  parlait  un  jour  de  la  Sainl-Bar- 
thélemy  chez  le  duc  de  la  Vriilière.  La 
duchesse  de  B***,  qui  y  était,  dit  fort 
naïvement  :  «  Mais  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi on  crie  tant  contre  la  Saint-Bartbé- 
lemy:  il  n'y  eut  presque  pas  de  gentils- 
hommes de  tués.  » 

.',  Chevert  était  fier  de  l'obscurité  de 
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sa  naissance  plus  qu'un  autre  ne  l'était 
ds  sa  noblesse.  Un  particulier  étant  venu, 
en  qualilé  de  parent,  réclamer  son  cré- 
dit à  la  cour  :  «  Etes-vous  gentilhomme, 
monsieur?  lui  ditChevert.  —  Oai,  mon- 
sieur. —  En  ce  cas  nous  ne  souimes  pas 
parents,  car  je  suis  le  premier  et  le  seul 
geniilliomme  de  ma  famille.  . 

.*.  Congréve,  l'un  des  premiers  poètes 
qu'ait  eus  l'Angleterre,  parlait  de  ses 
ouvrages  comme  de  bagatelles  qui 
étaient  au-dessous  de  sa  naissance.  Vol- 
taire lui  rendant  visile,  l'auteur  lui  lit 
entendre  qu'il  ne  la  recevait  qu'à  titre 
de  gentilhomme.  Voltaire,  révolté  de 
l'obserN  aiion,  lui  dit  :  «  Je  puis  vous  as- 
surer, moi,  que  si  vous  n'eussiez  eu  que 
la  qualité  de  gentilhomme  je  ne  serais 
pas  venu  vous  voir.  » 

.*.  Tous  les  eni'ants  trouvés,  en  Es- 
pagne, sunt  déclarés  nobles  et  recon- 
nus pourteis;  car,  disent  les  Espagnols, 
mieux  vaut  faire  gentilhomme  l'enfant 
d'un  roturier  que  roturier  l'entant  d'un 
géntilliommc. 

,  ^  Quel  est  ce  monstre  que  voilà 
Parti ii ces  jolis  euiants-là? 

—  Hélas  !  madame,  c'est  ma  fille. 

—  Ahl  vraiment,  elle  est  bien  gentille. 
,*,  Le  docteur  Ileyllen,  habile  géogra- 
phe anglais  du  xvn«  siècle,  qui  a"  donné 
une  description  générale  du  globe,  s'é- 
gara un  jour  dans  un  bois  à  quelques 
milles  de  l]a!i:pshire,  accompagné  d  un 
seul  dumeslique,  garçon  fort  ingénu,  li 
était  déjà  minuit,  la  nuit  était  fort  som- 
bre, et  ils  erraient  encore.  «  Parbleu, 
monsieur  le  géographe,  lui  dit  son  valet, 
de  quoi  vous  èles-vous  mêlé  de  donner 
nnedescripiion  du  monde  entier,  vousqui 
ne  pouvez  pas  vous  reconnaître  à  trois 
milles  tout  au  plus  de  chez  vous?  » 

.*.  M.  Duliucq  disait  :  .  Le  gibet  est 
une  llalierie  pour  le  genre  humain  ;  on 
fait  mourir  i  rois  ou  quatre  personnes 
pour  i)ersuader  aux  autres  qu'elles  sont 
vertueuses.  » 
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Mon  s-înliiiictit  est,  me'isipii 
Qui-  II!  g  ljL'ls.iit  .e.ûr.iuis 
Oiuoii    iileiil  iiciiis  Ciiùlera  |>li 
ïtiiï  ce  ïura  pour  nous  el  iioiir 


!,  s.uif  les  voties, 
M  f,r  ; 

■lus  c'iior. 


peii 


.".  0"'i  !  loii»  les  ans  dresser  une  paience 
Faite  (If  Loi.-.!  j«  n'y  puis  conseniir.... 
D-uupar.  il  s  iii,  ,i-„„c.  irlitMl6pen;.e,  * 


*.  Vander-Kubel,  peintre  à  La  Qaye, 
.  giiait  fort  bien  le  gibier  ;  comme  ii 
en  était  friand,  il  afTcctait  d'èlre  long- 
temps à  tinir  drs  sortes  de  tableaux 
pour  avoir  occasion  de  demander  du  gi- 
bier plusieurs  fois  à  ceux  qui  les  lui 
ccmmandaient,  sous  prétexte  de  ne  tra- 
vailler que  d'après  nature,  et  il  mangeait 
souvent  le  modèle  avec  ses  amis  à  la  ta- 
verne. 

.*,  Corneille  de  La  Pierre,  dans  ses 
Commentaires  sur  rEciiture-Sanle,  rap- 
porte qu'un  moine  soutenait  et  prêchait 
(iue  le  bon  gibier  avait  été  créé  pour  les 
religieux,  et  que  si  les  perdreaux,  les 
faisans,  les  ortolans  pouvaient  parler, 
ils  s'écrieraient  :  «  Serviteurs  de  Dieu  J 
soyons  mangés  par  vous,  afm  que  n(%t: 
substance  incorporée  à  la  voire  ressus- 
cite un  jour  avec  vous  dans  la  gloire  el 
n'aille  pas  en  enfer  avec  les  impies: 
Subs/aïUia  nostra,  caronoslia,  incur- 
poreiur  sa7iclis,  ut  in  Us  resurcjut  ad 
gloriam,  non  in  peccatoribus  ad  gelien- 
nam.  » 

.*.  Un  monsieur  fait  circuler  l'avis  que 
nous  transcrivons  :  .  M.  le  baron  Fré- 
déric d'A }ui  est  en  ce   moment  à 

Bruxelles,  et  qui  s'appelle  le  baron  Fré- 
déric d'A...,  a  l'honneur  d'exposer  au 
public  qu'étant  doué  d'un  talent  de  coi> 
\ersaiion  fort  distingué,  nourri  d'études 
solides  ,ee  ({ui  devient  de  plus  en  plus 
rarei,  ayant  recueilli  dans  ses  nom.breux 
voyages  une  foule  d'observations  instruc- 
tives et  intéressantes,  met  son  temps 
au  service  des  maîtres  et  des  maîtresses 
de  maison,  ainsi  que  des  personnes  qui 
s'ennuieraient  dene  savoir  causer  agréa- 
blement. —  Le  baron  Frédéric  d'A..., 
fait  la  conversation  en  ville  et  chez  lui' 
Son  salon,  ouvert  aux  abonnés  deux  fois 
par  jour,  est  le  rendez-vous  d'une  so- 
iélé  choisie  [to  fr.  par  mois).  Trois 
heures  de  ses  journées  sont  consacrées 
à  une  causerie  instructive,  mais  aima- 
ible.  Les  n(.^^^(•:Ies,  les  sujets  liliérairc» 
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etd'arts,  des  observations  de  mœurs  où 
domine  une  malice  snns  aigreur,  quel- 
ques discussions  polies  sur  divers  su- 
jets toujours  l'traugcrs  à  la  politique, 
font  les  frais  des  séances  du  soir.  — 
Les  séances  de  conversations  en  ville  se 
règlent  A  raison  de  iO  fr.  l'iieure.  M.  le 
baron  Frédéric  d'A...  n'accepte  que 
trait  'mn'itn lions  à  dtner  par  semaine, 
à  20  fr.  jsans  la  soirée).  L'esprit  de  sa 
causerie  est  gradué  selon  les  services. 
i.Les  calembours  et  jeux  de  mots  sont 
l'objet  d'arrangenicnls  particuliers.!  — 
M.  le  baron  Frédéric  d'A...  se  charge 
de  fournir  des  causeurs  convenablement 
vét'i:  j  our  sou'icnir  et  varier  la  conver 
sation,dan3  les  cas  où  les  personnes 
qui  l'emploieraient  ne  voudraient  pas 
avoir  l'embarras  des  rcp!i([ues,  obser- 
vations ou  réponses.  Il  les  offre  égaîe- 
ment  comme  amis  aux  étrangers  et  aux 
particuliers  peu  répandus  dans  la  so- 
ciété. » 

/,  Autrefois  il  n'émit  permis  qu'aux 
nobles  de  rfiettre  des  girouettes  sur  leurs 
maisons;  on  prétend  mèm.e  que  dans 
l'origine  il  fallait,  pour  jouir  de  cette 
distinction,  avoir  monlé  des  premiers  à 
l'assaut  de  quelque  ville  et  planté  sa 
bannière  sur  le  rempart.  Les  girouettes 
étaient  peintes,  armoriées,  et  représen- 
taient les  bannières  de  la  noblesse. 

/.  Le  duc  de  Choiseul,  apprenant  que 
Voltaire  avait  (runsporte  à  son  succes- 
seur les  vers  quii  avait  faits  à  sa 
louange  avant  sa  disgrâce  elson  exil,  fit 
faire  en  forme  de  girouette  la  lèle  de 
Voltaire,  et  la  lit  placer  sur  la  plus  haute 
cheminée  de  son  palais,  avec  cette  ins- 
cription :  Je  tourne  à  tout  vent. 

,\  «  Les  femmes,  ?.  dit.un  ancien,  res- 
semblent ;;ux  giroueites,  elks  ne  se 
tixent  que  quand  elles  se  rouiilent.  » 

/.  Benserade,  à  qui  son  père  laissa 
peu  de  biens  en  mourant,  se  lit  connaî- 
tre du  cardinal  de  ilichelieu,  et  en  obtint 
une  pension  de  600  livres.  Elle  lui  fut 
continuée  jusqu'à  la  mort  de  ce  minis- 
tre, et  il  aurait  peut-être  trouvé  la  même 
protection  auprès  de  la  duchesse  d'\i- 


gnillon,  si  cette  mauvaise  plitisanlerie, 
qu'il  écrivit  après  ia  mort  du  cardinal, 
ne  l'eût  extrêmement  offensée  ; 

Ici  gît,  ouï,  par  i.'i  mnrli^ea, 
I-o  carflinal  de  Rieh;^iieu  ; 
M;  is  ce  qui  cans'  mon  cn"ui, 
Ci-jiît  ma  pension   avec  lui. 

/,  Un  Suisse,  nommé  Soleure,  au  ser- 
vice de  France,  in:agina,  il  y  a  environ 
soixante-cinq  à    soixante-dix  ans,    un 
I  surtout  de  table  très  agréable,  il  consis- 
j  tait  en  décorations  d'hiver  représent^int 
j  cette  sorte  de  gelée  blanche  que  nou« 
nommons  givre.  Pour   cela,  il  gommait 
ses  arbres  et  y  semait   une   poudre  de 
verre  blanc  pilé  très  menu,  qui,  en  s'y 
attachant,  iriiiiait  parfaitement  le  brouil- 
lard glacé.  l'our  ajouter  à   la  vérité  de 
son  tableau,  il  y  plaçait  une   cabane  de 
paysan  givrée  comme  les  arbres,  une  i  i- 
vière  glacés  sur   laquelle  étaient   quel- 
ques figures   de  patineurs  et  divers  ob- 
jets de  ce   genre.   L'iilusion  était  par- 
^  faite:   on  croyait  voir  l'hiver  avec  tous 
j  ses  frimas.  Ces  sortes   de  décorations 
j  s'appelaient   givrées.  Elies  ei;rent  pen- 
i  dant  quelque  temps  une  assez  grande  vo- 
j  gue.  Mais  la  crainte  de  cette  poudre  de 
verre,  qui,  en  volant,  pouvait  se  répan- 
dre sur   ies  aliments  qu'on  mangeait,  y 
■  fit  renoncer.  Depuis,  on   a  einployé  la 
même  poudre  j,our  glacer  el  biillautci' 
des  rubans. 

^*^  Ceriaiu  Gasc^an  qui  chez  autrui 
Vivait,  éternel  parasite, 
RfMicontre  une  sourii;  chez  lui  : 
•c  Holà,  dit-il,  race    maudite! 
Qae  cuerches-tu?  —    De  uia  visita 
N'ayez  ui  soupçon  ni  courroux, 
lu'pond  la  souris  caclic-inicte  ; 
Je  man^^^îcn  vilie,  coranria  vou?, 
Et  ne  cherche  ici  queie  >'Itï.  •■ 

,*.  Lorsque  Louis  XÏV  assiégeait  Lille 
en  Mj'ôl,  lecomtedeBrouai,.qui  en  était 
gouverneur,  avait  l'attention  de  faire 
porter  des  glaces  à  Sa  Majesté  tous  lus 
jours  au  malin,  parce  qu'il  savait  qu'elles 
manquaient  au  camp  du  roi.  Louis  XiV 
s'avisa  de  dire  un  jour  à  celui  i{ui  les 
Iiiî  apporta   comme  à  l'ordinaire  :   «  Je 


400 


ENCYCLOPEDIANA 


suis  obligea  M.  de  Brouai  de  sa  glace, 
mais  il  devrait  m'en  envoyer  davantage. 
—  Sire,  repartit  l'Espagnol,  notre  com- 
mandant croit  que  le  siège  sera  long,  et 
il  ménage  la  glace.  » 

,\  Spirituel  et  bon  homme,  M.  Howe 
jouissait  de  10,000  liv.  sterl.  de  rente. 
Il  lui  prit  fantaisie  de  se  marier,  et  il 
épousa  miss  Mallet,  jeune  fille  fort  jolie. 
Le  jour  de  ses  noces,  après  avoir  sou- 
tenu, à  déjeuner,  que  toutes  les  femmes 
sont  infidèles,  et  qu'il  était  impossible 
de  compter  sur  leur  affection,  il  se  leva, 
et  dit  à  sa  jeune  épouse  qu'il  était  obligé 
de  sortir  pour  aller  à  la  Tour,  où  des 
affaires  l'appelaient.  Vers  quatre  heures, 
il  lui  envoie  un  billet  par  lequel  il  lui  ap- 
prend que  des  circonstances  imprévues  le 
forcent  de  partir  sur-le-champ  pour  la 
Hollande.  Madame  lîowe  espérait  que 
cette  absence  ne  serait  pas  de  longue 
durée;  mais  elle  comptait  sans  son  hôte: 
pendant  quinze  ans  elle  n'entendit  plus 
parler  de  son  mari.  Voici  de  quelle  na- 
ture avait  été  le  singulier  voyage  de  M. 
Howe  :  Il  avait  choisi  un  petit  logement 
tout  au  bout  de  la  rue  même  qu'habitait 
sa  femme,  chez  un  chaudronnier  auquel 
il  donna  six  schellings  par  semaine.  Il 
changea  de  nom,  et,  comme  il  y  avait 
peu  de  temps  qu'il  demeurait  à  Londres, 
il  ne  fut  reconnu  de  personne.  A  trois 
portes  de  la  maison  de  sa  femme  se 
trouvait  un  petit  café  qu'il  fréquentait. 
Trois  ans  après  son  évasion,  il  trouva 
dans  ce  café  un  journal  qui  lui  apprit 
que  sa  femme  venait  d'adresser  une  pé- 
tition au  Parlement  pour  nommer  des 
arbitres  qui  réglassent  les  affaires  de  son 
mari,  dont  la  vie  ou  la  mort  était  incer- 
taine. Il  suivit  avec  beaucoup  d'attention 
les  détails  et  les  progrès  de  l'affaire,  qui 
se  termina  comme  le  désirait  la  veuve. 
Dix  ans  s'écoulèrent.  Madame  Howe 
changea  dé  logement,  alla  demeurer  de 
l'autre  côté  de  la  rue,  chez  un  nommé 
Sait,  que  le  mari  avait  rencontré  dans  le 
petit  café.  Lorsque  M.  Howe  apprit  cette 
circonstance,  il  se  lia  plus  étroitement 
avec  Sait,  et  finit  par  aller  habiter  une 


chambre  de  sa  maison.  De  cette  cham- 
bre, qui  n'était  séparée  que  par  une  cloi- 
son de  celle  de  madame  Howe,  on  voyait, 
on  entendait  tout  ce  qui  se  faisait  à  côté. 
Sait,  qui  croyait  son  nouvel  ami  garçon, 
et  ne  le  connaissait  point  sous  son  véri- 
table nom,  lui  conseillait  vivement  d'é- 
pouser sa  locataire,  celle  qu'il  regardait 
comme  la  veuve  Howe.  Enfin  l'anniver- 
saire même  du  jour  du  départ  de 
M.  How^e,  et  dix-sept  ans  après,  madame 
Howe  se  trouvait  à  table  avec  sa  sœur  et. 
son  beau-frère,  quand  un  domestique 
inconnu  apporta  un  billet  sans  signature, 
dont  l'auteur  anonyme  suppliait  madame 
Howe  de  se  rendre  le  lendemain  matin  à 
dix  heures  au  parc  Saint-James,  près  de 
la  volière.  «  Allons,  dit  madame  Howe 
en  jetant  le  billet  à  sa  sœur,  toute  vieille 
que  je  suis,  j'ai  encore  des  amoureux.» 
La  jeune  sœur  prenant  le  billet  et  l'exa- 
minant avec  attention,  s'écria  :  •  C'est 
l'écriture  de  M.  Howe!  »  Mistress  Howe, 
qui  avait  aimé  ce  singulier  mari,  s'éva- 
nouit. Il  fut  convenu  que  le  lendemain 
son  beau-frère  et  sa  sœur  l'accompagne- 
raient au  rendez-vous.  Ils  s'y  trouvaient 
depuis  cinq  minutes,  quand  M.  Howe, 
d'un  air  dégagé,  s'approchant  de  sa 
femme,  et  lui  parlant  comme  s'il  l'eût 
quittée  de  la  veille,  l'embrassa,  lui  donna 
le  bras,  et  rentra  chez  lui.  Dix-sept  ans 
s'étaient  écoulés  entre  le  jour  des  noces 
et  la  nuit  des  noces.  L'histoire  ajoute 
que  ces  époux  vécurent  heureux,  et 
qu'ils  eurent  plusieurs  enfants  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  cimenter  ce  bon- 
heur. 

/,  Au  bas  d'une  gravure  représentant 
des  patineurs,  on  lit  : 

Sur  un  mince  cristal  l'hiver  conduit  leurs  pas, 
Le  précipice  est  sous  la  glace  ; 
Telle  est  de  nos  plaisirs  la  légère  surface; 
Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas. 

,%  Louis  XIV  se  plaisait  à  entendre  le 
récit  des  actions  de  Duguay-Trouin  de 
la  bouche  même  de  ce  héros.  Un  jour 
qu'il  racontait  un  combat  où  il  avait 
commandé  un  vaisseau  nommé  la  Gloire, 
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.  J'iii-donnai,  dit-il,  à  la  Gloire  de  me 

suivre —Et  elle  vous  suivit,  »  lui 

ilit  le  roi  en  souriant. 

.*.  Le  Glorieux,  de  Destouches,  est 
lui'de  ses  chefs-d'œuvre.  L'auteur  avait 
caUiué  le  caractère  de  son  comte  de  Tu- 
lidc  sur  le  caractère  de  l'acteur  Da- 
livsue,  qui  le  jouait  d'après  nature.  On 
a  reproché  à  Destouches  d'avoir  manqué 
i  le  dénoùment  de  la  pièce  qui  aurait  dû 
se  terminer  par  la  punition  du  Glorieux. 
Mais  Dufresne  déclara  que  s'il  en  était 
ainsi  il  ne  jouerait  pas  le  rôle,  parce  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  être  maltraité.  Du- 
fresne avait  mis  sur  la  scène  son  valet, 
avec  lequel  il  jouait  souvent  d'original 
le  Glorieux,  ne  dédaignant  pas  plus  que 
le  héros  de  cette  pièce  de  descendre  avec 
son  domestique  jusqu'à  la  confidence. 
Le  valet,  peu  discret,  rapportait  souvent 
au  foyer  les  propos  de  son  maître,  ce 
(jui  divertissait  beaucoup  les  autres  co- 
médiens. Un  jour,  entre  autres,  qu'il  ne 
voulait  pas  jouer,  il  dit  à  son  laquais  : 
«■  Champagne,  allez  dire  à  ces  gens  que 
je  ne  jouerai  pas.  »  Ce  Dufresne  disait 
modestement,  en  parlant  de  lui  :  «  On 
me  croit  heureux;  c'est  une  erreur.  Je 
préférerais  à  mon  état  celui  d'un  gentil- 
homme qui  mangerait  tranquillement 
douze  mille  livres  de  rente  dans  son  vieux 
château.  »  —  Lorsqu'il  était  question  de 
payer  un  fiacre  ou  un  porteur  de  chaise, 
il  se  contentait  de  faire  un  signe,  ou  de 
dire,  d'un  air  dédaigneux  :  «  Qu'on  paie 
ce  malheureux.  » 

.*.  Ducange  fit  venir  un  jour  quelques 
libraires  dans  son  cabinet.  Il  leur  mon- 
tra un  vieux  coffre  rangé  dans  un  coin, 
et  leur  dit  que  ce  coffre  était  rempli  de 
manuscrits  propres  à  faire  un  livre,  dont 
il  était  prêt  de  traiter  avec  eux  s'ils  vou- 
laient l'imprimer.  L'offre  fut  acceptée 
avec  empressement.  Mais  quel  fut 
leur  étonnement  quand,  ouvrant  le  cof- 
fre, ils  ne  virent  qu'un  tas  de  petits  mor- 
ceaux de  papier  pas  plus  grands  que  le 
doigt,  et  qui  paraissaient  avoir  été  dé- 
chirés pour  être  jetés  au  feu  !  Cependant, 
les  considérant  de  plus  près,  l'un  d'eux 


s'aperçut  qu'ils  contenaient  chacun  une 
remarque,  et  que,  rangés  par  ordre  al- 
phabétique, ces  remarques  pourraient 
bien  faire  un  ouvrage  considérable  et 
régulier.  Il  se  détermina  à  conclure  le 
marché  des  petits  papiers,  les  emporta, 
et  en  composa  le  livre  connu  sous  le  ti- 
tre de  Glossaire  de  Ducange,  en  trois 
volumes  in-folio. 

/,  Le  président  Rose  était  fort  ami  de 
Molière,  avec  lequel  il  eut  cependant 
une  scène  assez  plaisante.  On  sait  que 
dans  la  comédie  du  Médecin  mak/ré  lui 
Sganarelle  chante  ce  couplet  à  sa  bou- 
teille : 

Qu'ils  sont  doux, 

Bouteille  jolie; 
Qu'ils  sont  doux, 

Vos  petits  gloux-gloux! 

Le  président,  se  trouvant  avec  Molière 
dans  une  compagnie  nombreuse,  l'accusa, 
d'un  ton  fort  sérieux,  d'avoir  été  pla- 
giaire en  s'appropriant  cette  chanson,  et 
de  ne  pas  en  faire  honneur  '\  son  auteur. 
Molière  soutint  qu'elle  était  de  lui.  Rose 
soutint  au  contraire  qu'elle  était  traduite 
d'une  épigramme  latine,  imitée  elle- 
même  de  l'Anthologie  grecque.  La  dis- 
pute s'engage;  Molière  défie  son  contra- 
dicteur de  produire  l'épigramme.  Rose 
la  lui  récite  sur-le-champ  telle  qu'il  l'a- 
vait faite  : 

Qaatn  dulces, 

Amphora  amœna, 

Quam  dulces 

Sunt  tuce  voces  .' 
Dum  fundis  merum  in  calices, 
L'tinam  esses  sernper  plsna! 
Ah  !  ah!  cara  mea  lagena  ! 

Vacua  cur  jaces  ? 

La  latinité  avait  assez  le  goût  antique 
pour  en  imposer  aux  plus  fins  connais- 
seurs en  ce  genre;  Ménage  et  La  Mon- 
noye  y  eussent  été  trompés.  Molière  [pa- 
raissait confondu,  lorsque  sonami,  après 
avoir  joui  de  son  embarras,  s'avoua 
enfin  pour  l'auteur  des  gloux-gloux  la- 
tins. 

.*.  On  ne  se  servait  autrefois ,  en 
France,  que  d'un  seul  gobelet  pour  toute 
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la  fumilîc.  Sainte  Bi^rlàtitlo  fut  di'.slién- 
tée  par  son  père  pour  avoir,  entre  autres 
choses,  rincé  le  gobelet  commun  avant 
de  s'en  servir  pour  elle. 

^'^     A  son  80iii>er  un  glouton 
Commande  qu'î  l'on  aiiprête 
Pour  lui  S'.'ul  un  estur<j;'^on, 
Sans  en  laisser  que  la  lêtc. 
Il  soupe,  il  crève-,  on  y  court. 
Ou  lui  donne  maint  clystèrc; 
0'\  lui  dit,  pour  faire  court, 
Qu'il  mette  ordre  A  ses  affaires. 
«  Mes  amis,  dit  le  çroulu, 
M'y  voi'à  tout  résolu; 
Et  pni-qii'il  faut  que  je  meure, 
Sans  faire  t  mt  de  façon. 
Qu'on  m'apporte,  tout  à  l'heure 
Le  reste  de  mou  poisson.  " 

,*,  Un  Anglais,  voyageant  dims  les  Al- 
pes, attira  tous  les  regards  par  sa  figure; 
mais  on  trouva  qu'il  lifi  manquait  un 
grand  agrément  :  «  Le  bel  homme,  disaii- 
on,  s'il  avait  un  goitre!» 

,*.  Les -gondoliers  ou  gondoliens  de 
Teniseontle  privilège  exclusif  de  lùdier 
des  lazzi  contre  tous  ceux  qu'il  leur 
plaîl;  et  mnlgré  la  gravité  des  nobles  vé- 
nitiens, ces  lazzi  sont  pris  par  eux  en 
aussi  bonne  part  que  partout  autre.  Les 
rues  de  Venise  sont  éclairées  la  nuit  pai- 
rie ti-ès  petites  lanternes.  Un  noble,  pas- 
sant dans  une  rue  où  un  gondelier  était 
occupé  à  en  suspendre  une,  lui  dit  de  !a 
tenir  plus  haut.  «  Elle  l'est  assez,  re|)rit 
l'autre,  pour  les  cornes  d'un  gondolier; 
mais  si  Votre  Excellence  la  trouve  trop 
basse  pour  les  siennes,  je  la  relèverai.  » 

/.  Les  Sic.ambres,  une  des  tribus  des 
Francs,  commençaient  à  plier  et  à  fuir 
dans  une  bataille.  Leurs  femmes  les  ar- 
rètt-nt  f  I  iciiî  disent  eu  découvrant  leur 
.seii!  .  t!<i|  ;•('/,  irubes,  frappez,  ei 
tULV-iiOte-,  pluiôl  que  de  nous  exposer 
aux  o{|  iclresde  l'esclavage.  »  Ce  spec- 
taclt  et  (  es  reproches  raniment  le  cou- 
rage et  la  fierté  des  Sicambres.  Ils  se 
rallient,  le  combat  recommence,  ils  re- 
poussent et  défont  cniierement  l'ennemi 
qui  se  croyait  déjà  vainqueur.  «  C/esl, 
dit  Saint-Foix,  depuis  cette  victoire,  eî 
en  mémoire  de  la  part  que  les  femmes  y 


avaient  eue,  qu'elles  commencèrent  et 
qu'elles  ont  continué  de  laisser  leur 
gorge  découverte.  » 

.*,  Plirynée  fut  accusée  d'impiété  de- 
vant l'Aréopage.  Ilypéride  la  défendit; 
mais  ni  la  force  de  ses  raisonnements, 
ni  tout  ce  que  l'art  de  bien  dire  a  de  plus 
touchant,  ne  put  émouvoir  ses  juges, 
lîypéride  employa  un  moyen  persuasif  : 
il  ordonna  à  celte  célèbre  courtisane  de 
découvrir  sa  gorge.  Bientôt  les  juges, 
qui  avaient  jusque-lA  résisté  à  l'éloquence 
de  l'orateur  et  aux  larmes  de  l'accusée, 
se  trouvèrent  teliemenl  épris  de  sa  beauté 
qu'ils  la  renvoyèrent  acquittée. 

,*.  Louis  AÎll  avait  en  aversion  les  gor- 
ges découvertes.  Dans  un  dîner  qu'il  fit 
publiquement  à  Dijon,  une  demoiselle 
osa  se  présenter  devant  lui  la  gorge  nue. 
U  prit  une  gorgée  de  vin  et  la  lança  dans 
le  sein  de  cette  jeune  fille  «  dont  la 
gorge  méritait  (  ette  gorgée,  »  dit  le  père 
ilary,  jésuite,  qui  n'était  pas  non  plus 
|)0ur  les  gorges  nues. 

.*.Lors<|u'uii  vint  annoncer àLouisXT 
l'arrivée  de  !  an  hiduchesse  Marie-Antoi- 
nette à  Strasb<  i;rg,  Bouret,  secrétaire 
du  cabinet,  (jui  avait  accompagné  l'am- 
bassadeur chargé  de  la  conduire,  pré- 
senta au  monarque  le  contrat  d'échange 
fait  sur  la  frontière.  Sa  Majesté,  très 
familière  avec  ce  serviteur,  lui  dit  ; 
«  Comment  avez-vous  trouvé  madame  la 
Dauphine?  —  Sire,  celle  princesse  est 
charmante.  Elle  a  de  très  beaux  yeux; 
un  teint....  —  A-t-eilf  dé  ht  gorge?  — 
Sire,  je  n'ai  pas  pris  !a  Jibcrié  de  porter 
mes  regards  jusou»^'-.';"'.  —  Vous  êtes  un 
sot,   c'est  par  là  qu:-  Ton  commence.  » 

/,  «  Un  pavsan  grison,  dit  Vo' taire,  a 
le  gosier  fait  comme  le  gosier  de  la  pre- 
mière chanteuse  de  l'Opéra  de  Naples. 
La  différence  qui  fait  de  ce  manant  une 
basse -tail'e  rude,  discordante,  insuppor- 
table, et  de  cette  chanteuse  un  dessus 
de  rossignol,  est  si  imperceptible  que  le 
plus  habile  anatomiste  ne  peut  l'aperce 
voir.  C'est  la  cervelle  d'un  sot,  qui  res- 
semble comme  deux  gouttes  d'eau  à  h 
cervelle  d'un  grand  génie.  » 


l'AGïCLOi'EulXNA 


40:î 


.•.Le  (loctcur  Ilill,  piqné  contre  la 
Sociéié  royale  de  Londres  qui  l'avait 
refusé  pourunde  ses  membres,  imagina, 
pour  s'en  venger,  une  |)l;iis;interie  d'un 
genre  neuf  :  ce  fut  d'adresser  an  secré- 
taire de  celte  académie,  sous  ienomsui)- 
posé  d'un  médecin  de  province,  le  récit 
d'une  cure  récente  dont  ii  s'annonçait 
pour  être  l'autpur.  «  Un  matelot,  écri- 
vait-i!,  s'élait  cassé  la  jambe.  M'étant 
trouvé  par»hasard  sur  le  lieu,  j'ai  rappro- 
ebé  les  deux  parties  de  la  jambe  cassée, 
et,  après  les  avoir  fortement  assujetties 
avec  une  ficelle,  j'ai  arrosé  le  tout  avec  de 
i'eaudegTîudron.  Le  miielot.en  très  peu 
de  temps. coniinue  le  malin  docteur,  a  senti 
l'eflicacitédu  remède,  et  n'a  point  tardé 
à  se  servir  de  sa  jambe  comme  aupara- 
vant. »  Or  cette  cure  se  trouvait  publiée 
dans  le  temps  que  le  fameux  Burqueley, 
évèque  de  Cloyne,  venait  de  faire  pa- 
raître son  livre  sur  les  vertus  de  l'eau 
de  goudron,  ouvrage  qui  faisait  beau- 
coup de  bruit,  et  qui  excitait  la  division 
parmi  les  médecins.  La  relation  du  doc- 
teur fut  lue  et  écoutée  très  sérieusement 
dans  l'assemblée  pub.ique  de  la  Société 
royale,  et  l'on  y  disputa  de  la  meilleure 
foi  du  monde  sur  la  cure  merveilleuse. 
Les  uns  n'y  virent  qu'un  témoignage 
éclatant  en  faveur  de  l'eau  de  goudron; 
les  autres  soutinrent,  ou  que  la  jambe 
n'était  pas  entièrement  cassée,  ou  que 
la  guérison  n'avait  pu  cire  si  rapide.  On 
allait  imprimer  p  ')nr  et  contre  lorsque  la 
Société  royale  reçut  une  seconde  lettre 
du  médecin  de  province  qui  écrivait  au 
secrétaire  :  «Dans  ma  dernière  j'ai  omis 
de  vous  dire  que  lajami)e  cassée  du  ma- 
telot était  une  jam.be  de  bois.  »  La  plai- 
santerie ne  tardi'  pas  à  se  répandre, 
et  divertit  beaucoup  les  oisifs  de  Lon- 
dres aux  dépens  de  la  Société  royale. 

.*,  Lorsque  Lamotbe  et  Rousseau  se 
furent  réconciliés,  on  demanda  à  celui- 
ci  si  le  poète  Gacon  n'entrerait  pas  dans 
le  traité.  «  Belle  demande!  dit  Rousseau; 
quand  les  généraux  des  armées  sont 
d'accord,  la  paix  n'est-ellc  pas  faite  avec 
les  goujats  ?  » 


,\  î!  y  eut  un  temps  oi'i  R')mc  nourris- 
sait des  gv^urmets  pour  distinguer  si  cer^ 
tains  poissons  avaient  été  pris  duis  l'em- 
boucbure  du  Tibre  ou  plus  avant  ;  si  les 
fuies  d'oie  avaient  été  engraissés  ds 
ligues  fraîches  ou  seulement  de  figues 
sèches.  Ces  gourmets  étaient  regardes, 
par  les  gourmands,  comme  des  h')mmes 
absolument  essentiels  dans  l'Eiat. 

/.Un  seigneur  delà  cour  de  Turin, 
amateur  des  lettres  par  goût  et  non  par 
air,  se  rendit  à  Ferney  pour  y  voir  Vol- 
taire; il  y  passa  quelques  jours  avec  lui. 
Avanlde  lequilter  pourse  rendre  à  Paris, 
il  prie  l'auteurde  la  Ilenriarle  de  lui  in- 
diquer quelqu'un,  dans  cette  capitale, 
avec  lequel  il  puisse  prendre  une  idéede 
tous  les  écrits  modernes.  Voltaire,  après 
avoir  rêvé  un  moment,  lui  dit  :  «  Adres- 
sez-vous à  ce  coquin  de  Fréron,  je  ne 
voisque  lui  qui  puisse  remplir  vos  vues. 
—  Comment,  Fréron!  quoi!  cet  homme 
qui  paraît  si  acbarné contre  vous?  —  Ma 
foi,  oui  ;  c'est  le  seul  bomme  qui  ait  du 
goût.  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  dé- 
tester; mais  je  n'en  ai  pas  pour  contes- 
ter son  goût  et  ses  lumières.  » 

.*.  ITier,  Biaise,  achetant  du  foin, 
S'inquiétait  avec  grand  soin 
Si  c'était  bonne  ou  mauvaise  herbe, 
Quand   un  palefrenier  gros  et  gras 
Lui    répondit  d'un  ton    supeibe  : 
«  Goûtes-en,  et  tu  le  sauras.  » 

,*.  Un  homme  étendu  sur  le  grabat 
et  sur  le  point  de  mourir  pour  avoir 
goûté  indiscrètement  qcelqt'ie  fruit  dé- 
fendu, disait  :  «  Gustamgmiavi  parum- 
per  iiicUis  in  summitafe  virgœ  ;  et  cccr 
ego  morior.  "{Llb.Reg.  1,  cop.  14,   43. i 

.*.  Une  goutte  d'eau,  tombée  d'un 
nuage  dans  la  mer  et  confondue  dans  se- 
vastes  abîmes,  se  mit,  en  raisonnant,  à 
s'écrier  :  •=  Uélas  !  que  je  suis  peu  de  chose* 
en  cet  immense  océan,  et  que  mon  exis- 
tence est  inutileàl'univers!  »  Cependantil 
arriva  qu'une  huître,  qui  était  sur  son 
chemin  et  ouvrait  son  écaille,  la  reçut  au 
milieu  de  son  beau  raisonnement.  La 
goutte  s'y  durcit  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
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qu'elle  forma  une  perle  qui  tomba  dans 
les  mains  d'un  plongeur,  et  qui,  après 
une  longue  suite  d'aventures,  est  deve- 
une  celte  fameuse  perle  qui  orne  au- 
jourd'hui le  diadème  du  grand  sophi 
de  Perse. 

/^  Par  un  prêtre  vénérable, 

Un  vieux  goutteux  exhorté 

De  se  mettre  en  sûreté 

Contre  la  griffe  du  diable, 

Sur  le  prêtre  ouvre  les  yeux  : 

Pais,  au  lieu   de  litanie, 

Et  d'un  ton  vraiment  pieux 

Tout  en  trépassant  s'écrie  : 

"  Grand  Dieu  !  qu'il  était  mousseux! 

Grand  Dieu  !  qu'elle  était  jolie  î  >. 
{Conte  persan.) 

,*,  Un  homme  dont  la  femme  avait 
quelques  habitudes  de  galanterie  devint 
goutteux.  Un  beau  jour  il  lui  dit  :  «  Vous 
savez,  madame,  que  je  suis  assez  aisé  à 
vivre;  jusqu'ici  je  ne  vous  l'ai  pas  fait 
remarquer,  et  c'est  en  quoijeraiété  da- 
vantage. Vous  voyez  bien  que  J'ai  dû 
voir  ce  qui  se  passait  entre  vous  et  tels 
et  tels.— Ah  !  monsieur,  on  vous  a  fait  de 
faux  rapports.  —  Laissez-moi  dire  :  je 
sais  tout.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  que 
je  veux  vous  entretenir.  Jusqu'à  présent 
vous  avez  suivi  le  grand  chemin  des 
jeunes  femmes;  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
mauvais,  je  m'y  étais  attendu.  Vous  fai- 
siez fête  à  vos  amants  lorsque  vous  aviez 
un  mari  qui  ne  leur  eût  peut-être  cédé 
sur  rien;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
leur  ayez  fait  valoir  cette  préférence. 
Maintenant  cela  ne  se  peut  plus  ;  me 
voici  accablé  dégoutte,  vos  amants  croi- 
ront vous  être  nécessaires,  vous  n'avez 
plus  de  mari  dont  vous  leur  puissiez 
faire  le  sacrifice,  ils  vous  manqueront 
de  respect,  ils  vous  traiteront  comme 
la  femme  d'un  goutteux;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  en  dire  davantage.  Son- 
gez-y, vous  romprez  ces  sortes  de  com- 
merce, si  vous  m'en  croyez  ;  ils  ne  vous 
conviennent  plus.  Le  conseil  que  je 
vous  donne  ne  peut  être  plus  désin- 
téressé :  je  suis  goutteux,  je  ne  prends 
tlus  part  aux  aflair*  s  de  ce  monde.  " 
a  dame  voulut  répuiuire,  iiuiis  ce  fut 


en  vain.  Or,  savcz-vous  ce  qui  en  est 
arrivé  ?  On  a  honnêtement  donné  congé 
à  tous  ces  beaux  messieurs  qui  avaient 
conçu  d'autres  espérances,  et  je  crois 
«lue  c'est  la  première  fois  que  la  goutte 
du  mari  a  chassé  les  galants  de  la  mai- 
son. Les  intéressés  ne  se  fussent  pas 
avisés  de  faire  des  vœux  pour  la  santé 
de  l'époux  :  elle  leur  était  cependant  né- 
cessaire. J'admire  le  bon  sens  extraor- 
dinaire du  mari.  Tant  que  sa  femme  n'a 
eu  à  s'acquitter  à  son  égard  que  du  de- 
voir d'épouse,  il  a  souffert  qu'elle  se 
soit  partagée,  elle  n'en  valait  lias  moins. 
Mais  il  devient  infirme,  il  a  besoin  d'une 
garde  :  il  prend  sa  femme,  tout  est  dans 
l'ordre  ;  et  parce  que  les  soins  d'une 
garde  ne  doivent  pas  être  partagés,  il 
se  l'approprie  tout  entière,  et  s'en  res- 
saisit, non  par  le  caprice  ordinaire  delà 
jalousie,  mais  par  de  très  solides  rai- 
sons de  santé.  A  l'heure  qu'il  est,  la 
dame  passe  les  journées  au  chevet  du 
lit  de  son  cher  goutteux,  qui  sans  doute 
se  fait  conter  par  la  belle  les  particula- 
rités de  ses  amours,  et  s'en  réjouit  avec 
elle.  (Funtenelle.) 

,*.  Les  Biscaïens  ont  conservé  long- 
temps une  coutume  remarquable,  etàla- 
quelle  leurs  évêques  furent  obligés  de  con- 
sentir.Ils  exigeaient  de  leurs  curés  qu'ils 
prissent  de  jeunes  et  jolies  gouvernantes, 
afin,  disaient-ils,  d'éviter  que  ces  bons 
prêtres  ne  fussent  tentés  de  troubler  le 
ménage    de  leurs   paroissiens. 

/,  Thémistocle,run  des  plus  vertueux 
citoyens  et  des  plus  habiles  généraux 
qu'ait  eus  la  Grèce,  disait  en  tenant  son 
fils  par  la  main  :  «  Ce  marmot  gouverne 
sa  mère  ;  sa  mère  me  gouverne;  je  gou- 
verne les  Athéniens;  les  Athéniens  gou- 
vernent la  Grèce.  Donc  ce  marmot 
gouverne  la  Grèce.  »  Quels  petits  con- 
ducteurs on  trouverait  souvent  aux  plus 
grands  empires,  si  du  prince  on  des- 
cendait à  la  première  main  qui  donne  le 
branle  à  tout  ! 

/,  La  duchesse  de  Bourgogne  disait 
un  jour  à  madame  deMaintenon  :  «  Savez- 
vuus  pourtjuoi  les  reines  d'Angleterre 
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gouvernentmieuxqueles rois? C'est  que 
des  hommes  gouvernent  sous  le  règne 
des  femmes,  tandis  que  des  femmes 
gouvernent  sous  le  règne  des  hommes.  « 
.*,  Charles  IX  faisait  de  la  fausse  mon- 
naie avectantd'adresse.que  les  plus  con- 
naisseurs s'y  méprenaient.  «  En  vérité, 
sire,  lui  ditun  jour  le  cardinal  de  Lor- 
raine, vous  êtes  bien  heureux  de  porter 
votre  grâce  avec  vous.  » 


/,  Un  grand  seigneur  passant  sur  un 
grand  chemin  y  rencontre  un  jeune  gar- 
çon tellement  occupé  à  tenir  de  ses  deux 
mains  un  veau  qu'il  menait,  qu'il  laisse 
passer  Son  Excellence  sans  lui  faire  le 
salut.  «  Oses-tu  bien,  maraud,  me  voir 
passer  et  garder  ton  chapeau  sur  la  tète? 
—  Monseigneur,  je  vais  vous  l'ùter  si 
vous  voulez  avoirla  bonté  de  descendre 
i  de  cheval  et  de  tenir  mon  veau.  » 


.*,  Le  czar  Pierre  le  Grand  étant  entre 
dans  l'église  de  Sorbonne  pour  y  voir  la 
statue  du  cardinal  de  Richelieu,  s'écria, 
en  l'embrassant  avec  transport:  «  Grand 
homme  !  si  tu  eusses  vécu  de  mon  temps, 
je  t'aurais  donné  la  moitié  de  mon  em- 
pire pour  apprendre  de  toi  à  gouverner 
l'autre  !  » 

/.  Le  fils  de  l'intendant  de  l'évèque 
de...  se  présente  à  l'examen  pour  être 
admis  aux  ordres.  Pour  toute  question 
leprélatdemande:  «  Sem,  ChametJaphet, 
enfants  de  ÎSùé,  de  qui  sont-ils  fils?  " 
Le  candidat  reste  court.  Il  est  renvoyé  à 
son  père  qui  lui  dit:  «  Comment, imbé- 


cile! messieurs  Deschamps,  de  La 
Bruyère  et  des  Fossés,  enfants  de  notre 
gouverneur,  de  quisont-ilslils?  —  Par- 
bleu de  notre  gouverneur.  —  Eh  bien, 
sot  que  tu  es  !  c'est  la  même  chose.  » 
L'ordinand  retourne  vers  l'évèque,  qui 
lui  demande  de  nouveau  :  «Sem,  Chamet 
Japhet,  de  qui  sont-ils  fils?  —  Monsei- 
gneur, ça  n'est  pas  difficile  à  comprendre, 
ils  sont  fils  de  notre  gouverneur.  » 

/.  Dans  l'ancien  système  métrique,  le 
grain  est  le  nom  du  plus  petit  [de  nos 
poids.  C'est  la  quatre  cent  quatre- 
vingtième  partie  d'une  once.  Aussi  on 
dit  de  quelqu'un  qui  est  très  léger,  qu'il 
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ne  ))èsp  pas  un  grain.  —  Le  marquis 
de  Poirur.ars,  qui  avait,  été  accusé  dfe 
plusimrs  crimes,  entre  antres  de  faire 
de  la  fausse  monnaie,  ayant  été  à  con- 
fesse au  père  Bourdaloue  avant  de  subir 
l'opération  de  la  taiile,  dit  à  madame  de 
Sévigné,  qui  lui  deniaTidait  s'il  avait  tout 
déclaré  :  «  Oh  pour  cela,  oui;  je  vous 
jure  qu'à  présent  je  ne  pèse  pas  un 
grain.  »  11  faisait,  en  se  servant  de  ce'te 
expression  proverbiale,  allusion  à  son 
crime  favori. 

.*.  11  fut  un  temps  où,  à  !a  dernière 
audience  d'avant  les  jours  gras,  il  était 
d'usage  au  l'arlement  comme  au  C' ûlelet 
de  plaider  ce  qu'on  appelait  la  cause 
grasse,  c'est-à-dire  une  cause  de  ga- 
lanterie dont  la  matière  fut  propre  à 
égayer  les  juges  et  les  auditeurs. 

.\  Montesquieu,  avant  de  quitter 
Rome,  alla  faire  ses  adieux  à  Be- 
iioît  XIY.  Le  pontife  lui  dit  :  «  Mon  cher 
président,  avant  de  nous  séparer,  je  veux 
que  vous  emportiez  quelque  souvenir  de 
mon  amitié.  Je  vous  accorde  la  permis- 
sion de  faire  gras  toute  voire  vie,  et 
j'étends  cette  faveur  à  toute  votre  fa- 
mille. »  Montesquieu  remercie  Sa  Sain- 
teté et  prend  congé  d'elle.  L'évèque  ca- 
mérier  le  conduit  à  la  galerie.  Ou  lui 
expédie  la  bulle  de  dispense  et  on  lui 
présente  une  note  à  payer  pour  ce  pieux 
l)rivi!ége.  Monicsquieu,  effrayé  de  cet 
impôt  sacré,  rend  au  secrétaire  son 
brevet  et  lui  dit  :  «  Je  remercie  Sa  Sain- 
teté de  sa  bienveillance  ;  mais  le  pape 
est  un  si  honuèie  homme!  Je  m'en  rap- 
porte à  sa  parole,  et  Dieu  aussi.  » 

.*.  Le  grand  Coudé  avait  un  jour  à  sa 
table  un  vieil  évèque  porteur  d'une 
grande  barbe,  et  un  jeune  abbé  neveu 
du  prélat.  L'abbé,  s'apercevant  que  son 
oncîe  avait  laissé  tomber  de  la  soupe 
sur  sa  barbe,  lui  dit  à  demi-voix  : 
«  Monseigneur,  vous  avoz  de  la  soupe 
dans  la  barbe  de  Votre  Grandeur.  »  Le 
prince,  qui  Tentendit  et  qui  n'était  pas 
accoutumé  à  voir  traiter  personne  de 
grandeur  en  sa  présence,  dità  l'évèque: 
«    Voilà  votre   neveu,    inonsicur,    qui 


1  vous  avertit  que  vous  avez  de  !a  soupe 
dans  la  grandeur  de  votre  barbe.  » 

.\  Un  ma  heureux,  condamné  à  la 
mort,  demande  sur  l'échafuud  de  qniM 
se  rafraîchir.  On  lui  présente  un  verre 
de  bière,  qu'il  refuse  en  disant  :  «  La 
bière  engendre  la  gravelle.  » 

.*,  Locke  était  naturellement  sérieux, 
sans  affecter  cependant  ces  airs  de 
gravité  par  lesquels  certains  savants 
veulent  se  distinguer  du  reste  des. hom- 
mes. Ce  philosophe  se  plaisait  m.ème 
quelquefois  à  tourner  la  gravité  en  ri- 
dicule, et  il  ai.'nait  à  citer  cette  délini- 
tion  de  La  Rochefoucauld  :  «  La  gra- 
vité est  un  mystère  du  corps  inventé  pour 
cacher  les  défauts  de  l'esprit.  » 

.*.  Quand  on  voit  le  peuple  de  Paris 
courir  de  spectacle  en  spectacle,  de  farce 
en  farce,  chanter  ses  malheurs  aussi 
gaîraeiit  que  ses  plaisirs,  on  ne  saurait 
s'empêcher  de  sourire  en  se  rappelant  ce 
mot  de  l'empertur  Julien  :  «  Jaime  les 
habitants  de  Paris  parce  qu'ils  sont 
graves.  » 

.'.  Gredin  vient  de  gradin.  Autrefois, 
chez  les  grands  seigneurs,  les  valets  du 
dernier  ordre  se  tenaient  sur  les  degrés 
de  1  escalier  qu'on  appelait  gradins,  et 
dont  ils  prirent  le  nom,  qui  fut  changé 
insensiblement  en  celui  de  gredin,  qui 
devint  luie  injure. 

/.  Nos  passions,  semblables  à  des 
verres  diversement  taillés,  changent  pour 
nous  la  face  des  objets,  sans  que  pour 
cela  les  objets  aient  reçu  une  nouvelle 
forme.  Un  gentilhomme  présenta  un  jour 
à  mylord  duc  deBuckingham  une  longue 
liste  de  tous  les  griefs  que  la  nation 
avait  à  reprocher  au  ministère.  Le  duc, 
habile  à  découvrir  ce  qui  portait  ce  gen- 
tilhomme à  se  plaindre,  feignit  d'entrer 
dans  ses  vues  et  lui  dit  :  «  Mon  cher 
ami,  vous  n'avez,  et  la  nation  n'a  que 
trop  de  raison  d'être  mécontente,  et  je 
travaillerai  à  effacer  les  divers  griefc 
dont  elle  se  plaint  par  votre  canal  ;  mais, 
à  propos  de  ministère,  je  vous  dirai  qu'il 
y  a  un  poste  honorable  et  ([ui  rapporte 
c'.nq  cents  livres  sterling,  qui  se  trouve 
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vacant  dcpins  ce  matin  :  j'avais  dessein 
de  vous  le  faire  offrir.  »  Le  gentilhomme,  j 
satisfiii!,  accepta laproposilion,  et,  avant  | 
de  s  ;rtir  de  diez  le  ministre,  convint 
tout  à  la  fois  que  le  gouvernement  n'a- 
vait jamais  été.  en  meilleures  mains  et 
que  la  nation  anglaise  élait  la  plus  gé- 
néreuse di;s  nations. 

.*.  Locke  disait  :  «  J'ai  d'ahord  été 
tenté  de  donner  à  mes  amis  les  conseils 
qui  pouvaient  leur  être  nécessaires  ; 
mais  ayant  éprouvé  que  la  plupart  dos 
hommes  au  lieu  détendre  les  mains  aux 
conseils  y  tendaient  les  griffes,  j'y  aije- 
noncé.  » 

.'.  Clirisline,  reine  de  Suède,  étant  en 
France,  alla  visiter  l'abbaye  du  Lys,  en- 
tre Mehm  et  Fontainebleau.  Entré  dans 
le  parloir,  elle  tut  fort  surprise  de  voir 
les  grilles  épaisses  qui  séparent  les  re- 
ligieuses de  ceux  dont  elles  reçoivent  la 
visite.  «Madame, dit-elle  à  l'abbesse,  qui 
étaitvenue  la  complimenter  à  la  tètedesa 
communauté,  votre  père  saint  Bernard  or- 
donne-t-il,  dans  la  règle  à  laquelle  vous 
files  soumise,  de  mettre  dans  vos  par- 
loirs des  grilles  meurtrières  comme 
celles  que  j  aperçois?  Si  vous  avez  des 
vœux  de  clôture,  quelle  folie  d'avoir  de 
parei  les  grilles!  Et  si  vous  avez  de  pa- 
reilles grilles,  quelle  folie  plus  grande 
encore  de  faire  de  pareils  vœux!  » 

,*,  Un  écrivain,  comparant  les  fables 
de  La  Mùtbe  avec  celles  de  La  Fontaine, 
a  dit  :  «La  Molhc  voulait  rire  comme 
La  Fonleine;  mais  n'ayant  pas  la  bouche 
faite  comme  lui,  il  faisait  la  grimace.  » 

,*,  En  1776,  les  médecins  de  Paris 
recommandèrent,  comme  une  précaution 
utile  contre  la  grippe,  dont  beaucoup  de 
personnes  se  trouvaient  attaquées  celte 
année,  de  ne  pas  sortir  à  jeun.  Un  pas- 
teur des  environs,  instruit  de  la  recette, 
crut  devoir  en  recommander  lusage  à 
ses  paroissiens.  11  leur  dit  donc  le  di- 
manche suivant,  au  prône,  qu'il  croyait 
devoir  les  avertir  de  ne  pas  sortir  le 
matin  et  s'exposeràl'air  qu'ils  n'eussent 
pris  quelque  chose  auparavant.  Le  len- 
demain il  trouva  chez  lui   25  louis  de 


moins.  Son  domestique,  qui  cuilt  sorli 
le  matin,  ne  reparut  plus.  Aux  premiè- 
res recherches,  il  ne  fut  pas  difliciie  de 
s'apercevoir  qu'il  était  le  voleur  des  2'i 
louis.  Arrêté,  interrogé  sur  le  fait,  il 
s'avoua  l'auteur  du  vol  ;  mais  il  s'excusa 
en  disant  avoir  obéi  à  son  maître  et  curé, 
qui,  d'après  l'ordonnance  de  la  faculté, 
avait  défendu  au  prône  de  sortir  le  ma- 
tin sans  avoir  pris  quelque  chose,  et 
qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  se  préserver 
delà  grippe. 

,*.  «  Pourquoi  vous  moquez-vous  tant 
de  notre  ami  le  chevalier,  sur  ce  qu'il 
aime  une  grisette?  Vous  voudriez  donc 
qu'on  ne  put  entrer  dans  un  cœur  que 
comme  on  entre  dans  l'ordre  de  Maite, 
en  faisant  ses  preuves?  Four  moi,  je 
trouve  deux  beaux  yeux  aussi  nobles  que 
le  roi;  et  je  ne  deniande  pas  qu"i;s  me 
produisent  d'autres  titres  que  de  la  vi- 
vacité et  de  la  douceur.  Croyez-vous  que 
je  pardonne  la  laideur  d'un  visage,  parce 
que  ce  visage-là  sera  descendu  d'un  duc 
et  pair?  Point  du  tout  :  je  compte  toutes 
les  laides  pour  roturières.  J'ai  pourtant 
vu  des  gens  qui,  dans  des  personnes 
éloignées  d'être  belles,  aimaient  seule- 
ment leurs  illustres  ancêtres  et  les  titre? 
de  leur  maison;  mais  je  vous  avoue 
que  je  n'aurais  pas  les  sentiments  assez 
élevés  pour  être  amoureux  d'un  arbre 
généalogique.  Si  notre  chevalier  était 
dans  le  pays  oii  l'en  choisit  les  rois  ;1 
la  bonne  mine,  il  aimerait  présentement 
une  princesse,  mais  parce  qu'il  est  en 
France  il  n'aime  qu'une  grisette  ;  eh  bien  ! 
il  n'a  qu'à  la  prendre  pour  une  princesse 
étrangère  qui  n'est  pas  reconnue.  Sérieu- 
sement, si  vous  sentiez  votre  cœur  sur 
le  point  de  s'aller  rendre  à  une  jolie  per- 
sonne, l'arrêteriez-vous  pour  dire  :  At- 
tendons, nous  sommes  contents  de  la 
beauté,  m.ais  nous  n'avons  pas  encore 
examiné  la  noblesse?  Je  suis  siir  que 
votre  cœur  préviendrait  bientôt  votre 
examen.  Le  goût  du  chevalier  me  sem- 
ble fort  bon  :  ii  n'y  a  presque  plus  rien 
de  naturel  chez  beaucoup  de  dames  du 
grand  monde,  ni  teint,  ni  taille,  ni  senti- 
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ments  ;  la  nature  s'est  réfugiée  chez  les 
lïrisettes,  etlechevalier  l'y  va  chercher.» 
(Fontenelle,  Letlr.  galantes.) 

,\  Les  femmes  bourgeoises  des 
siècles  passés  affectaient  de  ne  se  vêtir 
que  de  brun  ou  de  gris;  elle  ne  por- 
taient le  blanc  ou  le  noir  que  dans  les 
grandes  occasions.  On  se  rappelle  que 
dans  VEcole  des  Maris  Sganarelle  dit 
expressément  qu'il  veut  que  sa  femme 
soit  toujours  vêtue  de  gris, et  ne  prenne 
le  noir  qu'aux  grands  jours  seulement. 
Il  y  avait  même  une  étoffe  grise  tellement 
consacrée  à  l'usage  bourgeois,  que  les 
tilles  de  cette  classe  en  reçurent  le  nom 
de  grisettes,  qu'elles  ont  toujours  con- 
servé depuis. 

■.'  D'un  couvent  franciscain.  Doyen   peignait   le  cintre  ; 
L'n  cnidelier,  croyant  un  peu  l'humilier, 
Liiidiiniiiiid'?  :  «  Pourquoi  dil-on  gueux  comme  un  peintre? 
C'est  qu'un  pi/inlre  estaouvenl  gris  comme  un  cordelier.  » 

/.  Plutarque,  louant  Pompée  sur  la 
facilité  et  la  simplicité  de  son  vivre  or- 
dinaire, dit  de  ce  héros  :  «  En  une 
sienne  maladie,  étant  dégoûté  et  ne 
pouvant  manger,  son  médecin  lui  or- 
donna, pour  le  remettre  en  appétit,  de 
manger  d'une  grive.  On  en  chercha 
partout,  et  n'en  put-on  en  trouver  à 
vendre,  parce  que  c'était  hors  de 
leur  saison,  mais  il  y  eut  quelqu'un 
qui  dit  qu'on  en  trouverait  chez  Lucul- 
lus,  qui  en  faisait  nourrir  tout  le  long 
de  l'année.  «  Comment!  dit  le  rival  de 
César,  si  Lucullus  n'était  pas  gour- 
mand, Pompée  ne  vivrait-il  pas!»  Et 
laissant  là  la  grive  et  l'ordonnance  de 
son  médecin,  il  se  lit  accoutrer  de   ce 

1  qu'on  recouvrait  facilement.  » 

■  ,*.  Lorsque  Louis  XIV  voulut  choisir 
le  précepteur  qu'il  placerait  auprès 
de  ses  pelits-lils,  on  ne  douta  point  à  la 
cour  que  le  choix  ne  tombât  de  nouveau 
sur  M.  de  Montausier,  qui  avait  été  pré- 
cepteur du  grand  Dauphin.  11  en  reçut 
même  les  compliments  par  avance  ;  mais 
il  répondit  au  complimenteur  :  «  Vous 
vous  trompez,  je  suis  trop  vieux;  ce- 
pendant je  sens  que  je  gronderais  bien 
encore.  » 


/.Le  père  de  l'Arioste  le  grondait  un 
jour  vivement,  et  ne  se  lassait  point  de 
le  gronder.  Le  lils  l'écoutait  d'un  air  at- 
tentif et  dans  un  profond  silence,  sans 
proférer  un  seul  mot  pour  s'excuser. 
Sun  frère  lui  ayant  demandé  ensuite 
pourquoi  il  n'avait  rien  dit  pour  sa  dé- 
fense :  «  Je  travaille  actuellement,  dit 
l'Ariosie,  à  une  comédie,  et  j'en  suis  à 
la  scène  d'un  vieillard  qui  grunde  son 
(Ils.  Dés  que  mon  père  a  ouvert  la  bou- 
che, il  m'est  venu  dans  l'idée  de  l'exa- 
miner avec  attention,  afin  de  pouvoir 
|)elndre  d'après  nature  mon  grondeur. 
Je  n'ai  donc  été  occupé  que  du  ton,  des 
gestes  et  des  discours  qu'a  tenus  mon 
père,  sans  m'embarrasser  de  ce  que  je 
pourrais  lui  répondre  pour  ma  défense.  » 

.*,  Auguste  fut  si  amoureux  de  Livie 
qui  était  grosse,  que,  malgré  tout  ce 
que  cet  état  demandait  de  considérations 
et  d'égards,  il  l'enleva  à  son  mari  et 
l'épousa  durant  sa  grossesse.  Comme 
l'action,  dit  Fontenelle,  était  un  peu 
extraordinaire,  il  fit  consulter  l'oracle. 
L'oracle,  qui  apparemment  savait  ce  que 
l'on  doit  à  un  empereur  environné  de 
puissance  et  de  gloire,  ne  se  contenta 
pas  d'approuver  l'enlèvement,  il  assura 
encore  que  jamais  les  dieux  ne  regar- 
daient plus  favorablement  l'hymen  que 
quand  on  épousait  une  femme  grosse. 

/,  Un3  dame  de  province,  écrivant  à 
son  mari  qui  était  à  Paris  depuis  quel- 
ques mois,  après  lui  avoir  parlé  d'affai- 
res, finissait  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  t'ap- 
prendrai pour  nouvelle,  mon  ami,  que 
mesdames  une  telle  et  une  telle  sont 
grosses,  que  mesdames  telle  et  telle  se 
vantent  de  l'être,  que  mesdemoiselles 
telle  et  telle  craignent  de  l'être,  et  qu'il 
n'y  a  que  moi  qui  ne  le  suis  pus.  Tu  de- 
vrais mourir  de  honte.  » 

/.  Dans  une  sédition,  un  homme 
d'une  excessive  grosseur  se  présenta 
pour  haranguer.  Tousles  mutins  qui  s'é- 
taient assemblés  se  mirent  à  rire  «  Vous 
riez  de  ma  grosseur?  dit-il,  si  vous 
voyiez  ma  femme,  elle  est  encore  bien 
plus  grosse  que  moi.  Cependant,  quand 
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nous  sommes  d'accord,  nous  tenons  fort 
hicn  tous  deux  dans  le  même  lit;  mais 
lorsque  nous  nous  querellons,  la  mai- 
son n'est  pas  assez  grande  pour  nous 
contenir.  »  A  cette  morale,  les  esprits 
se  réunirent,  et   la  sédition  fut  apaisée. 

/.  Rivarol,  après  avoir  endossé  quel- 
ques coups  de  bâton  de  la  ir  ain  de  Bri- 
gand-Bomier,  rencontra  Cliampcenetz, 
et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  on  ne  peut  faire 
un  pas  dans  Paris  qu'il  ne  vous  tombe 
des  bûches  sur  le  dos.  —  Je  te  recon- 
nais là,  lui  dit  Cliampcenetz,  tu  grossis 
toujours  les   objets.  » 

/.  Grossoyer,  ou  faire  des  grosses, 
c'est  expédier  en  très  gros  caractères 
les  copies  authentiques  des  actes  que  les 
notaires  et  procureurs  appellent  minu- 
tes. Un  auteur,  parlant  des  avocats,  a 
dit  :  «  Il  est  parmi  eux  de  ces  êtres  ver- 
beux forcés  de  cacher  la  disette  des 
idées  sous  l'abondance  des  mots,  comme 
les  procureurs  cachent  dans  leurs  écri- 
tures la  disette  des  mots  sous  la  forme 
des  grosses.  Quand  un  avocat  s'est  fâ- 
ché sur  la  mort  d'un  lapin  et  qu'il  l'a 
traité  d'attentat,  il  ne  sait  plus  que  dire 
de  la  mort  de  Henri  IV.  » 

.*.  Eutycrate  et  Lusthène  ayant  trahi 
la  confiance  qu'avaient  mise  en  eux  les 
Olynthiens,  leurs  concitoyens,  ces  deux 
hommes  devinrent  un  objet  de  mépris 
aux  yeux  des  Macédoniens  mêmes,  au 
prolit  desquels  la  trahison  avait  tourné. 
Plus  d'une  fois  les  soldats  de  Philippe 
les  traitèrent  de  lâches  et  de  perfides. 
Les  traîtres  s'en  plaignirent  au  roi. 
«  Que  voulez-vous!  leur  dit  Philippe,  les 
soldats  macédoniens  sont  des  gens  gros- 
siers qui  appellent  chaque  chose  par 
son  nom.  » 

.*.  Lorsque  Raphaël  et  Jean  d'Udine 
étaient  en  réputation,  on  trouva  dans  les 
ruines  du  palais  de  Tite  quelques  cham- 
bres enfoncées  sous  ces  ruines  et  sem- 
blables à  des  grottes,  dans  lesquelles  il 
y  avait  des  peintures  dans  le  goût  et  le 
caractère  de  ces  ouvrages  bizarres  et 
plaisants,  qu'on  a  depuis  appelés  grotes- 
ques à  cause  que  ces  peintures  avaient 


été  trouvées  dans  des  espèces  degrottes. 

.*.  Au  passage  du  Rhin  par  l'armée 
française,  le  comte  de  Guiche  fit  une 
action  dont  le  succès  le  couvrit  de 
gloire,  mais  qui  l'eût  rendu  très  coupable 
si  elle  avait  tourné  autrement.  Il  se  char- 
gea de  reconnaître  si  la  rivière  était 
guéable.  Au  retour,  il  dit  que  oui.  Ce- 
pendant elle  ne  l'était  pas.  Des  escadrons 
entiers  se  trouvèrent  obligés  de  passer 
à  la  nage  ce  qu'ils  avaient  cru  n'avoir 
qu'à  passer  à  gué.  Heureusement  ils  le 
firent  sans  désordre,  le  comte  de  Guiche 
à  leur  tète.  Arrivé  à  l'autre  bord,  il  en- 
veloppe les  escadrons  ennemis,  les  force 
à  se  rendre,  et  ce  trait,  d'une  bravoure 
téméraire,  fut  exalté  jusqu'aux  nues. 

.\  Le  célèbre  docteur  Lorry,  si  connu 
par  ses  lumières,  sa  sagacité  et  ses  ou- 
vrages, répétait  souvent  au  milieu  de 
ses  plus  grand  succès  en  médecine  : 
«  Je  ne  me  permettrai  jamais  de  dire  : 
J'ai  guéri  tel  malade!  mais:  Je  lui  ai 
donné  mes  soins,  et  sa  maladie  s'est  ter- 
minée heureusement.  » 

,\  Le  cardinal  de  Richelieu,  se  voyant 
sur  le  point  de  mourir,  pressa  ses  mé- 
decins de  lui  dire  sincèrement  ce  qu'ils 
pensaient  de  son  état,  et  combien  de 
temps  ils  croyaient  qu'il  avait  encore 
à  vivre.  Tous  lui  répondirent  qu'une  vie 
si  précieuse  au  monde  intéressait  le  ciel, 
et  que  Dieu  ferait  un  miracle  pour  le 
guérir.  Peu  content  de  ce  galimatias 
flagorneur,  Richelieu  appelle  Chicot, 
médecin  du  roi,  et  le  conjure  de  lui 
dire,  en  ami,  s'il  doit  espérer  de  vivre  ou 
se  préparera  la  mort.  «  Dans  vingt-qua- 
tre heures,  lui  répond  le  médecin,  en 
homme  d'esprit,  vous  serez  mort  ou 
guéri.  »  Le  cardinal  parut  très  satisfait 
de  cette  sincérité;  il  remercia  Chicot, 
et  lui  dit  sans  se  montrer  ému,  qu'il  en- 
tendait ce  (jue  cela  voulait  dire.  Il  ne 
guérit  pas  dans  les  vingt-quatre  heures. 

/.  Pourquoi  les  prédicateurs  décla- 
ment-ils sans  cesse  contre  l'amour,  qui 
est  tout  à  la  fois  le  consolateur  et  le 
soutien  du  genre  humain,  et  ne  s'élè- 
vent-ils jamais  contre  la  guerre,  qui  en 
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est  !o  Jl(.aii  et  le  plus  grand  dcstruc-j  de  ce  cordclier,  le  pei.p!e  &■.  ironva  en 
(0!irr>  G  est  qu  I  s  se  inoquenL  des  ber-  foule;  puis,  étant  entré  bien  avant  en 
gcrs  qui  f'int  1  amour,    et   qu'ils  ireni-    " 


bien!  devant  les  rois  qui  font  la  guerre. 
—  On  ne  trouve  pas  dans  Bourdaloue 
une  seule  page  contre  la  guerre;  et 
Massillon,  en  bénissant  les  drapeaux  du 
régiment  de  Catinat,  au  lieu  de  prier 
Dieu  de  changer  le  cœur  des  rois  guer- 
riers, le  plie  d'envoyer  son  ange  exler- 
minale;:r  qui  manbe  devant  le  régi- 
menî.  il  est  vrai  que  les  prêtres  autri- 
cbiensne  manquent  pas,  Ce  leur  côté,  de 
deiuander  au  Dieu  des  armées  la  mémo 
faveur,  de  telle  sorte  que  l'ange  exter- 
minateur ne  doit  savoir  auquel  entendre. 
.*.  Yoltaire  faisait  grand  cas  de  ce 
rondeau  d'Adam  Billaut,  menuisier  do 
N 
Adam  : 


j  discours,  il  dit  qu'il  y  avait  eu  des  mal- 
veillants qui  avaient  dit  qu'il  était  homme 
de  paix,  et  avaient  été  si  osés  que  de 
dire  qu'il  f^iliait  entendre  à  la  paix;  que 
tous  ccux-îà  en  av::ient  méchamment 
menti.  Alors  il  s'écria  :  «  Guerra! 
g'iprni!  ly/rrra!  ..  et  entra  si  fort  en 
colère  qu'il  oublia  de  boire  un  coup  au 
milieu  de  son  sermon,  comme  il  avait 
aceouînrné.  iSulire  Mniippée.) 

.*.  Voltaire  avait  retiré  dans  sa  cam- 
pagne de  Ferney,  en  qualité  d'aiurônier, 
un  certain  père  Adam.  caru;;in,  qui  se 
trouvait  là  le  plastron  de  tous  les  beaux- 
esjjrits  du  siècle.  Q-telqu'un  lui  demanda 
un  jour  :  «   Que   faites-vous  ici,  père? 


Pour  Ip  ftucrir  de  cette  si'ialifiiie 
Qui  le  relient  coiunie  un  piirjli  t'qiie, 
Eiitri'deii\  iliaos  sans  aucun  nioiivement. 
Pieiiilsnioi  rleiix  brocs  de  lin  j.is  dp  sarnieiil, 
Pnis  liscnnimeiil  on   le  met  en  i  iMlique. 
PriT  (Is-en  deux  doigu.  et  bien  elL-riid  lus  applique 
Sur  répiiliiiiie  où  lu  doiiliur  te  pique. 
Et  lu  b  •iras  le  reste  pvouipienienl 

Pour  te  gnéiir. 
Sur  cm  avis  ne  s  .is  poini  liéi(-;ii]ne; 
Car  je  te  fais  un  s  ■:  ;;.■  n  iniilimiioue 
C«e,.il,.  e..rns.x.,l„„x,„.,I,;,,J„. 
Ton  iiiédoL-in,  pour  mut   .,ul  .,mu,.iiI, 
Fera  IVbs.ii  de  ce  f|H'il  ci,.,..uLi"i,i.iue  * 

Pour  le  guérir. 

.*,  François  Pennegnrolle,  cordelier, 
évoque  d'Ast,  après  avoir  en  sa  jeunessi; 
prêché  les  massacres  à_  la  cour  du  roi 
Cbar.'es  IX,  prêcl.'a  la  rébellion  aux  Pa- 
risiens sous  le  régne  de  Henri  IV.  Ce- 
pendant, comme  il  lui  était  échappé  de 
dire  à  quelqu'un  en  particulier  qu'il 
vaudrait  mieux  faire  la  paix  que  de  lais- 
ser périr  de  misère  et  de  faim  tant  de 
personnes  innocentes,  ce  discours  fut 
rapporté  à  la  faction  des  Seize,  qui  le 
firent  venir,  et  lui  dirent  que,  s'il  ne 
parlait  autrement,  ils  l'enfermeraient 
dans  son  froc  et  dans  son  habit  comme 
dans  \\r\  sac,  et  l'i  nverraient  jiar  eau 
porter  au  Béarnais  parole  de  paix  à 
Saint-Cloud.  Lui,  qui  craignait  les 
Seize,  fit  aussitôt  sonner  le  sermon,  au- 
t.ii:i'!,  à  cause  des  boutade^  patliélirtiies 


evecs,  si  connu  sous  le  nom  de  Maître  j  Ne  voye/.-vous  pas  bien  que  vous  n'allez 
"■"' ■  pas  à  tout  ce  monde-là?    »    Le  père  ré- 

pondit :  «  Je  patiente,  je  guette  le  mo- 
ment de  la  gi-à.^e.  »  Pi  guettait  bien  plu- 
tôt le  moment  de  la  graeieuseié  de  Vol- 
taire, qui  lui  donnait  un  km  de  six 
francs  quand  il  voulait  obtenir  de  lui 
queUjue  acte  de  complaisance,  même 
l'absolution. 

/.  «  Rien  nemanqîic  plus  k  ma  gloire, 
puisque  j'ai  fait  rire  le  guet,  «"dis  lii 
Piron,  à  la  suite  d'une  alîaire  qu'il  av;r.. 
eue  avec  le  guet. 

.*.  Molière  était  fort  ami  de  l'avocat 
Fourcroi,  homme  redoutable  dans  la 
di'^puîe  [)arsa  capacité'  et  par  la  grande 
étendue  de  scm poumons.  !!s  eurent  néan- 
moins un  jour,  à  table,  ww.  conversa- 
tion fort  écliauffée  en  présence  de  De;-:- 
préaiix.  Molière,  se  tournant  du  côté 
du  satirique,  lui  dit  :  «  Qu'est-ee  que 
la  raison  avec  un  filet  de  voix  contre 
une  gueule  comme  celle-là.  • 

.*.  On  sait  l'histoire  du  chien  Gxenh- 
No'rrp.  qui,  portant  le  dîner  de  son  maî- 
tre à  la  gueule,  le  défendit  tant  iju'il  put 
I  contre  deux  gros  chiens,  qui,  pour  en 
faire  leur  profit,  \inrent  l'attaquer.  Il 
mit  de  côté  le  panier  où  étaient  enfermés 
les  petits  pâtés  qu'il  portait,  et  fit  bonne 
contenance;  mais  elle  ne  lui  servit  de 
rien,  parce   wx\,  tandis  (ju'il  se  co!le!ait 
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avec  l'un,  l'autre  mangeait  les  {^elits 
pâles.  Quand  Gnetile-Nuire  vit  qu'il  n'y 
avait  point  d:^  ressource  pour  son  maî- 
tre, il  ne  voulut  pas  è:rephis!oiigtenips 
la  (J!;|ie;  ilscjctalui-iiièmesurlcspâléset 
en  (léiièclia  le  plus  qu'il  put.  Pasquin, 
valet  du  (Jissi|  atcur,  cite  assez  phàsam- 
ment  l'exen.ple  de  ce  chien  : 

i!ui  <nii  m»  il  li-  c-'ans  ot  qui  m'v  In.uve  bien, 

Je  ili.-.-ui.-  r;.(l.ii  ci.  J';li  fyil  .uuiiiic  .  e  .-.liiiià 

Oui  |io.  la  1 .1  »..ic  1-..II  le  dîner  de  sdii  iiuiiti  i>, 

El.  ir..HV.iiit  d'.iiiin-.-.  cliiiîiis  (|  .i  vunlaieiii  i'  n   repaître. 

Quand  il  crnl  ne  iiouvoir  le  iunwr  du  lias:iid. 

Leur  livra  le  diuer  pour  en  niyiiger  sa  larl» 

,*.  Le  duc  de  Buckingham  était  fort 
avare  et  se  rel'u.sait  le  nécessaire.  Il  di- 
sait à  sir  Robert  Winer  :  «  Je  crains  de 
mourir  gueux  conune  un  rat  d'église.  — 
Et  moi,  reprenait  sir  Robert,  je  crains 
que  vous  ne  viviez  comme  vous  crai- 
gnez de  mourir.  » 

.*,  On  a  connu  de  nos  jours  un.  gueux 
^  que  son  métier  metlait  dans  une'sorte 
d'abondance,  il  était  aussi  glorieux  de 
sa  besace  qu'un  noble  de  ses  parche- 
mins ;  il  disait  que  sans  ces  coquins 
d'archers  il  aurait  un  valet  pour  la  por- 
ter. 

.*.  L'usage  au  Mogol  est,  pour  saluer, 
de  se  courber  fort  bas.  L'ambassadeur 
du  roi  de  Perse  refusant  de  rendre  le 
salut  de  celte  sorte  à  Chab-Ji  han,  em- 
pereur du  Mogoi,  Chah-Jehan,  ordonna 
à  ses  guichetiers  de  tenir  fermée  la 
porte  de  la  cour  où  l'ambassadeur  pas^ 
sait  quand  il  venait  aux  audiences,  et 
de  ne  laisser  ouvert  que  le  guichet,  par 
où  personne  ne  pouvait  passer  qu'en  se 
courbani  beaucoup.  La  iirtmière  fois  que 
l'ambassadeur  se  présenta,  il  sévit 
d  -..s  1  alternative  de  passer  par  le  gui- 
chet ou  de  ne  pas  entrer;  «ais,  se  dou- 
tant de  l'intention  du  grand  Mogol,  il 
éluda  ses  prétendons  en  entrant  à  recu- 
lons et  en  passant  le  derrière  au  lieu  de 
la  tète  en  avant  par  le  guichet  :  ce  qui 
huniiiia  plus  que  jamais  l'empereur  qui 
's'était  proposé  d  humilier  i'ambussa> 
;  (leur. 

j     /.  La  guinguèlîe  est  un  petit  cabaret 
où  l'on  lioiidii  petit  vin  appelé  gnii^i:-  ■  .. 


du  mot  g/tv/tiet,  éîroit,  serré,  petit, 
mince.  Ce  mot  a  commencé  à  être  en  vo- 
gue en  1554.  La  guinguette  est  le  rendez- 
vous  du  petit  peuple,  qui,  faute  de  lieu 
pour  s'assembler  dans  la  \iiie,  et  d'ar- 
jgent  pour  y  boire  du  vin  potable,  va 
boire  de  la  ripopéc  dans  ces  tavernes 
placées  au  dehors,  danser,  se  diveriir, 
manger  les  gains  de  la  semaine,  perdre 
la  santé  et  les  jours  suivants. 

.*,  On  a  ainsi  déilni  YJH  d'aimer 
d'Ovide  : 

Cette  lecture  est  .s.ins  égale; 
Ce  livre  est  \m  petit  Dédale 
Où  l'esprit  prend  plaisir  d'errer. 
Piiil  s,  suiviz  les  pas  d'Ovide, 
C'est  le  plus  agréable  guide 
Qu'on  peut  choisir  pour  s'égtirer. 

/.Ce  fut  le  2}  janvier  1790  que  le 
médecin  Guillotin,  député  à  l'Assemblée 
consliiuante,  proposa  l'établissement 
d'une  m.achine  dont  l'adoption  semble 
avoir  voué  son  nom  à  une  funeste  im- 
mortalité : 

Ce  fat  le  médecin 

Guillotin, 
Comme  cliacun  devine, 
Qui  conçut  le  dessein, 

Mon  cousin, 
De  l'aire  une  machine. 
Mon  cousin, 
Que,  pour  lioiior.n-  lo  nonri  ce  Guiliotin, 
On  iiomnia  GullotiiiC. 

Au  reste,  la  justice  commande  d'ob- 
server qu'un  sentiment  d'humanité  fut 
^  le  seul  motif  qui  détermina  ce  citoyen 
;  estimable. 

j  /.  Marmontel  donna,  en  1750  ou  51, 
un  opéra  ayant  pour  tilre  la  Guirlande. 
.  Cet  opéra  fut  fort  mal  accueilli.  Un  jour 
:  qu'on  le  donnait,  l'auleur  eut  occasion 
de  prendre  un  iiacre  pour  faire  une 
j  course.  Son  chemin  était  de  passer  dQ- 
pant  le  cui-de-sac  de  l'Opéra:  mais, 
;  craignant  l'embarras,  il  dit  au  cocher 
S  d'éviter  le  i-aiais-Roya!.  «  iNe  craignez 
jrien,  monsieLr,  reprit  le  rustre  ingénu; 
I  il  n'y  aura  pas  de  tumulte,  ou  donne  au- 
jourd'hui iii  Gtiiiiunde.  » 

,  .  ■  ;!  SuU;\re  ^çt  l'inslru^icnt  fovori 
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des  Portugais.  Après  une  bataille  qu'ils 
venaient  de  perdre,  on  trouva  quatorze 
mille  guitares  sur  la  place  qu'ils  venaient 
d'abandonner. 

,*,  IMarie-Éléonore  de  Brandebourg, 
épousede Gustave  le  Grand,  étantgrosse, 
on  se  flattait  qu'elle  donnerait  un  prince 
ù  l'Etat.  Les  circonstances  de  l'accou- 
chement prolongèrent  cet  espoir.  Cepen- 
dant elle  accoucha  d'une  fille.  La  prin- 
cesse Catherine  se  chargea  d'annoncer 
au  roi  son  frère  ce  qui  en  était.  Le  roi 
ne  témoigna  ni  surprise  ni  tristesse;  il 
dit  tranquillement  :  «  Remercions  Dieu, 
ma  sœur,  j'espère  que  cette  fdle  nous 
vaudra  bien  un  garçon;  au  surplus,  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle  sera  habile,  car 
elle  nous  a  tous  trompés.  »  Cet  enfant 
dont  il  présumait  si  avantageusement 
fut  la  célèbre  Christine. 

/,  Piron  étant  un  jour  entré  au  café 
Procope,  avec  un  habit  magnifique,  con- 
tre son  ordinaire,  l'abbé  Desfontaines, 
dont  les  mœurs  n'étaient  rien  moins  que 
sévères,  s'avisa  de  soulever  la  basque 
de  l'habit  de  Piron,  en  s'écriant  :  «  Quel 
habit  pour  un  tel  homme!  «  Piron,  sou- 
levant à  son  tour  le  manteau  de  l'abbé, 
repartit  sur-le-champ  :  «  Quel  homme 
pour  un  tel  habit!  » 

/,  A  90  ans,  Patru  revint  d'une  mala- 
die qu'on  croyait  devoir  être  la  dernière 
de  sa  vie.  Dans  sa  convalescence,  il  res- 
tait beaucoup  au  lit.  Un  jour  que  ses 
amis  le  pressaient  de  se  lever  :  «  Hélas! 
dit-il,  messieurs,  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  beaucoup  la  peine  de  m'habil- 
1er.  » 

/^  «  Si  tu  veux  te  joindre  âmes  pages, 
Dit  un  seigneur  au  jeune  André, 
Quarante  écns  feront  tes  gages, 
Et  de  plus  je  t'iiabillerai.  » 
^         Marché  des  deux  parts  assuré, 
André  se  couche....  midi  sonne; 
Point  d'André.  Le  maître  s'étonne, 
Et  va  son  laquais   éveiller. 
"Eh!  que  fais-tu  donc  là,  mon  drôle!" 
L'autre  répond,  non  sans  bâiller, 
«  J'attendais,  sur  votre  parole. 
Que  vous  me  vinssiez  habiller.  » 

,*,  Les  Français  attaquent  et  battent, 


en  1690,  le  prince  de  Waldeck  àFIeurus, 
près  de  Charleroy.  Durant  cette  action  i 
!e  lieutenant-colonel  d'un  régiment  fran- 
çais, dont  le  nom  aurait  bien  mérite 
d'être  conservé,  se  trouve  prêt  à  char- 
ger. Ne  sachant  comment  animer  les 
siens,  très  mécontents  d'être  entrés  en 
campagne  sans  être  habillés,  il  leur  dil  : 
«  Mes  amis,  voici  de  quoi  vous  conso- 
ler. Puisque  vous  avez  le  bonheur  d'être 
en  présence  d'un  régiment  vêtu  de  neuf, 
chargeons  vigoureusement  et  habillons- 
nous.  »  Cette  plaisanterie,  qui  annonçait 
le  plus  grand  fond  de  mépris  pour  les 
ennemis,  fit  un  tel  effet  sur  l'esprit  des 
soldats,  qu'ils  se  précipitèrent  sur  le 
régiment,  le  détruisirent,  et  s'habillè- 
rent tous  complètement  sur-le-champ. 

/,  Il  y  avait,  dans  les  Gaules,  des 
druidesses  qui  faisaient  vœu  de  chasteté; 
il  y  en  avait  d'autres  qui  se  mariaient, 
mais  elles  ne  sortaient  de  leur  monas-# 
tère  qu'une  fois  dans  l'année,  et  n'habi- 
taient qu'un  seul  jour  avec  leurs  maris  : 
elles  en  étaient  adorées,  et  faisaient  tous 
les  ans  un  enfant. 

,'.    •  Ce  que  j'ai  vu,  disait  certain  hâbleur, 
De  plus  frappant,  c'est,  près  de  Trébisonde, 
Ville  d'Asie,  ou  bien  du  nouveau  monde. 
Un  vieux  canon,  baptisé  le  Vainqueur. 
Vous  jugerez,  messieurs,  de  sa  grosseur. 
Si  je  vous  dis  qu'à  pied,  à  cheval  même, 
(Vous  m'en  voyez  tout  étonné) 
Une  fois  &eul,  une  autre,  moi  troisième. 
En  large,  en  long,  je  m'y  suis  promené 

—  Oh!  c'est  trop  fort,  lui  cria  l'auditoire, 
Chercliez  ailleurs  quelque  sut  pour  vous  croire. 

—  Rien  n'est  plus  vrai,  repartit  un   rieur; 
Uans  le  c^non  dont  vous  parle  monsieur. 
J'étais  couché  depuis  une  heure  entière, 
Quand  il  y  vint,  lui  troisième,  à  cheval. 
C'était  un  bruit  !  c'était  une  poussière... 

N'y  tenant  plus,  prêt  à  me  trouver  mal, 
Je  m'échappai  vile  par  la  lumière,  i 

(  POKS  DE   VEnDUÎI.  ) 

,*,  La  fille  de  Pisistrate  assistait  à  une 
cérémonie  religieuse;  un  jeune  homme 
qui  l'aimait  éperdùnient  courut  l'embras- 
ser, et  quelque  temps  après  entreprit  de 
l'enlever.  Pisistrate  répondit  à  sa  famille, 
qui  l'exhortait  à  la  vengeance  :  «  Si  nous 
haïssons  ceux  qui  nous  aiment,  quels 
sentiments  aurons-nous  pour  ceux  qui 
nous  haïssent?  »  Et,  sans  différer  da- 
vantage, il  prit  ce  jeune  homme  pour 
l'époux  de  sa  fille. 


Pahis.  —  Typ.  L*coi'n, 
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/,  La  vertu  qui  se  contente  de  pain 
est  la  seule  qui  soit  à  l'abri  de  la  cor- 
ruption. C'est  cette  espèce  de  vertu  qui 
dicta  la  réponse  que  fit  au  ministre  Wal- 
pole  un  seigneur  anglais,  distingué  par 
son  mérite.  La  cour  ayant  intérêt  à  l'atti- 
rer dans  son  parti,  Walpole  va  le  trou- 
ver. «  Je  viens',  lui  dit-il,  de  la  part  du 
roi,  vous  assurer  de  sa  protection,  vous 
marquer  le  regret  qu'il  a  de  n'avoir  en- 
core rien  fait  pour  vous,  et  vous  offrir 
un  emploi  plus  convenable  à  votre  mé- 
rite.—Mylord,  lui  répliqua  le  seigneur 
anglais,  avant  de  répondre  à  vos  offres. 


permettez-moi  de  faire  apporter  mon 
souper  devant  vous.  »  On  lui  sert  en 
même  temps  un  hachis  fait  d'un  reste 
de  gigot  dont  il  avait  dîné;  puis  se  tour 
nant  vers  le  ministre  :  «  Mylord,  pensez- 
vous  que  celui  qui  se  contente  d'un  pa- 
reil repas  soit  un  homme  que  la  cour 
puisse  aisément  gagner?  Dites  au  roi  ce 
que  vous  avez  vu;  c'est  la  seule  réponse 
que  j'aie  à  lui  faire.  » 

,*,  Mademoiselle  Clairon  ,  dans  une 
visite  à  Voltaire,  se  jeta  à  ses  genoux  en 
s'écriaut,  comme  Aniénaïde:  «  Oh!  mo'.i 
dieu  tutélaire.  »  M.  de  Voltaire  se  mit 


o  ,.-■ 


aussi  à  genoux  devant  elle  en  disant  : 
«  A  présentque  nous  voilà  terrc-à-terre, 
comment  vous  portez-vous?  » 

,\  Aurengzeb,  avant  d'être  empereur 
des  Mogols,  mais  aspirant  à  l'être  au 
l)réjudice  des  princes  ses  frères,  ras- 
sembla un  jour  tous  les  faquirs  du  pays 
pour  l^eur  faire  une  grosse  aumône,  et 
pour  'avoir,  disait-il,  la  consolation  de 
manger  du  riz  et  du  sel  avec  eux.  Le 
lieu  de  l'assemblée  était  une  vaste  cam- 


pagne. Aurengzeb  fit  servir 'à  cette  mul- 
titude prodigieuse  de  pauvres  pénitents 
un  repas  conforme  à  leur  état.  Quand 
on  eut  mangé,  le  vice-roi  fit  apporter 
une  grande  quantité  d'habits  neufs,  et 
dit  aux  faquirs  étonnés  qu'il  souffrait 
de  les  voir  ainsi  couverts  de  haillons. 
L'artificieux  Mogol  n'ignorait  pas  que 
la  plupart  de  ces  gueux  cachent  d'ordi- 
naire dans  leur  vêtement  des  roupies 
d'or,  qui  sont  la  récolte  de  leurs  intri- 
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gués  et  de  leur  mendicité.  En  effet,  plu- 
sieurs volurent  se  défendre  de  quitter 
ces  haillons,  et  prétextèrent  l'esprit  de 
pauvreté  qui  fait  l'essentiel  de  leur  pro- 
fession. On  n'écouta  pas  leurs  représen- 
tations. Le  prince  persista  à  vouloir  que 
tous  les  faquirs  participassent  à  ses  au- 
mônes. On  les  dépouilla  de  leurs  vieux 
habits  et  on  les  obligea  de  revêtir  les 
nouveaux.  Alors  on  fit  un  monceau  de 
tous  ces  haillons,  on  y  mit  le  feu,  et  on 
irouva  dans  les  cendres  une  somme  si 
considérable  que,  si  l'on  en  croit  quel- 
ques écrivains  du  pays,  ce  fut  un  des 
principaux  secours  qu'eut  Aurengzeb 
pour  faire  la  guerre  à  ses  frères. 

,*,    En  mon  cœur  la  haine  abonde, 
J'en  regorge  à  tout  propos  ; 
Depuis  que  je  hais  les  sots, 
Je  hais  presque  tout  le  monde. 

(Caillt. } 

.*,  Le  duc  d'Orléans,  régent,  fatigué 
îos  remontrances  d'un  député  des  états 
■l'une  province  qu'il  voulait  imposer, 
iui  dit  avec  vivacité  :  «  Et  quelles  sont 
'•os  forces  pour  vous  opposer  à  mes  vo- 

lOafés?  que  pouvez-vous  faire? — 

Obéir  et  haïr,  »  répliqua  le  député. 

.'.    Saint  Colombeaa,  dans  un  bourg  helvétique, 
Précliant  un  jour  le  dogme  évangèlique. 
Voyait  glisser  sur  ces  cerveaux  bouchés 
Tous  ks  trofls  forts  qu'il  avait  décochés. 
tl  veut  teiiler  si,  sourds  à  sps  oracles, 
ils  se  rendront  à  la  voix  des  miracles. 
Par  le  ciseau  dans  la  pierre  creusé. 
Est  un  bassin  sur  la  place   exposé  : 
t  Enfants,  dit-il,  pour  prouver  sans  réplique 
Aux  plus  obtus  que  la  foi  que  j'explique 
Est  le  chemin  qui  seul  conduit  aux  cieux. 
Je  vais  souffler  sur  la  pierre  i  vos  yeux, 
El  dans  l'instant  vous  allez  voir  en  quatre 
Ses  pans  brisés  sur  le  pavé  sabaltre.  t 
Nouveau  Moïse,  il  souffle,  et  le  bassin 
Kst  pourfendu  sons  les  lèvres  du  saint. 
Vous  eussiez  cru  qu'en  prouvant  de  la  sorte 
Le  cas  était  pleinement  résolu  ; 
Mais  savez-vous  ce  qu'il  en  fut  conclu  1 
C'est  que  l'apôtre  avait  l'haleine  .forte. 

.*,  Le  frère  de  Denys,  tyran  de  Syra- 
cuse, lui  faisant  un  jour  la  description 
d'un  terrain,  prit  la  hallebarde  d'un  de 
ses  gardes  qui  était  présent  pour  en  tra- 
cer le  plan  sur  la  table.  Denys,  toujours 
soupçonneux,  même  conJre  sa  famille 


et  ses  propres  enfants,  entra  dans  une 
colère  épouvantable  et  tua  le  garde  qui 
avait  cédé  sa  hallebarde  si  facilement. 

/.  Une  dryade  est  uns  nymphe  des 
bois;  une  hamadryade  est  une  nymphe 
attachée  à  un  arbre  particulier.  Henriette 
d'Angleterre,  femme  de  Monsieur,  de- 
manda un  jour  à  Benscrade,  qui  était  à 
côté  d'elle  à  l'Opéra,  quelle  différence  il 
y  avait  entre  une  dryade  et  une  ham.a- 
dryade.  Ce  poète,  qui  ignorait  la  distinc- 
tion, vit  à  l'instant  un  évêque  et  un  ar- 
chevêque qui  attendaient  Madame  au 
sortir  de  sa  loge.  11  prit  son  parti  sur- 
le-champ,  et  ne  voulant  pas  demeurer 
court  :  "■  Madame,  lui  répondit-il,  la 
même  à  peu  près  qu'entre  un  évêque  et 
un  archevêque.  •  On  rit  beaucoup  de  la 
comparaison.  Un  évêque,  qui  visait  à  un 
archevêché,  dit  à  Madame  le  lendemain  : 
«  Je  suis  dryade;  quand  il  vous  plaira, 
madame,  je  serai  hamadryade.  » 

.*,  Le  mal  de  hanche,  chez  les  fem- 
mes grosses ,  est ,  dit-on ,  un  signe 
qu'elles  auront  une  fille.  C'est  ce  que 
madame  de  Sévigné  donne  à  entendre 
quand  elle  écrit  à  madame  de  Grignan  : 
«  Qu'est-ce  que  vous  me  dites  d'avoir 
mai  à  la  hanche?  est-ce  que  votre  petit 
garçon  serait  devenu  fille  ?  » 

^*,  Ce  rimailleur  à  tête  folle 
Fait  des  vers  et  se  croit  favori  d'Apollon  : 
n  est  semblable  au  hanneton  , 
Qui  se  croit  oiseau  quand  il  vole. 

,%  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  au- 
teur du  livre  des  Maximes,  ne  fut  point 
de  l'Académie  française.  L'obligation  de 
haranguer  publiquement,  le  jour  qu'il 
aurait  été  reçu,  fut  le  seul  obstacle  qui 
l'en  éloigna.  Il  était  plein  de  courage  ; 
il  en  fit  preuve  dans  les  occasions  les 
plus  importantes.  Cependant,  avec  toute 
la  supériorité  que  le  préjugé  de  sa  nais- 
sance lui  donnait  sur  le  commun  des 
hommes,  il  ne  se  croyait  pas  capable  de 
soutenir  la  vue  d'un  auditoire,  et  de  pro- 
noncer seulement  une  harangue  de  qua- 
tre lignes  sans  tomber  en  défaillance. 

.'.  Trois  députés  des  Etats  de  Breta- 
gne étant  veruspourharanguerHenrilV, 
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l'évêque,  qui  était  le  premier,  oublia  sa 
harangue  et  ne  put  dire  un  seul  mot.  Le 
gentilhomme  qui  le  suivait,  se  croyant 
obligé  de  prendre  la  parole,  dit  :  «  Sire, 
mon  grand-père,  mon  père  et  moi  som- 
mes tous  morts  à  votre  service.  » 

.*.  Le  grand  Condé  passant  par  une 
petite  ville  de  Bourgogne,  le  maire  se 
présenta  pour  le  haranguer.  «  Monsei- 
gneur, lui  dit-il,  j'ai,  comme  vous  le 
Toyez,  le  droit  de  vous  ennuyer.  Je  ne 
le  ferai  point  valoir,  à  condition  que 
vous  obteniez  pournotre  ville  une  exemp- 
tion de  gens  de  guerre.  —  Je  le  promets, 
dit  le  prince..  —  Songez-y  bien,  monsei- 
gneur ;  sinon  l'année  prochaine,  lorsque 
vous  repasserez,  je  ferai  valoir  mon  droit 
en  vous  haranguant  longuement.  » 

^\  Le  duc  de  Mayenne  était  fort  gros 
et  fort  gras,  ce  qui  le  rendait  très  mau- 
vais piéton.  Après  qu'il  eut  fait  sa  paix 
avec  Henri  IV,  ce  prince  entreprit  de  le 
harasser'  un  jour  à  la  promenade,  au 
point  de  l'obliger  de  se  rendre  ;  après 
quoi  il  dit  au  duc  :  «  Mon  cousin,  avouez 
que  je  vous  ai  bien  harassé  aujourd'hui. 
Aussi  est-ce  la  seule  vengeance  que  je 
veuille  tirer  de  toutes  les  fatigues  que 
vous  m'avez  causées.  » 

/.  Il  subsistait  encore,  au  xvi^  siècle, 
un  usage  assez  bizarre,  parmi  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  de  Reims.  Le 
mercredi-saint,  après  les  ténèbres,  ils 
allaient  processionnellement  à  l'église  de 
Saint-Remi.  rangés  sur  deux  files,  cha- 
cun d'eux  traînant  derrière  soi  un  ha- 
reng attaché  à  une  corde.  Chaque  cha- 
noine était  occupé  à  marcher  sur  le  ha- 
reng de  celui  qui  le  précédait,  et  h 
sauver  le  sien  des  surprises  du  suivant. 
Pour  parvenir  à  supprimer  cet  usage 
extravagant,  il  fallut  supprimer  la  pro- 
cession. 

.*,  Ce  fut  le  18  février  U29  qui  vit 
naître  la  fameuse  journée  des  Harengs, 
ainsi  nommée  du  combat  qui  se  donna 
ce  même  jour,  près  d'Orléans,  entre  les 
Anglais  qui  assiégeaint  cette  ville,  et  les 
Français  qui  voulaient  y  faire  entrer  un 
cotivoi   de  harengs   pour  leur  carême, 


que  tout  le  monde  pratiquait  alors,  jus- 
qu'aux soldats  dans  les  armées. 

.*.  La  pêche  du  hareng  est  une  des 
branches  de  commerce  les  plus  produc- 
tives pour  le  gouvernement  anglais. 
Dans  le  temps  que  le  pape  Pie  VII  fut 
obligé  de  quitter  Rome,  conquise  par 
les  Français  en  révolution,  le  comité  de 
la  Chambre  des  communes,  à  Londres, 
s'occupant  de  la  pêohe  du  hareng,  un 
membre  observa  que,  le  pape  étant  chassé 
de  Rome,  l'Italie  allaitvraisemblablement 
se  faire  protestante  :  «  Dieu  nous  en 
préserve!  s'écria  un  autre  membre. — 
Comment!  seriez-vous  fâché  de  voir 
s'accroître  le  nombre  des  bons  pro- 
testants ?  —  Et  que  ferions-nous  alors 
de  nos  harengs?» 

,*.  L'empereur  Caligula,  voyant  fouet- 
ter un  comédien,  trouva  sa  voix  si  har- 
monieuse, qu'il  fit  durer  le  châtiment 
pour  faire  durer  l'harmonie. 

,".  Dans  le  temps  que  Bossuet  élevait 
la  voix  avec  trop  peu  de  ménagement 
contre  Fénelon  au  sujet  du  livre  des 
Maximes  des  Saints,  LomsXW  lui  dit  : 
«  Quel  parti  prendriez-vous  si  je  soute- 
nais M.  de  Cambrai?—  Je  hausserais  la 
voix  davantage,  »  dit  le  superbe  prélat. 

/.  César  disait  :  «  Je  ne  crains  pas 
les  figures  et  les  teints  fleuris;  je  ne  re- 
doute que  les  visages  pâles  et  hâves.  » 

.*.  Saint  Lambert  disait  :  «  Tel  qui 
n'est  pas  capable  d'écrire  en  prose  dix  li- 
gnes raisonnables  etpolies,  fera  fort  bien 
dix  mille  vers  détestables.  Savez-vous 
pourquoi?  c'est  qu'avec  trois  cents  mots 
qu'on  aura  retenus,  et  le  secours  de  la  [ 
rime  et  de  la  mesure,  il  est  aussi  facile 
d'aligner  des  hémistiches  que  de  mar- 
cher dans  une  ornière  appuyé  sur  des 
béquilles.  » 

.*,  Apelles  peignit  une  cavale,  et  la 
peignit  si  bien  que  les  chevaux  hennis- 
saient en  la  voyant.  Cela  ne  s'est  pas  re- 
nouvelé depuis. 

.*.  Un  certain  roi  des  Scythes  ayant 
fait  un  prisonnier  qu'on  lui  dit  célèbre 
par  les  agréments  de  sa  voix  et  par  son 
habileté  à  toucher  toutes   sortes  d'in- 
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struinents,  le  monarque  lui  comniandade 
jouer  devant  lui  de  la  flùle,  de  pincer  sa 
lyre  et  de  chanter.  Le  musicien  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  adoucir  la  férocité  de 
son  vainqueur,  qui  lui  dit  pour  tout 
éloge  :  «Cela  est  assez  beau,  mais  j'aime 
encore  mieux  entendre  mon  cheval 
hennir.  » 

/,  On  avait  autrefois  tant  de  confiance 
en  la  vertu  de  certaines  herbes,  qu'on 
les  croyait  capables  d'opérer  par  le  seul 
contact.  C'est  de  là  qu'est  venue,  en 
parlant  à  une  personne  de  mauvaise  hu 
meur,  l'expression  :  Sur  quelle  herbe 
avez-vous  donc  marché  aujourd'hui^ 

,\  Hercule  s'est  rendu  particulière- 
ment célèbre  par  ses  douze  travaux, 
connus  sous  le  nom  des  travaux  d'Her- 
cule. —  Il  y  eut  un  père  Hercule,  jésuite, 
qui  composait  les  sermons  d'un  certain 
évêque  qui  tendait  à  la  célébrité.  Quand 
on  allait  entendre  le  prélat,  on  sedisait  : 
«  Allons  entendre  les  travaux  d'Her- 
cule. » 

.*.  Non,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaisir 
Que  de  voir  d'Iiériticrs  une  troupe  affligée. 
Le  mainUeii  imerdii,  et  la  uiine  allongée, 
Liie  un  long  teslanienl  où,  pîilps,  tlonnés. 
On  leur  laisse  un  lionsoir  avec  un  pied  de  nez  : 
Pour  voir  au  naturel  leur  tristesse  profonde. 
Je  reviendrais  expié--,  je  crois,  de  l'aulr'  monde. 
(Lisette,  dans  le  Légataire.) 

,\  Thalestris,  reine  des  Amazones, 
sortit  de  ses  Etats  pouraller  voir  Alexan- 
dre le  Grand,  auquel  elle  avoua  qu'elle 
désirait  avoir  des  enfants  de  lui,  se 
croyant  digne  de  donner  des  héritiers  à 
son  empire. 

/,  Pendant  la  vie  de  Louis  XIV,  la 
seule  distinction  publique  qui  faisait 
présumer  l'élévation  secrète  de  madame 
(le  Mainlenon  était  la  place  qu'elle  occu- 
pait ù  la  messe  dans  une  de  ces  petites 
tribunes  ou  lanternes  dorées  qui  n'étaient 
faites  que  pour  le  roi  ou  la  reine.  Mi- 
gnard,  chargé  de  peindre  madame  de 
ÎNiaintenon  en  sainte  Françoise,  demanda 
finement  au  roi  si,  pour  orner  le  por- 
trait, il  ne  pourrait  pas  l'habiller  d'un 
«jantean  d'hermine.  «Oui,  dit  le  roi; 
sainte  Françoise  le  mérite  bien.  » 

,*,  «  Il  faut  être  bien  iiéros,  disait  Ca- 


tinat,  pour  l'être  aux  yeux  de  son  valet 
de  chambre.  » 

/,  Un  seigneur  anglais  reprochait  an 
poète  Dryden  que  Cléomènes,  le  iiéros' 
d'une  de  ses  pièces,  s'amusait  à  causer 
tète-à-tète  avec  son  amante,  au  lieu  de 
former  quelque  entreprise  digne  do  son 
amour.  «  Quand  je  suis  seul  avec  une 
femme,  lui  disait  le  jeune  lord,  je  sais 
mieux  mettre  le  temps  à  profit.  —  Je  le 
crois,  répliqua  Dryden  ;  mais  aussi  m'a- 
vouerez-vous  que  vous  n'êtes  pas  un 
héros.  » 

,\  La  prise  la  plus  importante  du  cé- 
lèbre Duguai-Trouin,  et  qui  fit  le  plus 
de  bruit,  fut  celle  de  Rio-Janeiro,  en 
1671.  Elle  étonna  l'Europe,  tant  par  la 
hardiesse  de  l'entreprise  que  par  la  vi- 
gueur de  l'exécution.  Lorsqu'il  revint 
en  France,  chacun  s'empressait  de  le 
voir,  et  le  long  des  routes  le  peuple  s'at- 
troupait autour  de  lui.  Un  jour  qu'une 
grande  foule  était  ainsi  assemblée,  une 
dame  de  distinction  vint  à  passer;  elle 
demanda  ce  qu'on  regardait.  On  lui  dit 
que  c'étaitDuguai-Trouin. Alors  elle  s'ap- 
procha et  perça  elle-même  la  foule  pour 
mieux  voir.  Duguai-Trouin  parutélonné. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle,  ne  soyez  pas 
surpris,  je  suis  bien  aise  de  voir  un  hé- 
ros en  vie.  » 

,*,  On  lisait,  dans  une  maison  particu- 
lière, la  comédiedes  Philosophes.  Quand 
on  en  fut  à  l'endroit  où  Cidalise  avoue  à 
sa  fille  qu'elle  ne  l'aime  pas  précisé- 
ment parce  qu'elle  est  sa  fille,  mais 
qu'elle  l'aime  en  qualité  d'être,  à  ce  mot 
d'être,  un  des  auditeurs  partit  d'un  éclat 
de  rire,  et  ne  cessa  de  crier  pendant 
très  longtemps  :  «  Ah  !  cela  n'est  pas 
mal!  voilà  qui  est  bon!  «etc.,  et  il  riait 
de  plus  en  plus.  Le  lecteur  impatienté 
lui  dit  :  «  Voilà  qui  est  bien,  vous  avez 
senti  le  trait  lâché  contre  les  mères  dé- . 
naturées,  mais  vous  avez  ri  suffisam-  ' 
ment.— Non,  parbleu,  continua  le  rieur, 
je  ne  puis  trop  rire  d'une  mère  qui 
prend  sa  fille  pour  un  arbre  (hêtre).  » 
Alors  tout  le  monde  éclata  de  rire,  et  le 
sot,  ne  se  doutant  pas   que  c'était  de 
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lui,  crut  au  contraire  avoir  fait  remar- 
quer une  sottise  qu'on  n'avait  pas 
aperçue. 

Crois-moi,  Cénie;  Il  est,  ma  cliire, 

Di'iix  sortes  (l'beiiienx  icl-b3s  : 

I.'lininmc  dont  on  ne  parle  giiftre, 

La  femme  qu'on  ne  cite  pas: 
,'.         Un  lieurl  survient:  adieu  lecliar. 

Voilà  messire  Jean  Clioiiari, 
Qui  du  choc  de  son  mon  a  la  t6te  cassée. 
Le  paroissien  en  plomb  enlraine  son  pasleur  ; 

Notre  curé  suit  son  seigneur; 


Tous  deux  s 


l  de  compagnie. 


Cette  fable  de  La  Fontaine  fut  rnlquèe 
sur  une  vérité  très  positive.  Un  seigneur 
de  Boufflers  étant  venu  à  mourir  on  le 
mena  dans  son  carrosse  à  une  lieue  de 
Boufflers  pour  y  être  enterré.  Le  curé 
accompagnait  le  corps.  La  voiture  heurta 
et  versa.  Le  corps  était  dans  une  bière 
de  plomb;  en  se  renversant,  elle  coupa 
le  cou  au  malheureux  curé,  qui  mourut 
sur-le-champ. 

,%  Fouillant  un  jour  une  carrière, 
Nicodème  voit  un  hibou  ; 
Joyeux,  il  l'ôte  de  son  trou 
Et  le  porte  à  sa  ménagère. 
«  Fi!  dit-elle,  vous  êtes  fou? 
Lâchez  cet  oiseau-Hi,  compère; 
Il  ferait  peur  à  nos  enfants. 
—  Qu'il  fasse,  reprit  Nicodème; 
J'ons  ouï  dire  à  des  savants 
Qu'un  hibou  vivait  deux  cents  ans. 
Etj'voulons  voir  ça  parnous-même.  » 

(Pons  de  Verdun.) 

.*,  Vn  caporal,  condamné  à  être  pendu, 
voulut  en  informer  sa  femme  la  veille  de 
sa  mort.  Désirant  lui  faire  une  descrip- 
tion bien  pathétique,  il  lui  traça  les 
choses,  non  telles  qu'elles  étaient  au 
moment  qu'il  écrivait  sa  lettre,  mais  tel- 
les qu'elles  seraient  au  moment  que  sa 
moitié  la  lirait.  «  Ma  chère  femme,  lui 
dit-il,  après  t'avoir  souhaité  une  santé 
aussi  bonne  que  la  mienne  l'est  quant  à 
présent,  je  te  dirai  que  j'ai  été  pendu 
hier,  entre  onze  heures  et  midi.  J'ai  fait, 
grâce  au  ciel,  une  assez  belle  mort,  et 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  toute  l'as- 
semblée me  plaignait.  Souviens-toi  de 
moi,  et  fais-en  ressouvenir  mes  pauvres 
enfants  qui  n'ont  plus  de  père.  Ton  af- 
fectionné mari  jusqu'à  la  mort.  » 


.*,  Le  Français,  né  malin,  emploie 
quelquefois  avec  beaucoup  de  finesse 
certains  caractères  hiéroglyphiques  à 
l'aidedesquelsil  laisse  assez  aisément  de- 
viner ce  que  la  crainte  ne  lui  permet  pas 
d'exprimer.  Parmi  les  hiéroglyphes  ou 
caricatures  qui  tapissaient  en  l'an  vu 
les  boutiques  des  marchands  d'estam- 
pes, on  en  distinguait  une  à  qui  l'évé- 
ment  donna,  en  quelque  sorte,  le  mé- 
rite de  la  prophétie.  Le  dessinateur 
avait  représenté  les  membres  du  Direc- 
toire, et,  au-dessous,  une  lancette,  une 
laitue  et  un  rat;  ce  qui,  aux  yeux  des 
connaisseurs,  signiflait  : 

L'an  VII  LES  tuera. 

En  effet,  en  l'an  vu  "  (nouveau  style), 
Bonaparte  revint  tout  à  coup  de  l'Egy- 
pte; et  si  ce  retour  inopiné  ne  tua 
point  les  directeurs,  dit  un  auteur  du 
temps,  il  tua  le  Directoire  et  sa  puis- 
sance. 

/,  Malebranche  avait  coutume  de 
dire  qu'il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de 
l'histoire  que  des  historiettes  de  son 
quartier. 

/,  L'historien  de  Thou  avait  maltraité, 
dans  son  ouvrage,  un  grand-oncle  du 
cardinal  Richelieu.  Ce  ministre  vindica- 
tif fit  mourir  le  fils  de  cet  écrivain  célè- 
bre; il  disait  à  cette  occasion  :  «  Le 
père  m'a  mis  dans  son  histoire,  je  met- 
trai le  fils  dans  la  mienne.  » 

.*,  Moncrif  avait  fait  ux]e.  Histoire  des 
Chats,  sous  le  nom  desquels  il  avait 
plaisanté  plusieurs  personnes  de  la 
cour.  Il  était  fort  aimé  du  comte  d'Ar- 
genson.  Il  dit  un  jour  au  ministre  : 
«  Monseigneur,  vous  êtes  le  maître  de 
me  faire  donner  le  brevet  d'historiogra- 
phe de  France.  »  Malheureusement, 
M.  d'Argenson  se  ressouvenait  encore 
de  \ Histoire  des  Chats.  «  Historiogra- 
phe? lui  dit-il,  cela  n'est  pas  possible: 
mais  pour  historiogriffe,  cela  se  pourrait 
faire.  » 

.*.  Ce  que  les  Anglais  savent  le  mieux, 
c'est  l'histoire  d'.4nglcterre  ;  ce  que  les 


118 


ENCYCLOPEDIANA 


Français  savent  le  moins,  c'est  l'histoire 
de  France. 

/.  Un  aveugle  pissait  contre  un  mur  ; 
un  plaisant  s'approche  et  lui  dit  :.  «  Mon 
brave  homme,  tournez-vous  donc  de 
l'autre  côté.  —  Merci,  monsieur,  »  dit 
l'aveugle  continuant  tranquillement  de  se 
satisfaire  coram  populo- 

,%  L'hiver  de  1608  ne  fut  pas  moins 
rude  que  celui  de  1709.  L'histoire  nous 
apprend  que,  la  nuit  du  20  janvier  1608, 
cinq  hommes  qui  amenaient  des  provi- 
sions aux  halles  furent  trouvés  morts  de 
froid  au  coin  de  la  rue  Tirechappe. 
Pierre  Mathieu  rapporte  qu'il  entendit 
dire  à  Henri  IV,  à  son  lever,  que  sa 
moustache  s'était  gelée  au  lit,  et  auprès 
de  la  reine.  «  Il  est  vrai,  observe  Saint- 
Foix,  que  c'était  sa  femme.  » 

/.  Le  hobereau  est  un  petit  oiseau  de 
proie  dont  l'ardeur  pour  la  chasse  est 
remarquable.  —  On  donnait  autrefois  le 
nom  de  hobereaux  aux  petits  seigneurs 
qui  tyrannisaient  leurs  paysans,  et  plus 
particulièrement  au  gentilhomme  à 
lièvre  qui  allait  chasser  chez  ses  voi- 
sins sans  en  être  prié,  et  qui,  n'ayant 
pas  le  moyen  d'entretenir"  un  faucon  ou 
un  épervier,  portait  sur  le  poing  un 
hobereau,  et  s'en  servait  pour  chasser. 

/,  Un  plaisant  fit  un  jour  graver  sur 
la  lame  de  l'épée  d'un  officier  très  pol- 
tron, quoique  très  dévot,  ce  comman- 
dement de  Dieu  :  Homicide  point  ne 
seras. 

,*.  Christine,  reine  de  Suède,  fuyait  la 
compagnie  des  femmes.  «  J'aime  les 
hommes,  disait-elle,  non  parce  qu'ils 
sont  hommes,  mais  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  femmes.  » 

/..  «  J'ai  réfléchi,  disait  Ninon  de 
Lenclos,  sur  le  partage  inégal  des  qua- 
lités qu'on  exige  dans'  les  hommes  et 
dans  les  femmes.  J'ai  vu  qu'on  nous 
avait  chargées  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  frivole,  et  que  les  hommes  s'étaient 
réservé  le  droit  aux  qualités  essen- 
tielles ;  dès  ce  moment  je  me  fis 
homme.  » 

,\  Cliarles  XII,  occupé  d'une  affaire 


importante,  alla  de  grand  matin  chez 
son  ministre  pour  en  conférer  avec  lui. 
Comme  il  était  encore  au  lit,  ce  prince 
attendit  quelques  moments.  Il  y  avait 
aussi  un  soldat  qui  attendait  dans  l'an- 
tichambre. Charles  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions auxquelles  ce  soldat  répondit  fa 
milièrement.  Enfin  on  ouvre  :  le  minis- 
tre fait  mille  excuses  au  roi.  Le  soldat, 
confus  de  lui  avoir  parlé  avec  tant  de 
liberté,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 
"  Sire,  pardonnez-moi,  je  vous  ai  pris 
pour  un  homme.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal, 
dit  Charles,  rien  ne  ressemble  plus  à  un 
homme  qu'un  roi.  » 

/,  Une  femme,  qui  croyait  avoir  à  se 
plaindre  de  M.  deRhullières,lui  avait  fait 
fermer  sa  porte.  11  lui  envoya  la  Civilité 
puérile  et  honnête  avec  les  vers  sui- 
vants : 

Ce  livre  peut  vous  être  utile, 
Et  vous  ea  avez  grand  besoin. 
Peut-être  il  vous  rendra  civils. 
Honnête,  c'est  ua  autre  point. 

,'.  Sarrazin  était  avocat.  Il  avait  eu 
de  la  fortune  que  quelques  mauvaises 
affaires  avaientdérangée.  Comme  il  jouait 
la  comédie  avec  beaucoup .  de  succès 
sur  des  théâtres  de  société,  on  l'engagea 
à  débuter  aux  Français.  Il  le  fit  de  la 
manière  la  plus  brillante.  11  prit  les 
rôles  d'un  acteur  nommé  Dumirail,  qui 
était  fort  laid  et  qui  avait  peu  de  talent. 
Dumirail  ne  vit  pas  son  successeur  de 
bon  œil.  Il  proposa  à  Sarrazin  de  se 
couper  la  gorge  avec  lui.  Sarrazin  lui 
répondit  qu'il  n'avait  point  de  gorge  à 
faire  couper.  «  Tu  es  donc  un  homme 
sans  âme  et  sans  honneur?  lui  dit  Du- 
mirail. —  Mon  ami,  répliqua  Sarrazin, 
quand  on  a  de  l'âme,  on  la  garde  pour 
ses  rôles;  quant  à  l'honneur,  chacun 
s  it  qu'en  entrant  ici  on  le  laisse  â  la 
porte.  » 

,\  Personne  n'a  été  plus  loué  et  plus 
critiqué  que  Voltaire,  ce  qui  lui  faisat 
dire  :  «  J'ai  valu  de  bons  honoraires  à 
plus  d'un  mauvais  auteur.  » 

.*,  La  cérémonie  du  mariage  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  avec  la  prin- 
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cesse  Marie-Louise  d'Orléans,  se  fit 
dans  une  petite  chapelle  du  palais.  Le 
roi  commanda  de  ne  laisser  entrer  que 
des  grands  d'Espagne,  et  de  ne  point 
admettre  les  ambassadeurs.  Le  marquis 
de  Villars,  ambassadeur  de  France,  dit  ; 
"  La  jeune  reine  étant  nièce  du  roi 
mon  maître  et  mariée  de  ma  main,  je  ne 
dois  pas  être  comprisdans l'exclusion.  -> 
11  tu  plus;  étant  entré  dans  la  chapelle, 
il  se  plaça  à  la  tête  des  grands,  sur  un 
tabouret  destiné  au  connétable  de  Cas- 
tille.  Celui-ci  arrive  peu  après,  va  droit 
au  marquis  de  Villars  et  dit  :  «  C'est  là 
ma  place.  —  Montrez-m'en  une  plus 
honorable,  j'irai  m'y  mettre,  »  dit  le 
marquis.  On  apporta  un  second  ta- 
bouret au  connétable,  et  tout  fut  dit. 

/,  Le  général  Landon  joignait  au 
plus  rare  mérite  la  plus  grande  modes- 
lie.  Un  jour  qu'iî  devait  se  trouver  dans 
l'appartement  de  l'impérafrice,  reine 
de  Hongrie,  cette  princesse,  ne  l'aperce- 
vant pas,  dit  au  vieux  feld-maréchal 
d'Azembcrg  :  «  Où  donc  est  Landon?  je 
ne  le  vois  point.  —  Madame,  répondit 
le  duc,  il  est  derrière  la  porte,  où  il  se 
tient  caché  tout  honteux  de  son  mé- 
rite. » 

/,  Dufresne,  auteur  ingénieux,  mais 
d'un  caractère  si  bizarre  qu'il  ne  res- 
semblait qu'à  lui-même,  avait  composé, 
pour  sa  maîtresse,  une  pièce  de  vers 
qui  commençait  ainsi  : 

Maison  quirenfermezmon  aimablemaîtresse  ! 

Danchet,  à  qui  il  montra  la  pièce,  lui 
dit:  «  Maison,  ici,  est  une  expression 
basse;  il  faut  dire  palais.  —  Monsieur, 
dit  le  jeune  homme,  c'est  que  ma  maî- 
tresse est  à  l'hôpital.  >• 

/.  Molière  avait,  avec  une  grande  vo- 
lubilité, une  espèce  de  hoquet  qui  ne 
pouvait  convenir  au  genre  sérieux,  mais 
qui  ne  rendait  son  comique  que  plus 
plaisant. 

,\  La  première  grosse  horloge  qu'il  y 
ait  eu  dans  Parisy  fut  posée  sous  le  rogne 
de  Charles  Y,  en  1370,  dans  une  tour 


qui  flanque  le  palais  à  un  des  bouts  du 
quai  de  la  Mégisserie.  On  fit  venir  d'.\l- 
lemagne  un  horloger  (Henri  de  Yic),  à 
qui  on  donna  cinq  sous  par  jour  pour  en 
prendre  soin. 

,\  Kepler  fut  réduit,  pour  vivre,  à 
faire  l'horoscope  de  ceux  qui  ajoutaient 
foi  à  ces  sortes  de  prédictions  fondées 
sur  l'influence  des  astres. 

,*.  Un  médecin  célèbre  a  dit  que  les 
malades  guériraient  plutôt  seuls  sur  la 
paille,  avec  un  robinet  d'eau  fraîche  h 
leur  portée,  que  dans  les  hospices, 
où  on  les  entasse  si  cruellement  les 
uns  sur  les  autres  pour  les  soigner. 

/,  Cyrano  de  Bergerac  avait  passé 
longtemps  pour  incrédule.  Un  jour  que 
l'on  jouait  son  Agrippine,  lorsqu'on  fui 
à  l'endroit  où  Séjan,  résolu  de  faire 
mourir  Tibère,  dit  : 

Frappons,  voilà  l'hostie, 

les  spectateurs,  ignorants  et  prévenus, 
s'écrièrent  aussitôt  :  «Ah!  le  méchant! 
ah!  l'impie!  comme  il  parle  du  saint 
sacrement!  » 

,*,  Corneille,  si  élevé,  si  sublime  dans 
ses  écrits,  n'élait  plus  le  même  dans  la 
conversation;  il  s'énonçait,  au  contraire, 
d'une  manière  si  sèche  •  et  si  embar- 
rassée, qu'une  grande  princesse,  qui 
avait  désiré  levoir  ell'entretenir,  disait: 
•  Cet  homme-là  n'est  bon  à  écouter  qu'à 
l'hôtel  de  Bourgogne  (c'é-tait  l'hôtel  des 
comédiens).  » 

.*,  Ce  fut  en  1 1 98  que  l'on  fit  la  décou- 
verte de  la  houille-tourbe  ou  motte  à 
brûler.  Prud'homme  Houilleux,  maré- 
chal-ferrant  à  Liège,  en  fit  usage  le  pre- 
mier et  lui  donna  son  nom.  L'utilité  de 
cette  espèce  de  charbon  de  terre  porta 
les  Liégeois,  nfturellement  supersti- 
tieux, à  lui  donner  une  origine  mer- 
veilleuse. Ils  prétendirent  qu'un  vieil- 
lard habillé  de  blatic  avait  apparu  à 
Prud'homme  Houilleux,  lui  avait  donné 
connaissance  de  cette  tourbe  et  avait  dis- 
paru aussitôt. 

/.  On  demandait  à  un  philosophe  ce 
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qu'il  pensait  d'une  dame  superbement 
vêtue  ,mais  fort  laide  :  «  Je  trouve,  dit- 
il,  la  housse  préférable  au  cheval  :  » 
■  /.  L'abbé  Terrasson  passait  un  jour 
dans  la  rue,  vêtu  d'une  maniéne  bizarre 
et  négligée.  Quelques  enfants  du  bas 
peuple  le  remarquèrent  et  le  suivirent 
avec  des  huées.  Cn  de  ses  amis  qui  le 
rencontra  voulut  imposer  silence  à  ces 
polissons.  «  Eh,  mon  ami,  dit  l'abbé, 
iaissez-les,  cela  les  amuse;  c'est  le  seul 
bien  que  je  puisse  leur  faire.  » 

.'.Madame  de  La  Suze  se  fit  catholique 
parcequeson  mariélait  huguenot,  ets'en 
sépara,  afin,  disait  la  reine  Christine  de 
Suède,  de  ne  voir  son  mari  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  l'autre. 

/.  On  lit  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
miedeslnscriptions  e(  Belles-Lettres,  le  ré- 
citd'un miracle  racunlé  parles  théologiens 
duxvu^  siècle  pour  prouver  l'efficacité  du 
baptême.  «Un  roi  d'Arménie  entreprend 
d'abolir  le  christianisme  dans  son  empire. 
Il  tient,  à  ce  sujet,  conseil  avec  ses  man- 
darins, et  voilà  que  tout  à  coup  tous  les 
conseillers,  ainsi  que  le  roi,  sont  changés 
en  cochons.  Aux  cris  de  tels  animaux, 
chacun  accourt,  quand  un  certain  Gré- 
goire, qui  avait  été  la  veille  appliqué  à 
la  question,  survient,  et  reproche  au 
(;ochon  roi  sa  cruauté  contre  la  religion. 
A  ce  discours,  tous  les  cochons  se  tai- 
sent, lèvent  le  museau  pour  écouter  Gré- 
goire, qui  les  interroge  en  ces  termes  : 
Etes-vous  résolus  de  vous  corriger  ?  » 
Les  cochons  crient  :  hon,  hon,  hon, 
c'est-à-dire  oui,  oui,  oui.  «  Si  vous  êtes 
sincèrement  repentants,  le  Seigneur 
vous  fera  grâce.— Hon,  lion,  hon,  «con- 
tinuent-ils en  faisant  la  révérence.  Ce 
que  voyant  Grégoire,  il  prend  de  l'eau 
bénite,  baptise  les  codions  les  uns  après 
les  autres,  et,  à  mesure  qu'il  en  baptise 
un,  il  est  changé  en  une  personne  plus 
belle  qu'auparavant. 

.*.  Molière  et  Chapelle,  allant  tous 
Veux  se  promener  à  Autcuil,  entrent 
r.ans  un  batelet.  La  conversation  les  met 
sur  le  chapitre  de  Gassendi  et  de  Des- 
cartes. Ils  ne  sont  point  d'accord  sur  la 


question  qu'ils  agitent  à  leur  sujet.  Lj 
dispute  s'échauffe.  »  Je  m'en  rapporte, 
dit  Molière,  au  révérend  père  ici  pré- 
sent. »  (11  y  avait  dans  le  batelet  un  re- 
ligieux portant  l'habit  de  minime.)  Le 
révérend  père  répond,  comme  M.  Gobe- 
mouche,  par  un  hum,  hum.  «  Oh  !  par- 
bleu, mon  père,  reprend  Chapelle,  il 
faut  que  vous  conveniez  avec  moi  que 
Descartes  n'était  qu'un  rêveur,  et  que 
son  système  en  général  est  opposé  aux 
lois  de  la  nature  et  de  l'expérience.  — 
Hum,  hum,  »  dit  le  minime.  Molière 
entreprend  de  ramener  le  religieux 
à  son  parti,  et  s'efforce  de  détruire  l'o- 
pinion de  Gassendi,'  qu'il  traite  de  rê- 
verie, comparée  à  celle  de  Descartes. 
«  Convenez-en, dit  Molière  au  bon  père. 
—Hum,  hum,  continue  le  disciple  de 
saint  François.  —  Mais,  dit  Chapelle, 
n'est-il  pas-vrai,  mon  père,  que  les  tour- 
billons de  Descartes  ne  peuvent  venir 
que  d'une  tête  exaltée,  et  que  d'ailleurs 
il  a  pillé  partout  le  peu  de  vérité  qu'il  y 
a  dans  son  système?  —  Hum,  hum,  «et 
toujours  hum,  hum,  de. la  part  du  juge. 
Les  deux  philosophes  en  étaient  aux 
convulsions  et  presque  aux  invectives, 
quand  ils  arrivèrent  au  couvent  des  Bons- 
Hommes.  Le  religieux  demanda  qu'on  le 
mît  à  terre,  et  salua  très  profondément 
et  avec  un  signal  d'approbation  les  deux 
contendants.  Maisavant(iue  de  sortir  du 
bateau  il  alla  prendre,  sous  les  pieds 
dubatelier,  sa  besace  qu'il  y  avait 
déposée  en  entrant.  Ce  digne  arbitre 
de  Chapelle  et  de  Molière  était  un  frère 
lai.  Nos  deux  philosophes,  honteux  d'a- 
voir fait  les  frais  de  leur  érudition  de- 
vantun  frère  quêteur  minime,  se  regar- 
dent l'un  l'autre  sans  rien  dire.  Molière, 
revenu  de  son  étonnement,  dit  à  Baron, 
qui  était  de  la  compagnie,  mais  d'un  âge 
encore  trop  peu  avancé  pour  s'intéresser 
ou  du  moins  pour  prononcer  dans  une 
telle  conversation  :  «  Vous  voyez,  petit 
garçon,  ce  que  fait  le  silence  quand  il  esi 
observé  avec  conduite,  —  Yoilà  comme 
vous  faites  toujours,  Molière,  dit  Chapelle. 
Vous  me  commettez  sans  cesse  avec  des 
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ânes  qui  ne  peuvent  savoir  si  j'ai  raison. 
Il  y  a  une  licure  que  j'use  mes  poumons, 
et'je  n'ai  ol)tenu  que  des  lium,  hum.  » 
,*.  Appelé  h  un  rendez-vous  très  mys- 
térieux, niylord  Stairs  selaisse,  un  soir, 
conduire  dans  une  rue  presque  déserte. 
Son  conducteur,  s'arrètant  à  la  porte 
d'une  vieille  et  petite  maison  (ju'il  ouvre 
et  referme  sur  lui,  lui  montre  un  esca- 
lier que  mylord  monte  en  hésitant,  et  ne 
sachant  si  le  résultat  de  tout  ceci  sera 
une  aventure  galante  ou  une  affaire  pé- 


rilleuse. L'intrépide  lord,  tenant  son  épée 
d'une  main,  et  de  l'autre  un  pistolet,  ar- 
rive dans  une  chambre  assez  tristement 
meublée,  ei  éclairée  par  une  espèce  de 
lampe  sépulcrale.  Là  il  voit  dans  un  lit 
dont  on  le  prie  d'ouvrir  les  rideaux  un 
vieillard,  espèce  de  fantôme  effrayant, 
qui  lui  remet  des  papiers  que  l'on  croyait 
perdus  depuis  longtemps,  et  qui  rendent 
mylord  Stairs  propriétaire  de  plusieurs 
belles  terres.  Quel  est  donc  ce  bienfai- 
teur inconnu  ?  C'est  son  bisaïeul,   que 


l'on  croyait  morl  depuis-  luii^^Liups,  i:yé 
pour  lors  de  cent  quatorze  ans  ,  et  qui 
ranime  ses  forces  pour  parler  à  son  petit- 
tils  en  ces  termes.:  «  Le  motif  qui  m'a 
forcé  à  me  cacher,  c'est  la  vengeance 
terrible  que  j'ai  exercée  sur  le  roi  ('har- 
les  l^r,  qui  avait  séduit  et  rendu  malheu- 
reuse une  de  mes  parentes.  Il  serait  inu- 
tile de  vousdireaujourd'hui/iuels  moyens 
aussi  recherchés  que  périlleux  j'ai  em- 
ployés pour  satisfaire  mon  ressentiment, 

dont  je  n'ai  pas  tardé  à  me  repentir 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir,  à  cet  ins- 
tant, pour  m'abhorrer  îjutant  quejem'ab- 


iiurri.'  !;ii)i-;:K;ni',  ([Ue  l'exécuteur  du  roi 
Charles  ler,  qui  ne  parut  sur  l'échafaud 
que  sous  un  masque,  n'était  autre,  en 
effet,  que votre  indigne  et  trop  vindi- 
catif bisaïeul,  sir  Georges  Stairs.  » 

/,  Un  jour  d'anniversaire  de  la  mort 
de  Charles  I''^  roi  d'Angleterre,  miss 
Russel,  petite-fille  deCromwell,  attachée 
à  la  princesse  Amélie,  était  occupée  à 
préparer  quelques  ajustements  de  sa 
maîtresse.  Le  prince  de  Galles  entra 
dans  l'appartement,  et  s'adressa  en  riant 
à  la  descendante  du  protecteur  :  «  Quelle 
honte  pour  vous,  lui  dit-il,  miss  Russel! 
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Pourquoi  n'êtes-vous  pas  à  l'ôglise  dans 
l'humiliation  du  deuil  et  des  larmes  pour 
l'assassinat  commis  à  pareil  jour  par 
votre  aïeul P'MissRussel  répondit:«C'est 
une  humiliation  assez  suffisante,  pour  la 
petite-lille  deCronwell,  d'ètreemployée, 
comme  je  le  suis,  à  porter  la  queue  de 
votre  sœur.  » 

/,  Plusieurs  historiens  ont  assuré 
qu'au  combat  de  Sénef  aucune  des  deux 
armées  ne  remporta  la  victoire.  Toutes 
deux  furent  également  battues  ou  vic- 
torieuses, mais  fort  affaiblies  des  deux 
côtés.  On  chanta  le  Te  Deum  des  deux 
parts.  Le  comte  de  Chavagnac  dit  que 
ni  l'une  ni  l'autre  armée  n'en  avait  trop 
sujet. 

/,  Un  chanoine  de  Chartres  s'avisa, 
vers  1550,  d'ordonner  par  testament 
que,  le  jour  de  son  enterrement,  et  tous 
les  ans  à  pareil  jour,  la  musique  delà 
cathédrale  chanterait  un  Te  Deum  au 
lieu  A\m  De  prof  midi  s.  L'évêque  trouva 
cette  disposition  indécente,  et  s'opposa 
à  l'exécution  de  cette  clause  testamen- 
taire. Les  héritiers  voulurent  qu'elle  fût 
exécutée.  Leur  avocat  lit  un  long  com- 
mentaire sur  le  Te  Deum,  et  s'efforça  de 
prouver  que  cette  hymne  convenait  au- 
tant pour  la  solennité  du  deuil  que 
pour  celle  de  l'action  de  grâces.  Il  l'exa- 
mina verset  par  verset,  en  théologien,  en 
jurisconsulte,  en  historien,  en  philo- 
sophe et  en  poète.  Le  parlement  se  ren- 
dit à  ses  arguments,  et  les  héritiers  fu- 
rent autorisés  à  faire  chanter  le  Te  Deum 
contesté. 

/,  Le  Te  Deum  est  attribué  par  les 
uns  à  saint  Ambroise,  par  les  autres 
à  saint  Augustin;  quelques  écrivains 
ont  prétendu  qu'il  était  de  saint  Nicet; 
d'autres,  qu'il  avait  été  composé  par 
l'ordre  du  pape  Etienne  IV  lorsqu'il 
vint  à  Paris  pour  sacrer  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

,*.  Descartes  soutenait  que  les  cou- 
leurs gisaient  dans  l'imagination,  et  non 
dans  les  objets;  ce  qui  faisait  dire  à  Fon- 
tenclle  :  «  11  faut  avouer  que  la  philoso- 
phie de  Descarics  est  une  vilaine  philo- 


sophie; elle  enlaidit  toutes  les  belles. 
S'il  n'y  a  point  de  teints,  que  devien- 
dront les  lis  et  les  roses  de  nos  dames  ? 
Les  belles  ne  veulent  point  des  yeux 
d 'autrui  pour  leur  teint,  elles  veulent 
l'avoir  à  elles  en  propre  ;  et  s'il  n'y  a 
point  de  couleur  la  nuit,  M.  de  N...  est 
donc  bien  attrapé,  lui  qui  est  devenu 
amoureux  de  mademoiselle  de  La  Garde, 
et  qui  l'a  épousée  sur  son  beau  teint. 
Il  serait  bien  fâcheux  pour  lui  de  croire 
tenir  le  plus  beau  blanc  elle  plus  bel  in- 
carnat du  monde,  et  de  ne  rien  tenir.  » 

/,  Je  voudrais  que  mon  fils  sût  un  peu 
de  tout,  qu'il  eût  une  teinture  des  lanr 
gués  latine  et  grecque,  une  teinture  d'his- 
toire et  de  géographie,  une  teinture  dés 
mathématiques,  une  teinture  du  des- 
sin, etc.  ;  mais  jene  sais  paspourcela  quel 
maître  lui  donner.  —  Donnez-lui,  ma- 
dame, un  maître  teinturier. 

,%  Un  médecin  de  Poitiers  est  appelé 
pour  un  malade.  Interrogé  par  la  dame 
de  la  maison  sur  l'état  de  son  mari  : 
«  Il  est  très  mal,  dit  le  docteur.  — Qu'a-t- 
ildonc?—  Le  pourpre.— Le  pourpre!  Mais 
à  quoîvo.yez-vous  cela?  —  A  ses  mains  ; 
voyez  comme  elles  sont  teintes!  —  Mais 
il  les  a  toujours  comme  cela!  —  Comment 
toujours  comme  cela?  —  Oui,  monsieur, 
c'est  la  teinture. .  .—Comment,  la  teinture? 
est-ce  que  votre  mari  est  teinturier  ?  — 
Pour  vousservir.—  Eh  !  que  ne  medisiee- 
vous  cela  d'abord  !  » 

/,  C'est  à  Claude  Chappe  que  nous  de- 
vons le  télégraphe  tel  qu'il  était  en  usage 
dans  toute  la  France,  etdont  le  gouverne- 
ment, avait  su  tirer  parti.  Chappe  aurait 
porté  le  télégraphe  à  lineplus  grande  per- 
fection encore  si,  fatigué  de  la  vie,  il  ne 
l'eût  volontairement  quittée  en  l'an  xiii, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  (1). 

(1)  Le  Journal  de  Paris  (an  xiii,  n"  131) 
porte  :  «  On  assure  qun  la  mort  du  mal- 
îieureux  Cliappe  est  l'effet  d'un  suicide 
(après  avoir  essayé  de  ce  couper  la  gorge, 
et 's'être  mutilé  de  dix-sept  coups  de  cou- 
teau). Sou  cadavre  fut  trouvé  dans  le  puits 
de  la  maison  qu'il  occupait.  Peu  d'heures 
ayaut  de  se  porttr  à  cet  acte  de  Iréuésie,  il 


ENCYCLOPEDIANA 


423 


Le  Télémaque  de  Fénelon,  le  premier 
des  romans  philosophiques,  politiques 
et  moraux,  a  rendu  ce  mot  familier  à 
tout  le  monde  : 

CerlaiD  bibliomane,  ignorant  personnage, 

Se  piquant  d'èlre  connaisseur, 
Demandait  à  Pankoucke  un  magnifique  ouvrage, 
En  lui  laissant  le  choix  du  livre  et   de  l'auteur. 

■  Parbleu,  s'écria  le  libraire  ; 

Que  ne  m'en  parliez-vous  plus  tôt? 

J'avaisce  matin  votre  affaire. 

C'était  le  plus  bel  exemplaire 
.   Du  Télémaque  de  Didot. 
—  De  Didot?  '/'^(^maqKe?— Eh  !oui,  chacun  l'admire. 

—  Je  le  connais,  il  a  du  bon  ; 

Mais  tenez,   vous  avez  beau  dire. 
J'aimerai  toujours  mieux  celui  de  Fénelon.  i 

,*,Une  dame  jeune,  jolie  et  spirituelle 
témoigna  l'envie  de  voir  Pironet  de  cau- 
ser avec  lui.  Elle  fut  conduite  chez  lui 
par  M.  R,.,  qui  avait  prévenu  l'auteur  de 
la  il/e7ro7/z«nie de  cette  agréable  visite. La 
dame  était  instruite  de  la  haute  estime  de 
Pironpour  le  président  de  Montesquieu. 
Jalouse  de  lui  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  son  esprit  et  de  ne  pas  paraître 
aussi  superficielle  que  la  plupart  des 
personnes  de  son  sexe,  elle  entama  la 
conversation  par  l'éloge  et  l'analyse  de 
l'Esprit  des  lois.  Elle  soutint  assez  bien 
son  texte  pendant  cinq  ou  six  minutes; 
mais  elle  commençait  à  s'embrouiller  ;  et 
lorsque  Piron  s'en  aperçut,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  croyez-moi,  sauvez-vous  par 
le  temple  de  Gnide  »  (ouvrage  galant  etvo 
luptueux  delà  jeunesse  de  Montesquieu) . 
Cette  heureuse  saillie  ramena  la  gaîté 
dans  la  conversation,  et  cette  dame  y  fit 
briller  alors  les  agréments  de  son  esprit. 

,*,     Austère  comme  un  cénobite, 
11  vécut  toujours  chastement  : 
Mais  il  dut  sa   bonne  conduite 
A  son  mauvais    tempérament. 

(BotrFFLEKS.) 

.^  Un  jour,nne  actrice  famense 
Racontait  les  fureurs  de  sou  premier  amant  ; 

Moitié  riant,  moitié  rêveuse. 

Elle  ajouta  ce  mot  charmant  : 
€  Oh  !  c'était  le  bon  temps  !  j'étais  bien  malheureuse  !  > 

.\  Un  Gascon  disait  que,  s'il  était  gou- 
verneur d'une  place  oud'uneville  assiégée, 

avait  écrit  au  crayon,  et  d'une  main  tren- 
blante  :  «  Je  ne  suis  point  heureux;  la  vie 
M  m'accable;  je  meurs  sans  reproches.  » 


il  tiendrait  bon,  malgré  la  plus  cruelle 
famine.  «  Je  ne  suis  plus  surpris,  mon- 
sieur, lui  dit  son  valet,  si  vous  tenez  si 
longtemps  table  quand  vous  n'avez  à 
manger  qu'un  hareng  saur.  » 

^^Le  quart  d'heure  de  bon  temps. 

L'homme,  dont  la  vie  entière 
Est  de  quatre-vingt-seize  ans, 
Dort  le  tiers  de  sa  carrière, 

C'est  juste  trente-deux  ans 32 

Ajoutons,  pour  maladie, 
Procès,  voyages,  accidents, 
Au  moins  un  quart  de  la  vie, 

C'est  encore  deux  fois  douze  ans 34 

Par  jour,  deux  heures  d'études 

Ou  de  travaux    font  huit  ans 8 

Noirs  chagrins,  inquiétudes. 

Pour  le  double,  font  seize  ans 16 

Pour  affaire  qu'on  projette, 

Demi-heure,    encore  deux  ans 2 

Cinq  quarts  d'heure  de  toilette. 

Barbe,  et  caetera,  cinq  ans 5 

Par  jour,  pour  manger  et  boire, 
Deux  heures  font  bien  huit  ans.  .  .  .•  .  8 
Cela  porte  le  mémoire 
Jusqu'à   quatre-vingt-quinze    ans.  .  .  95 
Reste  encore  un  an  pour  faire 
Ce  qu'oiseaux   font  au  printemps. 
Par  jour,    l'homme   a  donc  sur  terre 
Un  quart  d'heure  de  bon  temps. 
(Despkéaux.) 

/,  Alexandre  étant  arrivé  de  nuit  de- 
vant l'armée  de  Darius,  Parménion  lui 
conseilla  de  profiter  de  la  faveur  des 
ténèbres  pour  l'attaquer.  «  Je  ne  veux 
point  dérober  la  victoire,  »  répondit 
Alexandre. 

*.       Un  magistrat,  s'empressant  d'étouffer 
Quelque  rumeur  parmi  la  populace. 
D'un  coup  daus  l'oeil  se  fit  apostropher. 
Dont  il  tomba,  faisant  laide  grimace. 
Lors  un  fraler  s'écria  :  •  Place  I  place! 
J'ai  pour  ce  mal  un  baume  souverain. 

—  Perdrai-je  l'œil?  lui  dit  mes&er  Pancrace. 

—  Non,  mon  ami,  je  le  tiens  dans  ma  main,  s 

(J.-B.  Rousseau.) 

,\  Une  femme  du  peuple  se  présente 
à  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  le  prie 
de  terminer  son  procès.  (*<  Je  n'en  ai  pas 
le  temps,  reprend  le  monarque.  — Pour- 
quoi restez-vous  sur  le  ti^ne?  »  Ce  mot 
l'arrête,  et  sur-le-champ  il  fait  rappor- 
ter tous  les  procès  qui  étaient  en  souf- 
france, et  se  hâte  de  les  terminer. 
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.*.  Il  y  a  dans  notre  langue  un  usage  qui 
paraît  bizarre  et  qui  n'est  que  délicat. 
Nous  prononçons  Français,  Anglais,  Po- 
Jonais,  tandis  que  nous  disons  Chinois, 
Gaulois,  Danois,  Suédois,  etc.  D'où  naît 
cette  différence?  C'est  qu'ans  étant  plus 
doux  à  la  prononciation  qu'ois,  nous 
doiuions  la  première  terminaison,  non- 
seulement  au  nom  de  notre  nation, 
mais  encore  aux  noms  des  nations  qui 
sont  plus  voisines  de  nous,  ou  à  celles 
que  nous  regardons  comme  pluspolicées 
que  les  autres.  Celles,  au  contraire,  qui 
sont  plus  éloignées  par  rapport  au 
temps,  comme  les  Carthaginois,  les  Cre- 
tois: ou  par  rapport  aux  lieux,  comme 
les  Chinois,  les  Iroquois  :  ou  que,  par 
im  ancien  préjugé,  nous  supposons  bar- 
bares, comme  les  Bavarois,  les  Hongrois, 
nous  leur  donnons  une  terminaison 
rude  qui  répond  à  l'idée  que  nous  avons 
de  la  prétendue  rudesse  de  ces  peuples. 
(L'abbé  Des  fontaines.) 

,*,  On  demandait  à  Lockmann  qui 
lui  avait  donné  les  premiers  principes  de 
la  sagesse  :  «  Ce  sont  les  aveugles,  ré- 
pondit-il, qui  ne  posent  les  pieds  qu'a- 
prés  s'être  assurés  du  terrain  avec  leur 
bâton.  )) 

/.  En  sortant  de  la  représentation 
d'une  de  ses  pièces,  qui  avait  été  sifflée, 
Piron  fit  le  quatrain  suivant  : 

Piron  prend  un  vol  irop  liaut 

Pour  les  badaudsdu  parterre; 

Ce  n'est  qu'un  vol  lerre  à  terre 

Qu'il  leur  faut, 

,*,  Après  une  représentation  iVJtrée, 
on  demandait  à  Crébillon  pourquoi  il 
avait  adopté  le  genre  terrible  :  «  Je  n'a- 
vais point  à  choisir,  répondit-il  ;  Cor- 
neille avait  pris  le  ciel,  Racine  la  terre; 
il  ne  me  restait  plus  que  l'enfer;  je  m'y 
suis  jeté  à  corps  perdu.  » 

.*,  Au  mois  de  septembre  1757,  peu 
avant  la  bataille  de  Rosbach  (du  5  du 
même  mois);  le  roi  de  Prusse  sembla 

désespérer  de  sa  fortune fl  fit  une 

espèce  de  testament  philosophique;  et 
telle  était  la  liberté  de  son  esprit  au  mi- 
lieu de  ses  malheurs,  qu'il  l'écrivit  en 
Ters  français. 


/.  Les  Carmes  faisaient  remonter  leu»- 
origine  au  temps  du  prophète  Elisée, 
dont  ils  se  disaient  les  enfants.  Le  mar- 
quis de"*  avait  pour  confesseur  le  prieur 
des  Carmes  de  Paris.  Le  moine  habile 
s'était  emparé  de  son  esprit,  et  l'avait 
amené  à  faire  un  testament  par  lequel  il 
légu;iit  tous  ses  biens  aux  Carmes. 
M.  Languct,  curé  de  Saint-Sulpice , 
n'en  est  pas  plus  tôt  informé,  qu'il  court 
chez  le  marquis,  son  paroissien,  auquel 
il  représente  qu'un  pareil  legs  convien- 
dr;  it  bien  mieux  aux  pauvres  de  sa  pa- 
roisse qu'à  un  couvent  de  religieux.  Il 
parvient  à  faire  changer  de  sentiment  le 
testateur,  et  lui  fait  faire  un  autre  testa- 
ment. Quelques  jours  après,  il  se  ren- 
contre avec  le  prieur  des  Carmes  à  la 
porte  de  la  chambre  du  malade,  d'où 
l'un  sortait,  et  où  l'autre  entrait.  Le 
moine  voulant  céder  le  pas  au  curé, 
M.  Languet  lui  dit  :  «  Passez,  mon  révé- 
rend père  ;  je  sais  trop  ce  que  je  vous 
dois;  vous  êtes  de  l'ancien  testament,  je 
ne  suis  que  du  nouveau.  » 

/.  Testament  de  Charles  IF,  duc   de 
Lorraine,  mort  en  1675,  âgédelt  ans. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement. 
Et  voisin  de  ma  dernière  heure. 
Je  donne  à  l'empereur,  par  ce  mien  testamait. 
Le  bonsoir  avant  que  je  meure. 

Je  destine  à  ma  veuve  un  fonds  de  bons  désirs 

Dont  il  sera  fait  inventaire; 

Pour  «a  (Jemeare  un  monastère. 
Le  célibat  pour  ses  menus  plaisirs, 

La  pauvreté  pour  son  douaire. 
Je  donne  a  Vaudemont  un  peu  d'affliction 

Et  de  regret  pour  ma  personne, 

Avec  ma  bénédiction 

Pour  madame  de  l'Isle-Bonne. 

Je  laisse  à  mon  neveu  mon  nom. 
Seul  bien  qui  m'est  resté  de  toute  la  Lorraine. 
Si  ce  prince  ne  peut  le  porter,  qu'il  le  traîne  : 

La  France  le  trouvera  bon. 

Pour  acquiiter  ma  conscience. 
En  maître  libéral,  je  me  sens  obligù 
De  remplir  de  mes  gens  la  servile  espérance. 

Je  leur  donne  donc  leur  congé. 

Qu'ils  le  prennent  pour  récompense. 

Je  nomme  tous  mes  créanciers 

Exécuicurs  teslamenlaires 
Et  consens  de  bon  cœur  que  les  frais  funéraires 
se  fassent  aux  dépens  de  leurs  propres  deniers. 

Qu'on  me  fasse  des  funérailles 

Dignes  d'un  prince  de  mon  nom, 

Elqu  on  embaume  mes  entraille» 

Avec  de  la  poudre  à  canon. 

Que  mon  enterrement  solennel  et  célèbre 

Fasse  bruit  en  tous  les  quarliers. 
Et  qtie  les  plus  menteurs  de  tous  lesgazelier» 

Fasseulmon  oraison  funèbre. 
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,',     En  parcouraiil  le  sancluaire 

Qui  renfermaii  jadis  les  cendres  de  nos  rois, 

Martin  rjconlaii  à  François 
Du  patron  saint  Denis  riiistoire  mortuaire. 
<  Honni,  les  bras  liés,  des  bommes  inhumains 
Le  cuodamnant,  dit-il,  par  un  arrêt  injusle. 

Lui  iratichèreni  sa  lèle  auguste, 

Ou'il  prit  aussilùl  dans  ses  mains.... 

—  Ceux  qui  l'ont  dit  cela  l'ont  pris  pour  une  bêle, 
Lui  dit  François,  ou  bien  tu  mens  ; 

Les  bras  liés,  comment  ramassa-t-il  sa  lèle? 

—  Mais  c'est  toul  simple  :  avec  ses  duuls.  • 

/,  Une  servante  de  Lille  avait  gagé 
d'aller  pendant  la  nuit,  sans  lumière, 
prendre  une  tête  de  mort  dans  le  cime- 
lièredesa  paroisse.  Celui  qui  avait  fait  la 
gageure  contre  elle  s'était  caché  sous  le 
charnier.  Comme  elle  tenait  une  tête  dans 
ses  mains,  il  lui  cria  d'une  voix  sépul- 
crale :  «  Laisse  là  ma  tête.  »  La  servante 
la  lui  jeta  en  lui  disant  :  «Tiens,  voilà  ta 
lète;  »  et  elle  en  prit  une  autre.  Elle  en- 
lendit  une  seconde  fois  le  même  com- 
mandement; mais  s'apercevanl  que  c'é- 
tait la  même  voi.x  qu'elle  avait  déjà  en- 
tendue, elle  emporta  tranquillement  la 
tête  qu'elle  tenait,  et  dit,  dans  son  pa- 
tois :  «  Ya-t'en,  va-t'en,  t'en  n'as  mie 
deux.  » 

,*.  Le  prédicateur  Maillard,  cordelier 
du  xviie  siècle,  apercevant   un  jour,  à 


des  matières  théologiques  qui  s'agitaient 
de  son  temps,  il  répondait  toujours  : 
<^NihU  hoc  ad  Ediclum  prxtoris.  » 

.*,  «  Y  a-t-il  des  théologiens  de  bonne 
foi? —  Oui,  dit  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
comme  il  y  a  des  gens  qui  se  croient 
sorciers.  » 

.*,  Les  théologiens  distinguent  trois 
vertus  qu'ils  appellent  théologales,  parce 
que,  disent-ils,  elles  regardent  Dieu  di- 
rectement. Lors  des  démêlés  de  Bossuet 
avec  Fénelon  ausujeldu  livredes  Maxi- 
mes des  saints,  où  Bossuet  eut  raison 
de  la  manière  la  plus  révoltante,  et  où 
Fénelon  mit  la  raison  jusque  dans  ses 
torts;  un  poète,  pour  faire  sentir  com- 
bien ces  disputes  tournaient  à  la  honte 
et  au  détriment  de  la  religion,  composa 
les  vers  suivants  : 


deux  prélats  de  France 
a  vérité, 
l'espérance, 


Dans  ces  fameux  combats  ci 

Semblent  chercher  lav 
L'un  dit  qu'on  détruit 
L'autre  que  c'esl  la  charilé  : 

C'est  la  f.ji  qui  périt,  et  personne  n'y  pens,". 

,*.  L'abbé  Chappe,  né  L  Mauriac  en 

Auvergne  en  1722,    de   l'Académie  des 

sciences,  s'est  immortalisé  par  ses  deux 

voyages,  l'un  à  Tobolsk,  dans  la  Sibé- 

,     rie,  en  1761  ;  l'autre  en  1769,   en  Cali- 
son  sermon,  quelques  femmes  dont  h  |  ^_  ^^.^.^  ^,  j,  ^^^  ^^^,^    ^^^^  ^^  ^^^^^^.^^, 

de  ces  voyages,  il  arriva  un  jour  qu'a- 


gorge  était  découverte,  les  aposlroijha 
en  ces  termes  :  «  Enfants  du  diable, 
femmes  maudites  de  Dieu,  qui  venez 
dans  le  saint  lieu  pour  étaler  vos  impu- 
diques mamelles,  vous  serez  damnées  et 
pendues  par  Vos  infâmes  tétons.  » 

,",  Mailre  Colas,  villageois  bas-hrelon 
(Aussi  lètu  qu'un  lirelon  puisse  l'èlre, 
Par  fantaisie,  ou  poussé  du  démon. 
S'était  un  jour  jeté  par  la  fenêtre. 
X)n  accourul  au  lieu  de  l'accidenl; 
Tous  les  voisins,  sa  femme,  un  commissaire, 
Voyant  le  gars  privé  de  mouvement. 
Se  regardaient,  et  ne  savaient  qu'en  faire. 
<  Bon  !  dit  l'un  d'eux,  ce  m'est  avis  qu'il  dort; 
—  ISali  !  repart  l'autre,  il  n'esl  pliisdece monde; 
^,  crions  tous:  Voisin,  éles-vous  mort? 
Si  faudra-t-il  qu'à  la  fin  il  réponde.  > 
On  s'évertue...  hélas  !  plus  de  Colas! 
«  0  le  lètu,  le  chien  de  caractère  ! 
U  est  bien  mort,  dit  sa  femme  en  colère, 
Mais  vous  verrez  qu'il  n'en  conviendra  pas.  > 

,\  Cujas  professait  extérieurement  la 
religion  catholique  ,  et  évitait  de  s'ex- 
pliquer sur  ses  sentiments  intérieurs. 
Lorsqu'on  lui  demandait  ce  qu'il  pensait 


près  s'être  livré  au  sommeil,  auquel  la 
fatigue  l'avait  fait  succomber,  il  se 
trouva,  en  s'éveillant  au  milieu  de  la 
nuit,  abandonné  par  ses  gens,  seul  dans 
son  traîneau,  au  milieu  d'un  désert  de 
glaces,  sans  vivres,  et  loin  de  toute  es- 
pèce d'habitation.  H  ne  perd  point  cou- 
rage; il  marche  au  hasard,  s'abîme  dans 
un  trou  rempli  de  neige,  s'en  'tire  par 
miracle,  aperçoit  dans  le  lointain  une 
faible  lumière,  la  suit,  arrive,  retrouve 
ses  gens,,  les  réveille,  leur  pardonne,  et 
poursuit  sa  route.  Il  approche  enfin  de 
Tobolsk;  il  ne  restait  que  trois  rivières 
à  passer  ;  mais  tout  annonçait  le  dégel; 
on  voyait  l'eau  partout.  Les  postillons 
refusentleservice.il  les  enivre  d'eau-de- 
vie,  et  traverse  les  deux  premières.  A  la 
dernière  il  n'éprouve  que  des  refus  in- 
surmontables. Le  voyageur  indigné  en- 


im 
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îre  clicz  le  maître  de  poste  en  tenant  ;\  la 
main  son  thermomètre,  quela  chaleur  du 
poêle  fait  monter  au  grand  étonnement  des 
spectateurs.  L'abbé,  qui  s'en  aperçoit, 
saisit  la  circonstance.  Il  leur  fait  dire 
par  son  interprète  qu'il  est  un  grandma- 
gicien,  que  l'instrument  qu'il  porte  l'a- 
vertit de  tous  les  dangers;  que  si  le  dé- 
gel était  à  craindre,  l'animal  qu'il  ren- 
ferme, étant  exposé  au  grand  air,  ne  des- 
cendrait pas,  mais  que  si  la  glace  était 
encore  forte  il  descendrait  au-dessous 
d'une  ligne  qu'il  marque  avec  1q  doigt. 
Il  sort  alors  :  tous  le  suivent  en  foule, 
et  le  thermomètre  de  descendre.  Pleins 
de  surprise  et  d'admiration,  les  postil- 
lons se  hâtent  d'obéir,  et  la  rivière  est 
traversée  malgré  la  glace  fléchissant  sous 
le  poids  du  traîneau,  etmenaçantà  cha- 
que instant  de  se  rompre  et  de  l'englou- 
tir avec  les  voyageurs. 

/,  On  nous  mande,  et  ceci  est  fuor  di 
proposiio  (hors  de  thèse)  que  les  mini- 
mes de  Provence  ont  dédié  une  thèse  au 
roi  (Louis  XIV)  où  ils  le  comparent  à 
Dieu,  mais  d'une  manière  qu'on  voitclai- 
rement  que  Dieu  n'est  que  la  copie. 
M.  de  Meaux  l'a  vue  et  en  a  parlé  au 
roi,  disant  que  Sa  Majesté  ne  doit  pas 
la  souffrir,  le  roi  a  été  de  cet  avis,  on  a 
renvoyé  la  thèse  en  Sorbonne  pour  ju- 
ger. La  Sorbonne  a  décidé  qu'il  fallait 
la  supprimer.  Trop  est  trop:  «Je  n'eusse 
jamais  soupçonné  des  minimes  d'en  ve 
nir  à  cette  extrémité.  » 

(Lettres  de  Sévigné.) 

»%  Pic,  prince  de  la  Mirandole  et  de 
Concordia  en  Italie,  né  en  1463  d'une 
maison  illustre  et  souveraine,  est  mort 
à  Florence,  en  1495,  à  trente-deux  ans. 
Ce  phénix  d'érudition  précoce  savait 
vingt-deux  langues  à  dix-huit  ans.  A 
l'ûge  de  vingt-quatre  ans  il  osa  faire  af- 
ficher à  Rome  et  soutenir  publiquement 
une  thèse  sur  tous  les  objets  des  scien- 
ces, sans  en  excepter  aucune.  C'est  cette 
fameuse  thèse  intitulée  :  Ds  omni  re 
sciblli,  qui  comprenait  quatorze  cents 
propositions.  «  Je  crois,  dit  l'abbé  de 
Longuerue,  qu'il  ne  faut  pas  d'autre  ti- 


tre pour  être  logé  aux  Petites-Maisons.» 
Pic  de  la  Mirandole  abrégea  ses  jours 
par  ces  immenses  et  vaines  études. 

,*.  En  1776,  plusieurs  femmes  de  la 
halle  se  trouvaient  à  l'Opéra  un  jour  de 
représentation  gratuite. Une  actrice  chan- 
tait. Un  tintamarre  affreux  d'instruments 
étouffait  son  chant.  Une  des  poissardes 
s'impatiente  et  crie  de  sa  loge  :  »  Tai- 
sez-vous donc,  messieurs  de  la  trom- 
pette et  du  violon;  laissez  chanter  mara'- 
zelle;  on  entendra  toujours  assez  tôt 
vot'  tintamarre.  » 

.\  Boire  à  tire-larigot,  expression 
proverbiale  populaire,  pour  dire  boire  à 
longs  traits  et  beaucoup.  Ménage  prétend 
que  larigot  est  un  vieux  mot  français 
qui  signifiait  une  flûte,  et  que,  comme 
on  buvait  dans  de  longs  verres  faits  en 
forme  de  flûte,  on  disait  boire  à  tire-la- 
rigot, comme  on  a  dit  depuis  boire  à 
lire-flûte,  ou  flûter.  D'autres  croient  que 
la  véritable  étymologie  de  ce  mot  est 
larynx,  laryngos,  qui  signifie  gosier,  et 
qu'ainsi  boire  à  tire-larigot  c'est  boire  à 
tire-gosier.  Ceux  de  Rouen  disent  qu'il 
vient  de  la  Rigaud,  qui  est  le  nom  d'une 
cloche  de  la  grande  église,  qui  fut  don- 
née par  Odo-Rigaud,  cordelier,  archevê- 
que de  Rouen  ;  et  qu'à  cause  que  les 
sonneurs  qui  la  tirent  s'échauffent  beau- 
coup et  ont  besoin  de  bien  boire,  on  les 
a  appelés  des  buveurs  à  t ire-la- Blg and. 
Aucuns  tirent  ce  mot  d'Alaric,  roi  des 
Goths,  qui  fut  défait  en  bataille  rangée, 
auprès  de  Poitiers,  par  le  roi  Clovis. 
Lors  les  soldats,  joyeux  lorsqu'ils  bu- 
vaient, se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Je  hé  à  tii  rei  Jlaric  Golh.  [Rabelais.) 

.*.  Madame  de  Sévigné  avait  coutume 
de  dire  que  pour  tirer  juste  il  ne  fallait 
pas  tirer  de  trop  loin,  pour  faire  enten- 
dre qu'il  ne  fallait  pas  raisonner  des 
choses  avant  le  temps,  si  l'on  voulait 
bien  raisonner. 

,\  Fontenelle  n'augura  jamais  bien  du 
fameux  système  de  Law,  qu'il  appelait 
le  système  tombant.  «  Je  fus,  disait-il 
un  jour,  à  l'audience  de  M.  le  Régent. 
Je  n'osais   m'approcher  de  lui,  il  s'en 
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aperçut  et  vint  h  moi «  Eh  bien! 

Fonlenelle,  qu'y  a-t-il?— Monseigneur, 
je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  demander,  .le 
vous  conjure  de  calmer  mon  inquiétude. 
Espérez-vous  vous  tirer  de  là?  —  Oui, 
mon  pauvre  Fontenelle  ;  à  coup  sûr,  je 
m'en  lirerai.  —  Tant  mieux,  monsei- 
gneur, tout  le  monde  ne  s'en  tirera  pas 
de  même.  » 

.*,    Un  financier  que  j'appelle  Goussaud, 

ïpais  s'il  en  fut  onc,  tout  boufQ  d'upulence. 

Pour  avoir sotT  portrait  s'en  va  trouver  Rigaud  ; 

•  Monsieur,  je  voudrais  bien,  dit  rtioninie  de  finance. 

Me  faire  tirer  :  çà,  combien  me  premlrez-vous'? 

—  Vingt  louis.— Vingt  louis  !  C'est  trop  cher,  entre  nous; 

Je  voudrais  pour  ce  prix  avoir  les  sept  merveilles. 

—  Mais,  monsieur...  —  En  voulez-vous  six? 

—  Eh!  fi  donc,  monsieur,   pour  ce  prix 
Je  n'aurais  pas  de  quoi  vous  tirer  les  oreilles.  » 

,*,  Un  homme  parvenu  de  l'état  de  la- 
quais à  celui  de  fournisseur  se  montre 
dans  une  salle  d'armes.  On^ui  présente 
un  fleuret,  en.  l'invitant  à  s'escrimer.  Il 
s'en  défend  en  disant  :  «  Je  n'ai  jamais 
appris  à  tirer  une  botte.  —  Non,  repart 
quelqu'un,  monsieur  en  tirait  toujours 
deux.  » 

.*.  Le  marquis  d'Argenson  disait  : 
«  Tout  le  monde  croit  qu'il  est  difficile 
de  mourir.  Je  le  crois  comme  les  autres 
Cependant  je  vois  que  quand  on  est  là 
chacun  s'en  tire.  » 

/.  En  4780,  un  homme  plaisant,  favo- 
risé des  biens  de  la  fortune,  s'avisa, 
pour  ridiculiser  les  titres,  d'en  distribuer 
à  chacun  de  ses  domestiques  selon  la 
nature  de  leurs  services.  11  fit  chevalier 
son  palefrenier,  parce  que  l'origine  de 
chevalier  vient  de  cheval  ;  il  nomma  duc 
son  cocher,  parce  que  le  mot  duc  signi- 
fie conducteur.  Ses  laquais  eurent  le  ti- 
tre de  comtes,  venant  de  cornes  (qui  ac- 
compagne, qui  suit).  Et  comme  le  titre 
de  marquis  fut  inventé  par  ceux  qui 
gardaient  les  frontières  ou  marches  de 
l'empire,  le  titre  de  marquis  fut  conféré 
au  portier  de  sa  maison,  qui  en  gardait 
l'entrée  et  la  marche. 

/,  Fontenelle,  devenu  trop  sourd  dans 
ses  dernières  années,  laissait  ceux  qui 
venaient  le  voir  s'entretenir  ensemble, 
se  contentant  de  leur  demander,  par  in- 
tervalles, le  sujet  de  la  conversation  et, 


comme  il  disait,  «  le  titre  du  chapitre.  » 
.*,  La  révolution  a  établi  en  France 
l'usage  des  toasts.  Cette  dénomination 
nous  vient  des  Anglais,  qui,  pour  por- 
ter la  santé  de  quelqu'un,  mettent  dans 
chaque  pot  de  bière  une  rôtie  de  pain 
qui  s'écrit  toast,  et  qui  se  prononce 
toste.  Le  toast  ou  rôtie  reste  à  celui  qui 
boit  le  fond  du  vase.  — Un  jour  qu'Anne 
de  Boulen,  la  plus  belle  femme  qui  exis- 
tât alors  en  Angleterre,  prenait  un  bain, 
les  seigneurs  de  sa  suite,  pour  lui  faire 
leur  cour,  prirent  chacun  un  verre,  et 
puisèrent  dans  sa  baignoire  de  l'eau 
qu'ils  burent.  L'un  d'eux  ne  voulant 
pas  suivre  leur  exemple,  on  lui  en  de- 
manda la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  que  je 
me  réserve  le  toast.  » 

/.  Louis  XIV,  pour  mettre  en  discré- 
dit la  toile  de  la  Chine,  que  nous  ven- 
daient les  Anglais  pour  ruiner  nos  ma- 
nufactures, ordonna  que  le  bourreau 
serait  obligé  d'en  porter  chaque  fois  qu'il 
pendrait  quelqu'un. 

/,  «  Vous  parlez  trop,  vous  n'aurez 
pas  ma  toile.  »  Allusion  à  un  conte  de 
vieille.  Une  paysanne, dit-on,  avaitchargé 
son  fils  d'aller  vendre  au  marché  une 
pièce  de  toile.  Comme  ce  fils  n'était  pas 
bien  fin,  elle  lui  défendit  de  la  vendre  à 
un  grand  parleur  qui  l'enjôlerait  pour 
avoir  la  toile  à  bas  prix.  Ce  benêt  retint 
si  bien  sa  leçon  qu'il  ne  trouva  point  de 
marchand  qui  ne  parlât  trop  à  son  gré  ; 
car  dès  qu'on  lui  avait  demandé  combien 
la  toile,  et  qu'il  en  avait  énoncé  le  prix, 
si  l'on  répondait  :  «  C'est  trop,  »  à  son 
tour  il  répliquait  :  «  Vous  parlez  trop, 
vous  n'aurez  pas  ma  toile.  »  11  revint 
donc  à  son  village  sans  avoir  vendu  sa 
toile;  et  cette  simplicité  donna  lieu  au 
proverbe  :  «  Vous  parlez  trop,  vous 
n'aurez  pas  ma  toile.  » 

,*,0n  assure  que  François  l",  voulant 
faire  rendre  gorgeàson  ministre  Duprat, 
qui  joignait  à  la  qualité  de  chancelier 
celles  d'abbé,  d'archevêque,  de  cardinal 
et  de  légat,  lui  annonça  la  mort  subite 
du  pape.  «  Sire,  dit  Duprat,  rien  n'im- 
porte plus  à  l'Etat  que  de  voir  placer 
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sur  le  trône  ponlilical  un  sujet  qui  soit 
■  entièrement  dévoué  à  Votre  Majesté.  — 
Et  si  c'était  toi?  dit  le  roi.  Mais  lu  sais 
(lue,  pour  satisfaire  l'appétit  des  cardi- 
naux, il  faut  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent, et  pour  le  présent  je  n'en  ai  guère.» 
Duprat  lit  apporter  chez  le  monarque 
deux  tonnes  d'or.  «C'est assez,  ditFran- 
(;ois,  j'y  ajouterai  ce  que  je  pourrai  du 
mien.  »  Des  lettres  particulières  ayant 
appris  que  le  pape  jouissait  de  toute  sa 
santé,  Duprat  redemanda  ses  tonnes  à 
son  maître,  qui  lui  dit  :  «  Je  ferai  des 
reproches  à  mon  ambassadeur;  mais 
prends  patience,  si  le  pape  n'est  pas 
mort,  il  mourra.  » 

/,  Une  femme  d'esprit  disait  :  «  Je 
veux  bien  qu'il  y  ait  des  riches  et  des 
pauvres;  mais  je  voudrais  aussi  que  les 
riches  missent  une  sourdine  à  leur  tour- 
nebroche.  » 

.',  Aristarque  de  Samos  fut  un  des 
premiers  qui  soutinrent  que  la  terre 
tournait  sur  sou  centre.  Son  système 
de  la  terre  tournante  manqua  lui  être 
aussi  funeste  qu'il  le  fut  depuis  à  Gali- 
lée. Les  prêtres  païens  accusèrent  Aris- 
tarque d'irréligion,  pour  avoir  troublé 
le  repos  des  dieux  Lares  de  la  terre, 
comme  les  prêtres  de  l'inquisition  accu- 
sèrent Galilée  d'impiété  pour  avoir  con- 
tredit Josué,  qui  avait  commandé  au  so- 
leil de  s'arrêter.  Sol  ne  movearis 

Stetit  itaque  sol. 


On  m'i 


;itoypii,  que  1 


iivraisemlilable. 

jslème  cloclie. 
Vûjez  tourner  la  broche, 


Mais  je  n'2i  pas  cru  cel 

Pour  un  vrai  sot  on  me  | 

Quand  ou  m'a  lait  ceconli 

Si  la  terre  touriiaii,  eh  quoi 

De  tourner  avec  elle  !  lin  tel 

—  Un  tel  sjsiéme  est  bon 

Vous  verrez  tourner  le  dindon 

.*,  «  Une  jolie  fdie  dit  l'autre  jour,  à 
Rennes,  une  folie  qui  ressemble  aux  épi- 
grammes  de  M.  de  Goulanges.  Vous  con- 
naissez M.  de  la  Trémouille,  et  sa  belle 
taille,  et  sa  laideur  :  il  regardait  une 
autre  jolie  personne  dont  il  faisait  l'a- 
moureux, et  tournait  le  dos  à  celle-ci  • 


quand  cela  se  dit  naturellement.  {Sévi- 
gné.  ) 

.*.  Deux  joueur»,  l'un  bossu.  Vautre  ^  la  jambe  to^.^e, 
S'escrimaient  eusemble  au  trictrac. 
Jouaient  loyali-meni,  tous  deux  d'égale  force. 
D'abord  le  bossu  gagne,  et  gagne  gros;  mais,  crac! 
La  cbance  tourne  et  la  déroule  est  prompte. 

Arrive  alors  certain  vicomte, 
Lui  demaadant  par  forme  de  propos  : 

—  «  Comnlent  va  la  furtuue  '/ est-elle  toujours  vùlro'f 

—  Elle  m'a,  répond-il,  en  plein  tourné  le  dos. 
—  Et  moi  la  jambe,  >  ajoule   l'autre. 

.*,  L'esprit  sans  caractère  est  un  tour- 
niquet qui  n'a  point  de  place  (ixe,  et  qui 
prend  indifféremment  tous  les  principes 
et  toutes  les  oj)inions. 

/.Anciennement  tournois  était  le  nom 
d'une  petite  monnaie  bordée  de  fleurs 
de  lis,  qui  lirait  son  nom  de  la  ville  de 
Tours  où  elle  était  battue.  Aujourd'hui 
c'est  une  sim^ple  dénomination  qui  est 
opposée  à  parisis.  On  appelle  cent  livres 
tournois  cent  francs,  en  quelque  mon- 
naie qu'ils  soient  comptés,  sans  addition 
ni  diminution;  au  lieu  que  cent  livres 
parisis  signifie  cent  francs  avec  l'aug- 
mentation du  quart  en  sus,  c'est-à-dire 
cent  vingt-cinq  livres.  Cette  différence 
vient  originairement  de  celle  qu'il  y 
avait  autrefois  entre  les  monnaies  de 
Tours  et  celles  de  Paris. 

,\  Pendant  les  guerres  de  religion, 
au  siège  de  Béziers,  les  croisés,  en  mon- 
tant à  l'assaut,  demandèrent  au  légat  du 
pape  ce  qu'ils  devaient  faire  pour  dis- 
tinguer les  catholiques  d'avec  les  héré- 
liriues.  «  Tuez-les  tous,  dit  le  légat  ; 
Dieu  connaîtra  bien  ceux  qui  sont  à  lui.» 
Soixante  mille  habitants  de  cette  malheu- 
reuse ville,  femmes,  enfants,  vieillards, 
furent  impitoyablement  massacrés  au 
nom  du  ciel. 

.*.  Un  ecclésiastique  demandait  un  bé- 
néfice à  son  èvèque.  «  Ce  n'est  pas  à  vous 
que  je  le  destine,  dit  le  prélat.  C'est 
pour  l'abbé  Cr...  qui  est  pourvu  de  tou- 
tes sortes  de  bonnes  qualités,  de  la  piété, 
du  zèle,  des  talents,  de  la  vertu,  etc.— 
Monseigneur,  s'il  a  déjà  tout  cela,  que 


au  lieu  d  en  être  embarrassée,  elle  dit  j'aie  au  moins  le  bénétice    afin   qu'il  ne 
vivement  :  «  C'est  à  moi  qu'il  veut  plaire   soit  pas  dit  qu'il  a  tout  et  nue  le  n'ai 

assurément.  «-Celaestjoli  partout  pays,  'rien.  . 

Paris.  —  Typograjibie  Lacodb,  roc  SouUlot,  18. 
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.*.  Voltaire,  pendant  son  dernier 
Voyage  à  Paris,  était  accal)Ié  de  visites 
de  gens  de  tous  les  états.  Un  jeune  au- 
teur d'un  talent  médiocre  et  d'une  vanité 
démesurée  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
d'aller  rendre  hommage  au  Psestor  de  la 
littérature,  et  dans  ce  dessein  il  se  pré- 
senta chez  lui.  On  l'introduisit  dans  le 
cabinet  de  ce  philosophe,  qu'il  compli- 
Qienta  ainsi  :  «  Grand  homme!  je  viens 


aujourd'hui  saluer  Homère;  dem-ruî,  Je 
saluerai  Sophocle;  après  demain,   l'ia- 

ton;  les  jours  suivants —  Monsieur, 

lui  dit  Voltaire  en  l'interrompant,  ne 
pourriez-vous  pas  faire  toutes  vos  \isi- 
les  le  même  jour?» 

,\  Au  retour  du'  fameux  voyage  que 
fit  le  célèbre  Drake  autour  du  monde, 
la  reine  Elisabeth  lui  fit  dire  de  conduire 
son  vaisseau  à  Dcptfort  sur  la  Tamise. 


/fe^T- 


^LlJi 


i-j 


^  -, 


La  reine,  suivie  de  toute  sa  cour,  se 
rendit,  le  4  avril,  abord  de  ce  vaisseau 
où  Drake  avait  i)rénaré  un  dîner  splen- 
dide,  qu'elle  daigna  accepter.  Elle  fit 
plr.ccr  le  marin  à  côté  d'elle  à  table,  et 
au  dessert  elle  se  leva,  et  dit  à  haute 
voix  :  «  Capitaine  Drake,  je  n'ignore  pas 
que  plusieurs  personnes  envieuses  de 
voire  gloire  ont  blâmé  votre  conduite 
Iiendant  vGtre  voyage;   et  moi  je   l'ap- 


prouve. J'en  suis  satisfaite  à  un  te! 
point,  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  assez 
la  récompenser.  »  Elisabeth,  alors  se 
retonrnanl  vers  un  page,  lui  demande 
la  chaîne  d'or  qu'on  lui  a  confiée; 
elle  la  prend,  la  passe  au  col  de  Drake, 
et  le  salue  chevalier.  Puis  reprenant  la 
parole  :  «  Je  veux,  dit-elle,  qu'on  ait 
soin  du  vaisseau  qui  a  servi  à  vous  il- 
lustrer, et  qu'on  le  conserve  précieuse- 

2'J 
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ment;  de  tels  trophées,  en  honorant  l'An- 
gleterre, seront  un  monument  de  gloire 
pour  votre  postérité.  »  Les  ordres  de  la 
reine  furent  ponctuellement  exécutés,  et 
ce  vaisseau  merveilleux  fut  longtemps 
montré  à  Deptfort.  Le  temps  commen- 
çait à  le  détruire,  lorsqu'un  John  Da- 
vies,  gentilhomme,  curieux  d'en  conser- 
veries débris,  en  fitconstruire  un  fauteuil 
dont  il  fit  présent  à  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  existe  encore. 

/.  La  décence  avait  obligé  Louis  XIY 
et  madame  de  Montespan,  sa  maîtresse, 
de  se  séparer  a  l'occasion  d'un  jubilé 
arrivé  en  France  en  ce  temps.  Ils  avaient 
l'un  et  l'autre  fait  ce  jubilé  avec  la  plus 
sincère  résolution  de  ne  plus  vivre  dans 
une  familiarité  aussi  criminelle.  Le  ju- 
bilé fini,  on  crut  pouvoir  se  parler, 
pourvu  que  ce  fût  en  présence  des  per- 
sonnes de  la  cour  les  plus  respectables. 
L'amour,  qui  ne  connaît  pas  le  respect, 
s'en  moqua.  On  se  parla  tout  bas  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  On  se  dit  des 
choses  plus  tendres  que  jamais.  On  quitta 
la  compagnie,  on  renouvela  les  ancien- 
«les  amours  par  de  nouvelles,  et  ce  fut 
vie  ces  nouvelles  amours  que  naquit 
mademoiselle  de  Blois,  qui  fut  depuis 
duchesse  d'Orléans.  Madame  de  Caylus 
disait  en  parlant  de  cette  princesse,  qui 
était  tout  à  la  fais  dévote,  superstitieuse 
et  libertine,  «  qu'on  voyait  dans  toute 
sa  personne  des  traces  de  ce  combat  de 
l'amour  et  du  jubilé.  » 

,*,  Madame  La  Fayette  comparait  un 
traducteur  inexact  à  un  laquais  que  sa 
maîtresse  envoie  faire  un  compliment. 
Plus  le  compliment  est  délicat,  plus 
on  est  sûr  que  le  laquais  s'en  tire  mal. 

^*,  De  L on  traduit  le  poème 

Eu  allemand,  en  latin,  en  anglais, 

Enespagnol,  etl'on  assure  même 

Qu'on  va  bientôt  le  traduire —   en  français. 

/,  Racan  était  plein  de  bons  mots, 
mais  il  avait  la  voix  iortbasse,  et  ne  par- 
lait pas  distinctement;  ce  qui  fut  cause 
qu'ayant  un  jour  achevé,  dans  une  nom- 
breuse compagnie,  un  conte  fort  agréa- 
ble, persoupe  ne  se  mit  à  rire.   S  on 


étant  aperçu,  il  se  tourne  aussitôt  vers 
Ménage,  qui  était  à  côté  de  lui,  en  lui 
disant  :  «  Je  vois  bien  que  ces  mes- 
sieurs ne  m'ont  pas  entendu;  traduisez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  en  langue  vul- 
gaire. » 

,*.  Le  président. Cousin,    auteur  de 
beaucoup  de   traductions,  n'ayant  ja-   t 
mais  pu  avoir  d'enfant  de  son  mariage,    ' 
Ménage  consigna   son  impuissance  en 
ces  termes  : 

Le  grand  traducteur  de  Procope 
Faillit  de  tomber  en  syncope 
A  l'instant  qu'il  fut  ajourné 
Pour  consommer  son  mariage. 
"   Ah!  dit-il,  le  pénible  ouvrage! 
Et  que  je  suis  infortuné! 
Moi  qui  fais  de  belles  harangues  ! 
]\Ioi  qui  traduis  eu  toutes  langues  ! 
Â  quoi  sert  mon  vaste  savoir, 
Puisque  partout  on  ms  diffame 
Pour  n'avoir  pas  eu  le  pouvoir 
De  traduire  une  iille  en  femme?  » 

,*^  Un  auteur  moderne  a  dit  que 
Rome  était  de  toutes  les  villes  la  plus 
trafiquante,  puisque,  tandis  que  les 
autres  villes  étendaient  leur  commerce 
jusqu'aux  antipodes,  celte  ville  éten^ 
dail  le  sien  jusque  dans  les  cieux.  Rome 
païenne  paraît  n'avoir  pas  eu  moins 
de  goût  pour  le  trafic  en  tout  genre 
que  Rome  chrétienne.  Juvénal  disait  : 

....  Omnia  swH  vmalia  Romœ. 

/,  On  osa  qualifier  la  tragédie  de  Ma- 
homet d'attentat  contre  la  religion 
chrétienne.  Les  ennemis  de  Voltaire 
parvinrent  à  la  faire  suspendre.  L'au- 
teur prit  un  parti  qui  n'apaisa  point  la 
cabale,  mais  qui  lui  imposa  silence.  11 
dédia  Mahomet  au  pape  Benoît  XIV, 
pontife  aussi  éclairé  que  pacifique.  La 
dédicace  fut  agréée.  Le  souverain  pon- 
tife envoya  à  l'auteur  un  bref  sur  sa 
belle  tragédie.  Ce  furent  ses  expressions 
d'après  lesquelles  la  représentation  en 
fut  ordonnée. 

,*.  Lorsque  Camille,  général  romain, 
faisait  le  siège  de  Paieries,  tous  les 
jeunes  gens  de  celte  ville  se  trouvaient 
sous  la  conduite  d'un  même  maître.  Un 
iouv  qu'il  trouva  l'occasion  favorable,  il 
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amena  *".  Camille  toute  cette  jeunesse 
confiée  à  ses  soins,  accompagnant  cette 
action  criminelle  d'un  discours  qui  ne 
l'était  pas  moins.  11  lui  dit  que  «  c'était 
proprement  la  ville  de  Faléries  qu'il  li- 
f  vrait  en  sa  puissance,  en  lui  livrant  ces 
.  enfants,  dont  les  pères  avaient  la  princi- 
pale  autorité.  »  Mais  Camille  le  regar- 
!  dant  avec  un  visage  menaçant  :  «  Per- 
fide, lui  dit-il,  tu  ne  t'adresses,  avec 
ton  présent,  ni  à  un  peuple,  ni  ù  un 
général  qui  te  ressemblent.  Nous  n'avons 
pas,  il  est  vrai,  avec  les  Falisques 
d'alliances  fondées  sur  des  conventions 
humaines  et  arbitraires,  mais  il  y  a 
.  entre  eux  et  nous  celle  que  la  nature  a 
mise  entre  tous  les  hommes,  et  elle 
siilisistera  toujours.  La  guerre  a  ses 
lois  comme  la  paix,  et  nous  nous  fai- 
sons gloired'y  montrer  autant  de  justice 
que  (le  valeur.  Nous  avons  les  armes  à 
la  main,  non  pour  nous  en  servir 
contre  un  âge  qu'on  épargne  même 
après  la  prise  des  villes,  mais  contre  un 
ennemi  armé  comme  nous.  Tu  me 
proposes  de  le  vaincre  en  protitant 
'  lâchement  de  ton  infâme  trahison;  et 
i  moi  je  prétends  le  vaincre  par  la  force 
I  des  armes,  par  les  travaux,  par  le 
■;  courage,  par  la  persévérance,  seules 
.'  voies  dignes  d'un  Romain.  »  Le  scélé- 
rat n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  répri- 
mande. Camille,  après  l'avoir  fait  dé- 
pouiller, lui  fil  attacher  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  ayant  armé  de  verges  les 
mains  de  ses  jeunes  disciples,  il  les 
exhorta  à  le  ramener  dans  la  ville,  en 
le  frappant  sans  relâche.  A  ce  spectacle, 
les  Falisques,  à  qui  la  perte  de  leurs  en- 
fants avait  causé  une  douleur  inconce- 
vable, jettent  des  cris  de  joie.  Ils  furent 
tellement  charmés  d'un  si  rare  exemple 
de  justice  et  de  vertu  que,  loin  de  ré- 
sister plus  longtemps  aux  Romains,  ils 
envoyèrent  les  prier  de  les  recevoir  au 
nombre  de  leurs  sujets. 

/.  Révérend  de  Bougi,  lieutenant- 
général  des  armées  de  France  sous 
Louis  XIV,  était  de  la  religion  protes- 
tante. La  reine  et  le  cardinal  Jïazarin 


lui  avaient  écrit  plusieurs  fois  pour 
l'exhorter  à  éhanger  de  religion  et  à  le- 
ver par  là  tout  obstacle  à  son  avance- 
ment. 11  s'agissait  dun  bâton  de  maré- 
chal de  France  et  d'un  gouvernement  à 
son  choix,  pourvu  qu'il  se  convertît.  Sa 
réponse  fut  :  «  Si  je  pouvais  me  résou- 
dre à  trahir  mon  Dieu  pour  un  bâton 
de  maréchal  de  France,  je  pourrais  tra- 
hir mon  roi  pour  beaucoup  moins.  Je 
suis  incapable  de  l'un  comme  de  l'au- 
tre. » 

,*.  Le  duc  de  Mazarin  défendit,  dans 
toutes  ses  terres,  aux  filles  et  femmes 
de  traire  les  vaches,  pour  éloigner  d'el- 
les les  mauvaises  pensées  que  cela  pouvait 
leur  donner. 

/.Bois,  prùs,  fontaines,  fleurs  qui  voyez  mon  teint  bième, 
Si  vous  ne  le  savez,  je  vous  apprends  que  j'aime. 

Philis  est  l'objet  charmant 

Qui  tient  iron  cœur  à  !  allaclie, 

Et  je  devins  son  amant 

La  voyant...  traire  une  vacbe 
Ses  doigts  tout  pleins  de  lait,  et  plus  blancs  mille  fois, 
Pressaient  le  boul  du  pis  d'une  grâce  admirable. 

Ouf!  celle  idée  est  capable 

De  me  réduire  aux  aboi?. 

(  MoLiÈuE,  dans  la  Princesse  d'Elide.) 

/,  Tout  est  perdu  lorsque  la  profes- 
sion lucrative  des-  traitants  parvient  en- 
core à  être  une  profession  honorée.  Rien 
n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  la  mo- 
narchie :  l'honneur  perd  alors  toute  sj 
considération. 

.*.  Les  plénipotentiaires  hollandais 
voyant,  a  Utrecht,  que  la  face  des  affai- 
res était  changée  pour  eux  par  la  réunion 
des  cours  de  Versailles  et  de  Londres, 
et  s'apercevant  qu'on  leur  cachait  quel- 
ques-unes des  conditions  du  traité  de 
paix,  déclarèrent  aux  ministres  du  roi 
de  France,  qu'ils  pouvaient  se  préparer 
à  sortir  de  Hollande.  Le  cardinal  de  Po- 
lignac,  qui  était  du  nombre,  et  qui  se 
souvenait  delà  hauteur  avec  laquelle  ils 
lui  avaient  parlé  aux  conférences  de 
Gertruidemberg,  trois  ans  auparav-.., 
leur  dit  :  «  Non,  messieurs,  r.uus  ne 
sortirons  pas  d'ici.  Nous  traiterons  chez 
vous;  nous  traiterons  de  vous,  et  nous 
traiterons  sans  vous.  » 

/.  L'abbé  de  Bernis,  nommé  ambas- 
sadeiir  à  Venise,  prend  congé  du  minis- 
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ire  des  affaires  étrangères.  «  Puisque 
vous  passez  par  Turin,  lui  dit  le  minis- 
tre, làrliez  donc  de  savoir  s'il  y  a  un 
traité  conclu  entre  le  roi  de  Sardaigne 
et  l'Espagne.  On  le  croit  ici,  mais  notre 
ambassadeur  l'ignore  encore.  »  L'abbé, 
arrivé  à  Turin,  fait  sa  cour  au  princi- 
pal ministre,  s'insinue  dans  son  esprit, 
est  invité  à  dîner,  et  dans  le  tète-à-lèle 
qui  s'ensuit  dit  au  ministre,  qui  lui  fait 
ses  offres  de  services  :  «  Le  plus  grand 
que  vous  puissiez  me  rendre,  c'est  de 
me  communiquer  le  traité  conclu  avec 
la  cour  d'Espagne.  »  Le  ministre  le  lui 
confie.  L'abbé  passe  la  nuit  à  le  copier, 
l'envoie  par  un  courrier  extraordinaire 
au  ministre  de  France,  qui  rend  compte 
au  roi  de  l'activité,  du  zèle  et  de  la  dex- 
térité du  nouvel  ambassadeur,  dont  cet 
événement  commença  la  fortune. 

.*.  Un  général  anglais  attire  quelques 
Espagnols  aux  portes  d'une  place,  en 
leur  promettant  de  la  leur  rendre.  Dou- 
blement perlide,  non-seulement  il  ne  la 
leur  rend  point,  mais  il  les  fait  égorger. 
Encore  fumant  de  ce  monstrueux  assas- 
sinat, il  court  vers  la  reine  Elisabeth 
pour  recevoir  la  récompense  de  son  ac- 
tion. «  Yoilà,  lui  dit-elle,  en  lui  donnant 
quelques  pièces  d'or,  voilà  le  salaire  de 
votre  traliison;  mais  ne  paraissez  plus  de- 
vant moi, Quand  j'aurai  besoin  du  secours 
d'un  traître,  je  vous  le  ferai  savoir.  » 

/,  On  appelle  tramontane,  dans  la 
Méditerranée,  ce  (|u'on  appelle  vent  du 
Nord  dans  l'Océan.  Ce  vent  est  ainsi 
nommé  parce  qu'i!  souffle  du  côté  qui 
est  au-delà  des  mo;  ts  à  l'égard  de  Rome 
et  de  Florence.  On  ippelle  également  la 
tramontane,  l'étoile  du  Nord  qui  sert  à 
conduire  les  vaissea.ix  en  mer  et  que  les 
nautoniers  ne  pouva.ient  pas  perdre  de 
vue  sans  s'exposer  à  s'égarer.  De  là  l'ex- 
pression figurée .  perdre  la  tramontane, 
pour  dire  perdre  de  vue  ce  qui  doit  ser- 
vir de  guide;  perdre  la  tète;  ne  savoir 
où  l'on  en  est. 

.\  Le  courageux  Raleigb,  en  montant 
sur  l'écliafaud,  demande  à  voir  le  glaive 
du  bourreau.  11  examine  îe  tranchant 


et  dit  en  souriant  :  «Le  remède  estamer, 
mais  il  guérit  de  tous  maux.  » 

/.  Un  cordonnier,  habile  à  chausser 
fe  pied  mignon  des  belles  et  fort  re- 
nommé dans  sa  profession,  s'avisait  de 
chausser  le  cothurne  tous  les  diman- 
ches. S'étant  un  jour  brouillé  avec  le 
machiniste-décorateur,  celui-ci,  par  une 
vengeance  profondément  méditée,  s'a- 
visa de  placer  sur  l'autel,  au  lieu  d'un» 
poignard  dont  notre  artiste  devait  se 
servir  au  cinquième  acte,  un  tranche; 
qu'il  empoigna  au  fortde  la  déclamation, 
et  qu'il  fit  briller  aux  yeux  des  specta- 
teurs, que  la  méprise  fit  rire  aux  éclats. 

/,  Un  gentilhomme  du  Querci,  nomme 
Vezins,  était  depuis  longtemps  brouille 
avec  un  de  ses  voisins  nommé  Régnier, 
calviniste,  dont  il  avait  plus  d'une  fois 
juré  la  mort.  Tous  deux  se  trouvaient  à 
Paris  le  jour  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélr'mi,  et  Régnier  tremblait  que  Vezins, 
profitant  de  la  circonstance,  ne  satisti! 
la  haine  invétérée  qu'il  lui  portait 
Comme  il  était  dans  ces  alarmes,  oii 
enfonce  laporte.de  sa  chambre,  et  Vezin  > 
entre  l'épée  à  la  main,  accompagné  de  i 
deux  soldats.  "  Suis-moi,  »  dit-il  à  Re- j 
gnier  d'un  ton  dur  et  brusque.  Celui-ci,  ' 
consterné,  passe  entre  les  deux  satelli- 
tes, croyant  aller  à  la  mort.  Yezins  I  • 
fait  montera  cheval,  sans  s'arrêter,  san 
dire  un  scvd  mot;  il  le  mène  jusqu'en 
Querci,  dans  son  château.  «  Vous  voil; 
en  sûreté,  lui  dit-il,  j'aurais  pu  profiter 
de  l'occasion  pour  me  venger;  mais  en- 
tre braves  gens  on  doit  partager  le  pé- 
ril, c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé. 
Quand  vous  voudrez,  vous  me  trouverez 
prêt  à  vider  notre  querelle  ;  mais  ce  sera 
toujours  sans  transgresser  les  lois  de 
l'honneur.  »  Régnier  ne  répond  que  par 
des  protestations  de  reconnaissance,  et  en 
demandant  à  Vezins  son  amitié.  «  Je  vous 
laisse  la  liberté  de  m'aimer  ou  de  me 
ha'ir,  réplique  le  farouche  mais  généreux 
Vezins,  et  je  ne  vous  ai  amené  ici  que 
pour  vous  mettre  en  état  de  ûùre  ce  choix. 
Sans  attendre  sa  réponse,  il  donne  un 
coup   d'éperon  à  son  cheval,  et  part. 
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,*.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux 

traiismutalions  est  prodigieux.  Celui  des 
fripons  fut  proportionné  à  celui  des  cré- 
dules. Nous  avons  vu  à  Paris  le  seigneur 
Damini,  marquis  de  Conventigiio,  qui 
tir;!  ([uelques  centaines  de  louis  de  plu- 
sii  iiis  grands  seigneurs  pour  leur  faire 
i:i  \;ilt'iir  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 
te  meilleur  tour  en  ce  genre  est  celui 
<jUt'  joua  un  rose-croix  qui  alla  trouver 
Hi  lui  1er,  duc  de  Bouillon,  de  la  maison 
(k'  Tnrenne,  prince  souverain  de  Sedan, 
V(  is  l'an  1620.  «  Vous  n'avez  pas,  lui 
dit- il,  une  souveraineté  proportionnée 
.;  \(itre  grand  courage.  Je  veux  vous  ren- 
iht  plus  riche  que  l'empereur.  Je  ne  puis 
ivsiii'  que  deux  jours  dans  vosEtats;  il 
'.;:";  ijue  j'aille  tenir  à  Venise  la  grande 
iiblée  des  Frères.  Gardez  seulement 
ret;  envoyez  chercher  de  la  li- 
.j,  ;-!■  chez  le  premier  apothicaire  de 
viiii,  ville;  jetez-y  un  grain  seul  de  la 
piiiKlre  rouge  que  je  vous  donne;  mettez 
le  tout  dans  le  creuset,  eten  moins  d'un 
qUoi  t  d'heure  vous  aurez  de  l'or.  »  Le 
prince  fit  Topération,  et  la  réitéra  trois 
fois  en  présence  du  virtuose.  Cet 
liomme  avait  fait  acheter  auparavant 
toute  la  litharge  qui  était  chez  les  apo- 
thicaires de  Sedan,  et  l'avait  fait  ensuite 
revendre,  chargée  de  quelques  onces 
d'or.  L'adepte,  en  partant,  fit  présent 
au  duc  de  Bouillon  de  toute  sa  poudre 
irammutante.  Le  prince  ne  douta  point 
qu'ayant  fait  trois  onces  d'or  avec  trois 
grains,  il  ne  fît  trois  cent  mille  onces 
avec  trois  cent  mille  grains,  et  qu'ainsi 
il  ne  fût  possesseur  d'immenses  riches- 
ses en  peu  de  temps.  11  fallait  trois  nîois 
au  moins  pour  faire  cette  poudre.  Le 
philosophe  était  pressé  de  partir.  11  ne 
lui  restait  plus  rien;  il  avait  tout  donné 
au  prince,  il  lui  fallait  de  la  monnaie 
courante  pour  tenir  à  Venise  les  états 
de  la  philosophie  hermétique.  C'était 
un  homme  très  modéré  dans  ses  désirs 
et  dans  sa  dépense;  il  ne  demanda  que 
vingt  mille  écus  pour  son  voyage.  Le 
(lue  de  Bouillon,  honteux  du  peu,  lui  en 
donna  quarante  mille.  Quand  il  eutépuisé 


toute  la  litliarge  de  Sedan,  il  ne  fit  plus 
d'or;  il  ne  revit  plus  son  philosophe,  et 
en  fut  pour  ses  quarante  mille  écus.  C'est 
à  peu  prés  ainsi  que  se  sont  terminées 
toutes  les  prétendues  transmutations  des 
alchimistes. 

,',  Rien  n'est  si  transparent  qu'un 
homme  d'esprit  :  un  sot  cache  son  ca- 
ractère bien  plus  aisément. 

/.Un  auteur  d.ramatique,  .expliquant 
le  sujet  de  sa  pièce,  disait  :  «  La  scène 
est  en  Cappadoce  ;  il  faut  se  transporter 
dans  ce  pays-là.  et  entrer  dans  le  génie 
de  la  nation.— Etes-vous  sûr,  lui  dit-on, 
'que  la  pièce  rapporte  jamais  de  quoi 
faire  les  frais  du  voyage  ?  » 

/,  Traduire  Horace,  dit  Mercier,  c'est 
transvaser  du  Champagne;  la  mousse 
fuit. 

/.  Guillaume  de  Gouffier  eut  un  tel  as- 
cendant sur  l'esprit  de  François  1",  dont 
il  était  chambellan,  que,  non  content  de 
porter  ses  vues  sur  Marguerite  de  Valais, 
sœur  de  ce  monarque,  il  entreprit  même 
sur  son  honneur.  Etant  entré  la  nuit 
dans  l'appartement  de  cette  princesse  au 
moyen  d'une  trappe  secrète  qu'il  avait 
fait  pratiquer,  il  eût  poussé  son  inso- 
lence plus  loin  si  Marguerite  ne  se  fût 
pas  réveillée.  Elle  s'en  plaignit  à  son 
frère,  qui  n'en  fit  que  rire,  tant  la  li- 
cence des  mœurs  avait  fait  de  progrès 
dans  cette  cour  corrompue  !  îlargue- 
rite  elle-même  écrivit  cette  aventure  de 
la  trappe.  Elle  est  la  quatrième  nou- 
velle de  son  Heplameron. 

.*,  Ce  ne  sont  point  les  pauvres  pa- 
resseux, ce  sont  les  pauvres  laborieux 
qu'il  faut  aider  et  assister.  —  Un  jeune 
roi  de  Perse  s'abandonnait  à  la  dissipa- 
tion et  aux  plaisirs.  Un  jour  qu'au  mi- 
lieu d'un  festin  il  chantait  :  «  Je  jouis 
sais  du  moment  qui  est  passé,  je  jouis 
du  moment  qui  passe,  et  je  commence  i 
jouir  du  moment  qui  lui  succède,  aussi 
tranquille  sur  le  passé  que  sur  l'ave- 
nir ;  »  un  pauvre  assis  sous  ses  fenêtres 
l'entendit,  et  lui  dit  assez  haut  pour 
qu'il  pût  l'entendre  à  son  tour  :  «  Situ 
es  sans  inquiétude  sur  ton  sort,  pour- 
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quoi  n't-n  as-tu  pas  sur  le  nôtre?  »  Le 
roi  fui  touché  du  discours  ;  il  s'appro- 
cha de  sa  fenêtre,  regarda  le  pauvre 
quelque  temps  avec  attention,  et  sans 
lui  parler  finit  par  lui  faire  donner  luie 
somme  considérahle.  11  sortit  ensuite  de 
la  salle  du  festin  en  faisant  des  lé- 
flexions  sur  sa  vie  passée.  Elle  avait  été 
opposée  à  tous  ses  devoirs;  il  en  eut 
honte;  il  prit  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, qu'il  avait  jusqu'alors  aban- 
données à  ses  favoris.  On  le  vit  travail- 
ler assidûment,  et  en  peu  de  temps  il 
rétablit  l'ordre  et  le  bonheur  dans  l'em- 
pire. Depuis  qu'il  était  occupé  de  l'ad- 
ministration de  ses  Eîats,  on  lui  faisait 
souvent  des  plaintes  du  désordre  et  de 
la  licence  dans  laquelle  vivait  le  pauvre 
qu'il  avait  enrichi.  Enlin  ille  vitun  jour 
à  la  porte  du  palais  ;  il  était  couvert  de 
lambeaux  et  il  venait  redemander  l'au- 
mône. Le  roi,  le  montrant  à  un  des  sa- 
ges de  sa  cour,  lui  dit  :  «  Vois-tu  les 
effets  de* la  bonté?  Tu  m'as  vu  combler 
cet  homme  de  richesses,  et  voilà  quel  en 
est  le  fruit!  mes  bienfaits  ont  corrompu 
ce  pauvre,  ils  ont  été  pour  lui  une 
source  de  nouveaux  vices  et  d'une  nou- 
velle misère.  — Cela  est  vrai,  lui  répondit 
le  sage  ;  mais  c'est  que  tu  as  donné  à  la 
pauvreté  ce  que  tu  ne  devais  donner 
qu'au  travail.  » 

,*,  Une  fluxion  ayant  tourné  la  bou- 
che d'un  ami  de  M.  de  Coulanges, 
M.  de  Coulanges  lui   adressa  ces  vers  : 

Sur  votre  bouche  de  travers 

Tout  le  monde  raisonne  : 
Tous  les  sentiments  sont  divers, 

Cette  av.'nture  étonne. 
—  Pour  moi,  je  ne  m'étonne  pas 

D'aventure  pareille  : 
Votre  bouche  a  voulu  tout  bas 

Vous  parler  à  l'oreille. 

/.  Suivant  le  rapport  de  Frictsh,  qui 
le  tenait  du  père  Del  Rio,  jésuite,  un 
maître  d'école,  nommé  Gondisalve,  al- 
lait enseigner  pendant  la  journée  le  ca- 
téchisme à  des  enfants,  et  venait  cou- 
cher le  soir  dans  uu  monastère,  où  la 
nuit  en  dormant   il   recommençait  ses 


leçons,  grondait  les  enfants,  et  enton-  ) 
nait  le  chant  de  son   école.  Tn  moine,  i 
dans  la  chambre  duquel  il  couchait,  le  I 
menaça  de  le  bien  étriller  s'il  ne  restait  ' 
pas  tranquille.  Le  maître  d'école  se  cou- 
cha sur   celte  menace    et   s'endormit. 
Dans  la  nuit  il  se  lève,  prend  de  grands 
ciseaux,  et  va  au  lit  du  moine,   qui  par 
bonheur  était  éveillé,  et   le  vit  venir  ù 
la  faveur  d'un  clair  de  lune  ;  sur  quoi  il 
prit  le  parti  de  se  glisser  hors  du  lit,  et 
de  se  cacher  dans  la  ruelle.  Le  maître 
d'école,  arrivé  au  lit,  hache  le  traversin 
de  coups  de  ciseaux,  et  va  se  recoucher. 
Le  lendemain,  quand  on  lui  présenta  le 
traversin  par  lambeaux,  il  dit  que  tout 
ce  qu'il  se  rappelait  c'était  que,  le  moine 
l'ayant  voulu  rosser,  il  s'était  défendu 
avec  des  ciseaux. 

.*.  Despréaux  regardait  le /^frp't/e  tra- 
vesti de  Scarron  comme  l'ouvrage  d'un 
bouffon.  «  Votre  père,  dit-il  un  jour  à 
Louis  Racine,  avait  la  faiblesse  de  lire 
quelquefois  le  f  irgile  travesti,  mais  il 
se  cachait  de  moi.  » 

/,  Le  peintre  Penteman,  né  à  Rotter- 
dam vers  l'an  1650,  fut  chargé  de  repré- 
senter, dans  un  tableau,  des  têtes  de 
morts  et  plusieurs  autres  objets  capa- 
bles d'inspirer  du  mépris  pour  les  amu- 
sements et  les  vanités  du  siècle.  Afin 
d'avoir  sous  les  yeux  des  modèles,  il 
entra  dans  un  cabinet  d'anatomie,  qui 
devait  lui  servir  d'atelier.  En  dessinant 
les  tristes  objets  qui  l'entouraient,  l'ar- 
tiste s'assoupit  malgré  lui,  et  céda  bien- 
tôt aux  charmes  du  sommeil.  l\  en  goû- 
tait à  peine  les  douceurs,  qu'il  fut  ré- 
veillé par  un  bruit  extraordinaire.  Quelle 
dut  être  sa  frayeur  en  voyant  remuer  les 
têtes  des  squelettes  qui  l'environnaient, 
et  en  apercevant  les  corps  suspendus 
au  plancher  s'agiter  et  se  heurler  avec 
violence.  Saisi  d'effroi,  Penteman  sort 
de  ce  lieu  terrible,  se  précipite  du  haut 
de  l'escalier,  et  tombe  dans  la  rue  à  de- 
mi mort.  Lorsqu'il  eut  repris  connais- 
sance, il  fut  facile  de  s'assurer  que  le 
spectacle  dont  il  venait  d'être  épouvanté  , 
n'était  que  trop  naturel,  puisqu'il  avait  / 
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été  occasionné  par  un  tremblement  de 
terre.  Mais  la  terreur  avait  tellement 
glacé  son  sang  qu'il  mourut  peu  de 
jours  après. 

/,  L'impératrice  de  Russie  avait  en- 
voyé à  Voltaire  une  boîte  en  ivoire  qu'elle 
avait  faite  au  tour.  Cette  boîte  donna  à 
ce  célèbre  écrivain  l'idée  d'une  plaisan- 
terie. Après  avoir  pris  quelques  leçons 
de  sa  nièce,  il  envoya  à  Catherine  II,  en 
retour  de  son  cadeau,  le  commence- 
ment d'une  paire  de  bas  de  soie  blancs 
tricotés  de  sa  main,  et  accomi)agnés 
d'une  charmante  épîlre  en  vers  galants, 
dans  laquelle  le  poète  mandait  à  l'impé- 
ratrice qu'ayant  reçu  d'elle  un  ouvrage 
d'homme  travaillé  par  une  femme,  il  priait 
S.  M.  I.  d'accepter  un  ouvrage  de  femme 
sorti  des  mains  d'un  homme.  On  tient 
cette  anecdote,  très  peu  connue,  d'une 
personne  qui  eut  le  plaisir  de  voir,  à 
Ferney,  Voltaire  tricotant. 

.*.  Une  jolie  femme  demandait  à  Vol- 
taire ce  qu'il  pensait  de  la  Trinité.  Le 
poète,  en  homme  galant  et  spirituel,  lui 
répondit  : 

Jusqu'à  présent  la  Trinité 
Chez  moi  n'avait  pas  fait  fortune  ; 
Mais  en  réunitsant  les  trois  Grices  en  une, 
Vous  avez  confondu  mon  incrédulité. 

/.  Lorsque  Voltaire  vint  jouir  à  Paris, 
pour  la  dernière  fois,  de  sa  gloire 
littéraire,  il  fut  couronné  sur  la  scène 
française.  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui 
partageait  le  triomphe  de  son  ami,  lui 
témoigna,  à  la  sortie  du  spectacle,  tout 
le  plaisir  qu'il  ressentait  de  l'accueil  que 
le  public  lui  faisait,  «  Monsieur  le  ma- 
réchal, lui  dit  A'oltaire,  mon  triomphe 
sur  le  théâtre,  en  comparaison  des  vô- 
tres à  la  tête  des  armées  victorieuses, 
n'est  autre  chose  que  le  triomphe  d'Ar- 
lequin. » 

,\Le  Triple  Mana(/e,  comédie  deDes- 
touches,  en  un  acte  et  en  prose,  jouée  le 
■J  7  juillet  1716,  est  une  des  plus  agréa- 
bles pièces  de  cet  auteur.  Il  la  composa 
sur  une  aventure  arrivée  quelques  mois 
auparavant  à  Paris,  entre  M.  de  Saint- 
Aulaire,  son  lils  et  sa  fille.  Le  père, 
quoique  d'un  âge  avancé,  avait  épousé 


en  secret  une  jeune  personne  qui,  au 
boutde  quelques  mois,  exigea  de  lui  qu'il 
rendît  son  mariage  public.  Il  le  déclara 
à  la  fin  d'un  grand  repas  où  il  avait  in- 
vité son  fil.-;,  sa  fille,  les  parents  de  sa 
femme  et  beaucoup  d'autres.  Son  fils  le 
félicita  sur  son  choix,  et  montra  en 
même  temps  une  fort  jolie  personne  de 
la  compagnie  dont  il  était  le  mari  depuis 
quelques  années.  La  fille,  de  son  côté,  fit 
le  même  aveu  pour  un  cavalier  qui  était 
présent.  Le  père  étonné,  mais  confondu 
par  son  propre  exemple,  approuva  ses 
enfants.  La  joie  se  mit  de  la  partie,  et 
l'on  but  une  santé  générale  à  ce  triple 
mariage. 

,\  Le  poète  Sophocle  disait  un  jour 
que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coûté 
trois  jours  de  travail.  «Trois  jours!  s'é- 
cria un  poète  médiocre.  J'en  aurais  fait 
cent  durant  cet  intervalle.  —  Oui,  dit 
Sophocle,  mais  ils  n'auraient  duré  que 
trois  jours.  » 

/.  Un  jour  que  Voltaire  faisait  une 
répétition  de  son  Irène  ehez  le  marquis 
de  Villette,  il  arriva  que  l'actrice  à  la- 
quelle ce  rôle  était  destiné  le  prononça 
avec  trop  de  rapidité:  «  Mademoiselle, 
lui  dit  le  poète  impatienté,  souvenez- 
vous  que  je  ne  vous  ai  pas  fait  ôes  vers 
de  six  pieds  pour  en  manger  trois.  » 

.*,  Le  nommé  Blunet,  bourgeois  de 
Paris,  fit  à  sa  femme  vingt-un  enfants  en 
sept  fois  de  suite.  Com.me  le  public 
émerveillé  ne  savait  à  qui  du  mari  ou  de 
la  femme  attribuer  cette  merveilleuse 
fécondité,  Blunet  coucha  avec  une  ser- 
vante qu'il  avait;  au  bout  de  neuf 
mois  cette  fille  accoucha  de  trois  enfants 
mâles. 

/,  En  1598,  un  détachement  de  Fran- 
çais, commandé  par  Lesdiguières,  atta- 
que la  tour  de  Moyrane.  Il    fait    une 
brèche  et  tente  un   assaut  qui  est  sou- 
tenu avec    toute  l'intrépidité  possible,  i 
Durant  la  plus  grande  chaleur  de  l'ac-  \ 
tion,  un  trompette  hardi  monte  par  une 
échelle,   gagne   le  lieu  le  plus  élevé  de 
la  tour,  sonne  la  charge,   et  jette  une  si  , 
grande  consternation  parmi  les  assiégés. 
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qu'ils  se  précipitent  dans  les  fossés.  On 
en  fait  une  boucherie  horrible,  et  de 
trois  cents  qu'ils  sont,  il  n'en  échappe 
que  deux. 

,*.  Quand  l'ambassadeur  de  Ferdinand 
dit  le  Catholique  lui  rapporta  que 
Louis  Xll  se  plaignait  d'avcir  été  trompé 
deux  fois  par  lui,  Ferdinand  répondit  : 
•  Il  en  a  bien  menti,  l'ivrogne,  je  l'ai 
Irompé  plus  de  dix.  » 

/,  Un  peintre  anglais,  ayant  à  repré- 
senter une  jolie  quêteuse  un  tronc  à  la 
main,  et  voulant  faire  entendre  que  ce 
tronc  était  vide,  imagina  de  peindre  sur 
l'ouverture  une  toile  d'araignée. 

/,  Un  nègre  du  Mississipi,  qui  avait 
pour  trône  un  tronc  d'arbre  sur  lequel  il 
était  assis,  demandait  à  un  marchand 
français  :  «  Parle-t-on  beaucoup  de  moi 
en  France?  Qu'y  dit-on  de  ma  grandeur, 
demamagnilicence,  de  ma  majesté  ?  » 

/.  Le  duc  de  Guise,  terrassé  au  siège 
de  Boulogne-sur-Mer,  venaitd'ètreporté 
dans  sa  tente  où  il  était  regardé  comme 
mort.  Le  tronçon  d'une  lance,  après 
avoir  traversé  la  joue  du  prince  au-des- 
sous de  l'œil  droit,  et  pénétré  jusqu'à  la 
nuque  au-dessous  de  l'oreille  gauche, 
était  resté  dans  la  tète.  Arrive  Ambroise 
Paré,  son  chirurgien,  qui  lui  était  ten- 
drement attache  :  «  Messieurs,  s'écria-t- 
il  avec  transport  aux  assistants  fondant 
en  pleurs,  le  prince  n'est  pas  mort  ;... 
mais  il  va  bientôt  l'être,  à  ^noins  que, 
perdant  toute  espèce  de  respect  dû  à  sa 
personne,  je  ne  hasarde  d'arracher  à 
i'inslant  même  ce  tronçon  de  la  tête  du 
blessé...  et  je  le  tente,  aux  risques  de 
tout  ce  qu'il  peut  m'en  arriver.  »  Cet 
habile  et  intrépide  chirurgien  applique 
■.ilors  son  pied  gauche  sur  la  face  du 
prince,  avec  ses  ongles  parvient  à  ébran- 
ler duucemeiU  le  fatal  tronçon,  et  par 
iLegrés  l'attire  à  lui  avec  assez  d'adresse 
[iour  ne  pas  achever,  par  des  eiïortstrop 
violents,  de  faire  expirer  le  malade.  Le 
r,uecès  répondit  à  l'espoir  de  l'heureux 
opérateur  ainsi  que  de  l'armée  entière; 
d'où  s'ensuivit  la  fortune  d'Ambroise 
Paré,  qui  depuis  fut  premier  chirurgien 


de  quatre  de  nos  rois.  Et  c'est  de  là 
qu'est  resté  à  François,  duc  de  Guise,  ie 
surnom  de  Balafré. 

.*,  Boabdil,  roi  de  Grenade,  voyant  la 
ville  sur  laquelle  il  régnait  assiégée  par 
les  Espagnols,  alla  en  porter  les  clefs  ;' 
Ferdinand  et  à  Isabelle,  qui  lui  promi 
rent,  pour  l'indemniser  du  trône,  m 
riche  et  vaste  domaine  dans  les  Alpuxa> 
res.  Bientôt  après  il  partit  pour  allci* 
en  prendre  possession,  suivi  de  sa  fa- 
mille et  d'un  petit  nombre  de  ses  servi- 
teurs. Arrivé  sur  le  mont  Padul,  d'où 
l'on  découvre  Grenade,  Boabdil  jeta  sur 
elle  un  dernier  regard,  et  des  larmes 
baignèrent  son  visage.  «  Mon  lils,  lui 
dit  sa  mère  Aixa,  vous  avez  raison  de 
pleurer  comme  une  femme  le  trône  que 
vous  n'avez  pas  su  défendre  comme  un 
homme.  »  Cet  infortuné  ne  put  vivre  su- 
jet dans  le  pays  où  il  avait  régné;  il  pas- 
sa peu  de  temps  après  en  Afritiue,  ou  il 
fut  tué  dans  un  combat. 

,'.  Antoine  Duprat,  chargé  de  l'édu- 
cation du  comte  d'Angoulême,  depuis 
François  I^r,  s'aperçut  que  son  élève 
était  amoureux  de  Marie,  sœur  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  épouse 
jeune  et  belle  de  Louis  XI!,  mari  in- 
tirme  et  sans  progéniture.  La  reine  avait 
accordé  un  rendez-vous  au  jeune  pi'ince, 
qui  se  glissa  pendant  la  nuit  par  un  es- 
calier dérobé,  jusqu'à  l'apiiarîenient  de 
la  princesse.  11  allait  y  pénétrer,  lors- 
qu'un homme  fort  et  vigoureux  l'enlève 
tout  à  coup  et  l'emporte  interdit  et  fu- 
rieux. Cet  homme  ne  tarda  pas  à  se 
f;»ire  connaître.  C'était  Duprat.  «  Quoi! 
dit-il  au  comte  avec  vivacité,  vous  vou- 
liez vous  donner  vous-même  un  maître, 
et  vous  alliez  sacriiier  un  trône  à  un 
instant  de  plaisir!»  Le  jeune  prince,  loin 
de  savoir  mauvais  gré  de  celle  leçon  à 
son  instituteur,  lui  en  marqua  sa  recon- 
naissance dès  qu'il  fut  roi. 

,\  Peu  de  jours  avant  l'élection  de 
Clément  XIY,  quatre  cardinaux  vinrent 
dans  sa  cellule  et  lui  dirent  qu'il  fallait 
absolument  qu'il  fût  pape.  Il  les  re- 
garda ironi(iucn]ent  cl  leur  dit:   «Si 
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c'est  pour  vous  moquer  de  moi,  vous 
êtes  trop;  si  voire  projet  est  sérieux, 
vous  êtes  trop  peu.  »  " 

.*.  Du  temps  de  madame  de  Sévigné, 
un  M.  d'Autefort,  cordon  bleu,  mourut 
pour  n'avoir  pas  voulu  user  d'un  cer- 
tain remède  anglais  que  l'on  assurait  de- 
voir le  tirer  d'affaire.  Ce  n'était  pas  que 
lui-même  n'eût  conliance  au  remède,  mais 
il  le  trouvait  trop  cher.  Comme  il  était 

[ftV! 


sur  le  point  d'expirer,  on  l'assura  que 
s'il  voulait  se  déterminera  se  servir  du 
remède  il  ne  lui  coûterait  que  quarante 
pistoles  :«  C'est  trop,  »  dit-il,  et  il 
expira. 

,\  Un  officier  présentait  à  Henri  IV  un 
placet  dans  lequel  il  exposait  qu'ayant 
reçu  un  grand  nombre  de  blessures  à 
son  service,  il  avait  besoin  de  ses  se- 
cours. Le  roi,  après  avoir  lu  le  placet, 

,\\ 


dit  :  «Nous  verrons.  — Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  voir  à  l'instant,  »  dit  le  pétition- 
naire en  ouvrant  son  justaucorps  et  sa 
cbemise,  et  en  montrant  les  cicatrices 
dont  il  était  couvert. 

/.  Le  célèbre  David  Hume  s'était  fait 
mille  livres  sterling  de  rente,  tant  en 
pensionsque  du  produit  de  ses  ouvrages. 
Se  voyant  importuné  de  tous  les  côtés 
pour  la  continuation  de  son  Histoire 
d' Angleieire  jusqu'au  règne  actuel,  il 
répondit: «Messieurs,  c'est  trop  m'hono- 
rer;  mais  j'ai  quatre  raisons  pour  ne 
plus  écrire.  Je  suis  trop  vieux,  trop 
gras,  trop  paresseux  et  trop  riche.  » 

/,  Antisihénes  mettait   dans  le   mé- 


pris des  choses  extérieures  une  ostenta- 
tion que  Socrate  savait  bien  démêler  ; 
ce  qui  lui  fit  dire  un  jour  en  voyant  son 
ancien  disciple  affecter  de  porter  un 
manteau  troué  de  toutes  parts  :  «  Antis- 
thènes,  je  t'aperçois  à  travers  les  trous 
de  ton  manteau.  » 

/.En  1763,  on  débita  de  l'actrice  Ar- 
nould  un  mot  très  fin  et  très  joli  sur  le 
compte  d'une  de  ses  compagnes.  Ita- 
lienne de  naissance,  et  dont  les  goûts 
divers  étaient  très  connus.  Cette  der- 
nière se  récriait  sur  la  nouvelle  fécon- 
dité de  mademoiselle  Rei.  Elle  ne  conce- 
vait pas,  disait-elle,  comment  cette  fille 
s'y  laissait  prendre  aussi    facilement 
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«  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise,  dit 
mademoiselle  Arnould;  souris  qui  n'a 
qu'un  trou  est  bientôt  prise.  » 

/,  On  sait  que  Charles-Quint  déposa 
la  pourpre  impériale  pour  endosser  le 
froc  monacal.  Un  matin  qu'il  éveillait  à 
son  tour  les  religieux,  il  s'avisa  de  se- 
couer fortement  un  novice  enseveli  dans 
un  profond  sommeil.  Le  jeune  homme 
se  levant  à  regret  lui  dit  d'un  ton  cha- 
grin :  "  jS'était-ce  donc  pas  assez  pour 
vous  d'avoir  longtemps  troubléle  monde, 
sans  venir  troubler  encore  ceux  qui  en 
sont  sortis!  » 

,\  M.  d'Aube,  neveu  de  Fontenelle, 
était  ce  qu'on  appelle  d'une  humeur  mas- 
sacrante. Aussi  la  plupart  de  ceux  qu'il 
allait  visiter  lui  fermaient  leur  porte  ;  | 
ce  qui  donna  lieu  à  l'épitaphe  suivante 
dont  Voltaire  est  l'auteur  : 

t  Qui  frappe  Ih  ?  dit  Lucifer. 
—  Ouvre?,,  cesl  d'Aube.  »  Tout  l'enter 
A  ce  nom  fuit  et  l'abandonne. 
•  Oh  !  oli  !  dit  d'Aube  en  de  pays 
On  me  reçoit  comme  a  Paris  : 
Quand  j'allais  voir  quelqu'un,   je  ne  trouvais  personne- 

,'.  Le  premier  président  de  Bellièvre 
était  un  homme  de  très  grand  mérite  et 
de  fort  bonne  compagnie.  11  aimait  la 
bonne  chère,  et  se  piquait  d'avoir  le 
meilleur  vin  de  tout  Paris.  Sortant  un 
jour  de  la  grand' chambre,  il  trouve  le 
comte  de  Fiesque  avec  MM.  Manicamp 
et  de  Jonsac,  qui  l'abordèrent  avec  un 
placetà  la  main,  dont  la  teneur  était  : 
«  Nous  supplions  très  humblement  mon- 
seigneur le  premier  président  de  vouloir 
ordonner  à  son  maître-d'hôtel  de  nous 
donner  six  bouteilles  de  son  excellent 
vin  de  Bourgogne,  que  nous  comptons 
boire  ce  soir,  à  tel  endroit,  à  la  santé  de 
sa  grandeur.  »  M.  de  Bellièvre,  avec  un 
air  de  grave  magistrat,  prend  son  crayon 
et  met  au  bas  du  placet  :  «  Bon  pour 
douze  bouteilles,  attendu  que  je  m'y 
trouverai.  » 

/,  Catherine  de  Médicis  récompensa 
les  talents  et  les  ouvrages  de  Philibert 
Delorme,  architecte,  au-delà  de  ses  es- 
pérances. On  le  lit  aumônier  et  conseil- 
ler du  roi,  quoiqu'il  ne  fût  que  tunsuré. 
Ronsard  en   conçut  de  la  jalousie,    et 


composa  contrelc  nouvel  abbé  une  satire 
piquante  intitulée  :  La  Truelle  crussée. 
Delorme  n'eut  pas  la  force  d'esprit  de 
la  mépriser.  Un  jour  que  Ronsard  vou- 
lait entrer  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
l'architecte  qui  en  était  gouverneur  le 
fit  repousser  rudement.  Ronsard,  piqué 
à  son  tour,  crayonna  les  trois  mots  sui- 
vants sur  la  porte  qu'on  lui  avait  fer- 
mée :  Fort,  révèrent,  habe.  Delorme, 
qui  ne  savait  pas  le  latin,  soupçonna 
que  ces  mots  étaient  une  insulte;  il  crui 
par  là  que  Ronsard  l'appelait  par  ironie  : 
Fort  révérend  abbé;  il  s'en  plaignit  à 
la  reine.  Le  poète  se  justifia  en  disant 
que  c'était  le  commencement  d'un  dis- 
tique d'Ausone  qui  avertissait  les  hom- 
mes de  ne  point  s'oublier  :  Fortunam 
reverenter  habe. 

.*,  On  trouve  au  Dictionnaire  des  ti- 
tres originaux,  par  Charnage,  une  quit- 
tance du  9  janvier  139G,  donnée  par  le 
bourreau  de  Falaise,  de  la  somme  de  dix 
sols  et  dix  deniers  tournois,  pour  sa 
peine  et  salaire  d'avoirtraîné,  puis  pendu 
à  la  justice  de  Falaise,  une  truie  de 
l'âge  de  trois  ans  ou  environ,  pour  avoir 
mangé  le  visage  de  Jonnet  de  Masson, 
enfant  au  berceau,  etc;  et  de  six  sols 
tournois  pour  un  gant  neuf  quand  le 
bourreau  lit  ladite  exécution.  Cette  quit- 
tance est  donnée  à  Regnaud-Rigaut, 
vicomte  de  Falaise.  Le  bourreau  y  dé- 
clare qu'il  se  tient  pour  content  des- 
dites sommes,  et  qu'il  en  quitte  le  roi, 
notre  sire  et  ledit  vicomte. 

/,  Un  seigneur,  étant  admis  à  la  table 
d'un  prince,  dit  à  l'un  des  pages  : 
«  Donne-moi  à  boire.  »  Le  page  lui  ré- 
pondit sur  le  même  ton  :  «  De  quel  vin 
veux-tu?  » 

,*,Le  comte  de  Charolais  goûtait,  dans 
sa  jeunesse,  le  même  plaisir  à  tuer  un 
homme  que  les  entants  à  tuer  une  mou- 
che; plaisir  affreux  et  barbare,  qui  coûta 
la  vie  à  plusieurs  personnes  et  à  des 
pères  de  famille.  C'est  une  tradition 
constante  qae  Louis  XV,  révolté  de  voir 
que  le  comte  fût  obligé  de  venir  plusieurs 
fois  demander  sa  grâce  pour  de  pareils 
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forfaits,  lui  dit  :  «  Je  vous  l'accorde  ; 
mais  je  vous  déclare  en  même  temps  que 
je  l'accorde  également  à  celui  qui  vous 
tuera.  » 

.*.  On  reprochait  au  poète  Sybus  d'ê- 
tre logé  près  des  tuiles.  «  C'est  que,  di- 
sait-il, ayant  commerce  avec  les  dieux, 
il  est  juste  que  je  leur  épargne  la  ipoi- 
tié  du  chemin.  » 

.*,  Le  palais  des  Tuileries  fut  ainsi 
nommé  du  lieu  où  il  est  =itué,  et  qu'on 
appelait  les  Tuileries,  parce  qu'on  y 
faisait  de  la  tuile.  Catherine  de  Médicis 
le  fil  bâtir  en  1564.  Il  ne  consistait  que 
dans  le  gros  pavillon  carré  du  milieu, 
dans  les  deux  corps  de  logis  qui  ont 
chacun  une  terrasse  du  côté  du  jardin, 
et  dans  les  deux  pavillons  qui  les  termi- 
nent. Henri  lY,  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
l'ont  étendu,  exhaussé  et  décoré;  ses 
proportions,  à  ce  qu'on  prétend,  sont 
moins  régulières  qu'elles  ne  l'étaient 
d'abord;  mais  c'est  toujours,  après  le 
Louvre,  le  plus  beau  palais  de  l'Europe. 
— 11  est  à  remarquer  que,  par  un  ha- 
sard assez  singulier,  le  plus  beau  palais 
d'Athènes  s'appelait  les  Tuileries  ou  le 
Céramique,  parce  qu'il  avait  également 
été  planté,  comme  le  nôtre,  sur  un  en- 
droit où  on  faisait  de  la  tuile  [keramos, 
tuile;  keraminos,  tuilerie). 

.*.  Le  grand  Saladin,  après  avoir  en 
tassé  les  couronnes  sur  sa  tète,  ordonna 
qu'à  son  convoi  l'on  portât,  pour  toute 
gloire,  sa  tunique  intérieure  au  bout 
d'une  pique,  en  criant  :  «  Voilà  tout  ce 
qui  reste  du  vainqueur  de  l'Orient.  » 

.*,  Claude-Alexandre,  comte  de  Bon- 
neval,  d'une  ancienne  famille  du  Limou- 
sin, passa  du  service  du  roi  de  France 
à  celui  de  l'empereur  d'Allemagne,  où 
il  fut,  après  avoir  combattu  glorieuse- 
ment, honoré  du  titre  de  lieutenant  fekl- 
maréchal.  Persécuté  par  l'envie,  il  aban- 
donna la  cour  de  Vienne,  et  offrit  ses 
services  au  grand-seigneur  qui  les  ac- 
cepta. Il  se  fit  musulman,  et  la  Porte  le 
fil  pacha  à  trois  queues  de  Roraélie. 
Proscrit  en  France,  il  ne  laissa  pas  de 
venir  se  marier  publiquement  à  Paris. 


Quoiqu'il  se  fût  fait  circoncire,  il  ne 
tenait  pas  plus  à  la  religion  des  Turcs 
qu'à  celle  des  chrétiens.  Il  disait  qu'il 
n'avait  fait  que  changer  son  bonnet  de 
nuit  contre  un  turban. 

.*,  Le  sénat  de  Rome,  qui  du  temps 
de  la  république  n'était  occupé  que  du 
sort  de  la  terre,  eut  la  bassesse  de  souf 
frir,  sous  le  règne  de  Domitien,  qu'on 
ravalât  son  autorité  à  prononcer  sur  une 
question  de  cuisine.  Domitien,  qui  ré- 
glait toutpar  lui-même  dans  les  affairesles 
plus  intéressantes,  méprisa  assez  le  sénat 
pour  le  convoquer  à  l'effet  de  décider  en 
quel  vase  on  ferait  cuire  un  turbot  mons- 
trueux dont  on  lui  avait  faitprésent.  Les 
sénateurs  examinèrent  gravement  cette 
importante  affaire.  Comme  il  ne  se  trouva 
pointde  vase  assez  grand,  on  proposa  de 
couper  le  turbot  par  morceaux;  cet  avis 
fut  rejeté.  Après  bien  des  délibérations, 
on  décida  qu'il  fallait  construire  une  ter- 
rine tout  exprès,  et  il  fut  réglé  que 
quand  l'empereur  irait  à  la  guerre  il  au- 
rait toujours  à  sa  suite  un  grand  nombre 
de  potiers  de  terre.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  plaisant  dans  cette  scène  de  basse 
flatterie,  c'est  qu'un  sénateur  aveugle 
parut  extasié  à  la  vue  du  turbot,  il  ne 
cessait  d'en  faire  l'éloge  du  côté  où  le 
poisson  n'était  pas. 

.*.  Le  roi  des  Turlupins  était  M.  d'Ar- 
magnac. Ce  seigneur  se  trouvant  un  jour 
avec  M.  le  Duc  (Henri-Jules),  depuis 
prince  de  Condé,  il  lui  demanda  pour- 
quoi on  disait  guet-à-pens  (1),  et  non 
pas  guaé-à-dinde  ?  «  Par  la  même  raison, 
répondit  le  prince,  que  l'on  dit  turlu- 
pin,  et  non  turluchêne.  » 

/.  Piron,  après  avoir  lu  les  Mémoires 
pour  servir  à  la  vie  de  ViUustre  Racine 
(ouvrage  publié  par  le  fils  de  ce  grand 
homme),  dit  en  colère  en  faisant  alfusion 
aux  puérilités  qui  s'y  trouvent  en  foule: 
«  C'est  un  nouveau  Cham  qui  met  à  nu 
les  turpitudes  de  son  père.  » 

.*,  «  Pourquoi  avez-vous  peint  Louis  XI 

(1)  Le  jeu  de  mots  ne  peut  subsister  qu'à 
l'oreille,  puisqu'on  écrit  guet-apens  et  non 
guet-à-paon. 
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comme  un  tyran?  demandait  un  jour 
Louis  XIV  à  Mézerai.  —  Pourquoi  l'é- 
tait-il? »  répondit  l'iiistorien. 

,*.  L'épouse  de  Mécène  s'appelait  Té- 
rentia.  C'était  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  son  siècle,  et  une  des  plus  ca- 
pricieuses. La  division  régnait  entre  elle 
et  son  époux.  Ils  faisaient- de  fréquents 
divorces  qui  ne  duraient  pas.  Le  faible 
mari  ne  pouvait  vivre  avec  elle  ni  sans 
elle;  ce  qui  faisait  dire  à  Sénèque  que 
Mécène  s'était  marié  mille  fois  et  n'avait 
jamais  eu  qu'une  femme. 

/,  Jean  de  Guyton,  qui  se  distingua 
au  siège  de  La  Rochelle  lorsque  le  car- 
dinal de  Richelieu  assiégea  ce  boulevard 
du  calvinisme,  répondait  froidement  à 
un  citoyen  qui  lui  représentait  l'ejctré- 
mité  où  tous  les  h.abitî?nts  étaient  ré- 
duits :  «  Je  ne  consentirai  jamais  à  ren- 
dre la  ville,  tant  qu'il  restera  un  denous 
pour  fermer  les  portes.  » 

/,  Plusieurs  officiers  français  étant 
allés  à  Berlin,  l'un  d'eux  parut  devant 
Frédéric  le  Grand  sans  uniforme,  et  en 
bas  de  soie.  «  Votre  nom?  dit  le  roi. — 
Le  marquis  de  Beaucourt.  —  De  quel 
régiment?.—  Du  régiment  de  Champa- 
gne. —  Ah!  oui,  de  ce  régiment  où  l'on 
sef...de  l'uniforme?»  De  là  le  pro- 
verbe :  «  11  est  du  régbnent  de  Champa- 
gne, »  pour  dire  :  11  se  moque  de  tout. 

.",  En  Espagne  le  bourreau  porte  l'u- 
uiforme;il  en  devrait  être  ainsi  partout.- 
Il  n'est  peut-être  pas  absurde  que  je  sois 
mis  comme  le  bourreau  ;  mais  il  est  ab- 
surde que.  le  bourreau  soit  mi?  comme 
moi. 

,\  Les  travaux  de  nivellement  qui  fu- 
rent exécutés  au  boulevard  Bonne-ISou- 
wUe  il  y  a  quelques  années  ont  donné 
lieu  au  récit  qu'on  va  lire.  Cette  anecdote, 
racontée  par  P.  Durand,  un  de  nos  spi- 
l'ituels  conteui's,  a  le  principal  mérite 
>lu  genre;  si  elle  n'est  pas  vraie,  elle  est 
vraisemblable  : 

«  On  continue  d'appliquer  aux  boule 
vards  le  système  orthopédique.  Le  nivel- 
lement s'opère  peu  à  peu,  par  petites 
portions,  avec  un   zèle,  une  patience  et 


une  opiniàU'cté  vraiment  dignes  d'éloge; 
(•'(îst  ainsi  que  la  chaussée  du  boulevard 
Bnnne  Nouvelle  s'est  abaissée  de  plu- 
sieurs toises.  Rien  de  mieux  pour  la 
chaussée  ;  mais  les  maisons  situées  en 
face  du  Gymnase  se  trouvaient  dans  la 
fîosition  la  plus  désagréable  et  la  plus 
ridicule.  Bordées  d'un  étroit  trottoir,  per- 
tliées à  trente  pieds  au-dessus  du  sol, 
impraticables  aux  voitures,  ces  pauvres 
maisons  n'étaient  plus  guère  bonnes  qu'à 
servir  de  succursales  à  l'Observatoireou 
de  correspondance  au  télégraphe.  Pour 
les  tirer  de  cette  fâcheuse  situation,  un 
si'ii  moyen  s'offrait  :  c'était  de  les  faire 
descendre  au  niveau  du  boulevard  ; 
moyen  difficile  à  exécuter!  mais  que  ne 
peut  le  génie  des  architectes?Ona  donc 
allongé  ces  maisons  par  le  bas;  leurs 
fondationsontété  reprises  en  sous-œuvre: 
les  caves,  montant  en  grade,  ont  vu  le 
jour  par  de  larges  croisées,  et  les  cons- 
tructions continuant  ainsi  au  rebours  de 
la  méthode  ordinaire,  le  problème  a  été 
résolu,  grâce  à  un  supplément  de  deux 
ou  trois  étages  au-dessous  de  l'entresol. 

«  Voilà  sans  doute  un  beau  résultat, 
mais  qui  n'a  pu  s'accomplir  sans  quel- 
ques perturbations.  Nousneparleronspas 
de  la  physionomie  des  maisons  affligées 
d'une  croissance  peu  régulière;  mais  fi- 
gurez-vous la  position  critique  de  quel- 
ques uns  des  locataires.  Ceux  qui  habi- 
taient le  premier  étage  se  trouvaient  lo- 
gés au  troisième,  sans  avoir  déménagé; 
grave  inconvénient  qui  devait  avoir  des 
conséquences  de  plus  d'une  espèce. 

«  Un  monsieur,  habitant  une  des  sus- 
dites maisons,  partit  il  y  a  quelques 
mois  pour  un  lointain  voyage,  laissant 
au  logis  sa  fl'mme,  jeune  et  belle.  La 
jalousie  le  tourmentait  bien  un  peu, 
mais  le  soin  de  sa  fortune  parlait  plus 
haut;  il  s'agissait  d'une  affaire  impor- 
tante, de  beaucoup  d'argent  à  gagner; 
et  d'ailleurs  le  voyage  s'annonçait  pour 
devoir  être  moins  long  qu'il  ne  le  fut  en 
effet. 

»  A|)rès  six  mois  d'absence  ,  notre 
voyageur  an  ive  sans  avoir  prévenu   sa 
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femme,  qu'il  veut  surprendre  agréable- 
ment. Cola  se  passait  la  semaine  der- 
nière, un  soir,  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit. 11  pleuvait  et  la  nuit  était  sombre. 
Pressé  de  rentrer  au  domieile  conjugal, 
Je  bon  mari  avait  pris  un  cabriolet;  il  se 
fait  conduire  au  boulevard  Bonne-lSou- 
velle:  il  donne  au  coclier  le  numéro  de 
Ja  maison  oùsafemme  demeuretoujours. 
Nous  y  voici.  Le  cabriolet  s'arrête  à 
l'endroit  indiqué,  le  mari  descend  : 
«  Ob,  oh!  dit-il,  on  a  répa.'éla  maison; 
on  l'a  élevée  de  plusieurs  étages  :  c'est 
très  bien.  » 

«  Il  entre;  le  portier  le  reconnaît;  il 
monte  au  second  étage  :  c'est  là  qu'il 
logeait  à  son  départ,  et  sa  femme  n'a 
point  changé  de  logement.  Il  sonne:  on 
ne  lui  ouvre  pas;  il  sonne  encore:  cinq 
minutes  s'écoulent,  personne  ne  vient  : 
la  porte  ne  bronche  pas.  «Qu'est-ce  que 
cela  signifie?  Est-ce  que  par  hasard  ma 
femme  ne  serait  pas  chez  elle  à  l'heure 
qu'il  est?  Affreux  soupçon!  —  Mais  si 
ma  femme  n'y  était  pas,  le  portier  m'au- 
rait averti  !»  Cette  idée  rassurante  fait 
rentrer  le  calme  et  la  sérénité  dans  l'âme 
du  voyageur.  Il  sonne  pour  la  troisième 
fois  avec  confiance,  avec  vigueur,  et  de 
manière  à  interrompre  le  sommeil  le 
plus  profond.  Victoire!  un  bruit  de  pas 
se  fait  entendre;  on  vient  ouvrir,  on  va 
ouvrir....  mais  on  s'arrête  derrière  la 
porte,  et  une  voi.K  demande  :  «  Qui  est 
là?  "  L'époux  a  frissonné  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'à  la  racine  des 
cheveux!  Cette  voix  intérieure  ne  res- 
semble en  rien  au  doux  organe  de  sa 
femme  ;  c'est  une  grosse  voix  mâle  qui 
répète  son  imperUnente  question  :  «  Qui 
est  là?  »  L'infortuné  voyageur  trouve  à 
peine  assez  de  force  pour  répondre  : 
"  C'est  moi.  —  Qui,  vous?  —Celui  que 
vous  n'attendez  pas!  — Je  n'attends  per- 
sonne. —  Ouvrirez-vous  enfin?— Quand 
vous  m'aurez  dit  ce  que  vous  voulez.  — 
Ouvrez,  ou  j'enfonce  la  porte  ! 

"Et  joignant  à  la  menace  un  commen- 
cement d'exécution,  lemari  furieux  lance 
un  retentissant  coup  de  pied.  Cette  dé- 


monstration suffit;  la  clef  tourne  dans  la 
serrure,  la  porte  s'ouvre,  et  le  voyageur 
stupéfait  se  trouve  face  à  face  avec  un 
grand  jeune  homme,  orné  d'épaisses 
moustaches  noires,  légèrement  vêtu 
d'une  robe  de  chambre  et  d'un  bonnet 
de  nuit. 

«  Le  colloque  est  repris  sur  un  tor: 
plus  que  vif.  Le  grand  jeune  homme  de- 
mande raison  de  son  sommeil  troublé 
de  son  domicile  violé  par  une  insolertt 
agression.  «  Voilà  qui  est  trop  fort 
s'écria  le  mari  au  comble  de  la  fureur. 
C'est  monsieur  qui  se  plaint,  qui  se 
fâche,  lorsque  je  le  trouve  à  cette  heure 
et  dans  cette  tenue,  chez  moi  !  —  Chez 
vous  ?— Oui, monsieur,  chez  moi!  Vous 
ne  me  connaissez  pas  ?  Je  suis  le  mari  ! 
—Quel  mari  ?...Mais  je  suis  bien  simple 
d'écouter  un  homme  qui  est  ivre,  s'il 
n'est  fou  !  Allez  cuver  ailleurs  votre  vin, 
l'ami,  ou  bien  je  vais  faire  appeler  la 
garde.  —  Vous  m'en  épargnerez  donc 
la  peine  ;  car  il  me  faut  un  commissaire 
pour  constater  le  flagrant  délit,  et  des 
soldats  pour  vous  arrêter.  » 

«  En  disant  ces  derniers  mots,  le 
mari  voulut  forcer  le  passage  ;  il  lui 
tardait  de  confondre  sa  coupable  moitié  ; 
mais  une  main  vigoureuse  le  saisit  au 
collet.  Il  voulut  user  de  violence,  une 
lutte  s'engagea,  et  il  fut  cruellement 
vaincu. 

«  Cependant  le  bruit  delà  batailleavait 
amené  sur  l'escalier  tous  les  locataires 
de  la  maison.  Tout  à  coup  un  cri  retentit 
dans  les  régions  supérieures.  «  Grand 
Dieu  !  c'eSt  mon  mari  !  »  Une  femme  éplo- 
rée  descendit  rapidement  deux  étages, 
et  vint  relever  le  pauvre  voyageur  qui 
était  tombé  sous  un  violent  coup  de 
poing  .«  D'où  sors-tu  donc?  demanda  le 
mari.  —  De  là-haut,  de  chez  moi.  — 
Comment  !  tu  as  déménagé  sans  me  l'é- 
crire ?  Tu  n'habites  plus  le  second  ?  — 
Je  n'ai  pas  bougé  de  place  ;  mais  le  se^ 
coud  est  devenu  le  quatrième.  » 

«  Tout  est  expliqué.  Le  miri,  battu  et 
content,  n'avait  plus  qu'à  faire  des  excuses 
au  grand  jeune  homme.  Celui-ci  voulait 
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absolument  une  réparation,  un  duel  :  il 
se  laissa  attendrir  par  les  prières  d'une 
jolie  femme  qui  avait  à  se  venger  d'un 
injurieux  soupçon,  mais  qui  ne  voulait 
pas  la  mort  du  jaloux.  Le  jeune  homme 
comprit  ce  que  l'occasion  lui  offrait,  et, 
renonçant  aux  hostilités,  il  se  promit  de 
devenir  l'ami  de  la  maison.  » 

,*,  Ma  petite  liiioUe 

N'appril  jamais  ni  musique  ni  noie  ; 
Mais  liés  que  je  la  sifde,  elle  est  à  Tunisçon. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ma  femme  Alisson, 
Qui  ne  manque  jamais,  dans  son  humeur  bizarre, 
De  chanter  en  bémol  si  je  chante  en  bécarre. 

.*.  Pelbart  de  Temeswart,  prédicateur 
qui  florissait  en  Italie  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  YI,  prétend,  dans  un  sermon 
sur  la  Yierge,  que  cetle  sainte  avait  la 
science  universelle. «Marie,  dit-il, n'a  ja- 
mais péché  en  parlant;  elle  savait  donc  la 
grammaire.La  sainte  Vierge  possédait  par- 
faitement l'Ecriture-Sainte:  or,  l'Ecriture- 
Sainte,  au  dire  de  saint  Augustin,  renferme 
toutes  les  fleurs  de  la  rhétorique  :  donc 
la  sainte  Vierge  était  parfaite  rhétori- 
cienne.  La  logique  est  nécessaire  pour 
combattre  les  hérésies  ;  il  est  dit  que  la 
Mère  de  Dieu  les  a  détruites  dans  tout 
l'univers  :  donc  la  mère  de  Dieu  savait  la 
logique.  Elle  savait  aussi  la  métaphysi- 
que, car  cette  science  est  nécessaire  à 
la  théologie,  et  la  sainte  Vierge  était 
certainement  bonne  théologienne.  Elle 
savait  la  physique,  sans  laquelle  il  est 
impossibilede  comprendre  certains  mys- 
tères de  notre  religion,  dont  elle  avait 
une  connaissance  parfaite.  Elle  n'igno- 
rait pas  la  médecine,  puisque  d'une  seule 
parole  elle  guérissait  les  malades.  Elle 
était  musicienne,  et  sa  voix  devait  être 
bien  harmonieuse,  pui^u'elle  était 
agréable  à  la  plus  parfaite  oreille  qui 
fût  jamais,  à  celle  de  Jésus-Christ.  Elle 
devait  encore  savoir  l'arithmétique  pour 
calculer  les  années,  depuis  Abraham 
jusqu'au  Messie;  la  géométrie,  pour 
résoudre  la  difficulté  qui  se  trouve  dans 
Ezéchiel  touchant  la  mesure  du  Temple 
et  du  tabernacle  ;  l'astronomie,  pour 
connaître  les  astres  et  les  étoiles,  don 
il  est  parlé  dans   l'Ecrilure.    Entin,  la 


sainte  Vierge  connaissait  le  droit  civil 
et  le  droit  canonique;  en  voici  la  preuve: 
on  connaît  qu'un  avocat  est  habile  lors- 
qu'il gagne  un  procès  désespéré  devant 
un  juge  éclairé  et  équitable,  contre  un 
adversaire  fin  et  rusé.  La  cause  du  sa- 
lut du  genre  humain  était  désespérée  ; 
la  sainte  Vierge  l'a  plaidée  devant  Dieu, 
le  plus  équitable  et  le  pluséclairé  des 
juges,  et  elle  l'a  gagnée  contre  le  démon, 
le  plus  rusé  et  le  plus  artificieux  adver- 
saire qui  fût  jamais.  » 

[Mél.  hist.  et  philosoph.) 
/.  Lope  de  Vega  est  le  poète  espagnol 
qui  a  fait  le  plus  de  pièces  de  théâtre. 
On  en  a  fait  monter  le  nombre  à  dix-huit 
cents.  Un  prétend  qu'après  avoir  hasardé 
quelques  pièces  régulières,  et  s'être 
aperçu  qu'elles  réussissaient  moins  que 
les  autres,  il  renonça  aux  unités  qui  le 
gênaient,  et  renferma  sous  la  clef  son 
Aristote  ainsi  que  ses  commentateurs. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'épitaphe  sui- 
vante : 
Ici  gît,  dont  la  Muse  ou  profane  ou  dévote 

Longtemps  au  théâtre  brilla; 

Et  qui,  pour  mieux  faire,  oublia 

Les  trois  unités  d' Aristote. 

{Recueil  d'épitaphes.) 

,\  Sur  la  tin  du  xii^  siècle,  et  au  com- 
mencement du  xiiie,    il  se  forma  dans 
Paris  un  corps   de  maîtres  et  d'écoliers 
auquel  on  donna  le   nom   d'Université. 
Philippe  -  Auguste    leur    accorda  ,   en 
l'an  1200,  des  privilèges,   et  les  papes 
Innocent  IH,  Honoré  III,  Innocent  IV  et 
Alexandre  IV  leur  en  donnèrent  aussi; 
et   comme  les   lettres   que  ces   papes 
adressèrent  aux  maîtres  et  aux  écolier.  . 
commençaient  par  ces  mots  :  «  Univei 
sitas  magistrorum  et  scolariuvi;  »  ou 
«  Noverit  Universitas  vestra,  »  le  non 
de  V Université  leur  demeura. 

,\  Sésostris  II,  roi  de  Sicile,  n'ea 
rien  de  semblable  à  son  père  que  le 
malheur  de  perdre  la  vue  comme  lui. 
Cet  accident  le  fit  recourir  aux  dieux 
qu'il  essaya  longtemps  de  se  rendre  fa- 
vorables s;ms  jjouvoiry  réussir.  Enfin, 
au  bout  de  dix  ans,  un   oracle  lui  or- 
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donna  de  faire  un  vœu  au  dieu  d'IIôlio- 
poiis,  et  de  se  laver  les  yeux  avec  l'urine 
d'une  femme  qui  n'eût  eu  de  commerce 
qu'avec  son  mari.  11  essaya  celle  d'un 
grand  nombre  de  femmes,  à  commencer 
par  la  sienne.  11  ne  trouva  le  remède 
qu'il  cherchait  que  dans  l'urine  de  la 
femme  d'un  jardinier,  qui  eut  un  tel 
succès  qu'il  l'épousa  après  sa  guérison. 
11  fit  brûler  les  autres  toutes  vives  dans 
un  village  qui  fut  appelé,  depuis  cet 
événement,  la  terre  sacrée.  (Terrasson, 
Trad.  de  Diodore  de  Sicile.) 

/,  Les  Groënlandaises,  après  s'être 
lavées  dans  l'urine,  croient  exhaler  une 
odeur  suave  ;  c'est  leur  eau  de  senteur  : 
et  quand  une  fille  s'est  ainsi  parfumée, 
on  dit  :  «  Elle  sent  la  demoiselle.  » 

,*,  Le  cardinal  Duprat,  momentané- 
ment disgracié,  fut  enfermé  dans  une 
prison  d'Etat.  Pour  en  sortir,  il  feignit 
une  rétention  d'urine.  Pour  y  faire 
croire,  il  buvait  l'urine  qu'il  rendait. 
Ses  médecins  y  furent  les  premiers 
trompés.  Ils  avertirent  le  roi,  qui,  ne 
voulant  pas  perdre  son  ministre,  le  ren- 
dit à  la  liberté. 

/,  Un  certain  Polus  faisait  le  rôle 
d'Electre  dans  la  pièce  de  ce  nom.  Pour 
mieux  se  pénétrer  de  l'esprit  de  son 
personnage,  il  tira  du  tombeau  d'un  fils 
qu'il  avait  perdu  l'urne  qui  contenait  ses 
cendres,  et  l'embrassant  sur  le  théâtre, 
comme  si  c'eût  été  l'urne  d'Oreste,  il 
remplit  toute  l'assemblée,  non  pas  d'une 
simple  émotion  de  douleur  bien  imitée, 
mais  de  cris  et  de  pleurs  véritables. 

*,  Les  usages  sont  diversifiés  comme 
les  visages.  Le  blanc  chez  les  Japonais 
est  la  marque  du  deuil,  et  le  noir  celle 
de  la  joie.  Us  montent  à  cheval  à  droite. 
Ils  ne  saluent  ni  de  la  tète  ni  de  la  main, 
mais  dujpied.  Us  sont  revêtus  de  leurs 
plus  beaux  habits  dans  la  maison  ;  ils  les 
quittent  quand  ils  sortent,  et  n'en  por- 
tent que  de  mauvais.  Un  noble  japonais 
atteint  et  convaincu  d'un  crime  se  cou- 
vrirait d'une  nouvelle  honte  s'il  deman- 
dait qu'on  lui  fît  grâce  de  la  vie  ;  il  tâ- 
che seulement  d'obtenir  qu'il  lui  soit 


permis  de  se  tuer,  ou  de  se  faire  tuer 
par  un  de  ses  parents,  gentilhomme 
comme  lui. 

,\  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et 
père  de  Louis  XVL  ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  à  la  chasse  M.  de  Chambord, 
son  écuyer,  ce  prince,  après  avoir  as- 
suré la  fortune  de  la  mère  et  celle  de 
ses  enfants,  voulut  encore  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême  l'enfant  dont  madame 
de  Chambord  accoucha  quelque  temps 
après  la  mort  de  son  mari.  Quelqu'un 
voulant  représenter  au  prince  que  cette 
démarche  n'était  pas  d'usage  :  «  Il  n'é- 
tait pas  d  usage  non  plus,  dit-il,  qu'un 
officier  du  dauphin  pérît  par  les  mains 
de  son  maître.  ^ 

,\  Un  matelot  était  à  confesse.  Pour 
couper  au.  court,  il  dit  au  prêtre  : 
«  Won  père,  j'ai  commis  tous  les  crimes 
possibles.  Ainsi,  U  est  inutile  que  je 
vous  fasse  un  détail  qui  ne  finirait  pas. 

—  Mon  ami,  lui  dit  le  confesseur,  avez- 
vous  pris  ou  donné  de  l'argent  à  usure? 

—  Ah!  monsieur,  je  n'ai  jamais  eu  cinq 
sous  vaillant.  —  En  ce  cas,  repartit  le 
ministre,  détaillez  vos  péchés,  vous  ne 
pouvez  qu'y  gagner.  » 

/,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range et  stathouder  de  Hollande,  après 
avoir  épousé  une  fille  de  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre,  vint  à  chasser  son  beau- 
père  de  son  trône  pour  y  monter  à  sa 
place.  Louis  XIY  ayant  accordé  son  se- 
cours au  roi  détrôné,  l'usurpateur  le 
força,  par  le  succès  de  ses  armes,  d'a- 
bandonner Jacques,  et  de  le  reconnaître 
lui  GuUlaume,  et  de  faire  la  paix 
en  1697.  A  sa  mort  on  lui  fit  l'épitaphe 
suivante  : 

Ci-gil  rusurpaleur  (l"un  pouvoir  lépi lime. 
Jusqu'à  Sun  dernitr  jour  ravori^é  des  cieux. 
Ses  venus  mérilaienl  qu>^ique  cliose  de  mieux 
Qu'un  irùne  qui  lui  fu£  conservé  par  le  crime. 
Parquel  destin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi, 
Qu'aux  princes  qui  sont  nés  pour  porler  la  couronne. 

Ce.'Oil  l'usurpaieuK  qui  donne 
L"exeni|ile  des  venus  que  doit  a'.uir  uo  roi 

/.  Quelqu'un  entrant  avec  M.  de  La 


Mothe,  évèque  d'Amiens,  dans  son  jai 
din,  lui  dit  :  «  '"  '"'"  — ^.-«;r,«„„. 
qu'on  préfère  ici 


iuuuic,     CYcquc   U  .tlUlICllO,    UdllS   auii  Jdl- 

din,  lui  dit  :   «  Je  vois,  monseigneur, 
fiuan  iirèhrp  ici  l'utile  à  l'agréable.  — 
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C'est  que  je  ne  vois  rien  de  pins  agréa- 
ble que  l'utile,  »  répliqua  le  prélat. 

/.  Boivin  aimait  tant  les  séances  de 
l'Académie  à  cause  des  occasions  de  dis- 
putes qu'elles  lui  fournissaient,  qu'il 
disputait  surtout  contre  l'usage  abusif 
des  vacances.  Il  trouvait  que  vivre  sans 
disputes  n'était  pas  contentement.  Il  de- 
mandait à  Dieu  de  mourir  pendant  les 
vacances,  et  il  mourut  dans  les  vacances 
de  Pâques  (22  avril  1724.) 

/.  Nous  appelons  vaccine  ce  que  les 
Anglais  appellent  cvwpox,  c'est-à-dire 
petite  vérole  des  racAfs.-parce  que  cette 
sorte  de  maladie  s'est  primitivement 
manifestée  sur  les  vaches  par  une  érup- 
tion de  quelques  boutons  à  leur  pis  et 
principalement  àleurs trayons.  L'expres- 
sion française  vaccine,  formée  du  latin 
vacca  (vache),  indique  la  source  d'où 
cette  éruption  tire  son  origine.  Le  doc  - 
leur  Jenner,  médecin  distingué  du 
comté  de  Glocester  en  Angleterre,  ayani 
remarqué  que,  dans  les  nombreuses  ino- 
culations de  la  petite-vérole  qu'il  avait 
coutume  de  faire  chaque  année,  certains 
individus  employés  au  soin  des  vaches 
étaient  inaccessibles  à  l'action  du  virus 
variolique,  cette  observation  le  condui- 
sit à  rechercher  la  cause  d'un  pareil 
phénomène.  Il  vit  que  dans  le  comté  de 
Glocester,  où  il  excerçait  la  médecine, 
les  vaches  étaient  sujettes  à  une  éruption 
phlegmoneuse  et  locale  qui  affecte  leur 
pis,  et  surtout  leurs  trayons.  Il  ne  douta 
point  que  la  sérosité  de  cette  sorte  de 
boutonsnedevaitnaturellements'inoculer 
aux  personnes  occupées  à  traire  les  va- 
ches quand  elles  avaient  quelque  cre- 
vasses ou  excoriations  aux  doigts.  Une 
opinion  généralement  accréditée  vint  à 
l'appui  de  cette  façon  de  penser.  Le 
peuple  du  Gh-ccstershire  était  persuadé 
que  ceux  qui  .  valent  été  une  fois  infectés 
de  l'humeur  de  ce  bouton  de  vache  se 
trouvaient  préservés  de  la  pelite-vérolc. 
Pour  s'assurer  davantage  de  la  réalité 
d'un  pareil  phénomène,  il  soumit  plu- 
sieurs fols,  et  à  des  époques  différentes, 
un    certain    nombre    d'individus    qui 


avaient  pris  la.  t'occme  au  pis  des  va- 
ches, à  l'inoculation  de  la  petite-vérole. 
Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  :  aucun  ne 
prit  la  variole.  Jenner  regarda  dès  lors 
cette  découverte  comme  un  très  grand 
bienfait  pour  l'humanité.  Il  multiplia  ses 
observations,  ses  expériences  et  ses  dé- 
couvertes. Il  les  communiqua,  et  la 
vaccine  s'établit  d'abord  en  Angleterre, 
puis  en  Allemagne,  puis  à  Genève,  à 
Gênes,  à  Madrid,  à  Paris  et  dans  toute 
la  France.  L'introduction  de  la  vaccine 
parmi  nous  est  principalement  due  à 
M.  de  La  Rochefoucauld-Liancourt,  qui 
l'apporta  d'Angleterre  vers  lafin  de  l'an  VII. 

.*,  Quand  les  Confessions  de  saint 
Augustin,  mises  en  français  par  Arnaud 
d'Andilly,  parurent  au  jour,  messieurs 
de  l'Académie  française,  charmés  de  la 
beauté  de  cette  traduction,  offrirent  une 
place  dans  leur  compagnie  à  cet  excellent 
homme,  qui  les  remercia.  C'est  depuis 
ce  temps-là  que  l'Académie  a  décidé  qu'elle 
se  ferait  solliciter  et  ne  solliciterait  plus 
personne  àfaire  partie  de  la  compagnie. 

,*.  Quand  on  fut  assuré,  à  Versailles, 
de  l'amour  effréné  de  Louis  XV  pour 
mademoiselle  Lange  (madame  Dubarry), 
il  fut  question  de  savoir  comment  on  la 
qualifierait  pour  pouvoir  décemment 
être  présentée  à  la  cour.  Le  comte  Du- 
barry dit  au  duc  de  Richelieu,  chargé 
de  cette  commission  :  «  Rien  n'est  plus 
simple  ;  j'ai  un  frère  borné  et  intéressé 
au  point  que,  pour  de  l'argent,  il  ne  ba- 
lancerait pas  à  épouser  sa  vachère. 
Ainsi,  quand  on  voudra,  mademoiselle 
Lange  sera  comtesse,  et  la  présentation 
ira  toute  seule.  »  En  effet,  le  vicomte 
Dubarry  pour  de  l'argent  épousa  la  cour- 
tisane, avec  laquelle  il  déclara  ne  pou- 
voir dîner,  même  le  jour  des  noces,  et 
qu'il  promit  ne  jamais  approcher  de  qua- 
tre lieues  de  sa  résidence.  Formule  ordi- 
naire de  ces  sortes  de  mariages.  [Fie 
priv.  de  Richelieu.) 

/,  Les  amis  de  Pompée  lui  repro- 
chaient de  trop  s'exposer  en  combattant. 
.  Il  est  nécessaire  de  vaincre  et  non  pas 
de  vivre,  »  leur  répondit-il. 

me  Koiifflol,  18. 
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,\  En  1710,  la  Grimaldi,  femme  d'un 
danseur  italien,  surnommé  Jambes-de- 
Fer,  s'était  engagée  avec  le  sieur  Mé- 
ziére,  elief  d'une  troupe  de  comédiens  de 
campagne  qu'il  devait  conduire  à  la  cour 
de  l'électeui-  de  Cologne.  Ils  arrivèreut 
ensemble  à  Bruxelles  avec  leurs  équipa- 
ges ;  et  comme  ils  se  disposaient  à  conti- 
nuer leur  route,  on  les  avertit  que  les 
chemins  étaient  infestés  de  hussards.  Ils 


méprisèrent  cet  avis,  mais  àpeine  étaient- 
ils  sortis  des  faubourgs  de  celte  ville, 
qu'ils  furent  enveloppés  sur  la  chaussè(! 
(le  Louvain  par  une  cinijuantaine  de  hus- 
sards qui  les  entraînèrent  dans  le  bois. 
Ils  furent  dépouillés  en  deux  minutes. 
Oïl  ne  laissa  aux  femmes  que  leurs  che- 
mises et  un  simple  jupon  ;  ou  lit  ensuite 
ranger  tous  les  comédiens  en  cercle,  à 
genoux  et  la  face  tournée  vers  le  centre. 


en  attendant  que  l'on  décidât  de  leur 
sort.  Pendant  que  l'on  enfonçait  les  cof- 
fres à  coups  de  sabre  et  de  hache,  le 
sieur  F:achant,  ci-devant  libraire  sur  le 
quai  des  Augustins,  et  qui  avait  quitté 
son  négoce  pour  embrasser  le  parti  de 
la  comédie,  se  leva  en  qualité  d'orateur 
de  la  troupe  et,  croyant  que  c'était  le 
moment  d'étaler  son  éloquence,  ht  une 
harangue  latine  au  commandant  des  hus- 
sards, pour  implorer  se  miséricorde. 
L'ofhcier  l'écouta  flegmatiquement,    et 


quand  l'orateur  eut  terminé  son  discours 
par  un  Dljci,  il  lui  allongea  un  coup  de 
sabre,  en  répondant  :  Feci.  Comme  le 
coup  n'avait  fait  qu'une  simple  estafilade, 
il  allait  redoubler,  quand  il  fut  arrête 
par  un  cri  perçant  et  un  spectacle  qui  !e 
surprit.  La  Grimaldi,  voulant  s'épargner 
la  vue  du  sang  de  son  camarade,  avait 
pris  brus(juement  à  deux  mains  son  pe- 
tit jupon  et  ce  qui  s'y  trouvait  d'adhé- 
rent, pour  s'en  couvrir  le  visage  en  guise 
d'éventail.  Elle  s'ofi'rit  aux  yeux  du  ca- 
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pitaine  dnns  le  môme  état  que  les  gêné-  ' 
mises  Spartiates  se  présentèrent  à  leurs 
lîls  qui  revenaient  en  déroute  d'une  ba- 
taille:  »  Ah,  monsieur!  s'écrie-t-elle, 
épargnfez  mes  camarades,  et  me  prenez 
pour  victime,  vous  et  tous  vos  bra- 
ves soldats.  »  Le  chef  des  hussards,  dé- 
sarmé par  ce  trait  d'éloquence  naturelle, 
lit  un  grand  éclat  de  rire,  remercia  la 
Grimaldi  de  ses  offres  charitables,  or- 
donna que  l'on  mît  les  comédiens  en  11- 
berlé,  poussa  même  la  générosiléjusqu'à 
faire  donner  aux  hommes  quelques  vieux 
manteli  ts  et  tabliers  de  soubrettes  pour 
les  couvrir,  et  fit  distribuer  aux  femmes 
des  habits  de  caractère  au  lieu  de  leurs 
robes.  La  Grimaldi  eut  en  partage  un  ha- 
bit d'arlequin  trop  étroit  de  moitié  ;  les 
autres  endossèrent  l'attirail  de  docteur, 
de  Pantalon  on  de  Scaramoucbe,  etc. ,  etc. 
Ce  fut  dans  ce  triste  et  comique  équipage 
qu'ils  poursuivirent  leur  route,  et  firent 
leur  entrée  à  Louvain,  en  excitant  tout  à 
!a  fois  les  ris,  la  compassion  et  la  cha- 
vilé.  La  Grimaldi  en  devint-  pins  chère  à 
ses  camarades,  qui  lui  devaient  leur 
existence,  et  pour  lesquels  elle  s'était  si 
généreusement  dévouée. 

,\  On  appelle  vache  une  espèce  de 
coffre  qui  se  met  au-dessus  des  voitures 
de  campagne.  Quand  Mirabeau  se  rendait 
en  voiture  à  l'Assemblée  constituante, 
il  avait  sein  que  sa  vache  fût  toujours 
n.ise.  Quelqu'un  qui  en  avait  fait  jilu- 
sieurs  fois  l'observation  le  questionna 
un  jour  à  ce  sujet  :  «  C'est,  répondit  le 
déijuié,  parce  qu'un  homme  qui  marque 
en  révolution  doit  toujours  être  prêt 
à  |)rendre  la  fuite  ou  à  monter  sur 
l'échafaud.  » 

/.  Le  mot  vagissement,  qui  ex])riii!c 
le  cri  des  enfants,  eut  beaucoup  de  peine 
à  s'introduire  dans  le  langage  français. 
MorJ  et  Nicol  l'employèrent  dans  leur 
dictitiunaire,  mais  il  y  resta  longtemps 
eiiscvtli.  Roilin  lui-même  ne  put  l'en 
déterrer.  «  La  langue  latine,  dit  ce  sa- 
vant, a  un  mot  propre  pour  exprimer  le 
cri  des  enfants,  c'est  raqUiis.  Elle  ;i 
aussi  pour  n,ar,qucr  le  cri  des   bœufs 


vaches  et  taureaux,  miiçiUns,  et  rugit its 
pour  marquer  celui  d'un  lion  en  fureur. 
Notre  langue  a  adopté  les  deux  derniers 
mots,  mughsennnt ,  rvqlxsement  :  je  ne 
sais  pas  pourquoi  il  n'en  serait  pas  au- 
tant à  l'égaid  du  premier,  et  pourquoi 
elle  ne  dirait  pas  vagissement ,  qui  est 
dans  la  même  analogie.  Ce  mot  choque- 
rait d'abord  par  la  nouveauté  ;  mais  on 
s'y  accoutumerait  peut-être  insensible- 
ment comme  on  s'est  accoutumé  aux  au- 
tres. Pour  moi,  qui  ne  me  sens  pas  as- 
sez d'autorité  dans  le  public,  je  n'ai  pas 
osé  le  hasarder,  et  je  me  suis  contenté 
de  dire  en  moi-même  avec  quelque  \&- 
gret  : 

Ego  cur  acquirere  pntira, 
Si  possum,  invideor?  » 

iIIoKAT.,  De  Artepoetica.] 

.'.  On  demandait  à  Agésilas  quelle  était 
la  plus  grande  vertu,  de  la  justice  ou  de 
la  vaillance.  Si  tous  les  hommes  étaient 
justes,  répondit-il,  ils  n'auraient  pas  be- 
soin d'êtie  vaillants.  » 

,\  Le  nom  de  la  ville  de  Paris  est 
formé  de  deux  mots  celtiques  :  par  qui 
signifie  un  vaisseau,  et  ys  qui  signifie 
hommes,  comme  qui  dirait  homme^s  de 
vaisseau,  parce  que  les  Parisiins,  qui 
occupaient  les  deiix  bords  de  la  Seine, 
profitaient  de  cette  position  pour  faire 
un  grand  commerce  par  eau.  Ce  com- 
merce, qui  a  continué  juscju'àla  troisième 
race  de  nos  rois,  a  donné  lieu  à  la  ville 
de  Paris  de  prendre  pour  armes  un 
vaisseau. 

,*,  Diagoras,  natif  de  Mélos,  et  que 
ses  impiétés  firent  surnommer  l'Athée, 
se  trouvait  un  jour  dans  un  vaisseau 
battu  par  une  rude  tempête.  Les  mate- 
lots voulaient  le  jeter  à  la  mer,  persua- 
dés que  c'était  son  irréligion  qui  les 
exposait  aux  dangers  qu'ils  couraient. 
"  Regardez,  leur  dit  Diagoras,  le  grand 
nombre  de  vaisseaux  qui  voguent  sur 
cette  même  mer.  Certainement  je  ne 
suis  pas  sur  chacun  d'eux,  et  cependant 
il  n'en  es'.  ;iucu!i  qui  ne  soit  comme  le 
nôtre  le  joue!  de  latempête.  » 

/.  LCuqiircur  Claude  ayant  fait  iuAi- 
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ter  à  sa  table  im  certain  LuciusRufinus,  î 
liomme  d'une  insatiable  avarice,  celui-ci 
osa  volor  une  coupe  d'or.  L'empereur 
ne  s'en  vengea  point  autrement  qu'en 
le  faisant  inviter  de  nouveau  j'our  le  len»- 
demain  et  en  le  faisant  servir  seul  en 
vaisselle  de  terre  :  ce  qui  prouve  que 
Claude  n'était  pas  toujours  un'imlécile. 
/,  On  disait  autrefois  petit  vassal,  ou 
vass^det.On  a  dit  ensuite  varlet, puis  valet. 
.*.  Molière  était  valet  de  chambre  du 
roi.  Il  se  présente  un  jour  en  celte 
qualité  pour  faire  le  lit  du  monarque. 
Un  autre  valet  de  chambre,  qui  le  devait 
•faire  avec  lui,  se  retire  brusquement  en 
déclarant  qu'il  ne  le  fera  pas  avec  un  co- 
médien. Belcoq,  autre  valet  de  chambre, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
faisait  de  très  jolis  vers,  s'approcha 
dans  le  moment,  et  dit  :  «  Monsieur  de 
Molière,  vous  voulez  bien  que  j'aie 
l'honneur  de  faire  le  lit  du  roi  avec 
v.ous?  »  Cette  aventure  vint  aux  oreilles 
de  Louis  XIV,  qui  fut  très  mécontent 
qu'on  eût  témoigné  du  mépris  pour  son 
valet  de  chambre  comédien. 

.*.  On  se  plaint  que  les  valets  ne  sont 
attachés  que  par  intérêt,  on  a  grande 
raison  :  ces  misérables-là  se  donnent  les 
airs  d'imiter  leurs  maîtres. 

.*,  Le  Poussin,  ayant  essuyé  quelque 
désagrém.ent  en  France,  se  retira  à 
Rome  où  il  vécut  dans  la  médiocrité. 
Un  jour  qu'il  reconduisait  lui-même, 
la  lampe  à  la  main,  l'évèque  Massimi, 
depuis  cardinal,  ce  prélat  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  dire  :  «  Je  vous  plains  beau- 
coup, mon  cher  Poussin,  de  n'avoir  pas 
seulement  un  valet.  —  Et  moi,  répondit 
cet  homme  célèbre,  je  vous  plains 
beaucoup  plus,  monseigneur,  d'en  avoir 
un  si  grand  nombre.  » 

/,  Le  concile  d'Elvire,  tenu  en  1305, 
afin  de  prévenir  les  occasions  de  fai- 
blesse et  de  chute,  défend  aux  femmes 
d'avoir  de  grands  laquais  et  des  gar- 
çons bien  faits  pour  valets  de  chambre. 
Le  cardinal  de  Fleury  appelait  les  dames 
qui  avaient  de  tels  valets  des  valétudinai 


,*.  Fra-Paolo,  qui  a  écrit  une  Histoire 
du  concile  de  îrcnte,  disait,  faisant  al-  j 
lusion  aux  ordres  que  le  saint-père 
avait  donnés  à  ses  théologiens  avant 
qu'ils  s'y  rendissent,  «  que  l'on  avait 
envoyé  deRome  leSaint-Esprildans  une 
valise.  » 

.*.  Le  prince  de  la  Tour-et-Taxis, 
directeur  général  des  postes  de  l'empire 
d'Allemagne  et  des  Pays  Bas,  étant  à 
Nivelle,  alla  se  promener  à  la  foire  qui 
s'y  faisait  alors,  avec  une  dame  chanoi- 
ncsse.  11  lui  demanda  ce  qu'il  pourrait 
lui  acheter  qui  lui  fît  plaisir.  «  Un  éven- 
tail. -  Ils  s'approchent  d'une  boutique, 
et  le  prince  demande  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  éventails.  On  lui  en  montre. 
"  Combien  ?  —  Deux  louis.  —  Ce  n'est 
pas  ce  qu'il  me  faut.  »  Son  Excellence 
passe  à  un  autre  marchand,  et  fait  la 
même  demande.  «  Combien  ?  —  Cinq 
louis.  —  Ce  n'est  pas  ce'a.  —  Peut-être 
monseigneur  désire-t-il  voir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cher?  —  Montrez.  — 
En  voici,  ils  sont  tout  au  juste  de  vingt- 
cinq  louis.  —  Madame,  dit  le  prince 
à  la  chanoinesse,  choisissez.  »  Elle 
fait  son  choix  et  le  galant  seigneur  or- 
donne au  maître  de  poste  de  payer.  «  Je 
n'ai  pas  sur  moi  les  vingt-cinq  louis, 
dit  le  maître  des  postes  au  marchand  ; 
vous  passerez  chez  moi  quand  il  vous 
plaira, et  je  vousies remettrai.  >•  Le  mar- 
chand ne  tarda  pas  ;  mais  arrivé  à  la 
poste,  il  déclara  que  l'éventail  qu'il 
avait  vendu  ne  valait  (jue  cinq  louis 
comme  les  premiers  qu'il  avait  fait  voir; 
qu'il  ne  l'avait  surfait  de  vingt  que  parce 
qu'il  avait  prévu  que  sans  cela  il  n'au- 
rait pas  vendu,  mais  qu'il  ne  luifallaitque 
cent  vingt  livres.  Le  prince,  informé  de 
ce  procédé  loyal,  fit  venir  le  marchand 
et  lui  dit  :  «  Si  votre  éventail  ne  vaut 
que  cinqlouiSjleprocédé  en  vaut  vingt. 
Recevez  les  vingt-cinq  louis,  vous  les 
méritez.  » 

/,  Un  comédien  de  province  écrivait  à 
un  de  ses  amis  :  «  Dans  tous  les  rôles 
que  j'ai  joués,  petit-maître,  vieillard, 
financier,  valet,  paysan,  j'ai  été   sifflé. 
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Loin  de  me  décourager  j'appris  et  je 
jouai  celui  de  Tartufe.  Lorsqu'on  m'en- 
tendit prononcer  ce  vers  : 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien; 

je  fus  applaudi  à  tout  rompre,  et  les 
battements  de  mains  furent  continués 
plus  d'un  quart  d'iieure  après  la  toile 
Laissée.  » 

,\  Le  Camus,  évêque  de  Belley,  se 
trouvait  un  jour  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Celui-ci  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  deux  livres  nouveaux  :  le 
Prince,  par  Balzac;  et  le  Minisire,  par 
Silhon.  «  Monseigneur,  je  n'en  pense 
rien  de  fort  extraordinaire.  —  Mais 
encore,  dites  ce  que  vous   pensez.  — 

Mais que  le   Prince  ne  vaut   rien, 

et  que  le  Ministre  vaut  bien  moins  en- 
core. » 

.*.  A  la  mort  de  la  reine  CatUerine  de 
Médicis,  princesse  ambitieuse,  galante, 
cruelle  et  superstitieuse,  un  prédica- 
teur annonça  en  chaire  la  iin  de  celte 
princesse  en  ces  termes  :  «  Catherine 
est  morte,  c'est  une  question  de  savoir 
si  l'Eglise  catholique  doit  prier  Dieu 
pour  elle.  Au  reste  si  par  charité  vous 
voulez  risquer  pour  elle  un  Pater  et  un 
.4ve,  je  le  laisse  à  votre  liberté;  ils  vau- 
dront ce  qu'ils  vaudront.  » 

/,  La  valse  esi  une  sorte  de  danse 
(lui  n'a  été  connue  en  France  que  dans 
les  premières  années  de  la  République. 
Elle  nous  vient  des  Allemands  : 


l.'orclieslie  enfin  soupire  une  molle  cadence. 
f)n  allcndail  la  valse,  et  la  valse  commence. 
Ce  n«  suiil  plus  ces  pas,  ces  liouds  inipélueux; 
La  scène  va  changer.  En  marcliant  deux  à  deux. 
Du  parquel  lenieinentun  mesure  l'espace; 
Hjis,  de|ila\unt  soudain  sa  souplesse  cl  sa  grâce  , 
Au  signal  qu'on  reçoit,  qu'on  donne  tour  il  tour, 
De  vingl  cercles  pressés  on  décril  le  contour. 
)..i  Icaulé  que  dès  lors  le  plaisir  environne, 
Au  bras  qui  la  son  lient  moMcment  s'abandonne  ; 
Cnc  tendre  langueur  se  repatid  sur  ses  traits, 
Mui  œil  demi-voilo  n'en  a  que  plus  d'allrails  ; 
;^a  bouclie  de  l'amour  semble  aspirer  les  flanimet, 
.ie  nesais  à  quel  point  la  valse  plall  aux  femmes. 
Je  n'ai  pas  leurseciel;  niaisdaiis  mon  jeune  temps, 
ie  pense  que  par  goût  j'aurais  valsé  lougiemps. 

(VllitE.) 

.  Je  conçois,  dit   l'auteur  de  cette 
description   anacréonliiiue,   je  conçois 


ne  conçois  j)as  qu'elles  la  permettent  û 
leurs  niles.  « 

,*.  La  tragédie  d'^/«f/ro»jeaV,  de  Cor- 
neille, fut  jouée  en  I60O.  On  y  repré- 
senta le  cheval  Pégase  ])ar  un  vérita- 
ble cheval;  ce  qui  n'avait  jamais  été  vu 
en  France.  11  jouait  admirablement  son 
rôle,  et  faisait  en  l'air  tous  les  mouve- 
ments qu'il  eût  faits  sur  terre.  On 
s'y  prenait  d'une  façon  singulière  pour 
faire  marquer  au  cheval  une  ardeur 
guerrière,  l'n  jeûne  austère  auquel 
on  le  réduisait  lui  donnait  un  grand  ap- 
pétit; et  lorsqu'on  le  faisait  paraître,  un 
gagiste  était  dans  une  coulisse  et  vannait 
de  l'avoine.  L'animal,  pressé  parla  faim, 
hennissait,  trépignait  des  pieds,  et  ré- 
pondait ainsi  parfaitement  au  dessein 
qu'on  s'était  proposé.  Ce  jeu  de  théâtre 
du  cheval  contribua  fort  au  succès 
qu'eut  alors  cette  tragédie,  tout  le 
monde  s'empressant  de  venir  voir  les 
mouvements  singuliers  de  cet  animal 
qui  jouait  si  paifaitement  son  rôle. 

/,  On  parle  partout  de  la  vanité  es- 
pagnole. Mais,  dit  La  Fontaine, 

La  solie  vanité  nous  est  particulière. 

Las  Espagnols  sont  vains,  mais  d'une  autre  manière. 

Leur  orgueil  me  sejiible,  en  un  mol, 

Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  si  soi. 


.*,  La  vanité  qu'on  cherche  à  tirer 
d'unebonne  action  en  ote  tout  le  mérite. 
•<  Etantjeune,  dit  le  poète  Sadi,  jelisaisle 
saint  .llcoran  au  milieu  de  ma  famille. 
Mes  frères  s'endormirent,  et  je  dis  à 
mon  père  :  Regardez-les,  ils  dorment, 
et  je  prie.  Mon  père  m'embrassa  tendre- 
ment, et  me  dit  :  0  mon  cher  Sadi,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  tu  dormisses 
aussi,  que  d'être  si  vain  de  ce  que  tu 
fais  ?  » 

,*,  Voiture  avait  acquis  dans  le  com- 
merce des  grands  les  agréments  d'un 
homme  de  cour  et  la  vanité  d'une  co- 
quette. C'est  aussi  ce  que  lui  reprochait, 
en  riant,  madame  de  Sablé,  son  amie. 
«  Vous  avez,  lui  disait-elle,  une  vanité 
de  femme.  -> 

/,  L'abbé  Mongault  était  très  sujet 
que  les  mères  aiment  la  valse,   mais  je  '  au,\  vapeurs.   Employé  à  l'éducation  de 
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monsieur  le  duc  d'Orléans,  régent,  avec 
i'abbé  Dubois,  il  n'avait  eu  qu'une  ab- 
baye. Dubois,  au  contraire,  était  devenu 
]  r.aidinal  et  premier  ministre,  quoique 
î  Mongault  lui  fût  supérieur  en  naissance, 
en  esprit,  en  lumières  et  en  probité.. 
•Celui-ci  eut  la  faiblesse  d'être  malheu- 
reux de  la  destinée  du  cardinal.  Il  n'au- 
rait pas  voulu  sans  doute  l'acheter  au 
même  prix.  Un  jour  on  lui  demandait  ce 
que  c'était  que  les  vapeurs  dont  il  se 
plaignait.  «  C'est  une  terrible  maladie, 
dit-il;  elle  fait  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  » 

/.Les  femmes  du  commun  n'ont  guère 
de  vapeurs  ;  c'est  un  mal  de  condition 
qu'on  ne  prend  que  dans  les  boudoirs. 
(  Figaro.  ) 

,',  Il  y  a,  dit  Sénèque,  beaucoup  de 
grandeur  à  se  servir  de  vases  de  terre 
comme  si  c'était  des  vases  d'argent; 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  se  servir 
de  vases  d'argent  comme  si  c'était  des 
vases  de  terre. 

/,  Bion  se  moquait  du  supplice  des 
Danaïdes,  condamnées  à  puiser  de 
l'eau  dans  des  vases  percés.  «  On  les 
punirait  bien  mieux,  disait-il,  si  on  les 
condamnait  à  puiser  de  l'eau  dans  des 
vases  qui  ne  fussent  pas  troués.  » 

/.  On  faisait  un  reproche  à  un  sei- 
gneur anglais,  occupé  d'enrichir  ses 
vassaux,  de  n'avoir  pas  su  les  retenir 
dans  la  crainte  et  la  soumission.  «  Si  je 
voulais,  répondit-il,  plus  de  respect  de 
mes  vassaux,  je  sais  comme  vous  que 
la  misère  a  la  voix  humble  et  timide; 
mais  je  veux  leur  bonheur,  et  je  rends 
grâces  au  ciel,  puisque  leur  insolence 
m'assure  qu'ils  sont  maintenant  plus  ri- 
ches et  plus  heureux.  » 

.*.  Le  vaudeville  est  une  chanson  gaie 
et  populaire,  communément  à  refrain, 
et  composée  de  divers  couplets.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  l'on  a  prétendu  qu'il 
fallait  dire  Yaux-de-Vire,  et  que  c'était 
à  Vire,  en  ISormandie,  que  cette  espèce 
de  chanson  avait  été  inventée.  On  en 
nomme  même  l'inventeur,  Olivier  Bas- 
selin,  qui  demeurait  au  pied  d'un  coteau 


que  l'on  appelait  les  Vaux.  Nous  pen- 
sons qu'il  vaut  mieux  s'en  rapporter  aux 
titres  de  deux  recueils  de  chansons  fran- 
vaises,  imprimés  lun  à  Lyon  en  1561, 
l'autre  à  Paris  en  1576.  Le  premier  a 
pour  auteur  Allemand  Layolle,  et  porte: 
Chansons  et  voix-de-ville  ;  le  secofid  : 
Recueil  des  plus  belles  et  excellentes 
chansons,  en  forme  de  voix-de-ville, 
tirées  de  divers  auteurs,  par  Jean-Char- 
les Davoine. 

/,    D"iin  Irait  de  la  satire  en  lions  mots  si  ferlUe, 
Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville. 
Agréable  indiscret  qi.i,  conduit  par  le  cliant. 
Passe  de  bouche  en  bouclie,  et  s'accroil  en  marchant. 
La  liberlé  française  en  ses  vers  se  déploie. 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naiire  dans  la  joie. 
^^!oILEAU,  Art  podt.) 

.*,  Le  comte  de  Mirabeau  disait  en 
parlant  du  vicomte  son  frère  :  «  Il  est 
le  plus  sot  et  le  plus  honnête  de  la  fa- 
mille. Il  serait  le  plus  spirituel  et  le  plus 
grand  vaurien  d'une  autre.  » 
/.  Traduclion  d'un  sonnet  de  f'elasco 

sur  les  grands  seigneurs   espagnols  ; 

«  Veux-tu  vivre  en  grand  seigneur, 
sois  haatain,  aie  du  goût  pour  les  ba- 
gatelles, et  fais-toi  suivre  par  un  nain. 
Sois  poli  avec  les  faquins,  dur  avec 
l'honnête  homme.  Monte  quelquefois 
sur  le  siège  de  ton  cocher,  et  guide  tes 
mules  pendant  l'été.  Retiens  ce  que  tu 
peux  accorder.  Oublie  que  tu  es  né 
gentilhomme.  N'épargne  pas  la  caisse 
dautrui.  Prodigue  tout  en  superfluités. 
Ne  sois  chaste  qu'avec  ton  épouse.  De- 
mande, dois,  ne  paie  rien.  De  cette  fa- 
çon, si  tu  n'es  pas  un  grand  seigneur, 
tu  seras  toujours  un  grand  vaurien.  » 

,'.  Le  vautre  est  une  espèce  de  chien 
qui,  destiné  à  la  chasse  de  l'ours  et  du 
sanglier,  s'enfonce,  s'étend  et  se  roule 
comme  eux  dans  la  boue.  Le  nom  de 
vautre  est  dérivé  de  l'italien  veltro, 
terme  sous  lequel  on  désigne  cet  animal. 
De  là  l'expression  figurée  :  se  vautrer 
dans  le  vice,  dans  la  débauche,  dans  la 
volupté. 

/.Un fat  dépourvu  d'esprit,  mais  très 
bavard,  avait,  pendant  une  heure,  en- 
nuyé la  société  où  il  était.  S'ad ressaut 
ensuite  à  la  marquise  de...,  il  lui  dit  : 
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«  ]N 'est-il  pas  vrai,  madame,  que  je 
parle  comme  un  livre?  —  Oh!  pour  cela, 
oui,  monsieur  :  il  ne  vous  manque  que 
d'être  relié  en  veau.  » 

,\  Un  magistrat,  à  l'issue  du  conseil, 
priant  un  de  ses  collègues  à  dîner,  l'in- 
vité répondit  :  «  Je  vous  inviterais  moi- 
même;  mais  je  crois  que  je  n'ai  rien  de 
Jjon.  Sais-tu,  la  Fleur,  ce  que  j'ai?  — 
Monsieur  a  une  tête  de  veau.  » 

,*,  On  accoutumera  les  enfants  au 
régime  végétal,  comme  le  plus  naturel 
à  l'homme.  Les  peuples  qui  vivent  de 
végétaux  sont,  de  tous  les  hommes,  les 
])Ius  beaux,  et  ceux  dont  la  vie  dure  le 
plus  longtemps.  Tels  en  Europe  les  Suis- 
ses et  les  Russes,  quoique  ces  derniers 
aient  des  carêmes  et  des  jours  d'absti- 
nence multipliés,  dont  les  soldats  ne 
s'exemptent  pas.  Les  nègres,  qui  sup- 
portent, dans  les  colonies,  tant  de  tra- 
vaux, ne  vivent  que  de  manioc,  de  pa- 
tates et  de  mais.  Les  brames  des  Indes, 
qui  vivent  fréquemment  au-delà  d'un  siè- 
cle, ne  mangent  que  des  végétaux. 

^^Épitaphe  que  fit  un  écolier  à  la  mort 
de  son  professeur,  nommé  Jean  de 
Veau,  qui  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge  ; 

Jupiter  omnipotens,  YittUi  miserere  Joannis, 
ijitem  mors  prœcipilans  non  tulit  esse  bovem. 

«Jupiter,  ayez  pitié  de  Jean  de  Veau, 
à  qui  la  mort  n'a  pas  donné  le  temps  de 
devenir  bœuf.  » 

,%  Deux  soldats  anglais,  devenus  en- 
nemis irréconciliables,  s'étaient  battus 
plusieurs  fois.  Leurs  supérieurs,  infor- 
més de  cette  haine  implacable,  leur 
avaient  défendu  de  se  battre,  sous  peine 
de  mort.  Se  trouvant  ensemble  un  soir 
à  veiller  sur  le  tillac,  l'un  des  deux  at- 
tira l'autre  à  l'écart;  et  quand  il  crut  ne 
pouvoir  être  entendu  de  l'homme  qui 
'Hait  au  gouvernail,  il  dit  à  son  adver- 
saire :  «  ()n  nous  a  déléndu  de  nous 
battre.  Tu  es  d'ailleurs  plus  fort  que 
moi,  et  tu  m'outrages  sans  cesse.  Je 
vais  me  venger.  Personne  ne  nous  voit. 
ÎS'utre  haine  est  connue.  En  me  précipi- 
lanl  à  l'instant  dans  la  mer,  ou  t'accu- 


sera de  ma  mort,  et  tu  me  suivras  de 
près  dans  l'autre  monde.  »  En  achevant 
ces  mots,  il  se  précipite.  Ce  que  ce  mal- 
heureux avait  prévu  arriva.  La  violence 
de  la  haine  qui  régnait  entre  les  deux  in- 
dividus donna  lieu  à  des  soupçons  con- 
tre celui  qui  survivait.  11  était  sur  le 
point  de  se  voir  condamné  à  la  mort, 
quand  le  matelot  préposé  à  la  conduit^t 
du  gouvernail  vint  heureusement  affaiblir 
la  véhémence  des  soupçons  qui  allaient 
le  conduire  à  la  potence. 

/,  La  ville  de  Thèbes  célébrait 
une  fêle  publique,  et  chaque  Thébain, 
croyant  qu'il  était  de  son  honneur  d'en 
augmenter  l'éclat  par  ses  dépenses,  n'y 
parut  que  parfumé  des  essences  les  plus 
exquises,  et  revêtu  des  habits  les  plus 
somptueux.  Après  le  repas  on  devait  se 
rendre  les  uns  chez  les  autres,  et  ter- 
miner la  fête  par  les  délices  dune  chère 
splendide.  Au  milieu  de  cette  joie  in- 
sensée, Epaminondas  seul,  pensif,  et 
vêtu  aussi  simplement  qu'à  son  ordi- 
naire, se  promenait  dans  la  place  pu- 
blique. Un  de  ses  amis  l'aborde,  et  lui 
reproche  de  se  refuser  à  la  joie  publi- 
que, même  affectant  d'éviter  de  parler  à 
personne.  «  Mais  si  je  fais  comme  les 
autres,  lui  répond  Epaminondas,  qui 
restera  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la 
ville,  lorsque  vous  serez  tous  ensevelis 
dans  le  vin  et  la  débauche  ?  » 

,*,  Lorsque  Soliman,  souverain  des 
Turcs,  marchait  à  la  conquête  de 
Belgrade,  en  1321,  une  femme  s'appro- 
cha de  lui,  et  se  plaignit  amèrement  de 
ce  que,  pendant  qu'elle  dormait,  des 
soldats  lui  avaient  enlevé  des  bestiaux 
qui  faisaient  toute  sa  richesse.  «  11  fal- 
lait que  vous  fussiez  ensevelie  dans  un 
sommeil  bien  profond,  lui  dit  en  riant 
le  sultan,  puisque  vous  n'avez  pas  en- 
tendu venir  les  voleurs.  —  Oui,  je  dor- 
mais forttranquillement,  lui  dit  la  vieille, 
dans  la  conliance  où  j'étais  que  Votre 
liautesse  veillait  pour  la  sùrelé  publi- 
que. »  Soliman,  assez  magnanime  pour 
approuver  ce  mot,  tout  hardi  qu'il  était, 
répara  convenablement  un  dommage 
qu'il  aurait  dû  enq)ècher. 
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•  •  Çh,  viens  un  peu  ;  réponds-moi,  petit  Jacques: 

*  '    Quel  est  le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques  ! 

—  Le  lendemain  de  la  veille?...  Pardi  ! 
Il  ne  faut  pas  tant  se  creuser  la  tète  : 
C'est  lundi.  —  Bon  !  —  Altcnrlez  ..  samedi. 

—  Encore  moins.  —  Ah  Dieu,  que  je  suis  bète  : 
C'était  pourtant  bien  aisé;  c'est  mardi,   i 

,*,  On  conçoit  que  l'étymologic  de 
velours,  velouté,  vient  de  ce  que  cette 
sorte  d'étoffe  est  velue.  L'usage  du  ve- 
lours est  antérieur  au  règne  de  Henri  III, 
si  l'on  en  juge  par  d'anciens  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  reliés  en  ve- 
lours à  poils  fort  longs.  Le  velours  était 
devenus!  commun  sous  le  règne  de  Hen- 
ri ni,  que  l'assemblée  des  Etats  tenue 
à  Blois  en  1576  fit  défense  aux  domesti- 
ques de  paraître  avec  des  habits  de  ve- 
lours (1). 

,\  Caumartin,  conseiller  d'Etat,  mort 
en  1720,  fut  le  premier  homme  de  robe 
qui  porta  un  habit  de  velours  :  on  blâma 
beaucoup  ce  luxe. 

.%  Dans  le  voyage  que  Bonaparte  fit 
à  Rouen  au  mois  de  brumaire  an  xi ,  le 
ministre  de  l'intérieur  lui  présenta  le 
premier  ouvrier  qui  eût  tissu  du  velours 
de  coton  en  France.  Cet  homme  avait 
plus  de  cinquante  ans  de  service  dans 
les  manufactures  de  Rouen.  Le  premier 
consul  lui  accorda  une  pension. 

,\  11  y  a  un  axiome  qui  dit  :  fir  pilo- 
sus,  aut  libidinosus  aut  fortis.  Un 
honmie  velu  est  ou  amoureux  ou  fort. 
Le  grand  Condé  fut  admis  pendant  un 
certain  temps  à  la  couche  de  mademoi- 
selle Lenclos.  Un  jour  qu'il  avait  passé 
plusieurs  heures  au  lit  avec  elle,  sans 
lui  donner  des  preuves  bien  convain- 
cantes de  son  amour,  elle  se  mit  à  le 
considérer;  et  comme  ce  prince  était 
très  velu,  elle  lui  dit  avec  une  sorte 
d'admiration  :  <>  Ah  !  monseigneur,  que 
vous  devez  être  fort  !  • 

,*,  Un  gueux  passant  par  la  rue  de- 
mandait l'aumône  à  Malherbe,  qui  avait 
l'âme  bonne;  cependant,  après  l'avoir 
envisagé,  il  rebuta  ce  pauvre,  en  disant 

(\)  Var  domestiques  on  doit  entendre,  non 
pas  les  valets,  mais  les  officiers  de  la  mai- 
son, comme,  secrétaires,  écuyers,  inten- 
dants, etc. 


à  un  ami  qui  était  avec  lui  :  «  Voyez- 
vous  ce  coquin?  il  est  velu  depuis  la 
tète  jusqu'aux  pieds.  Ergo  autro'mstus. 
aut  lascivus.  S'il  est  fort,  qu'il  tra- 
vaille; s'il  est  paillard,  je  ne  dois  pas 
fournir  à  ses  débauches,  » 

,*.  Alexandre-Sévère  s'opposa  tou- 
jours de  toutes  ses  forces  à  la  vénalité 
des  charges  de  judicature.  «  C'est  une 
nécessité,  dit-il,  que  celui  qui  achète 
en  gros  vende  en  détail.  » 

/,  Montesquieu  a  la  faiblesse  de  dire 
que  la  vénalité  des  charges  est  bonne 
dans  une  monarchie.  Que  voulez-vous? 
11  était  président  à  mortier.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  mortier;  mais  j'imagine  que 
ce  doit  être  un  superbe  ornement.  Il 
est  Dlen  difficile  à  l'esprit  le  plus  philo- 
sophique de  ne  pas  payer  son  tribut  à 
l'amour-propre.  Si  un  épicier  parlait  de 
législation,  il  voudrait  que  tout  le  monde 
achetât  de  la  cannelle  et  de  la  muscade, 
comme  monsieur  Jourdain  voulait  qu'on 
achetât  des  tapisseries,  et  monsieur 
Josse  des  diamants. 

.*,  La  philosophie  a  tant  crié  à  la  ré- 
forme, qu'elle  a  fait  enfin  réformer  la  vé- 
nalité des  charges  de  judicature,  et  il  n'y 
a  plus  au  palais  que  les  gens  de  justice 
qui  vendent  leurs  bons  offices.  Ils  sont 
devenus  hors  de  prix. 

^'^  Ou    vend  sa  femme,   on  vend  sa  fille  ; 
On  vend  l'honneur  de  sa  famille  ; 
Ou  vend  le  sien,  mais  en  ce  cas 
On  vend  parfois  ce  qu'on  n'a  pas. 
(Martin  Ceécy.) 

/,  Charles  I^^  roi  d'Angleterre,  se 
réfugia  chez  les  Ecossais,  qui  eurent  la 
basse  perfidie  de  le  livrer  à  ses  ennemis 
pour  une  somme  de  deux  millions. 
Charles,  instruit  de  cette  infâme  lâcheté, 
dit  qu'il  aimait  encore  mieux  être  avec 
ceux  à  qui  on  l'avait  vendu  qu'avec  ceux 
qui  l'avaient  vendu. 

/,  L'abbé  de  La  Rivière  avait  l'am- 
bition de  s'élever  au  cardinalat,  et  pour 
y  parvenir,  il  ne  faisait  aucune  difficulté 
de  trahir  même  son  maître  et  son  bien- 
faiteur (Gaston,  duc  d'Orléans)  auprès  de 
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rt'lixqui  pouvaiontêtre  utiles  à  ses  des-' 
seins.  Aussi,  M.  le  Duc,  après  avoir 
éloigné  cet  indigne  favori,  disait-il  sou- 
vent :  «  L'abbé  de  La  Rivière  doit  savoir 
ce  (lue  je  vaux,  caril  m'a  vendu  plusieurs 
lois.  » 

/.Deux  hommes  de  lettres,  en 
voyageant  ensemble,  s'entreteuaient  sur 
diverses  matières.  Tout  à  coup  l'un  dit 
.1  l'autre  :  «  Il  est  bien  triste  qu'un  jour- 
nal dans  lequel  on  me  loue  n'ait  pas 
d'abonnés.  —  Il  est  bien  plus  triste 
encore,  repartit  son  compagnon  de 
voyage,  que  deux  journaux  dans'lesquels 
on  me  déchire  en  aient  beaucoup.  > 

.*,  L'auteur  des  J'nriétéa  lUiéraires 
et  hhloriques  prétend  que  c'est  à  cause 
de  deux  batailles  que  nous  avons  per- 
dues le  vendredi,  la  bataille  de  Séminare 
et  celle  de  Cérignolle,  que  ce  jour  est 
regardé  comme  malheureux.  Ce  préjugé 
ne  tiendrait-il  pas  plutôt  à  la  circon- 
stance de  la  mort  de  Jésus-Christ,arrivée 
cejour-Ià? 

,*.  Sixte-Quint  préférait  le  vendredi  à 
tous  les  autres  jours  de  la  semaine,  par- 
ce que  c'était  le  jour  de  sa  naissance, 
ie  jour  de  sa  promotion  au  cardinalat, 
de  son  élection  à  la  papauté  et  de  son 
couronnement.  —  François  P»-  assurait 
que  tout  lui  réussissait  !e  vendredi.  — 
Henri  IV  aimait  ce  jour  de  préférence, 
iiarce  quece  fut  un  vendredi  qu'il  vit, 
pour  la  première  fois,  la  belle  marquise 
de  Yerneuii,  celle  de  toutes  ses  maîtres- 
ses qu'il  aima  le  plus  après  Gabrielle 
il'Estrées. 

.*,  Saint-Pavin  avait  occasion  de  voir 
tous  les  vendredis  madame  de  Sévigné, 
(lu'il  aimait  beaucoup.  Il  fit  à  ce  sujet 
une  épigramme  sur  lesvendredis.  Il  s'a- 
dressait aux  Dieux,  et  finissait  parcelle 
invocation  : 

Multipliez  les  vendredis, 

Je  vous  quitte  de    tout  le,  reste. 

/.  Tous  les  ans,  le  vendredi-saint, 
Louis  IX  lisait  le  Psautier  d'un  bout  à 
l'autre.  Tandis  qu'il  étail  occupé  à  ce 
pieux  exercice,  des  i)arenis  et  anus  d'un 
grand  seigneur  détenu  en  prison  pour 


crimes  vinrent  demander  sa  grâce 
croyant  avoir  choisi  la  circonstance  et 
le  jour  Icsplus  favorables  pour  l'obtenir 
Le  roi,  interrompant  sa  lecture,  mit  le 
doigt  sur  le  verset  qu'il  allait  lire,  et 
les  écouta  avec  bonté.  Sa  réponse  an- 
nonçait la  clémence  ;  mais  avant  levé 
le  doigt  et  jeté  le§  yeux  sur  le  verset, 
il  lut  :  Beati  qui  custodiunt  judicium] 
et  fociunt  justitiam  in  omni  tempore  .' 
'  Heureux  ceux  qui  observent  les  lois 
et  font  justice  en  tout  temps.  »  Après 
avoir  réfléchi  un  moment,  il  envova  cher- 
cher le  prévôt  de  Paris.  Orme  douta  pas 
que  ce  ne  fût  pour  délivrer  le  prisonnier 
Le  prévôt  arriva.  Interrogé  de  quel  crime 
cet  homme  était  accusé,  il  en  cita  plu- 
sieurs qui  étaient  énormes.  Le  roi  or- 
donna qu'on  pendît  aussitôt  le  coupable 
sans  avoir  égard  à  la  sainteté  du  jour 
espérant  par  là  étn>  admis  à  la  béatitude 
de  ceux  qui  font  justice  en  tout  temps 
Beati  qui  facmnt  justitiam  in  omni 
tsmpore. 

:,  M  de  Janson,  d'abord  évêque  de 
Marseille,  puis  de  Beauvais,  était  très 
haut,  et  n'estimait  pas  peu  l'honneur  de 
I  episcopat.  Sur  quoi,  madame  deSévigné 
s  exprimait  en  ces  termes  en  écrivant  à 
sa  tille  :  «Vous  verrez,  par  la  dernière 
lettre  de  M.  de  Marseille,  que  nous 
sommes  toujours  amis.  Il  mesemble  que 
j'ai  reçu  plus  de  dix  fois  cette  même 
lettre.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
phrases.  11  ne  donne  point  dans  la  jus- 
tice de  croire  qu'il  est,  etc.  Il  me  prie 
d  etrej)ersuadée  qu'il  est  avec  une  véné- 
ration extraordinaire....  l'évèque  de 
Marseille.  Et  je  le  crois.  . 

,*.  Thierri  de  Héry,  célèbre  chirur- 
gien, se  consacra  à  la  guérison  des  ma- 
ladies vénériennes.  On  assure  qu'il  v 
gagna  plus  de  50,000  écus.  Etant  allé, 
dit-on,  à  l'église  de  Saint-Denis,  il  s'ar- 
rêta en  silence  devant  le  tombeau  du  roi 
Charles  VIll,  et  se  mit  ensuite  à  genoux 
devant  ce  monument.  Un  religieux  qui 
l'aperçut  dans  cette  situation,  croyant 
(pi'il  tendait  une  esixre  de  culte  au*  feu 
roi,  crut  devoir  l'avertir  de  qui  était  le 
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tombeau.  TIéry  répondit  qu'il  n'invo- 
quait point  Charles  YIII  ;  «  mais  ce 
prince,  poursuivit-il,  a  apporté  en  France 
unemaladiequim'a  comblé  de  richesses, 
et  pour  un  si  grand  bienfait  je  lui  rends 
des  prières  que  j'adresse  à  Dieu  pour  le 
repos  de  son  Ame.  » 

/.  Frédéric,  depuis  roi  de  Prusse,  s'a- 
musait un  jour,  étant  enfant,  dans  unap- 
oartement  où  «■•-'^waillait  Frédéric-,  son 


grand-oncle.  Il  laissa  tomber  son  vo- 
lant sur  la  td)le  du  roi,  qui  le  prit  et  le 
lui  donna.  L'enfant  le  laissa  tomber  une 
seconde  fois.  Le  monarque  le  prend  de 
nouveau,  et  le  lui  rend  encore,  mais  avec 
un  air  d'impatience  et  de  mécontentement. 
Le  jeune  prince,  sans  s'embarrasser  de 
la  mauvaise  bumeur  du  monarque,  con- 
tinue encore  de  jouer,  et  laisse  tomber 
Dour  la  troisième  fois  le  volant  sur  la 


table.  Le  roi  le  prend  aussi  pour  la  troi- 
sième fois,  m.ais  le  met  dans  sa  poche. 
L'enfant  le  prie  de  lui  rendre  son  volant, 
dans  les  termes  respectueux  qu'il  devait 
employer.  Le  roi  fait  la  sourde  oreille. 
Le  petit  prince  le  demande  encore  une 
fois  dans  les  mêmes  termes  du  respect, 
et  n'en  obtient  pas  davantage,  âlorspre- 
nant  un  air  de  menace,  et  les  deux  poings 
sur  le  côté,  il  dit  à  son  grand-oncle  : 
«  Plaira-t-il  bientôt  à  Votre  Majesté  de 
me  rendre  mon  volant? Répondez  oui  ou 
non.  »  Alors  le  monarque,  enchanté  de 
la  fierté  et  de  la  hardiesse  de  son  petit- 
neveu,  qui  pouvait  devenir  sou  succes- 
seur, lui  dit  :  «Tiens,  voiLà  ton  volant. 
Tu  es  un  brave  garçon,  et  je  vois  bien 
ifaWs  (les  Allemands)  ne  te  reprendront 
pas  la  Silésie.  » 


.*.  Le  père  Bouliours  se  plaignait  à 
Boileau-Despréaux  de  ce  que  l'on  avait 
critiqué  la  traduction  du  Nouveau-Tes- 
tament. «  Je  sais,  disait-il,  d'où  part 
la  critique,  et  je  saurai  aussi  m'en  ven- 
ger. —  Gardea-vous-en  bien,  mon  père, 
lui  dit  Boileau.  C'est  alors  qu'on  dirait 
que  vous  n'êtes  pas  entré  dans  le  sens  de 
votre  original,  qui  ne  respire  partout 
que  le  pardon  des  offenses.  » 

,*.  Le  duc  d'Orléans,  régent,  parlant 
un  jour  du  cardinal  Dubois  devant  le 
comte  de^'océ,  lui  demanda  ce  qu'on  en 
pensait  dans  le  monde.  '  Monseigneur, 
dit  le  comte,  on  pense  que  Votre  Altesse 
a  pu  en  faire  un  archevêque,  un  cardinal 
et  un  ministre,  mais  qu'elle  ne  pourra 
jamais  en  faire  un  honnête  homme.  »  Du- 
bois fut  instruit  de  ce  propos,  et  le  len- 
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demain  décerna  contre  le  comte  indis- 
cret la  première  lettre  de  cachet  dont 
l'éminenoe  eût  encore  fait  usage.  Le 
comte  eut  beau,  de  concert  avec  sa  fa- 
mille, représenter  au  régent  que  c'était 
l)0ur  lui  avoir  obéi  qu'il  avait  encouru 
le  vengeance  d'un  homme  qui  tenait  tout 
de  la  faveur  de  Son  Altesse,  le  régent 
voulut  qu'il  se  soumît.  Mais  aussitôt  la 
mort  du  cardinal-ministre,  il  lui  dépêcha 
un  courrier  avec  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Morte  la  bête,  mort  le 
venin.  Je  t'attends  ce  soir  à  souper  au 
Palais-Royal,  » 

:,  D'Alembert,  parlant  du  parlement 
Maupeou,  disait:  «Celui-ci  est  une  bête 
puante  ;  mais  l'ancien  parlement  était  une 
bête  venimeuse.  » 

«  Des  courtisans  de  l'empereur  Au- 
guste^ lui  présentèrent  un  jeune  Grec 
qui  lui  ressemblait  trait  pour  trait.  L'em- 
pereur, après  l'avoir  longtemps  examiné, 
lui  demanda  en  plaisantant  si  sa  mère 
était  venue  à, Rome?  «  Non,  seigneur 
lui  répondit  le  jeune  Grec,  qui  sentait 
où  tendait  la  question  ;  mais  mon  père 
y  est  venu  plusieurs  fois.  »  Ln  poète, 
Guyétand,  a  mis  cette  anecdote  en  vers.' 
,\  Girone  était  assiégée  par  les  Fran- 
çais, en  1711.  Le  duc  de  Noailles,  qui 
commandait  l'armée,  étant  allé  visiter 
une  batterie,  un  boulet  de  canon  l'ap- 
procha de  fort  près.  11  dit  à  Rigolo,  qui 
commandait  l'artillerie  et  qui  était  sourd  : 
«  Entendez-vous  cette  musique  ?  —  Je 
ne  prends  jamais  garde,  répond  Rigolo, 
a  ceux  qui  viennent,  je  ne  fais  attention 
qu'à  ceux  qui  s'en  vont.  » 

,\  Gustave  le  Grand  parcourait  en 
vam  les  provinces  de  ses  Etats;  il  errait 
depuis  plus  d'un  an  dans  les  montagnes 
de  la  Daléearlic.  Les  montagna'rds, 
quonpie  prévenus  par  sa  bonne  mine' 
par  la  grandeur  de  sa  taille  et  la  forcé 
appareille  de  son  corps,  ne  se  fussent 
cependant  pas  déterminés  à  le  suivre  si 
le  jour  même  où  ce  prince  harangua'les 
Dalecarliens,  les  aneiens  de  la  contrée 
n  eussent  remarqué  qnv  le  vent  du  nord 
avait  toujours  soufflé.  Ce  cou])  de  vent 


Jeur  parut  un  signe  certain  de  la  pro- 
tection du  ciel,  et  l'ordre  d'armer  en 
laveur  du  héros.  C'est  donc  le  vent  du 
nord  qui  mit  la  couronne  de  Suède  sur 
Ja  tète  de  Gustave.  La  plupart  des  évé- 
nements ont  des  causes  aussi  petites  ; 
nous  les  ignorons  parce  que  presque 
'ous  les  historiens  les  ont  ignorées  eujc- 
memes,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
d  yeux  pour  les  apercevoir. 

,L'n  perroquet  avait  été  dressé  à 
dire .  «  D'où  venez-vous,  mon  ami  ?  Un 
gros  lourdeau,  se  promenant  dans  Paris 
grands  yeux  ouverts  et  bouche  béante' 
entendit  celte  question.  11  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  s'adresse  direciement  à  lui, 
et  ôtant  son  chapeau,  il  s'incline  révé- 
rencieusementet répond  :  «Je  viens, mon 
bel  oiseau,  deLimogesenLimousin.)) 

/^     Quand  je  naquis,  j'étais  tout  nu  ; 
Je  le  serai,  quand  la  Parque  inhumaine 
M'eutraîuera  dans  un  monde  inconnu  : 

Faut-il  donc  prendre  tant  de  peine 
Pour  m'en  aller  comme  je  suis  venu  ? 
[Alm.dss  Muses,  1795.) 

/,  Le  roi  de  Congo  choisit  quelque- 
fois pour  se  promener  un  jour  où  il  fait 
beaucoup  de  vent.  11  ne  met  son  bonnet 
que  sur  une  oreille,  et  si  le  vent  le  lait 
tomber,  il  impose  une  taxe  sur  les  ha- 
bitants de  lapartie  de  son  rovaume  d'où 
le  vent  a  souillé. 

,*,  Ln  Gascon,  dont  une  potence  ter- 
mina le  sort,  fut  ensuite  suspendu  à  des 
fourches  patibulaires.  Son  cousin,  qui 
n'était  pas  sujet  au  préjugé  du  déshon- 
neur de  la  famille,  lui  composa  celle 
éj>ilaphe  : 

Ci-gît  mon  cousin  d'Avénas^ 
Qui  repose  quand  il  ne   vente  pas. 

/,  François  de  Pas,  un  des  meilleurs 
ûfliciers  de  son  temps,  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Ivri,  cncomballant  sous  lesyeux 
d'Uenri  IV.  Uenri,  touché  de  la  mort  de 
ce  brave  guerrier,  instruit  d'ailleurs  de 
toute  la  générosité  et  du  dévoùmenl  de 
cette  famille  pour  la  gloire  de  sa  per- 
sonne, s'écria  :  «  Ventre  saint-gris,  j'en 
suis  fûché;  n'y  en  a-t-il  plus.''  .   Ou  lui 
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répond  que  la  veuve  est  grosse.  «  Eh 
bien,  réplique  ce  prince,  je  donne  au 
ventre  la  même  pension  que  cet  oflicier 
avait.  » 

/.  Un  artiste  montrait  à  Apelles  une 
Vénus  revêtue  d'habillements  superbes, 
et  lui  demandait,  d'un  air  content,  ce 
qu'il  en  pensait  :  «  Je  vois  bien,  lui  dit 
Apelles,  que,  n'ayant  pu  faire  ta  Venus 
belle,  tu  l'as  faite  riche.  » 

/.  L'auteur  du  Tableau  de  Paris  dit 
qu'à  Paris  on  appelle  les  vêpres  l'Opéra 
des  gueux,  parce  qu'il  n'y  a  guère,  en 
effet,  que  le  commun  du  peuple  qui  aille 
à  vêpres. 

,\  Les  Vêpres  Siciliennes  rappellent 
un  massacre  fait  en  Sicile  au  son  de  la 
cloche  de  vêpres,  et  ce  massacre  fut  ce- 
lui de  tous  les  Français  qui  étaient  dans 
l'Ile,  après   la    conquête   que   Charles 
d'Anjou,    frère  de  saint  Louis,  roi    de 
France,  avait  faite  du  royaume  de  Na- 
ples  et  de   Sicile  sur  la  maison  impé- 
riale  de     Souabe.   Charles,    non  con- 
tent d'avoir  dépouillé  cette  maison,  eut 
la  cruauté  de  faire  périr  sur  l'échafaud 
le  jeune  Conradin,   qui  était  passé  en 
Italie  pour  réclamer  l'héritage   de   ses 
])ères.  Cet  exemple  nouveau  d'un  pareil 
attentat,  joint  aux  vexations  de  toute  es- 
pèce dont  on  accablaitle  peuple  conquis, 
alluma  dans  tous  les  cœurs  une   haine 
générale    contre  Charles  et  contre  tous 
les  Français.   Bientôt  un  gentilhomme 
de    Salerne  trame  une  conspiration  par 
laquelle  il  est  arrêté  que  tous  les  Fran- 
çais seront  égorgés  aux  fêtes  de  Pâques 
le  même  jour  et  à   la  même  heure.  En 
effet,    le   troisième    jour    de    Pâques 
1282,  au  son  de  la  cloche  de  vêpres,  des 
attroupements  se  forment,  on  s'émeute, 
on  sonne  le  tocsin  ;  on  crie  :  «  Meurent 
les  tyrans!  »  Tous  les  Français  sontmas- 
sacrés  dans  l'île,  les  uns  dans  les  égli- 
ses, les  autres  dans  les  places  publiques, 
d'autres  dans  leurs  maisons;  on  compta 
plus  de  8,000  personnes  égorgées. Il  y  a 
telle  bataille  qui  a  fait  périr  le  quadruple 
d'hommes  sans  qu'on  y  ait  fait  attention; 
mais  ici  le  secret  gardé  si  longtemps  par 


tout  un  peuple;  des  conquérants  exter- 
minés par  la  nation  conquise;  des  fem- 
mes, des  enfants  massacrés  ;  des  filles 
siciliennes  enceintes  des  Français,  tuées 
parleurs  propres  pères;  des  pénitentes 
égorgées  par  leur  confesseurs,  ont  rendu 
cette  action  fameuse  et  épouvantable  à 
jamais.  11  n'y  eut  qu'un  gentilhomme 
français,  des  Porcelets,  ^ui  fut  sauvé  du 
massacre  général,  à  cause,  disent  les  his- 
toriens, de  sa  grande  prud'homie  et 
vertu. 

/,  Un  plaisant,  au  risque  de  dire  un 
mauvais  mot,  prétendait  que  les  vers 
du  fromage  n'étaient  autre  chose  que  des 
vers  â  sa  louange,  parce  qu'ils  ne  s'y 
viennent  loger  que  quand  il  est  de  bonne 
qualité. 

.*,  On  dit  en  proverbe  :  prendre  quel- 
qu'un sans  vert,  c'est-à-dire  audépourvu. 
Cette  expression  vient  d'un  jeu  qui  s'é- 
tait autrefois  introduit  c'ans  la  société, 
et  qui  consistait  à  prendre  pendant  tout 
le  cours  du  moi£  de  mai  une  personne 
sans  quelque  plante  verte  sur  elle,  n'eùt- 
ce  été  qu'un  brin  d'herbe.  On  disait  à  ce- 
lui qu'on  rencontrait  :  «  Je  vous  prends 
sans  vert;  »  el  s'il  n'avait  de  quoi  dé- 
mentir l'apostrophe,  il  payait  l'amende 
convenue.  — La  punition  ordinaire  chez 
le  petit  peuple,  était  de  recevoir  un-  seau 
d'eau  sur  la  tête.  Celui  qui  le  versait 
disait  en  même  temps  :  «  Je  vous  prends 
sans  vert.  » 

,',  Dans  la  description  des  curiosités 
de  Paris,  par  J.-A.  Dulaure,onlit  à  l'ar- 
ticle du  collège  de  Navarre,  fondé  par 
Jeanne  de  Navarre  et  Philippe  le  Bel,  son 
mari,  que  ce  collège  a  trente  bourses, 
que  le  roi  en  est  le  premier  boursier, 
et  que  le  revenu  de  sa  bourse  est  afiectè 
à  l'achat  des  verges  nécessaires  pour 
maintenir  la  discipline  ecclésiastique 
.*,  Tandis  que  la  duchesse-douairière 
de  Courlande  faisait  une  cour  assidue  au 
comte  de  Saxe,  le  comte  la  faisait  de 
même  à  l'une  des  femmes  de  la  princesse. 
Une  aventure  à  laquelle  cette  passion  du 
comte  donnalieu,  le  priva  très  vraisem- 
blablement du  trône  de  la  Russie  auquel 
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la  princesse  fut  appelée  par  la  suite.  Ne 
pouvant  avoir  accès  dans  la  chambre  de 
celle  qu'il  aimait,  le  comte  lui  proposa 
de  l'aider  à  en  sortir  la  nuit  par  la  fenêtre, 
et  de  l'y  ramener  avant  le  jour,  ce  qui 
fut  exécuté.  Au  retour,  la  terre  se  trou- 
vant couverte  de  verglas,  l'amant  prit  sa 
maîtresse  sur  ses  épaules.  Dans  le  temps 
qu'il  traversait  la  cour,  une  vieille  femme, 
qui  avait  une  laiflcrne,  passa  près  d'eux  : 
le  comte  pour    rempccher  de  rien  aper- 
cevoir, donne  un  coup  de  pied  dans  la 
lanterne:   malheureusement  l'autre  pied 
glisse  sur  le  verglas,  il  tombe  avec  son 
fardeau  sur  la  vieille,  qui  se  met  à  faire 
des  cris  atfreux.  La  garde  accourt,  elle 
reconnaît  le  comte,  et  s'en    retourne. 
Cette  aventure  éclata,  et  l'on  crut  devoir 
en  amuser  la  duchesse  à  son  lever.  Elle 
dissimula  avec  le  comte,   mais  dès  ce 
moment  elle  prit  le  parti  de  l'abandonner 
entièrement.    Quelques   années    après, 
cette   princesse  ayant   été   appelée  au 
trône  de  Russie,  ne  voulut  plus  entendre 
parler  de  lui,  et  chassa  de  sa  cour  son 
chambellan,  que  le  comte  avait  prié  de 
s'intéresser  pour  lui  auprès  de  sa  sou- 
veraine. 

.*,  Les  Anglais  ont  un  règlement  de 
policeconcernantles inhumations,  lequel 
oblige  lesviyantsà  vérifier  juridiquement 
l'état  des  morts.  Aucun  cadavre  ne  doit 
être  mis  en  terre  que  les  experts  n'aient 
certifié  que,  ni  le  fer,  ni  le  poison,  ni 
aucun  autre  moyen  criminel,  n'ont 
abrégé  les  jours  du  défunt.  Un  crime 
atroce  a,  dit-on,  donné  lieu  à  cette  loi. 
C'est  celui  de  cette  marchande  de  Lon- 
dres qui  fit  mourir  successivement  sept 
maris  en  leur  coulant  du  plomb  fondu 
dans  les  oreilles. 

.*,  Fontenelle  disait  :  «  Si  je  tenais 
toutes  les  vérités  dans  ma  main,  je  me 
donnerais  bien  de  garde  de  l'ouvrir  aux 
hommes.  «  En  effet  la  découverte  d'une 
seule  a  suffi  pour  faire  traîner  Galilée 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  ;  et  Fon- 
tenelle philosophait  près   des  murs   de 
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dire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celles  qu'il 
n'importe  à  personne  de  savoir,  et  qu'il 


importe  de  cacher,  soit  à  tout  le  monde, 
soit  à  plusieurs,  ou  même  à  un  seul,  lu 
homme  sort  du  lit  d'une  femme.  Il  en 
rencontre  le  mari. «D'où  venez-vous  ?» 
lui  dit  celui-ci?  Que  lui  répondre?  Ce- 
lui qu'il  interroge  lui  doit-il  la  vérité? 
Non,  parce  qu'en  ce  cas  elle  n'est  utile 
à  personne,  et  qu'au  contraire  elle  se- 
rait nuisible  à  plusieurs.  La  vérité  doit 
découvrir  les  fautes  et  les  défauts  des 
particuliers,  lorsque  ces  défauts  ou  ces 
fautes  peuvent  nuire  au  bien  général: 
mais  lorsqu'ils  ne  sont  nuisibles  qu'aux 
particuliers  mêmes,  elle  doit  les  taire. 
A  plus  forte  raison  la  vérité  doit-elle 
être  tue,  lorsqu'elle  peut  troubler  l'ordre 
et  la  tranquillité  publique.  On  repro- 
chait à  un  Athénien  d'avoir  laissé  igno- 
rer à  ses  concitoyens  la  déroute  générale 
de  toute  l'armée.  «  Suis-jevoire  ennemi, 
dit-il,  pour  ne  pas  vous  avoir  appris 
une  vérité  dont  la  connaissance  vous 
eût  jetés  dans  un  désespoir  dont  mon 
silence  vous  a  préservés  ? 

,*.     La  morale  a  besoin,  pour  être  bien  rerue, 

Du  masque  de  la  ùble  cl  du  elianne  des  vers; 
La  vérité  plall  moins  qnand  file  est  tonte  nue. 
Et  c'est  la  seule  vierge,  en  ce  vaste  univers. 
Qu'on  aime  à  voir  un  peu  vêtue. 

(BotFFI.ERS.) 


, ,  On  dit  assez  communément  en 
Italie  qu'un  pape  ne  voit  jamais  la  vé- 
rité que  lorsqu'il  lit  l'Evangile.  «  La 
vérité  est  le  seul  bien  qui  manque  aux 
rois,  »  disait  le  duc  de  Nivernais.  Char- 
les VII,  roi  de  France,  disait  souvent  : 
"  Qu'est  devenue  la  vérité?  Je  crois 
qu'elle  est  morte,  et  morte  sans  con- 
fesseur. » 

/,  Don  Vincent  Bacallar-Y-Sann;i, 
marquis  de  Saint-Philippe,  dans  ses 
Mémoires  pmir  servir  à  l'histoire (V Es- 
pagne sous  le  règne  de  Philippe  I  ',  ra- 
conte un  trait  qui  a  donné  lieu  de  pro- 
poser un  cas  de  conscience,  que  l'au- 
teur des  Essais  historiques  sur  Paris 
dit   avoir   entendu  discuter  lui-même. 


la  Bastille.  «  Mentir,  c'est,  dit  le  môme    Voici  le  fait.  «  Les  Portugais  s'étant  dé- 
philosophe, taire  une  vérité  qu'on  doit  j  clarés  pour  l'archiduc  contre  le  roi,  et 
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étant  venus  camper  aux  environs  de 
Madrid,  les  courtisanes  de  cette  ville 
résolurent  entre  elles  de  marquer  leur 
zèle  jjour  Thilippe  V,  et  en  conséquence 
celles  qui  étaient  les  plus  sûres  de  leur 
mauvaise  santé  s'attifèrent,  se  parfumè- 
rent, et  allèrent  de  nuit  au  camp  des 
Portugais,  et  l'infestèrent  de  manière 
qu'en  moins  de  trois  semaines  il  y  eut 
plus  de  6,000  hommes  de  cette  armée 
dans  les  hôpitaux,  où  la  plupart  mou- 
rurent. —  Le  cas  de  conscience  auquel 
ce  procédé  donna  lieu  était  de  savoir  si 
ces  filles  avaient  péché  en  se  prostituant 
ainsi,  et  si  leur  intention  n  était  pas  cor- 
rigée par  le  désir  de  sauver  la  patrie. 
Le  docteur  qui  soutenait  qu'elles  n'a- 
vaient pas  péché,  disait  que,  puisqu'il 
est  permis  de  massacrer  l'ennemi,  de 
brûler,  de  saccager  ses  villes,  et  d'em- 
ployer toutes  sortes  de  moyens  pour  le 
réduire,  à  plus  forte  raison  était-il  per- 
mis de  lui  donner  ce  que  ces  fdles  lui 
donnèrent.  » 
{  .\  Antoine  Le  Coq,  médecin  de  Paris, 
ayant  été  consulté  sur  l'état  de  Fran- 
çois 1er,  atteint  du  mal  vénérien,  s'op- 
posa fortement  à  l'avis  de  Fernel,  qui 
ue  voulait  se  servir  que  de  son  opiat 
anti-vénérien.  Le  Coq  insista  sur  l'u- 
sage de  la  friction  mercurielle,  comme 
le  moyeu  le  plus  prompt  et  le  plus  ef- 
îicaee.  «  C'est  un  vilain,  disait-il  en  par- 
iant du  roi,  c'est  un  vilain  qui  a  gagné 
la  vérole.  Frottetur,  qu'il  soit  frotté 
comme  un  autre,  et  comme  le  dernier 
de  son  royaume,  puisqu'il  s'est  gâté 
de  la  même  manière.  »  Cela  fut  rap- 
porté à  François,  qui,  dit-on,  n'en  fit  que 
rire,  et  lui  en  sut  bon  gré. 

/,  Ln  quidam  s'était  présenté  vingt 
fois  pour  parler  au  ministre  Amelot, 
sans  pouvoir  y  parvenir.  Impatienté  de 
tant  de  visites  inutilement  répétées,  il  dit 
au  suisse,  d'un  air  mystérieux  :  «  Dites- 
moi,  mon  camarade,  est-ce  que  M.  Ame- 
lot aurait  la  petite-vérole  ?—  La  petite  ? 
Est-ce  que  vous  prenez  mon  maître 
pour  un  enfant  ?  » 

^'.  Selon  Pline,  l'usage  du  verre  est 


dû  à  quelques  marchands  qui,  portant 
du  nitre,  s'arrêtèrent  près  d'une  rivière 
nommée  Belus,  et  qui  prend  sa  source 
au  pied  du  mont  Carmel.  Comme  ils  ne 
trouvèrent  point  de  pierre  pour  appuyer 
leur  marmite,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques mottes  de  ce  nitre.  L'action  du  feu 
qui  mêla  le  nitre  avec  le  sable  fit  cou- 
ler une  matière  transparente,  et  cette 
matière  refroidie  devint  du  verre.  Cette 
découverte  eut  lieu  environ  mille  ans 
avant  Jésus-Christ. 

.'.La  première  de  toutes  les  verreries 
qui  ait  existé  en  France  fut  établie  par 
Philippe  de  Valois,  en  1330,  dans  la 
province  de  Normandie.  Ce  roi  la  donna 
à  Philippe  de  Caquerai.  qui  prenait  le 
titre  d'écuyer.  11  est  regardé  comme 
l'inventeur  des  plats  de  verre,  c'est-à- 
dire  ces  grands  ronds  de  verre  que  les 
vitriers  coupent  en  morceaux  pour  en 
faire  des  vitres.  Ses  descendants  exis- 
taient encore  honorablement  dans  la 
Normandie,  lors  de  la  révolution,  sous 
le  titre  et  l'état  de  gentilshommes-ver- 
riers. 

,\  Malherbe  ne  voulait  pas  qu'on  fit 
des  vers  dans  une  autre  langue  que  la 
sienne,  et  disait  que,  si  Virgile  et 
Horace  revenaient  au  monde,  ils  donne- 
raient le  fouet  à  Bourbon  et  à  Sirmond. 
C  étaient  deux  grands  faiseurs  de  vers 
latins. 

/.  De  toutes  les  inversions  de  vers, 
la  plus  singulière  fut  celle-ci  de  N.  Mer- 
cier. Toutes  les  lettres  prises  au  re- 
bours en  forment  la  répétition  exacte  : 

Arca,  serenum  me  geie  rcgcm  munere,  sacra. 

,\  Louis  XIII  acheta  pour  vingt  mille 
écus  la  terre  de  Versailles;  il  s'y  fit  bâ- 
tir UH  petit  château  pour  loger  ses  équi- 
pages de  chasse.  Ce  n'était  encore 
proprement  qu'une  petite  maison  de 
campagne,  que  Bassompierre  appelle  le 
chétifchâteau  de  Versailles.  Louis  XIV 
trouva  la  maison  de  campagne  à  son 
gré,  il  fit  de  la  terre  une  ville,  en  1713, 
et  du  petit  château  un  palais,  un  abîme 
de  dépense,  de  somptuosité,  de  magni- 
ficence ;    de  bon  et  de  mauvais  goût 
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préférant  une  situation  des  plus  ingrates 
à  la  situation  asrt'able  qu'olTrait  Saint- 
Cloud  au  bord  de  la  Seine,  ou  Charen- 
ton  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne.  Il  eût  été  plus  désirable,  sous 
beaucoup  de  rapports,  que  ce  monar- 
que eût  préféré  le  Louvre  de  la  capitale 
au  palais  de  Versailles.  Le  duc  de  Cré- 
qui  nommait  l'un  un  favori  sans  mérite  ; 
Piron  nommait  l'autre  une  petite  ville 
éloignée  de  Paris  de  quatre  lieues  pour 
la  distance,  et  de  cent  lieues  pour  le  bon 
goût. 

,*,  Versailles  n'est  ainsi  appelé  que  j 
parce  qu'avant  que  Louis  XiV  en  fît 
une  ville  magnifique,  et  le  lieu  de  sa 
résidence,  les  chemins  pour  y  arriver 
étaient  si  mauvais  que  la  plupart  des 
voitures  y  versaient. 

.*.  Vin  versé  n'est  pas  avalé;  pro- 
verbe qui  signifie  qu'il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  l'avenir,  même  le  plus  pro- 
chain. Aniée,  roi  de  Samos,  faisait  plan- 
ter une  vigne.  Pour  que  l'ouvrage  fût 
plus  tôt  achevé,  il  ne  donnait  aucun 
relâche  aux  esclaves  qu'il  employait.  Un 
de  ces  malheureux,  excédé  de  fatigue, 
lui  dit  un  jour  ;  «  A  quoi  bon  vous 
presser  tant,  seigneur  ?  Vous  ne  boirez 
jamais  du  fruit  de  celte  vigne.  »  Quand 
la  vigne  fut  plantée,  et  qu'elle  eut  pro- 
duit des  raisins,  le  roi  se  hâte  de  la 
vendanger.  11  se  fait  apporter  ensuite 
un  verre  de  vin  nouveau.  Il  appelle  l'es 
cîave  qui  s'était  mêlé  de  prophétiser,  et 
iuidit:  «Oses-tu  maintenant  me  soutenir 
que  je  ne  boirai  pas  de  ce  vin? — Je 
n'oserais  du  moins  assurer  que  vous 
en  boirez,  dit  l'esclave;  du  verre  à  la 
bouche  il  y  a  assez  d'espace  encore 
pour  qu'il  vous  arrive  de  n'y  pas  porter 
le  vin  versé.  »  Ces  mots  n'étaient  pas 
achevés,  qu'on  annonce  au  roi  qu'un 
sanglier  ravage  sa  vigne.  Amée  se  lève 
sans  goûter  la  liqueur  versée  dans  son 
verre;  il  vole  à  la  rencontre  de  l'ani- 
mal, qui  tombe  sur  lui,  lui  déchire  le 
ventre,  et  l'éterul  mort  sur  la  place. 

/,  Ces  mots,  vers,  verset,  en  latin 
versus,   ont  la  même  origine.  Dans  le 


principe,  on  entendait  par  rersus  une 
ligne  entière,  en  sorte  que  ^00  lignes  en 
prose  étaient  200  versets.  Ce  mot  vient 
de  verfere,  verto,  qui  signifie  retour- 
ner, parce  qu'aussitôt  après  la  ligne  on 
est  obligé  de  retourner  à  l'aulre  ligne. 
Les  auieurs,  aliii  qu'on  n'ajoutât  rien  i 
leurs  livres  marquaient,  au  basîenombn 
des  versets  qui  y  étaient  contenus. 

/,ta  dislinclion  des  versets  du  Non- 
venu-Testament  n'a  été  faite  i^ue  pai 
Robert  Etienne  ;  encore  la  fit-il  avec  tant 
de  négligence,  que  Henri  Etienne,  son 
Ois,  raconte  qu'il  y  travaillait  en  faisant 
ic  voyage  de  Paris  à  Lyon.  Des  savants 
y  ont  trouvé  beaucoup  de  choses  à  re- 
prendre. Cependant  ce  partage  a  été 
suivi  partout. 

,*,  Arrive  un  jour  à  l'Académie  des 
sciences  un  superbe  manuscrit  envoyé 
par  le  czar  Pierre  I".  Ce  manuscrit,  dé- 
terré en  Sibérie,  dans  les  ruines  d'un 
vieux  temple,  renfermait  des  carac- 
tères d'or  appliqués  sur  du  vélin, 
mais  que  personne,  à  Saint-Pétersbourg, 
n'avait  eu  le  talent  de  déchiffrer.  Seule- 
ment les  savants  de  cette  capitale,  écri- 
vait l'empereur  Pierre,  soupçonnaient 
que  c'était  de  l'ancienne  langue  de  Tan- 
gut,  que  personne  d'eux  n'entendait,  et 
qui  était  absolument  perdue.  «  Com- 
ment !  lesacadémiciensrussesn'entendent 
pas  le  tnngut?  s'écrie  M.  de  Fourmont. 
Catalamus singularitfrnondnativo...  » 
Et  le  Sganarelle  académique  de  France 
poussal'impudence  au  point  d'en  donner 
une  version,  qui  fut  non  moins  impu- 
demment envoyée  au  czar,  qui  la  paya 
en  souverain  magnifique.  FourmonI 
reçut  l'argent,  et  mourut  avec  la  gloire 
d'èlre  le  seul  homme  de  l'univers  qu! 
entendit  la  langue  de  Tangut.  (3r,  tout  le 
monde  sait  de  quelle  importance  il  est, 
à  Paris,  d'entendre  ce  que  les  autres 
n'entendent  pas!  Cependant  des  Russes 
qui  avaient  demeuré  à  Pékin,  et  appris 
le  tartare  ainsi  que  le  chinois,  revien- 
nent à  Saint-Pétersbourg,  et  ont  occa- 
sion de  voir  le  fameux  manuscrit  avec 
la  version  française.  Us   lurent  le  pre 
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mier  sans  difficulté,  c'était  tout  bonne- 
ment du  tartare.  Mais  la  version  était 
du  galimatias  qui  n'y  avait  aucun  rap- 
port. Ainsi  le  traducteur  Fourmont  avait 
joui  et  d'une  renommée,  et  d'une  opu- 
lence fondées  sur  la  plus  audacieuse  im- 
posture. Combien  de  Fourmont  parmi 
nos  érudits  modernes!  combien  parmi 
nos  littérateurs! 

,',  La  mère  de  Fontenelle  exhortait  sou- 
vent son  fds  à  joindreles  vertus  chrétien- 
nes aux  vertus  morales.  Elle  lui  dilmème 
un  jour  :  «  Avec  toutes  vos  petites  ver- 
tus, vous  serez  damné.  » 

/.  «  La  plupart  des  femmes,  dit  Fon- 
tenelle, aiment  mieux  qu'on  médise  un 
peu  de  leur  vertu  que  de  leur  esprit  ou 
de  leur  beauté.  »  Un  peintre  qui  était  à 
la  cour  du  roi  de  Syrie,  ayant  reçu  un 
affront  de  la  reine,  voulut  se  venger. 
Pour  cela,  il  peignit  cette  princesse  en- 
tre les  bras  d'un  soldat.  Il  exposa  son 
tableau,  et  prit  aussitôt  la  fuite.  Zélés 
pour  la  gioirede  la  reine,  ses  partisans 
voulaient  faire  brûler  publiquement  le 
portrait  qui  avait  été  exposé  en  public. 
Mais  comme  elle  était  peinte  admirable- 
ment et  avec  une  beauté  rare,  quoique 
les  attitudes  qu'on  lui  avait  données  ne 
fussent  pas  avantageuses  à  sa  vertu, 
elle  défendit  qu'on  le  brûlât,  lit  revenir 
le  peintre  et  lui  pardonna. 

,\  Une  bourgeoise  jolie,  et  très  ver- 
tueuse, avait  inspiré  une  passion  très 
forte  à  un  grand  seigneur,  qui  lui  dit  : 
«  Votre  vertu  est  tout  ce  que  j'aime  en 
vous.  —  Eli  bien,  monsieur,  lui  dit-elle, 
ne  m'exposez  pas  au  danger  de  perdre 
tout  ce  que  vous  aimez.  » 


—  Rien  n'est  plus  sirgulifr  qoe  cette  énigme-lS, 
Il  f  aul  avoir  bon  nez  pour  deviner  cela. 

iDoURSAtLT,dans   le  Mercure  galant.) 


L'énigme  qui  jadis  ( 
Fit  versv 


sang, 


tant  de 
ouvrit 


Des  monarques  ihébains  mit  le  trône  en  lambeau 
El  fut  cause  qu'OEdipe  eut  la  douleur  amère 
De  faire  des  enfants  à   madame  sa  mère  ; 
Celle  énigme,  en  un  mot,  qui  fil  tant  de  fracas, 
A  celle  qu'on  va  lire   aurait  cédé  le  pas. 
Ecoulez  : 

«  Je  suis  un  invisible  corps. 

Qui  de  bas  lieu    lire  mon  être; 

Elje  n'ose  faire  connaitre 

Ni  quijesuis,  ni  d'où  je  sors. 

Quand  on  m'ôie  la  lib.né. 

Pour  m'échapper  j'use  d'adresse, 

El  deviens   femelle  traîtresse 

De  mâle  que  j'aura's  été.  • 


Certain  ministre  avait  la  pierre, 

On  r.?so]ut  de  le  tailler; 

Chacun  se  permit  de  parler, 

Et  l'on  <^gaya  la  matière. 

"  Mais  comment,  se  demandait-on, 

A-t-il  pareille  maladie? 

—  C'est  que  son  cœur,  dit  Florimon, 

Sera  tombé  dans  sa  vessie.  » 

,\  A  Versailles  on  entendit,  en  1790, 
un  orateur  des  groupes  dire  au  peuple  : 
«  Voici  ce  que  c'est  que  le  veto.  Ima- 
ginez-vôus  qu'au  moment  que  vous  man- 
gez votre  soupe  un  hommevient,  de  lapart 
du  roi,  dire  :  «  Feto,  »  et  voilà  que  vo- 
tre soupe  n'est  plus  à  vous.  » 

,\  Apulée  épousaune  veuve  très  ricbe. 
Les  parents  de  la  femme  l'accusèrent  de 
s'être  servi  de  magie  pour  avoir  son 
cœur  et  sa  bourse.  11  se  lava  de  cette 
accusation  devant  le  proconsul  d'Afri- 
que, par  une  apologie  dans  laquelle  il 
dit  :  «  Vous  vous  étonnez  qu'une  veuve 
se  soit  remariée  après  treize  ans  de 
viduité;  étonnez-vous  plutôt  qu'elle  ait 
tant  attendu.  Vous  croyez  qu'il  a  fallu 
de  la  magie  pour  qu'une  veuve  de  son 
âge  épousât  un  jeunehomme;  c'est  cette 
jeunesse  même  qui  prouve  que  la  magie 
était  superflue.  » 

/,  A  la  reprise  de  \ Orphelin  de  la 
Chine,  Le  Mierre,  qui  avait  fait  la  Veuve 
de  Malabar,  qu'on  n'avait  pas  jouée  de- 
puis longtemps,  adressa  aux  comé- 
diens ce  quatrain  : 

Parvos  délais  longs  et  sans  fin 
C'est  assez  me  mettre  à  l'épreuve. 
Vous  qui  protégez  rorphelin, 
Ne  ferez-vous  rien  pour  la  veuve  ? 

/.  On  croit  avoir  remarqué  que  les 
rentiers  viagers  vivent  un  peu  plus 
longtemps  que  les  autres  hommes  ;  de 
quoi  les  payeurs  sont  assez  fâchés.  La 
raison  en  est  peut-être  que  ces  rentiers 
sont,  pour  la  plupart,  des  gens  de  bon 
sens  qui  se  sentent  bien  constitués,  des 
célibataires  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes,  vivant  en  gens  qui  veulent  vivre 
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longtemps.  Ils  disent  :  «  Si  je  mange 
trop,  si  je  fais  quelque  excès,  le  roi 
sera  mon  héritier.  L'emprunteur  qui  me 
paie  ma  rente  viagère  et  qui  se  dit  mon 
I  ami,  rira  en  me  voyant  enterrer  ;  "  cela 
les  arrête  ;  ils  se  mettent  au  régime,  ils 
végètent  quelques  minutes  de  plus  que 
les  autres   hommes. 

/.  Lorsqu'un  lit,  en  1789,  l'examen 
des  pensions  dont  était  grevé  l'État,  à 
l'effet  d'opérer  ia  réduction  de  celles  qui 
paraîtraient  à  l'Assemblée  nationale  trop 
fortes  ou  non  méritées,  un  des  membres 
du  comité  établi  pour  cet  examen  lit 
part  à  l'Assemblée  que  dans  sa  course 
il  avait  découvert  douze  morts  qui  tou- 
chaient fort  régulièrement  tous  les  ans 
leur  pension  viagère. 

.*.  Madame  de  Sévigné  disait  de 
M.  de  Longueville,  qui  fut  tué  au  pas- 
sage du  Rhin,  que  jamais  homme  n'avait 
eu  d'aussi  solides  vertus,  et  qu'il  ne  lui 
manquait  que  des  vices  pour  être  par- 
fait. Ces  vices  étaient  un  peu  d'orgueil, 
de  vanité,  d'amour-prepre,  à  laide  des- 
quels on  fait  quelquefois  de  plus  gran- 
des choses. 

.*.  François  d'Aubusson,  duc  de  La 
Fcuillade,  pair  et  maréchal  de  France, 
était  un  vrai  courtisan. C'est  lui  qui,  ayant 
achetél'hôtel  deSenneterre,  le  lit  abattre, 
et  y  lit  élever,  en  168G,  une  statue  pé- 
destre de  Louis  XIY,  dans  une  place  qui 
fut  appelée  des  Victoires.  L'abbé  de 
Choi.sy  s'est  amusé  aux  dépens  de  ce 
maréchal,  lorsqu'il  a  dit  quir  voulait 
acheterune  cave  dans  l'église  des  Petits- 
Pères,  et  qu'il  prétendaitla  pousser  sous 
terre  jusqu'au  milieu  de  cette  place,  alin 
de  se  faire  enterrer  précisément  sous  la 
statue  de  cemonarque.  Ce  n'est  là  qu'une 
pure  plaisanterie  quel'auteurdu  Tableau 
de  Paris  a  regardée  comme  une  vérité. 
Le  duc  de  La  Feuillade  mourut  en  1691, 
et  n'eut  que  le  temps  de  s'écrier  :  «  Que 
n'ai-je  fait  pour  Dieu  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  roi!  » 

,\  L'ambitieux  se  tromperait  s'il  pen- 
sait que  ceux  qui  sont  parvenus  au  plus 
haut  point  de  fortune  et  de  gloire  soient 


pour  cela  parvenus  au  plus  haut  degré 
de  bonheur.  Madame  de  Maintenon,  de 
veuve  Scarron  devenue  l'épouse  de  Louis 
le  Grand,  écrivait  à  madame  de  Maison- 
fort  :  .  Que  ne  puis-je  vous  donner  nio.. 
expérience!  Que  ne  puis-je  vous  faire 
voir  l'ennui  qui  divise  les  grands,  et  la 
peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées! 
Ne  voyez-vous  i)as  que  je  meurs  de  tris 
tesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu 
peine  à  imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie, 
j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  aimée  ixir- 
tout.  Dans  un  âge  plus  avancé,  j'ai  passe 
des  années  dans  le  commerce  de  l'es- 
prit, je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vou.s 
proteste,  ma  chère  tille,  que  tous  les  états 
laissent  un  vide  affreux.  » 

,*.  Un  juge  remettait  une  cause  à  la 
huitaine.  L'avocat  sollicitait  pour  qu'elle 
fût  entendue  de  suite.  «  De  quoi  s'agit-il 
donc?  dit  le  magistrat. —xMonseigneur, 
d'une  pièce  de  vin.  Oh!  la  cour  en  effet 
peut  aisément  vider  cela. 

.\  «  La  vie,  disait  Pindare,  n'est  que 
le  rêve  d'une  ombre.  »  Image  sublime  et 
qui  peint  d'un  seul  trait  tout  le  néant  de 
l'hojnme. 

/,  Diderot  racontait  quelquefois  qu'é- 
tant aile  voir  Rousseau  à  Montmorency, 
ils  allèrent  se  promener  le  long  de  l'é- 
tang. «  Voici,  lui  dit  Rousseau,  un  en- 
droit où  j'ai  été  tenté  vingt  fois  de  me 
jeter  pour  terminer  ma  vie.  —  Pourquoi 
ne  l'avez-vous  pas  fait?'»  lui  dit  Diderot. 
Jean-Jacques,  frappé  du  sang-froid  avec 
lequel  son  ami  prononçait  ces  paro- 
les, resta  un  moment  sans  répondre,  et 
dit  à  la  tin  :  «  J'ai  mis  ma  main  dans 
l'eau,  et  je  l'ai  trouvée  trop  froide.  » 

/.  Sixte-Quint,  dans  les  commence- 
ments de  sa  fortune,  désirant  parvenir  • 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  vi- 
vait de  pain  et  d'eau.  «  Une  vie  au  pain 
et  à  l'eau  est  une  vie  qui  suflit  au  bon-    \ 
heur  de  l'homme,   disait-il  :  Punis  et   j 
aqua,  cita  beata.   »    Devenu  pape,   il 
hangea  de  régime  et  de  langage  :  «  Une 
vie  au  pain  et  à  l'eau  est  une  vie  qui  ne 
convient  qu'à  un  chien  :  Jqua  et  panis, 
VI la  caHia.  « 


P/inU,  'T  Typi'gvapJiMT  Lacour,  rue  iouf.v.,  ij. 
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.*.  Ce  IIP  sont  point  les  gardes  qui  en- 
vironnent les  prinres  qui  mettent  leur 
vie  en  sûreté;  c'est  l'aniour  et  la  lidélité 
des  sujets.  «  Le  premier  fanatiiiue  qui 
ne  craindra  pas  de  perdre  la  vie,  disait 
Henri  IV,  sera  martre  de  la  mienne.  » 

.*,  Les  Zuricûis  enferment  dans  une 
tour  sur  le  lac,  pendant  quinze  jours, 
tète  à  tète,  le  mari  et  la  femme  qui  de- 


mandent le  divorce  pour  incompatibilité 
d'Iunneur.  Ils  n'ont  (ju'une  seule  cham- 
bre, un  seul  lit  de  repos,  une  seule 
chaise,  un  seul  couteau,  etc.  ;  de  sorte 
que  pour  s'asseoir  et  se  coucher,  i)Our 
se  reposer  et  manger,  ils  dépendent  ab- 
splument  de  leur  complaisance  récipro- 
que. 11  est  rare  qu'ils  ne  soient  pas  ré- 
conciliés avant  les  quinze  jours. 


.*.  Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa 
fille  :  «Vous  me  demandez  si  j'aime 
toujours  bien  la  vie,  je  vous  avoue  que 
j'y  trouve  des  chagrins  cuisants;  mais  je 
suis  encore  plus  dégoûtée  de  la  mort  : 
je  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à 
finir  tout  ceci  par  elle,  que  si  je  pouvois 
retourner  en  arrière,  je  ne  demanderois 
pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  enga- 
gement qui  m'embarrasse,  je  suis  em- 
barquée dans  la  vie  sans  mon  consente- 
ment; il  faut  que  j'en  sorte,  cela  m'as- 
somme, »  etc. 

/.  Je  conseille auxvieillesfdles d'éviter 
toutes  ces  espèces  de  décorations  exté- 
rieures que  la  jeunesse  s'est  appropriées, 
et  surtout  l'usage  des  rubansroses,  pour 


lequel  elles  ont  beaucoup  de  penchant. 
Un  vaurien  de  ma  connaissance  déclarait 
que  toute  vieille  fdle  qui  se  montrait  dé- 
corée d'ornement  de  cette  couleur  lui 
semblait  être  un  vaisseau  en  danger  qui 
déployait  ses  signaux  de  détresse,  invi- 
tant le  premier  aventurier  de  venir  à  son 
secours  {Ess.  du  doct.  Hayley  sur  les 
vieilles  filles.] 

/.  La  vielle  tire  son  origine  de  la  lyre 
des  anciens.  Les  Grecs  la  nommaient 
sambuké,  les  Latins  sambuca,  et  nos  an- 
ciens Français  lui  donnaient  le  nom  de 
sambuque.  Vers  le  xi*  siècle,  la  vielle 
commença  à  être  cultivée  avec  soin  en 
France  et  en  Italie.  Pendant  tout  la  du- 
rée du  xii"  siècle,  on  tit  entrer  !a  vielle 
30 
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dans  les  concerts  dos  plus  grands  prin- 
ces. Elle  acquit  un  nouveau  degré  de 
faveur  sous  le  règne  de  saint  Louis.  Les 
jongleurs  s'en  servaient  pour  accompa- 
gner les  voix,  et  pour  animer  la  danse; 
les  grands  mêmes  ne  dédaignaient  pas 
de  s'en  occuper  et  d'en  faire  leuramuse» 
nient.  Yers  le  \i\^  siècle,  les  pauvres  et 
les  aveugles,  frappés  de  l'accueil  favora- 
bledont  plusieurs  princes  avaient  honoré 
des  joueurs  de  vielle,  ù  qui  ils  avaient 
môme  fait  de  riches  présents,  imaginè- 
rent de  se  servir  aussi  de  la  vielle  pour 
gagner  leur  vie.  Cet  instrument  devint 
alors  purement  populaire,  et  perdit  peu 
à  peu  son  crédit.  Il  fut  même  appelé  de- 
puis l'instrument  des  pauvres.  La  vielle 
ne  commença  à  reprendre  sa  faveur  que 
sur  la  fin  du  wi"  siècle.  Elle  fut  admise 
alors  à  la  cour  de  nos  rois.  La  repré- 
sentation des  premiers  opéras  en  France, 
en  1671 ,  ayantaugmenté  le  goût  que  Ton 
avait  déjà  pour  la  musique  et  pour  les 
instruments,  deu.x  personnages  célèbres, 
La  Rose  et  Janot,  réveillèrent  aussi  le 
goût  que  l'on  avait  eu  pour  la  vielle,  et 
la  rétablirent  dans  son  ancien  crédit 
par  les  applaudissements  qu'ils  eurent  à 
la  cour  de  Louis  XIV. 

/.  Une  petite  fille,  venue  de  la  Savoie 
en  France  au  commencement  du  xviiic 
siècle,  n'ayant  d'autre  titre  que  ses 
quinze  ans,  d'autre  recommandation  que 
son  joli  minois,  d'autre  talent  que  celui 
de  la  vielle,  joua  sur  les  boulevards  de 
Paris  un  certain  rôle.  Elle  eut  ses  admi- 
rateurs et  acquit  une  fortune  brillante. 
Le  bon  usage  qu'elle  en  fit  la  rendit  cé- 
lèbre cent  ans  après.  Elle  fut  au  com- 
mencement de  ce  siècle  mise  en  scène, 
sous  le  nom  de  Fanchon  ta  vielleuse, 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  avec  une 
figure,  des  talents  et  un  entourage  qui 
firent  des  enthousiastes.  Pendant  long- 
temps on  n'entendit  plus  dans  les  rues, 
à  lapromenadt;  et  dans  les  sociétés,  que 
ce  refrain  : 

Quinze  an?,  ma  vielle,  et  l'espri-ancc. 
,*,  Lors  d'J'^iège  de  Paris  jiarH  iiri  IV, 


en  1590,  les  habitants  furent  réJuits 
non-seulement  à  manger  la  clmir  des 
chats,  des  chiens,  des  souris  et  des  rats; 
mais  ils  eurent  encore  recours  au  vieux 
oing,  et  n'en  avait  pas  qui  voulait.  {Sa- 
tire Mé  nippée.) 

,*.  11  y  a  longtemps  qu'on  a  observé 
que  les  jeune  ^-  gens  affrontent  et  reçoi- 
vent la  mort  avec  plus  de  fermeté  que  les 
vieillards.  Les  premiersjouissent  cepen- 
dant beaucoup  plus  de  la  vie  et  envisa- 
gent un  plus  long  avenir  de  jouissances; 
ils  en  devraient  aimer  davantage  l'exis- 
tence. Pourquoi  donc  les  vieillards,  à 
qui  il  reste  si  peu  de  plaisirs,  empoison- 
nés d'ordinaire  par  des  privations  et  des 
souffrances,  gâtés  encore  par  l'idée  de 
la  mort  qui  s'approche,  sont-ils  en  géné- 
ral plus  attachés  à  la  vie?  Plusieurscon- 
sidérations  pourront  aidera  la  solution 
de  ce  problème.  Le  mépris  de  la  mort 
est  un  effet  du  courage,  et  le  courage 
tient  en  général  ù  la  force  du  corps, 
comme  à  celle  de  l'âme.  Les  jeunes  gens 
ont  l'une  et  l'autre  à  un  plus  haut  degré 
que  les  vieillards.  Le  plus  puissant  mo- 
bile des  afflictions  comme  des  actions 
humaines,  c'est  l'habitude.  Le  jeune 
homme  n'a  pas  assez  vécu  pour  tenir 
fortement  à  la  vie.  Le  vieillard  y  est  at- 
taché comme  à  une  ancienne  liaison  d'a- 
mitié :  il  y  tient  par  une  longue  chaîne 
d'idées  agréables.  La  jeunesse  vit  d'es 
pérances,  et  la  vieillesse  de  souvenirs  ; 
mais  les  souvenirs  sont  encore  plus  à 
nous  que  les  espérances.  Ils  rap|)ellent 
des  impressions  réelles  qu'on  se  rend 
présentes  par  l'imagination  ;  les  impres- 
sions de  l'espérance  sont  plus  vagues  et 
plus  furtives.  «Nous  tenons  à  la  vie,  dit 
Séuè((ue,  comme  d'anciens  locataires  que 
riiabilude  a  familiarisés  avec  les  incom- 
modités de  leur  demeure;  les  jeunesgens 
(|uittent  la  vie  comme  un  logement  au- 
(piel  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de 
s'accoutumer.  Un  jeune  hoinme  n'est  dé- 
terminé d'dr.linaiir  à  se  donner  la  mort 
que  par  le  sentiment  d'un  malheur  ex- 
trême dont  il  ne  voit  ni  le  remède,  ni^la 
lin.  Alors,  la  longueur  même  de  la  car- 
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rière  qu'il  a  à  parcourir  dans  la  vicn'est 
qu'un  motif  (K;  plus  pour  trouver  sa  si- 
tuation insupportable.  Le  vieillard  qui 
souffre,  au  contraire,  est  soutenu  par 
l'idée  que  ses  souffrances  ne  seront  pas 
longues,  et  il  est  moins  tenté  d'en  avancer 
le  terme.  » 

.*.  Il  y  avait  dans  un  monastère  un 
religieux  qui  souhaitait  fort  d'être 
abbé.  Il  affectait  pour  cela  une  vie  très 
exemplaire.  11  jeûnait  quatre  fois  la 
semaine,  sans  jamais  y  manquer.  Il  ar- 
riva donc  qu'on  le  choisit  pour  gouver- 
ner l'abbaye.  Dés  ce  moment-là,  il  ne 
jeûna  plus,  et  comme  on  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  sitôt  oublié  cette 
louable  coutume  :  «  C'est,  répondit-il, 
que  je  faisais  alors  la  vigile  de  la  fête 
que  je  célèbre  maintenant.  ■> 

,*.  Il  paraît  que  la  vigne  est  originaire 
de  l'Asie.  Ce  sont  les  Phéniciens  qui  la 
transplantèrent  dans  la  Grèce,  et  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  d'où  elle 
passa  dans  toute  l'Italie.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Numa,  la  \\gne  n'était 
pas  encore  cultivée  à  Rome,  et  les  li- 
bations, au  rapport  de  Pline,  ne  se 
faisaient  qu'avec  du  lait.  Numa  favorisa 
la  culture  de  la  vigne.  Ce  fut  lui  qui 
enseigna  à  la  tailler,  et  pour  mieux  en- 
seigner cette  pratique,  il  ordonna  que 
les  libations  de  vin,  dans  les  sacrifices, 
ne  pourraient  être  que  d'un  vin  provenu 
d'une  vigne  taillée.  Ce  fut  dans  le 
Laonnois,  aujourd'hui  le  département  de 
l'Aisne,  que  les  premiers  ceps  furent 
plantés  en  France,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Probus,  dans  le  ui«  siècle. 

,\  La  comtesse  Dubarry,  maîtresse  en 
titre  de  Louis  XV,  s'étant  avisée  d'ache- 
ter fort  cher  un  portrait  de  Charles  I^r, 
roi  d'Angleterre,  sous  le  prétexte  que 
c'était  un  portrait  de  famille  (les  Du- 
barry se  prétendant  issûs^  de  la  maison 
des  Stuarts),  on  chercha  leur  généalo- 
gie, et  sans  remonter  plus  haut,  on 
trouva  que  leur  grand-père  était  vigne- 
ron d'un  Capitoul  de  Toulouse. 

/,  On  nomme  vignettes  de  petites 
estampes  dont  on  décore  les  impres- 


sions. On  appelle  ces  ornements  vignet- 
tes, parce  qu'autrefois,  et  dans  l'ori- 
gine, ils  étaient  chargés  de  raisins  et  de 
pampres.  L'on  y  grave  présentement 
toute  sorte  de  figures. 

.*.  Apollonidès,  médecin  de  l'île  de 
Cos,  vécut  longtemps  avec  honneur  à  la 
cour  d'Artaxcrcès  I".  Devenu  amou- 
reux d'Amylis,  sœur  de  ce  prince,  il  lui 
persuada  qu'elle  ne  pouvait  guérir  de 
quelques  indispositions  dont  elle  se  plai- 
gnait qu'en  suivant  son  penchant  à  l'a- 
mour, et  il  fut  un  de  ses  galants.  Les 
excès  de  cette  princesse  lui  causèrent 
une  maladie  dont  on  ignorait  alors  !e 
remède.  Le  médecin,  craignant  qu'elle 
ne  la  lui  communi<|uàt,  s'éloigna  d'elle. 
Il  ne  fit  par  là  qu'avancer  sa  jjerte. 
Amcstris,  mère  d'Amytis,  obtint  qu'on 
lui  livrât  Apollonidès,  lui  fit  souffrir 
divers  supplices  pendant  deux  mois,  et 
termina  par  le  faire  enterrer  vif  le  jour 
de  la  mort  de  sa  fille. 

/.  On  a  entendu  dire  plus  d'une  fois 
à  l'abbé  de  Saint-Pierre  .  «  Quelque 
plaisir  que  je  puisse  éprouver  en  voyant 
lûuerles  bons  princes,  etdansleslivreset 
dans  les  cours,  je  nesuis  content  de  leur 
éloge  qu'après  les  avoir  entendu  louer 
dans  les  villages.  » 

.*.  Des  évèques  de  province  témoi- 
gnaient un  jour  à  M.  de  Vintimille,  ar- 
chevêque de  Paris,  leur  étonnement  de 
ce  qu'il  n'avait  aucun  procès  avec  son 
chapitre.  «  J'ai  toujours  été  persuadé, 
leur  répondit-il,  qu'il  n'y  avait  que  les 
maris  de  village  qui  battaient  leur 
femme.  » 

,\  Un  ministre  de  l'ancien  régime 
écrivait  :  «  J'ai  passé  dans  mon  village, 
j'ai  bien  observé  mes  villageois,  ce  sont 
des  bœufs  qui  labourent,  qui  viennent 
à  la  messe,  qui  vont  au  cabaret,  et  qui 
s'en  retournent  à  leur  étable.  »  C'est 
ainsi  que  l'orgueil  traitait  la  simplicité, 
et  que  l'oisiveté  se  moquait  du  travail. 

,*.  L'empereur  Henri  P'"",  surnomme 
l'Oiseleur,  obligea  la  neuvième  partie  de 
la  campagne  à  venir  s'établir  dans  les 
villes.  Il  ordonna   que  les   assemblées 
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publiques  et  les  fêtes  ne  pourraient 
;ivoir  lieu  que  dans  les  villes.  Il  donna 
aux  habitants  des  villes  des  privilèges 
ctdes  prérogatives  considérables;  jusqu'à 
obliger  ceux  qui  restaient  à  la  campagne 
de  les  nourrir,  et  ;\  transporter  la 
iroisième  partie  de  leur  récolte  dans  les 
magasins  des  villes.  Beaucoup  de  famil- 
les patriciennes  quittèrent  alors  leurs 
villages,  ou  maisons  des  champs,  pour 
aller  résider  à  la  ville.  Ceux  qui  restè- 
rent au  village  leur  disputèrent  la  no- 
blesse, parce  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  été  habiter  la  ville  y  avaient  acheté 
des  charges  de  magistrature.  Ils  leur 
donnèrent  le  sobriquet  de  viUainiers 
ou  villains,  ce  qui  donna  lieu  à  la 
distinction  qui  s'établit  depuis  entre  les 
Ujobles  et  les  villains. 

.*.  Autrefois  quand  on  voulait  bâtir 
une  ville,  on  traçait  l'enceinte  avec  une 
charrue.  On  traçait  ces  enceintes  en 
rond,  ce  qui  les  faisait  appeler  orbes, 
dont  le  mot  dégénéré  a  formé  vrbes. 

,\  Plutarque  conserva  toute  sa  vie 
unaniour  de  prédilection  pour  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  s'instruire,  il  voulut 
y  finir  ses  jours;  c'était  à  Chèronée, 
petite  ville  de  la  Bèolie.  «  Je  suis  né, 
disait-il,  dans  une  ville  fort  petite,  et 
pour  l'empêcher  d'être  encore  plus  pe- 
tife,  je  veux  m'y  tenir.  » 

/,  Une  remarque  qu'on  peut  faire 
c'est  que  le  mot  vin  se  rend  à  peu  près 
par  le  même  mot  dans  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes.  En  grec,  vinos; 
en  latin,  vimim;  en  arabe,  vainon;  en 
allemand,  iceîn;  en  anglais,  wîne:  etc. 

.*.  Dans  les  premiers  temps  de  la 
république  romaine,  l'usage  du  vin  était 
sévèrement  défendu  aux  femmes,  et 
Uomulus  avait  permis  aux  maris  de 
répudier,  et  même  de  tuer  les  épouses 
qu'ils  auraient  surprises  buvant  du 
vin.  Valère  Maxime  rapporte  qu'Egna- 
lius  Metellus,  ayant  usé  de  cette  permis- 
sion, fut  absous  par  le  fondateur  de 
Rome.  Fabius  Victor  raconte  (|ue  les 
parents  d'une  Romaine  l'ayant  surprise, 


tandis  qu'elle  tâchait  de  forcer  la  ser- 
rure d'un  coffre  qui  contenait  du  vin, 
l'enfermèrent  et  lalirentpérird'inanition. 
Les  Romains  étaient  si  scrupuleux  sur 
la  conduite  des  femmes  à  cet  égard, 
qu'ils  avaient  introduit  l'usage,  d'après 
le  conseil  de  Caton,  d'embrasser  les 
femmes  quand  elles  entraient  dans  une 
maison,  afin  de  juger  par  leur  haleine 
si  elles  n'étaient  pas  en  faute.  Ils  se 
relâchèrent  peu  à  peu  de  cette  rigou- 
reuse exactitude;  et  les  lois  cédant  enfin 
au  luxe  et  à  la  débauche,  les  femmes 
imitèrent  les  hommes  et  prirent  en 
toute  occasion  les  mêmes  licences. 
[Hist.  des  femmes.) 

,\  L'usage  du  vin  est  interdit  aux 
Turcs  par  la  loi  de  Mahomet.  Mais  cette 
loi  n'est  observée  chez  eux  que  comme 
la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  l'est 
chez  nous;  c'est-à-dire  par  le  peuple,  et 
non  par  les  grands,  qui  ont  toujours 
d'exellentes  raisons  pour  s'en  dispenser. 
Le  premier  sultan  qui  se  soit  enivré  de 
vin  est  Amurat  lY,  qui,  rencontrant  un 
jour  sur  son  passage  un  Turc,  nommé 
Béery  Mustapha,  en  fut  apostrophé 
d'une  manière  fort  libre.  Le  grand  sei- 
gneur surpris  en  demanda  la  cause.  On 
lui  dit  que  cet  homme  était  ivre  :  «  Sais- 
tu,  lui  dit  Amurat,  que  je  suis  le  sultan? 
—  Et  moi  que  je  suis  Béery  Mustapha  ? 
Si  tu  veux  me  vendre  Constantinople, 
je  l'achète.  Tu  seras  alors  Mustapha  et 
je  serai  sultan.  —  Avec  quoi,  miséra- 
ble, achèterais-tu  Constantinople?  — 
Avec  quoi?  Qu'importe!  si  tu  raisonnes, 
je  t'achèterai  toi-même,  car  tu  n'es  que 
le  fils  d'une  esclave.  »  Amurat,  ne  re- 
venant point  de  son  étonnement,  fait 
transporter  l'ivrogne  en  son  palais,  at- 
tend qu'il  soit  revenu  dans  sonbonsens, 
l'interroge.  «  0  mon  maître,  s'écrie 
Mustapha,  si  vous  connaissiez  l'état  où 
j'étais  il  y  a  peu  d'heures,  vous  le  trou- 
veriez préférable  à  la  monarchie  de 
l'univers.  »  Amurat  voulut  éprouver 
l'cffi'l  du  vin  que  lui  vantait  son  sujet: 
il  en  but  et  goûta  cette  joie  que  Musta- 
pha lui  avait  tant  exaltée.  Il  garda  cet 
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liomnic  auprès  do  lui  en  fit  son  familier 
le  plus  intime,  et  ne  passa  point  un 
jour  sans  s'enivrer  avec  lui. 

.*.  Le  vin  est  le  lait  des  vieillards  ; 
c'est,  dit-on,  ee  qui  les  soutient.  Drexe- 
lius,  jésuite  allemand,  n'est  pas  du  tout 
de  cet  avis.  11  prétend  que  plus  le  vin 
a  de  force,  moins  il  convient  à  un  es- 
tomac affaibli  par  l'âge  ou  la  maladie. 
Entre  l'estomac  et  la  nourriture,  dit-il, 
il  doit  y  avoir  une  telle  proportion  que 
la  chaleur  de  l'un  n'excède  pas  celle  de 
l'autre.  Bon  vin  et  mauvais  estomac  ne 
jicuvent  s'allier  l'un  à  l'autre.  Cependant 
croire  qu'un  bon  vin  vieux  a  la  vertu  de 
réparer  les  forces  d'un  estomac  délabré, 
est  une  opinion  si  ancienne,  si  générale, 
et  si  profondément  enracinée  dans  les 
esprits,  qu'il  est  moralement  impossible 
de  faire  régner  en  sa  place  l'axiome  : 
/  bium  potens,  v'mum  nocens. 

,\  Boire  à  ses  repas  d'un  vin  plus  ex- 
(juis  que  celui  qu'on  fait  boire  aux  au- 
tres, ce  iie  saurait  ètreune  exception  per- 
mise à  la  grandeur.  C'est  un  privilège 
que  l'impudence  et  l'avarice  peuvent 
seules  usurper.  Le  vin  de  Falerne  était 
cher  :  Pline  en  buvait,  et  Pline  admettait 
quelquefois  à  sa  table  nombre  de  gens 
nouvelleuîcnt  affranchis.  Quelqu'un  qui 
croyait  avec  raison  que  tous  ceux  qui 
sont  à  une  môme  table  doivent  boire  d'un 
même  vin,  lui  dit  que  dans  ces  jours  son 
vin  de  Falerne  devait  aller  bien  vite  : 
«  Pardonnez-moi,  répondit  Pline,  quand 
mes  affranchis. mangent  avec  moi,  ils  ne 
boivent  pas  de  mon  vin,  je  bois  du 
leur.  » 

,\  Le  premier  vin  qu'on  a  vanté  en 
France  est  le  vin  de  Surénes  ;  Henri  lY 
en  envoyait  en  présent,  et  l'on  conserve 
une  lettre  de  lui  qui  en  fait  foi.  Les  ha- 
bitants de  Surénes,  qui  jouissaient  de 
la  liberté  indélinie,  ont  abusé  de  cette 
vogue.  Us  ont  changé  peu  à  peu  les 
plants  et  la  culture  pour  tirer  à  la  quan- 
tité, et  ne  font  plus  que  de  la  piquette. 
Au  vin  'de  Surénes  a  succédé  le  vin  de 
Bourgogne,  qui  doit  sa  réputation  à  un 
dérangement    dans    la    digestion    de 


Louis  XIV,  à  qui  le  docteur  Fagon,  son 
premier  médecin,  conseilla  d'en  faire 
usage,  et  qui  se  rétablit.  Sur  la  fin  du 
règne  de  ce  prince,  les  gourmets  don- 
nèrent la  préférence  aux  vins  de  Cham- 
pagne. Lne  société  d'amateurs  s'était 
formée  chez  le  duc  de  Vendôme.  Chan- 
lieu,  Lafare,  Sillery,  étaient  de  cette  so- 
ciété. Ce  dernier  avait  des  vignes  en 
Champagne.  11  réussit  à  donner  la  vo- 
gue à  son  vin.  La  chance  a  tourné  de 
nos  jours.  Un  président  de  Bordeaux 
est  parvenu  à  persuader  qu'il  n'y  avait 
de  bon  vin  que  sur  les  bords  de  la  Gi- 
ronde, et  le  vin  de  Bordeaux  a  éclipsé 
tous  les  autres  sur  nos  tables. 

,*.  Autrefois  les  vins  de  Mantes,  à 
douze  lieues  de  Paris,  étaient  fort  re- 
nommés. L'empereur  Julien  l'Apostat 
en  fait  l'éloge.  Ce  qui  le  faisait  surtout 
rechercher,  c'est  qu'il  ne  se  gâtait  ja- 
mais, en  quelque  pays  lointain  qu'on  le 
transiiorlàt.  Le  cordelier  Rubriquis,  qui 
fut  envoyé  par  le  roi  saint  Louis  au  grand 
kandesTartares,  présenta  à  ce  monarque 
un  grand  llacon  de  ce  bon  vin  de  Mantes, 
qui  fut  trouvé  si  délicieux,  qu'il  disposa 
le  roi  tartare  à  embrasser  la  religion 
du  pays  qui  le  produisait.  Le  mission- 
naire nous  fait  entendre  que  si  le  vin  de 
Mantes  ne  lui  eût  pas  manqué,  le  fils  de 
Gengiskan  se  fût  déclaré  chrétien. 

,%  Le  vin  était  si  considéré  il  y  a  en- 
viron cent  cinquante  ans,  qu'on  ne  fai- 
sait aucun  marché  qu'il  n'y  eût  une  gra- 
tification extraordinaire  que  l'on  nom- 
mait pot-de-vin.  Ce  qu'on  offrait  à 
l'église  pour  les  baptêmes  et  mariages, 
s'appelait  vin  du  curé;  lesprésentsqu'on 
faisait  à  sa  future  avant  le  mariage,-  le 
vin  de  ncces;  ce  que  les  plaideurs  don- 
naient aux  clercs  de  leurs  rapporteurs, 
le  vin  des  clercs  ;  et  le  droit  qu'on 
payaitaux  officiers  municipauxquand  on 
était  re(;u  bourgeois,  le  vin  de  bour- 
geoisie. Le  pot-de-vin  est  toujours  en 
grande  faveur  ;  ses  variétés  se  sont  mul- 
tipliées à  l'infini. 

/.  Lue  chartre  du  fameux  abbé  Su- 
ger,  régent  du  royaume  sous  le  régne  de 
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Louis  le  Jeune,  donne  dix  sols  de  rente 
et  un  muid  de  vin  à  la  eoUégiale  de 
Saint-Paid.  C'est,  y  est-il  dit,  pour  qu<' 
les  chanoines  servent  Dieu  et  saint  Paul 
avec  plus  de  gaîté  et  de  dévotion.  Ut 
jucvndius  et  dei'otius  Deo  sanctoqiie 
Paulo  inserviant. 

/.  11  y  a  des  vins  qu'on  appelle  vins 
boiirrus,  parce  qu'ils  fermentent  long- 
temps, et  qu'ils  sont  meilleurs  à  boire 
pendant  le  temps  de  leur  fermentation 
qu'après.  Os  vins  sont  ceux  de  Cliâ- 
teau-Chîtlons  et  d'Arbois.  Le  goût  qu'a- 
vait Henri  lY  pour  ce  dernier  contribua 
beaucoup  à  la  réputation  du  vin  d'Ar- 
bois. 

,*,  A  bon  vin,  bon  latin.  Ce  proverbe 
►peu 'connu  mérite  de  l'être.  Le  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  M.  de 
Lamoignon,  était  en  peine  d'avoir  un 
bibiiothéi-aire.  11  s'adressa  pour  cela  à 
M.  llermant,  recteur  de  l'Université,  qui 
lui  indiqua  M.  Baillet,  son  compatriote. 
Le  président  voulut  le  connaître.  Il  le 
fait  inviter  à  dîner;  Baillet  s'y  rend, 
mais,  s'apercevant  qu'il  est  entouré  de 
pédants  qui  veulent  faire  les  savants 
avec  lui,  il  ne  répond  que  par  monosyl- 
labes aux  diverses  questions  qu'on  lui 
fait.  On  lui  demande,  en  latin,  comment 
il  trouve  le  vin?  11  était  mauvais,  il  ré- 
pond bonus.  Aussitôt  de  rire  et  d'en 
conclure,  comme  on  l'avait  déjà  pres- 
senti, que  le  candidat  n'est  qu'un  sot. 
Au  dessert,  on  sert  du  vin  d'une  meil- 
leure qualité,  et  pour  se  donner  de 
nouveau  le  plaisir  de  rire,  on  renou- 
velle la  question  de  la  qualité  du  vin. 
Baillet  répond  :  «  Bonim.  —  Oh!  oh  ! 
ah  !  ah  !  eh  !  vous  voilà  redevenu  bon 
latiniste!  —Oui, à  bon  vin,  bon  latin.  » 

/,  11  y  avait  chez  les  Romains  un 
usage  établi  par  lequel  ils  prévenaient 
iis  ni;!hi(lii-s  (lu'occasionnc  le  cliange- 
i.ient  de  climat.  Us  faisaient  distribuer 
à  chaque  soldat  une  portion  de  vinaigre 
qui  lui  servait  pour  plusieurs  jours;  ils 
n'en  versaient  qu'une  larme  dans  l'eau 
qu'ils  buvaient.  C'est  à  cet  usage  qu'il 
faut  attribuer   les  grands  succès  qu'ils 


ont  eus.  Dès  que  Vacettirn  leur  man- 
quait, ils  étaient  sujets  aux  mêmes  ac- 
cidents que  nous.  C'est  un  fait  que  1res 
|:eu  de  personnes  ont  remarqué,  et  qui 
cependant  est  d'une  très  grande  impor- 
tance. 

/,  Le  duc  de  la  Mcilleraye,  grand 
maître  de  l'artillerie  de  France  sous 
Louis  XIII,  mit  dans  la  reddition  dests 
comptes  un  article  de  douze  à  treize 
cent  mille  livres  de  vinaigre,  pour  ra- 
fraîchir le  canon.  La  somme  était  un  peu 
exorbitante;  mais  la  Meilleraye  était 
proche  parent  de  Richelieu,  et  l'article 
ne  fut  pas  contesté.  Le  duc  retirait  des 
sommes  si  considérables  de  cette  charge 
qu'il  disait  que  c'était  la  magie  noire. 

*.  Le  coryphée  des  vinaigriers  de 
Paris,  et  même  de  toute  l'Europe,  fut  le 
sieur  Maille.  11  a  su  composer  quatre- 
vingt-douze  sortes  de  vinaigres,  tant  de 
propreté  que  de  santé.  Avant  lui  il  n'en 
existait  que  de  neuf  espèces.  La  renom- 
mée et  l'argent  ont  été  la  récompense 
de  ses  travaux.  Il  avait  acquis  le  titre 
de  vinaigrier-distillateur  du  roi  de  France 
et  de  Sa  Majesté  impériale  l'empereur 
d'Allemagne. 

/,  Un  auteur  a  comparé  les  critiques 
aux  vins  de  pays  qui  ne  peuvent  jamais 
faire  un  bon  vin,  mais  qui  peuvent  faire 
un  excellent  vinaigre. 

,*,  Un  cor.îelier  à  la  grand'manche, 
Et  les  fêtes  et  le  dimanche, 
Rt'Citait  sa  messe  au  château. 
Soit  à  dessein,  soit  d'aventure, 
Un  jour,  à  ce  que  l'on  assure, 
On  lui  donna  du  vin  nouveau, 
Piquette  aigre,  plate  rineure. 
Huit  jours  après  :  "Monsieur  Mathieu, 
Dit-il  au  sommelier  du  lieu. 
Voyons  le  vin  de  la  burette  ; 
Car  vous  m'avez  fait  manger  Dieu 
L'autre  jour  à  la  vinaigrette.  " 

(Portefeuille  fr.,  anix.) 

/,  Lettre  de  Fontene/le^  en  envoyant 
l'extrait  de  l)optême  de  mademoi- 
selledeC.-..,  qui  croyait  avoir  vingt- 
deux  ans,  et  qui  n'en  avait  que  vingt. 
«  Je  puis  me  vanter,  mademoiselle, 
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de  vous  faire  un  pré?,ent  très  considéra- 
ble. Je  vous  donne  deux  années.  Vous 
croyez  avoir  vingt-deux  ans,  et  voici  un 
écrit  en  forme  qui  prouvera  que  vous 
n'en  avez  que  vingt.  Or,  je  compte  que 
je  vous  donne  les  années  que  je  vous 
ôte,  et  dans  celte  matière-là  on  ne 
compte  point  autrement.  Deux  années  que 
vous  croyez  qui  fussent  passées  ne  le 
sont  pas;  voilà  que  je  vous  les  présente 
encore  tout  entières.  Je  meurs  de  peur 
que  vous  ne  cont  eviez  pas  encore  bien 
de  quel  prix  elles  sont.  Mais,  juste  ciel! 
qui  en  donnerait  autant  à  bien  des  da- 
mes que  je  pourrais  nommer,  quelle  re- 
connaissance n'en  tirerait-il  pas?  Il 
est  bien  juste,  mademoiselle,  que  vous 
ne  fassiez  l'usage  de  celles-ci  que*  pour 
moi,  puisque  c'est  à  moi  que  vous  les 
devez.  Quand  elles  se  seront  écoulées, 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  je  n'aurai 
plus  aucun  droit  sur  votre  vie;  mais  de 
vingt  à  vingt-deux  ans,  elle  m'appartient. 
Passé  cela,  je  vous  remets  où  je  vous  ai 
prise,  sauf  à  nous'  rengager  encore  l'un 
avec  l'autre ,  si  nous  voulons.  Mais  s'il 
arrive  que  vous  ne  soyez  pas  disposée  à 
me  rendre  justice,  sacliez,  mademoi- 
selle, que  je  ne  souffrirai  point  que  per- 
sonne vous  aime  sur  le  pied  de  vingt 
ans.  Je  dirai  partout  qu'à  la  vérité  vous 
n'en  eussiez  pas  eu  davantage  si  vous 
aviez  voulu  ;  mais  que  vous  avez  refusé 
d'avoir  deux  ans  de  moins;  et  que  puis- 
que vous  ne  m'aimez  pas,  il  faut  que 
vous  comptiez   vingt-deux  ans,  »  etc. 

/,  Une  veuve  qui  avait  dix-neuf  en- 
fants, et  qui  n'était  pas  en  état  de  payer 
ses  contributions,  présenta  un  placet 
conçu  en  ces  termes  :  «  Sire,  j'ai  donné 
dix-neuf  sujets  à  l'Etat,  je  supplie  Votre 
Majesté  de  vouloir  bien  m'exempterdu 
vingtième  (I).  » 

.*.  Le  proverbe  anglais  dit  :  «  Les  en- 
fants et  les  fous  s'imaginent  que  vingt 
francs  et  vingt  ans  ne  peuvent  jamais 
finir.  » 

(1)  Vingtième,  nom  qu'on  donnait  alors 
à  l'impôt  foncier. 


/.  On  a  remarqué  que  le  nom])re 
vingt  et  un  offrait  une  singularité  bi- 
zarre dans  la  vie  de  Louis  XYL 

Vingt  et  un  avril  1770,  son  mariage 
à  Vienne;  envoi  de  l'anneau. 

Vingt  et  un  juin  même  année,  fête  dé- 
sastreuse de  son  mariage. 

Vingt  et  un  janvier  1781,  fête  à  l'hô- 
tel-de-ville  de  Paris  pour  la  naissance 
du  Dauphin. 

Vingt  et  un  juin  1791,  fuite  à  Varen- 
nes. 

Vingt  et  un  janvier  1793,  sa  mort  sur 
unéchafaud. 

Ajoutez  à  tous  ces  rapprochements, 
que  les  rapports  qui  l'ont  conduit  à  l'é- 
chafaud  sont  émanés  de  la  commission 
des  vingt  et  un. 

,*.  On  demandait  un  jour  au  général 
Bonaparte  comment  il  s'était  déterminé 
à  avantager  l'empereur  d'Allemagne  au- 
tant qu'il  l'avait-  fait  par  le  trailé  de 
Campo-Formio.  «  Je  jouais  au  >;•  .^t  et 
un,  répondit-il,  et  je  m'y  suis  tenu.  » 

,\  Un  soldat,  à  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom,  s'écrie  :  «  Je  suis  las  de  tuer,  je 
vais  violer.  »  On  regarda  ce  propos 
comme  un  bon  mot,  l'action  comme  un 
droit  des  gens,  et  toute  l'armée  applau- 
dit à  l'un  et  à  l'autre. 

/,  On  conte  cette  naïveté  d'une  jeune 
religieuse.  Des  soldats,  après  avoir  pris 
d'assaut  une  ville,  étaient  entrés  dans 
un  couvent  de  nonnes  qu'ils  mettaient 
au  pillage.  «  Ma  mère,  dit  la  jeune  no- 
vice, il  y  a  déjà  longtemps  qu'ils  volent, 
vont-ils  bientôt  violer?  » 

,*,  Sous  le  régne  du  roi  Jean,  et  pen- 
dant son  emprisonnement  en  Angleterre, 
le  trouble,  la  confusion  et  le  désordre 
furent  extrêmes  dans  l'État.  Les  pay- 
sans entre  autres,  réduits  au  déses- 
poir par  toutes  les  violences  que  la  no- 
blesse exerçait  avec  impunité  dans  les 
campagnes,  s'assemblèrent  par  milliers 
pour  l'assommer  et  la  détruire.  Ils  vio- 
lèrent les  filles  et  les  femmes  des  gen- 
tilshommes, mais  ils  ne  les  violaient, 
disaient-ils,  qu'afin  qu'il  n'y  eût  plus  de 
nobles,  et  les  moines  mendiants  de  leur 
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paru,  vu  riniention,  leur  en  donnaient 
i'absolulion. 

,\  Le  violon  était  connu  du  temps  des 
croisades,  nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  miniatures  qui  ornent  les  plus  anciens 
manuscrits  des  chansons  du  roi  de  Na- 
varre ,  comte  de  Champagne ,  où  ce 
prince  est  représenté  avec  des  instru- 
ments de  la  forme  des  nôtres.  Avant  le 
xvie  siècle,  le  violon  n'avait  que  trois 
cordes.  La  plupart  des  anciens  violons  à 
cinq  cordes  sont  auxarmes  de  Charles  IX. 
Ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  té- 
moignage de  Brantôme,  qui  rapporte  que 
le  sieur  Balthazar ,  surnommé  Beau- 
Joyeux,  vint  de  Piémont  à  la  cour  de 
France  avec  plusieurs  autres  violons  pour 
l'exécution  des  ballets.  Brantôme  ajoute 
que  cet  histrion,  qui  était  plutôt  un  bouf- 
fon qu'un  musicien,  se  fit  aimer  des  da- 
mes de  la  courde  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  une  émulation  générale  ;  le 
violon  devint imiversellement  à  la  mode; 
et  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  laquais  qui 
n'en  jouèrent  dans  les  antichambres,  et 
aux  aveugles  qui  n'en  raclèrent  au  coin 
des  rues. 

/.  Marie-Anne  Cupis  de  Camargo, 
née  à  Bruxelles  le  15  août  1710,  reçut 
en  naissant  ces  dons  heureux  que  l'on 
perfectionne,  mais  que  Tonne  donne  pas. 
On  dit  qu'étant  encore  dans  les  bras 
de  sa  nourrice,  elle  était  animée  par  des 
mouvements  si  vifs,  si  gais,  et  si  ca- 
dencés, quand  elle  entendait  son  père 
louer  du  violon,  qu'on  en  augura  dès 
lors  qu'elle  serait  un  jour,  ce  qu'elle  fut 
en  eflet,  une  des  plus  grandes  daeseuscs 
de  l'Europe. 

/,  C'était  une  croyance  générale  aux 
environs  de  Tolède,  qu'un  archevêque 
(le  cette  ville  avait  obtenu  du  ciel  que 
les  vipères  n'auraient  point  de  venin  à 
douze  lieues  à  la  ronde  de  Tolède.  Clia- 
ras,  médecin  du  roi  d'Espagne  Char- 
les 11,  lit  un  Traité  de  la  vipère,  dans 
lequel  il  prouva  qu'une  telle  croyance 
était  absurde,  et  que  la  morsure  des  vi- 
pères était  tout  autant  morielle  dans  la 


Castille  que  partout  ailleurs.  Charas 
avait  raison;  mais  les  médecins,  jaloux 
de  sa  faveur  à  la  cour,  dénoncèrent  au 
Saint-Office  ses  expériences  et  son 
Traité.  Charas  fut  traîné  à  soixante- 
douze  ans  dans  les  cachots  de  l'inquisi- 
tion, pour  avoir  parlé  des  vipères  en  ter- 
mes malsonnants  et  sentant  l'hérésie. 
Charas  était  protestant;  il  ne  fut  relâché 
qu'en  se  faisant  catholique. 

,\  On  regardait  chez  les  Juifs  comme 
une  marque  de  réprobation  de  mourir 
sans  avoir  été  marié,  quand  on  avait 
l'âge  de  l'être  «  Laissez-moi,  dit  la  lille 
de  Jephté  à  son  père,  lorsqu'il  lui  ap- 
prit le  vœu  qu'il  avait  fait  de  l'immoler, 
laissez-moi  aller  sur  les  montagnes  pleu- 
rer pandant  deux  mois  ma  virginité....  » 
Et  elle  alla  sur  les  montagnes  pleurer 
pendant  deux  mois  avec  ses  jeunes 
amies,  de  ce  qu'elle  mourait  vierge... 
et  au  bout  de  deux  mois  elle  revint,  et 
son  père  accomplit  son  vœu.  (Lii\  des 
Juf/es,  chap.  11.)  Que  dirait-on  parmi 
nous  d'une  princesse  qui,  à  l'article  de 
la  mort,  se  plaindrait  amèrement  de  ce 
qu'elle  meurt  sans  avoir  perdu  sa  virgi- 
nité ? 

/,  Catherine  Howard,  cinquième 
femme  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
ayant  perdu  la  tète  sur  un  échafaud  pour 
avoir  eu  des  amants  avant  son  mariage 
avec  le  rûi,^le  parlement  déclara  aussi- 
tôt après  sa  mort  ([ue  toute  fille  qui 
n'étant  pas  vierge  aurait  la  hardiesse 
d'épouser  le  roi,  serait  déclarée  crimi- 
nelle de  lèse-m»jesté.  Sur  quoi  quel- 
ques-uns direntque,  dans  ce  cas,  le  plus 
sûr  serait  que  le  roi  n'épousât  que  des 
veuves.  Au  reste,  c'est  ce  que  fit 
Henri  VllI,  qui  épousa  en  sixièmes  no- 
ces Catherine  Parre,  veuve  du  baron  de 
Latimer. 

,*,  Lorsque  les  Anglais  découvrirent 
une  île  dans  les  Indes,  ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  Virginie,  en  l'honneur  de  la 
virginité  de  leur  reine  Elisabeth.  «Mais, 
dit  Fontenelle,  si  la  virginité  était  une 
des  qualités  de  cette  princesse,  rfétait 
celle  qu'elle  laissait  le  moins  aperce- 
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voir.  »  En  effet,  si  Elisabeth  a  gardé 
une  parfaite  ('ûntincnce,  on  peut  diro 
qu'elle  l'a  tait  en  pratiquant  une  maxime 
toute  contraire  à  celle-ci  :  Si  non  caste, 
saltem  caute. 

/.Ce  fut  par  l'inflammabilité  de  l'esprit- 
de-vin  que ,  peu"  de  temps  après  la  con- 
quête du  Canada,  un  oflicier  éclairé  ré- 
tablit pour  toujours  son  pouvoir  affaibli, 
et  fit  rentrer  dans  le  devoir  des  sauvages 
révoltés.  Après  les   avoir  rassemblés  : 


«  Savez-vous,  leur  dit-il,  quel  maître 
vous  osez  braver?  Savez-vous  quelle  est 
ma  puissance?  Vous  allez  en  voir  les  ef- 
fets. Qu'on  m'apporte  un  seau  d'eau.  » 
Ses  gens,  qui  avaient  le  mut,  lui  présen- 
tent un  seau  rempli  d'esprit-de-vin.  Il  y 
met  le  feu.  Les  sauvages  étonnés  tom- 
bent à  ses  pieds.  «  Perfides,  ajoute-t-il, 
c'est  ainsi  que  je  brûlerai  votre  fleuve 
Saint-Laurent,  si  vous  avez  Icnialheurde 
vousétarterdelobéissance  qui  m'est  due».» 


/.Tanchelin,  nomméaussi  Tanchelme, 
Tancheme,  ou  Tandem,  né  à  Anvers 
dans  le  xi"  siècle,  prêcha  publiquement 
dans  les  Pays-Bas,  et  dans  la  Hollande, 
contre  les  sacrements,  les  prêtres,  le 
pape  et  la  dîme.  Cet  imposteur  avait  tel- 
lement fasciné  les  esprits,  qu'il  abusait 
deslilles  en  présence  de  leurs  mères,  et 
des  femmes  en  présence  de  leurs  maris, 
qui,  b  en  loin  de  le  trouver  mauvais,  se 
croyaient  honorés  des  faveurs  du  pré- 
tendu prophète.  Il  paraissait  en  public 
escorté  de  trois  mille  hommes  armés, 
qui  le  suivaient  partout.  Il  marchait  avec 


la  magnificence  d'un  roi,  et  se  servait 
de  son  fanatisme  même  pour  subvenir  à 
ses  dépenses.  Un  jour  qu'il  prêchait  à 
une  grande  foule  de  peuple,  il  fit  placer 
à  côté  de  lui  une  statue  de  la  sainte 
Vierge,  et  eut  l'impudence  de  dire  à 
cette  statue  :  «  Vierge  Marie,  je  vous 
prends  aujourd'hui  pour  mon  épouse.  « 
Puis,  se  retournant  vers  le  peuple  : 
«Voilà,  dit-il,  que  j'ai  épousé  la  sainte 
Vierge,  c'est  à  vous  de  fournir  aux  frais 
des  fiançailles  et  des  noces.  »  Il  fit  alors 
placer  à  coté  de  la  statue  deux  troncs, 
l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  et  les 
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femmes  s'arraclièront  jusqu'à  leurs  col- 
liers et  leurs  pendants  d'oreilles  pour 
les  lui  donner.  Cet  imposteur  fut  assas- 
siné par  un  prêtre,  en  1125. 

/,  Quand  les  prédicateurs  des  xv 
-.-:  ?-vie  siècles  exaltaient  en  chaire  les 
vertus  et  la  puissance  de  la  sainte  Vierge, 
ils  le  faisaient  en  des  termes  dignes  des 
saltimbanques  plutôt  que  des  ministres 
de  la  religion.  Un  d'eux  parlant  des  fa- 
veurs qu  obtenaient  d'elle  ceux  qui  se 
dévouaient  particulièrement  à  son  culte, 
disait  :  «  Oui,  la  sainte  Vierge  briserait 
les  portes  de  l'enfer,  plutôt  que  d'endu- 
rer que  celui  qui  lui  a  ftiit  la  révérence 
y  demeurât  un  seul  jour.  Les  diables  ne 
savent  où  ils  en  sont,  quand  ils  lui  voient 
faire  un  anibezas  d'un  terne,  et  d'un 
double  devx  un  qidne.  Elle  a  les  dés 
et  la  cliance.  Elle  dirait  que  les  pies 
sont  toutes  noires,  et  que  les  merles  sont 
blancs,  que  Dieu  ne  la  démentiraitpas.« 
,*,  A  Paris,  des  femmes  adroites  font 
de  la  virginité  une  fleur  qui  périt  et- re- 
naît tous  les  jours,  et  se  cueille  plus 
douloureusement  la  centième  fois  qffe  la 
première.  [Lettres  Persanes.) 

/.  Les  virgules  sont  de  l'invention  des 
grammairiens  modernes,  pour  donner 
plus  de  clarté  au  discours.  L'usage  en 
était  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Latins. 
Leslivres  juifs  originaux  sontsans  points 
ni  virgules. 

/.  Le  marquis  de  Gouverney  laissa 
en  mourant  plus  de  deux  millions  de 
biens.  11  avait  fait  un  codicille  sans  points 
ni  virgules.  On  juge  quel  beau  champ 
ce  fut  pour  les  avocats  et  les  procureurs. 
Cette  omission  leur  donna  dans  la  suc- 
cession une  i)lus  grosse  part  que  s'ils  y 
avaient  été  appelés  par  testament. 

,\  Une  virgule  transposée  enfanta  ja- 
dis la  secte  des  Manichéens.  Grande  le- 
çon pour  faire  apprendre  à  ponctuer  à  la 
jeunesse. 

/.Brantôme  raconte  que  mademoiselle 
de  Rieux,  favorite  du  duc  d'Anjou,  belle 
comme  les  amours,  mais  lière  commis 
une  Bretonne,  et  qui  ne  pardonnait  ni  ;■ 
ses  ennemis  ni  à  ses  amants  intidèles 
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tua  virilement,  de  sa  propre  main,  An- 
(inotli,  Florentin,  qu'elle  avait  épousé 
par  amourette,  et  qu'elle  trouva  couché 
avec  une  autre. 

.*.  Madame  Dubarri  ayant,  à  force  de. 
sollicitations,  obtenu  de  Louis  XV  d'aï 
1er  lui-même  retirer  du  pariemeni 
toutes  les  pièces  du  procès  du  duc  d'Ai- 
guillon, ce  qui  eut  lieu  au  lit  de  justice 
du  mois  de  septembre  1770,  ce  dernier 
fit  cadeau  à  la  favorite  d'un  vis-à-vis 
magnifique,  qui  donna  lieu  à  l'épigramme 
suivante: 

Pourquoi  ce  brillant  \:s-àvis? 
Est-ce  le  char  d'une  déesse, 
Ou  de  quelque  jeune  princesse? 
S'écriait  un  badaud  surpris. 
—  Non...  de  la  foule  curieuse, 
Lui  répond  un  caustique,  non  ; 
C'est  le  char  de  la  blanchisseuse 
De  cet  infâme  d'Aiguillon. 

/,  Brébeuf  disait  d'une  femme  qui  se 
fardait  : 

-Tous  les  jours  un  nouveau  visage  ! 
C'est  en  visage  un  peu  trop  dépenser. 


/.  »  Quel  secret  doit  avoir  eu  la  na- 
ture, disait  Fontenelle,  pour  varier  en 
tant  de  manières  une  chose  aussi  simple 
qu'un  visage  !  » 

.*.  Le  visage  !  c'est  tout.  C'est  par  le 
visage  qu'une  belle  est  belle.  Le  visage 
est  caution  pour  tout  ce  qu'on  ne  voit 
pas,  et  même  sa  beauté  se  répand  sur 
tout  ce  qui  se  voit.  Il  me  semble  qu'un 
bras  n'est  point  beau  s'il  n'appartient  à 
un  beau  visage.  » 

/.  Une  femme  musulmane  ne  peut  mon- 
trer son  visage  qu'à  son  père,  à  son 
frère  et  à  son  époux.  Le  visage  est  la 
dernière  nudité  qu'elle  abandonne  à  la 
curiosité  et  aux  caresses  de  son  amant. 

.*,  Ce  qui  contribua  le  plus  au  succès 
de  la  journée  de  Pharsale,  où  César 
vainqueur  de  Pompée,  gagna  l'empiré 
du  monde,  ce  fut  l'atlenlion  qu'eut  ce 
héros  de  commander  à  ses  soldats  de  » 
Irapper  directement  au  visage  les  cava- 
liers de  Pompée  qui  devaient  entamer 
I  l'action.  Ces  jeunes  gens,  jaloux decon- 
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server  leurs  agréments,  ne  purent  résis- 
ter à  do  pareils  coups,  ils  quittèrent 
honteusement  le  champ  de  bataille. 

.*.  Quelqu'un  trouvait  mauvais  visage 
au  bonhomme  Corbinelli,  il  avait  cent 
ans  alors.  «  Il  est  bien  question,  dit-il, 
de  mon  visage;  c'est  beaucoup  d'en  avoir 
un  à  mon  âge.  » 

,*.  Colette,  on  vous  a  fait  outrage; 

Nommez  le  ravisseur....  courage! 

Il  faut  être  franche  aujourd'hui. 
—  Oui,  monsieur;  j'étions  sous  l'ombrage; 
Si  bea  donc  que...  mais  c'est  dommage, 

Je  ne  puis  dire  si  c'est  lui. 

Je  n'ons  pas  pris  garde  au  visage. 

.*.  On  lit  dans  les  lettres  de  madame 
de  Sévigné,  que  madame  d'Heudicourt, 
qui  était  fort  laide,  se  trouvant  à  une 
fête,  madame  de  Poitiers,  qui  prit  que- 
relle avec  elle,  lui  dit  :  «  Pardi,  madame, 
vous  êtes  un  plaisant  visage  de  fête.  » 
Et  elle  avait  raison,  continue  plaisam- 
ment madame  de  Sévigné.  Il  faut  en  ef- 
fet dans  une  fête  un  visage  qui  n'en  gâte 
pas  la  décoration,  et  quand  on  n'en  a 
pas,  il  faut  ou  en  emprunter  un,  ou  n'y 
pas  venir. 

/.Le  maréchal  de  Lesdiguières  n'était, 
après  la  victoire  la  plus  signalée,  ni 
moins  affable,  ni  moins  modeste  qu'au- 
paravant; ce  qui  fit  que  le  brave  Labuisse, 
admirant  une  modération  si  rare,  lui  dit 
après  la  bataille  qu'il  gagna  près  d'Ava- 
lon  sur  le  duc  de  Savoie  :  «  Quel  homme 
êtes-vous,  monsieur,  vous  venez  de  faire 
une  des  plus  belles  actions,  et  vous  n'a- 
vez pas  un  autre  visage  qu'hier!  —  Mon 
ami ,  répondit  Lesdiguières ,  il  faut 
louer  Dieu  de  tout,  et  continuer  à  bien 
faire.  » 

,*.  Lorsque  Marmontel  arriva  à  Paris 
en  1765,  il  se  trouva  presque  sans  res- 
source par  la  disgrâce  de  M.  Orry,  con- 
trôleur général,  disgracié  delà  veille, et 
qui,  pendant  son  ministère,  avait  promis 
à  l'auteur  des  Contes  Moraux  sa  pro- 
tection et  des  ressources.  Voltaire  en- 
gagea Marmontel  à  ne  pas  perdre  cou- 
rage. «  En  attendant  mieux,  faites  des 
comédies,  lui  dit  l'auteur  de  Mérope. 


—  Monsieur,  répliqua  Marmontel,  pour 
faire  des  portraits,  il  faut  connaître  les 
visages.  »  Voltaire  l'embrassa  et  lui  pro* 
cura  des  connaissances. 

.*,  Dans  la  comédie  du  Malade  ima- 
ginaire, la  dernière  pièce  que  Molière 
ait  mise  au  théâtre,  il  y  a  un  monsieur 
Fleurant,  apothicaire,  brusque  jusqu'à 
l'insolence,  qui  vient  une  seringue  à  la 
main  pour  donner  un  lavement  au  ma- 
lade. Un  frère  du  prétendu  malade,  qui 
se  trouve  là  dans  le  moment,  le  détourne 
de  le  prendre  ;  l'apothicaire  s'en  irrite, 
ce  qui  lui  fait  dire  force  impertinences. 
La  première  fois  que  celte  pièce  fut 
jouée,  le  personnage  mis  en  scène  ré- 
pondait à  l'apothicaire  :  «Allez,  monsieur, 
on  voit  bien  qu«  vous  n'avez  coutume 
que  de  parler  à  des  culs.  »  Tous  les 
auditeurs  se  révoltèrent  de  cette  expres- 
sion; mais  on  fut  satisfait  d'entendre 
dire  à  la  seconde  représentation  :  «  Al- 
lez, monsieur,  on  voit  bien  que  vous 
n'avez  pas  coutume  de  parler  à  des  visa- 
ges. »  {Fie  de  Molière.) 

/,  Vieille  Iris,  un  homme  à  carrosse 
Vous  marque  de  l'empressement  : 
Vous  croy'ez  qu'il  vise  à  la  nocC; 
Il  ne  vise  qu'au  testament. 

(SÉXECE.) 

/,  Le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  favori 
de  Louis  XIII,  crut  quelque  temps  pou- 
voir balancer  dans  l'esprit  du  roi  la  for- 
tune de  Richelieu.  Mais  un  jour  que  ce 
favori  s'abandonnait  à  des  discours  ou- 
trageants contre  ce  ministre,  Louis  lui 
imposa  silence.  «Jevous  aime  beaucoup, 
lui  dit  ce  prince,  et  je  n'aime  point  M.  le 
cardinal;  mais  si  vous  lui  rompez  en 
visière,  n'attendez  pas  que  je  prenne  vo- 
tre parti  contre  lui;  mes  affaires  sont  en 
telles  situations  que  je  ne  puis  me  pas- 
ser de  mon  ministre;  je  ne  les  gâterai 
jamais  pour  l'amour  de  qui  que  ce 
soit.  » 

Épilaphe  de  Galilée. 
Celui  dont  ce  tombeau  renferme  la  poussière 
Pensa  périr  pour  trop  savoir  : 
Dans  un  monde  à  courte  visière, 
Il  est  dangereux  de  trop  voir. 
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/,  Frère  Jacques  Clément,  qui  assas- 
sina Henri  III,  prétendait  être  engagé  à 
cet  abominable  parricide  par  une  vision 
qu'il  avait  eue.  Voici  comme  un  de  ses 
confrères,  religieux  jacobin,  racontait 
très  sérieusement  le  fait.  «  Dieu,  dit-il, 
(  vauçant  la  prière  de  son  serviteur,  une 
nuit  comme  il  était  dans  son  lit,  lui  en- 
voie son  ange  en  vision,  lequel,  avec  une 
grande  lumière,  se  présente  à  ce  reli- 
gieux, et  lui  montrant  un  glaive  nu  lui 
dit  ces  mots  :  «  Frère  Jacques,  je  suis 
messager  du  Dieu  Tout-Puissant,  qui  te 
viens  acertener  que  par  toi  le  tyran  de 
France  doit  être  mis  à  mort.  Pense  donc 
à  toi  et  le  prépare,  comme  la  couronne 
de  martyre  t'est  aussi  préparée.  »  Cela 
dit,  la  vision  se  disparut,  et  le  laissa  rê- 
ver à  telles  paroles  véritables.  Le  matin 
venu,  frère  Jacques  se  remet  devant  les 
yeux  l'apparition  précédente,  et  douteux 
de  ce  qu'il  devait  faire,  s'adresse  à  un 
sien  ami,  a  issi  religieux,  homme  fort 
scientifu^ue  et  bien  versé  en  la  Sainte- 
Kcriture  (1),  auquel  il  déclara  franche- 
liient  sa  vision,  lui  demandant  d'abon- 
dant si  c'était  chose  désagréable  à  Dieu 
de  tuer  un  roi  qui  n'a  ni  foi  ni  religion, 
et  qui  ne  recherche  que  l'oppression  de 
ses  pauvres  sujets,  étant  altéré  du  sang 
innocent,  et  regorgeant  en  vices  autant 
([u'il  est  possible.  A  quoi  l'honnête 
homme  fit  réponse  que  véritablement  il 
nous  était  défendu  de  Dieu  étroitement 
d'être  homicides  :  mais  d'autant  que  le 
roi  (lu'il  entendait  était  un  homme  dis- 
trait et  séparé  de  l'Eglise,  qui  bouffait 
de  tyrannies  exécrables,  et  qui  se  déter- 
ij  minait  d'être  le  fléau  perpétuel  de  la 
'  \  France,  il  estimait  que  celui  (pii  le  met- 
.j  trait  à  mort,  comme  fit  jadis  Judith  un 
!  Holopherne,  ferait  une  chose  sainte  et 
;  très  recommandable,  attendu  qu'il  déli- 
vrerait un  grand  peuple  de  l'oppression 
lyranniquc  d'icelui  et  le  mettrait  en  li- 
berté, du  moins  assuré  de  ne  vivre  plu.s 
sous  son  joug  dur  et  incompatible,  ne 
|)lus  ne  moins  que  le  peuple  d'Israël  fut 
délivré  de  la  main  de  Pharaon,  lorsqu'il 
fut  avec  tout  son  excrcite  couvert  des 


fluts  de  la  mer;  (jue  même  au  cas  que 
celui  qui  exécuterait  un  si  bon  œuvre 
fût  mis  à  mort,  comme  à  peine  y  pour- 
rait-il faillir,  il  serait  bienheureux  vu  le 
bon  et  saint  zèle  qu'il  aurait  mis  à  ce 
faire,  n'étant  corrompu  ni  d'affection 
mauvaise,  ni  par  argent,  ni  par  autres 
moyens  communs  aux  vicieux.  »  Les- 
quelles paroles  furent  si  agréables  au 
frère  Jacques,  que  dès  lors  il  proposa 
de  donner  sa  vie  en  proie,  aux  charges 
de  faire  mourir  Henri  de  Valois.  {Satire 
Me  nippée.) 

.*,  La  tragédie  de  Gustave,  que  Piron 
composa  après  celle  de  Callisthène,  lui 
valut  la  visite  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
et  cette  visite  il  la  reçut  au  moment  où 
son  boulanger,  trop  exigeant,  lui  faisait 
sentir  combien  il  est  dur  d'acheter  son 
pain  à  crédit. 

/,  Lorsque  Montaigne  fut  mort,  ma- 
demoiselle de  Gournai,  qui  l'avait  pris 
pour  son  père  adoptif,  et  dont  Montai- 
gne avait  fait  sa  fille  d'alliance,  ainsi 
qu'il  le  disait,  tourna  toutes  ses  affections 
du  côté  de  Racan,  qu'elle  ne  connaissait 
que  par  ses  ouvrages.  L'envie  de  connaî- 
tre plus  particulièrement  un  poète  de  ce 
mérite,  et  si  capable  de  prôner  celui  des 
autres,  ne  fit  rien  négliger  à  mademoi- 
selle de  Gournai  pour  s'en  procurer  une 
Nisite.  Le  jour  et  l'heure  oii  il  viendrait 
la  voir  furent  arrêtés.  Deux  amis  du 
poète  qui  en  furent  informés  saisirent 
cette  occasion  pour  se  donner  un  diver- 
tissement qui  pensa  devenir  tragique. 
Un  de  ces  messieurs  prévint  d'une  heure 
ou  deux  celle  du  rendez-vous,  et  fit  dire 
que  c'était  Racan  (jui  demandait  à  voir 
mademoiselle  de  Gournai.  Il  fut  parfai- 
tement reçu!  il  parla  fort  à  cette  demoi- 
selle des  ouvrages  (ju'elle  avait  fait  im- 
primer, et  qu'il  avait  étudiés  afin  de  faire 
mieux  sa  cour.  Enfin,  après  un  quart 
d'heure  de  conversation  il  sortit,  et  laissa 
cette  virtuose  fort  satisfaite  d'avoir  vu 
Racan.  \\  était  à  peine  à  trois  pas  de 
chez  elle  ouon  vint  lui  annoncer  un  au- 
tre monsieur  de  Racan.  Elle  crut  d'abord 
que  celait  le  premier  qui  avait  oublié 
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quelque  chose  à  lui  communiquer,  et 
qui  remontait.  Elle  se  préparait  à  lui 
dire  quelque  chose  d'agréable  à  ce  sujet, 
lorsqu'elle  a])erçut  une  nouvelle  figure  de 
Racan  qui  renchérit  sur  les  compliments 
(hi  premier.  Mademoiselle  de  Gournai 
très  surprise  ne  put  s'empêcher  de  lui 
demander  s'il  était  véritablement  mon- 
sieur de  Racan,  et  lui  raconta  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer.  Le  nouveau  Racan  fit 
fort  le  fâché,  et  jura  qu'il  se  vengerait  de 
la  pièce  qu'on  lui  avait  jouée.  Mademoi- 
selle de  Gournai  fut  encore  plus  con- 
tente de  celui  ci  qu'elle  ne  l'avait  été  de 
l'autre,  parce  qu'il  la  loua  davantage.  Il 
passa  chez  elle  pour  le  véritable  Racan, 
et  l'autre  pour  un  Racan  de  contrebande. 
Il  ne  faisait  que  de  sortir,  lorsque  pour 
le  coup  le  véritable  Racan  demanda  à 
parler  à  mademoiselle  do  Gournai.  Dés 
qu'elle  en  fut  informée,  elle  perdit  pa- 
tience. «  Quoi!  encore  dos  Racans  ?  » 
dit-elle!  néanmoins  on  le  flt  entrer.  Ma- 
demoiselle de  Gournai  le  prend  sur  un 
ton  haut,  et  lui  demande  s'il  venait  pour 
l'insulter.  Racan,  qui  n'était  pas  parleur 
et  qui  s'attendait  à  une  autre  réception, 
ne  sait  que  répondre  et  balbutie.  Made- 
moiselle de  Gournai,  qui  était  violente, 
se  persuade  tout  de  bon  que  c'est  un 
homme  envoyé  pour  la  jouer,  et  défai- 
sant sa  pantoufle  elle  le  charge  à  grands 
coups  de  mule,  et  l'oblige  de  se  sauver. 
Ménage,  qui  rapporte  cette  scène,  ajoute 
que  Rois-Robert  la  racontait  à  qui  voulait 
l'entendre,  qu'il  en  plaisantait  même  en 
présence  de  Racan,  qui  répondait  lors- 
qu'on lui  demandait  si  cela  était  vrai  : 
«  Oui-dà,  il  en  est  quelque  chose.  » 
Cette  anecdote  donna  lieu  à  la  comédie 
des  Trois  Orontes^  par  Rois-Robert.  Et 
dans  ces  derniers  temps  elle  a  été  mise 
d'e  nouveau  à  la  scène,  et  jouée  à  l'Odéon 
sous  le  titre  des  Troh  Racan. 

,\  Le  savant  Morin,  de  l'Oratoire,  ne 
visitait  jamais  personne.  11  avait  coutume 
de  dire  :  «  Ceux  qui  me  rendent  visite 
me  font  honneur,  ceux  qui  ne  m'en  ren- 
dent pas  me  font  plaisir.  » 

/,  Des  soldats  romains,  au   partage 


d'un  grand  butin  fait  sur  les  ennemis, 
voulurent  offrir  à  Caton,  qui  les  com- 
mandait, un  cheval  d'une  vitesse  merveil- 
leuse qui  était  tombé  entre  leurs  mains. 
'  Reprenez  votre  cheval,  leur  dit  l'ofii- 
cier,  c'est  un  présent  à  faire  à  un  lâche.  » 
/,  A  une  des  répétitions  des  Paladins, 
opéra  d'un  anonyme,  musicpie  de  Ra- 
meau, ce  dernier,  qui  ne  tenait  pas  à 
avoir  de  bonnes  paroles  pour  composer, 
disait  à  une  rfctrice  :  «  Allez  plus  vite, 
mademoiselle,  allez  plus  vite.  —  Mais, 
monsieur,  on  n'entendra  plus  les  paro- 
les. —  Eh  !  qu'importe,  mademoiselle, 
pourvu  qu'on  entende  ma  musique?" 

,*,     Une  moitié  du  genre  humain 

Se  plaint  toujours  que    le  temps  fuie  : 
Le  temps    dort  sans  doute  en  chemin, 
Dit  l'autre  moitié  qui  s'ennuie. 
Ah!  volez,  rapides  instants  : 

C'est  toujours  au  plaisirquel'on  doit  votre  fuite. 
Le  bonheur  de  vivre  longtemps 
Vaut-il  celui  de  vivre  vite? 

(D'Hermitte-Matllake.) 

^ ^     Certain  Normand  qu'on  menait  pendre 
Devers  la  place  où  la  hart  l'attendait, 

Très  lentement  s'acheminait, 
Et  n'avait  pas  de  courage  à  revendra. 

Cilui  qui  le  conduit  au  trait 

De  loin  lui  montre  le  gibet, 

Et  de  hâter  le  pas  l'excite  : 
—  "ilon bon  monsieur,  repart-il,  non  ferai; 

Pour  le  plaisir  que  j'y  prendrai 

.T'y  serai  toujours  assez  vite.  " 

(LEJIAyCIîL.) 

*^     Surprise  par  son  vieil  époux, 
Cloélui  dit,  pour  calmer  son   courroux  : 

"  J'ai  mérité  ce  qui  m'arrive. 
Mon  cher  ami,  je  suis  trop  vive, 

Je  ne  pen=c  jamais  à  vous.» 

.*.  Racine  n'aimait  pas  les  jésuites, 
mais  il  les  ménageait.  Us  avaient  beau- 
coup de  crédit,  et  lui  beaucoup  d'ambi- 
tion. On  sait  le  mot  du  comte  de  Ronny. 
lorsqu'on  lui  dit  que  Racine  avait  voulu 
être  enferré  chez  les  solitaires  de  Port- 
Royal,  que  les  jésuites  n'aimaient  pas  : 
«  Racine  ne  s'y  serait  pas  fait  enterrer 
de  son  vivant.  » 

/.  L'abbé  d'Olivet  disait  :  «  Je  suis 
fort  étonné  que  l'abbé   Dosfontaines  me 
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poursuive  si  lûrl;il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  rivalité  entre  nous.  Je  travaille  à  éta- 
blir la  réputation  des  auteurs  morts  ;  il 
travaille  à  déchirer  celle  des  vivants.  » 
.*,  Aristote,  précepteur  d'Alexandre, 
reçut  toute  sorte  d'honneurs  à  la  cour 
de  Macédoine;  mais  la  récompense  la' 
plus  flatteuse  sans  doute  que  ce  philoso- 
phe obtint  pour  tous  ses  soins,  fut  d'en- 
tendre son  élève  répéter  souvent,  étant 
roi  :  Je  dois  à  mon  père  le  bonheur  de 
vivre,  et  à  mon  maître  le  bonheur  de 
bien  vivre.  {Quinte-Curce.) 

*^     Un  vieux  curé  nommé  Larue, 

Curé  des  environs  d'Amiens, 
Curé  vivant  à  portion  congrue, 
En  chaire,  un  jour,  dità  ses  paroissiens  : 

«  Votre  charité  n'est  point  vive, 
Car  nul  ne  tombe  ici  sous  la  faux  du  trépas, 
Mes  frères,  cependant,  si  vous  ne  mourez  pas^ 

Comment  voulez-vous  que  je  vive?  » 

/,  Au  siège  de  Leyde,  les  habitants 
firent  cette  réponse  admirable  à  Yaidez, 
qui  les  assiégeait  et  qui  avait  entière- 
ment coupé  les  vivres  à  la  ville.  11  leur 
avait  écrit  pour  se  rendre  à  des  condi- 
tions avantageuses  :  «  Désabusez-vous, 
si  vous  pensez  que  les  vivres  nous  man- 
quent. Sachez  qu'ils  ne  nous  manque- 
ront jamais  tant  que  nous  aurons  le  bras 
gauche,  nous  le  mangerons  s'il  le  faut, 
et  le  bras  droit  restera  pour  défendre 
notre  liberté.  » 

,*,  Placet  présenté  à  Louis  XI f"' par 
le  poète  Gomais. 

Plaise  au  roi  me  donner  cent  livres 
Pour  avoir  et  livres  et  vivres. 
De  livres  je  me  passerais; 
Mais  de  vivres  je  ne  saurais. 

,\  André  lludiger,  médecin  à  Leipsick, 
s'avisa,  étant  au  collège,  de  faire  l'ana- 
gramme de  son  nom  en  latin.  11  trouva 
dans  Jndreas  liudkjerus,  ces  mots  : 
Arare  rus  Dti  dignus,  qui  siguiticnl  : 
Digne  de  labourer  le  champ  de  Dieu.  «Il 
en  conclut  que  sa  vocation  était  pour 
l'étal  ecclésiasti(|ue  et  se  mit  à  étudier 
la  théologie.  Devenu  précepteur  des  en- 
fants du  célèbre  Thomastus,  ce  savant 


lui  conseilla  de  se  tourner  ducùic  de  la 
médecine.  Rudiger  avait  du  goût  et  de 
l'inclination  pour  cette  science;  mais 
l'anagramme  de  son  nom  lui  paraissant 
une  vocation  divine,  il  n'osait  passer 
outre.  «  Que  vous  êtes  simple!  lui  dit 
Thomasius,  c'est  justement  cette  ana- 
gramme qui  prouve  votre  vocation  pour 
la  médecine.  Rus  Dei,  n'est-ce  pas  le 
cimetière  ?  Et  qui  le  laboure  mieux  que 
les  médecins?  »  Rudiger  ne  put  résister 
à  cet  argument,  et  se  tit  médecin. 

,*,  Sergius,  père  de  saint  Romuald, 
s'étant  fait  moine  au  monastère  de  Saint- 
Séver,  près  de  Ravennes,  s'en  repentit 
au  bout  de  quelques  mois,  et  voulut  re- 
tourner -dans  le  monde.  Saint  Romuald 
alla  le  trouver,  le  lia,  prit  un  bâton,  et 
le  rossa  si  bien  pendant  quelques  jours, 
qu'il  lui  fit  revenir  la  vocation.  Quelque 
temps  après,  saint  Romuald  eut  le  plai- 
sir d'apprendre  que  son  père  était  mort 
en  saint  religieux.  (Fleury,  Histoire  ec- 
clésiastique.) 

,\  «  Le  Kain  disait  qu'il  s'était  senti 
de  la  vocation  pour  être  comédien,  comme 
d'autres  s'en  sentent  pour  être  char- 
treux. » 

/,  Un  jeune  hornine  présentait  une 
pièce  de  vers  à  Crébillon  lils.  Le  papier 
échappa  des  mains  du  censeur  et  vola 
dans  le  feu.  L'auteur  courut  pour  le  ra- 
masser. «  Laissez,  dit  Crébillon,  celte 
pièce  suit  sa  vocation.  » 

,\  Un  abbé  de  bénédictins  disait  fran- 
chement à  un  (le  ses  parents  qui  le  blâ- 
mait d'avoir  embrassé  l'état  monastique: 
((  Mon  vœu  de  pauvreté  me  rapporte 
cent  mille  livres  de  rente;  mon  vœu  d'o- 
béissance me  rend  plus  puissant  qu'un 
prince  souverain.  »  11  ne  parlait  pas  des 
avantages  qu'il  retirait  île  son  vœu  de 
chasteté. 

/.  On  dit  de  quelqu'un  qui  ne  sait 
comment  sortir  de  l'embarras  où  il  se 
trouve,  qu'il  ne  sait  â  quel  saint  se  vouer. 
En  1G80,  le  uuiiéclial  de  Luxembourg  se 
trouva  implique  dans  les  atîaires  de  sor- 
cellerie et  deiiqiuisunnement  de  la  Voi- 
'  sin.  Il  se  rendit  par  ordre  du  roi  â  la 
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Bastille.  11  demanda,  pour  passer  le 
temps,  une  /  te  des  Saints.  Sur  quoi 
madame  de  Sévigné  mandait  à  sa  lille 
«  que  M.  de  Luxembourg,  ne  sachant 
plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  a\a't  de- 
mandé cette  yie  des  Saints  pour  se  dé- 
terminer, ou  pour  se  vouer  à  tous.  » 

/.  Ah  !  le  voilà,  s'écria  stupidement 
Louis  XllI,  voyant  entrer  effrontément, 
et  sans  s'être  fait  annoncer,  le  cardinal 
de  Richelieu,  dans  l'appartemen»  où  ce 
monarque  s'était  enfermé  avec  sa  mère, 
pour  arrêter  définitivcîment  la  perte  de 
ce  ministre,  à  qui  d'ailleurs  il  avait  les 
plus  grandes  obligations.  «  Je  crois  que 
vous  parliez  de  moi,  dit  Richelieu,  plus 
ferme  que  ses  maîtres  ;  avoyez  que  vous 
en  étiez  sur  mon  chapitre.  »  La  reine- 
mère  nia,  puis  avoua,  et  Louis  abandonna 
le  terrain  à  son  ministre,  contre  qui  il 
complotait,  et  à  qui  il  n'osait  résister. 

,\  Un  homme  qui  avait  un  frère  hypo- 
crite disait  :  «  En  vérité,  mon  frère  de- 
vient dévot  à  vue  d'œil.  » 

,\  Henri  lU,  roi  d'Angleterre,  enten- 
dait chaque  jour  trois  messes  avec  la  note 
et  le  chant.  S' entretenant  un  jour  sur 
cette  matière  avec  le  roi  Louis  IX,  saint 
Louis,  le  monarque  français  dit  à  celui 
d'Angleterre,  «  qu'il  ne  fallait  pas  telle- 
ment vaquer  aux  messes,  qu'on  n'enten- 
dît aussi  quelquefois  les  prédications.  — 
Il  (it  réponse  que  pour  son  particulier  il 
aimait  mieux  voir  fréquemment  son  ami, 
que  d'en  entendre  seulement  dire  du 
bien.  » 

/,  Lorsqu'on  demandait  au  grand 
Condé  ce  qu'il  pensait  de  la  tragédie  de 
Bérénice,  il  répondait  par  ces  deux  vers 
de  Titus  à  Bérénice  : 

Depuis  deux  ans  entiers  cliaquejour  je  la  vois, 
El  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

,*,  Un  Allemand,  venu  exprés  de  Rome 
pourvoir  le  cardinalBellarmin,  se  trans- 
porta chez  lui  accompagné  d'un  notaire. 
11  resta  en  p'ace  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu 
ce  savant  sortir  de  sa  chambre.  11  en  lit 
dresser  un  acte  faisant  foi  du  bonheur 
qu'il  avait  eu  de  le  voir. 

.*.  Un  jeune  seigneur  parlait  fort  libre- 


ment en  présence  du  cardinal  de  Bérule, 
sur  des  matières  de  religion  et  se  mo- 
quait en  particulier  de  ceux  qui  croyaient 
qu'il  y  avait  des  démons.  Il  prétendait 
qu'il  n'y  en  avait  point,  parce  que,  di- 
sait-il, il  n'en  avait  jamais  vu.  «  Si  cette 
raison-là  était  bonne,  lui  répondit  le 
cardinal,  je  serais  bien  fon  lé  à  croire 
que  vous  n'avez  ni  esprit,  ni  jugement, 
carjene  vois  rien  en  vousde  tout  cela.  » 

/.  Fontenelle  fut  marié  deux  fois.  A 
la  première,  il  prit  une  précaution  assez 
nouvelle.  Il  ne  voulut  point  voir  sa  future 
qu'il  n'eût  auparavant  été  chez  le  no- 
taire y  faire  rédiger  les  articles  qu'il  de- 
mandait. Il  craignit  de  souscrire  après 
l'avoir  vue  à  des  conditions  q^ue  sa  rai- 
son désavouerait. 

,\  II  y  avait  à  la  foire  Saint-Laurent 
un  nommé  le  Rat,  qui  attirait  tout  Paris 
avec  des  tableaux  mouvants.  Il  disait 
aux  passants  avec  emphase  :  «  Entrez. 
messieurs,  voyez  mon  spectacle  ;  toute 
la  cour  a  vu  cela  ;  toute  la  ville  a  vu 
cela  ;  cela  n'est  pas  cher  ;  cela  se  voit 
tout  de  suite ;vousserez  contents.  «Dan- 
court  joua  le  Rat  dans  une  de  ses  far- 
ces qu'il  intitula  La  Foire  Saint-Lau- 
rent. Il  lit  imiter  l'habillement,  la  coif- 
fure, les  gestes,  et  surtout  le  son  de 
voix  de  le  Rat,  et  l'acteur  qui  le  re- 
présentait eut  soin  de  répéter  souvent  : 
«  Entrez,  messieurs,  voyez  mon  spec- 
tacle ;  toute  la  cour  a  vu  cela  ;  toute  la 
ville  a  vu  cela;  cela  n'est  pas  cher  ;  cela 
se  voit  tout  de  suite  ;  vous  serez  con- 
tents. »  Le  coup  porta  ;  l'homme  aux 
tableaux  fut  piqué.  Il  se  vengea  le  len- 
demain, en  criant  aux  passants  :  «  En- 
trez, messieurs,  voyez  mon  spectacle. 
Vous  y  verrez  là  Dancourt  et  ses  deux 
tilles  ;  toute  la  cour  a  vu  cela;  toute  la 
ville  a  vu  cela  ;  cela  n'est  pas  cher  ;  cela 
se  V  oit  tout  de  suite  ;  vous  serez  con- 
tents, très  contents,  ou  si  vous  ne  l'êtes 
pas,  on  vous  rendra  votre  argent.  » 

.*.  Les  Rabbins  mettent  au  nombre 
des  imprécations  qu'ils  peuvent  faire 
contre  un  ennemi,  de  lui  souhaiter  de 
mauvais  voisins. 
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,*. Biaise,  nnjour,  disait  à  sa  femme: 
"  Tout    l'ranc,  je  ne  suis  pas  content! 
Lucas  te  lorgne  à  chaque  instant , 
Et  contre  moi,   sans   doute,  il  trame  : 
Il  faut  qu'à  ce  voisin  maudit. 
Quelque  jour,  à  grands  coups  degaule... 
,  lléponds-moi  :  que  voulait  le  drôle 

Quand  l'autre  jour  il  te  joignit? 
'J'u  ne  risques  rien  de  m'instruire, 
Car  devons  deux  n'étant  pas  loin, 
De  ce  qu'il  osa  faire  et  dire 
Je  fus  h  peu  près  le  témoin... 
D'abord,  avec  un  air  timide. 
Il  se  plaignait  de  ta  vertu. 

—  Biaise,  tu  mens,  et  je  décide 
Que  tu  ne  l'as  point  entendu. 

■     —  N'importe!  ensuite  il  a  voulu 
Agir  de  façon  moins  niaise, 
Et  je  crois  l'avoir  aperçu 
A  tes  genoux  transporté  d'aise, 
Teprendre  la  main...  qu'en  dis-tu? 

—  La  main!  c'est  mentir  encor,  Biaise, 
Et  je  dis  que  tu  n'as  rien  vu." 

(James  de  Saint-Le'gek.) 

/,  Un  libelle,  en  forme  de  poème,  in- 
titulé :  Les  j'ai  vu,  et  que  la  malignité 
.iltrihua  au  jeune  Voltaire,  se  terminait 
ainsi  : 

J'iiivu  ces  maux,'  et  je  n'ai  pas  vingt   ans. 

J-e  réi;ent  se  promenait  un  jour  dans  le 
jardin  de  son  |)a)ais,  lorsqu'on  lui  mon- 
tra lauteur  prétondu  de  cet  écrit  sali- 
ri(jue.  Le  prince  ordonna  qu'on  le  fîtap- 
pi'oclier.  «  Savez-vous,  lui  dit  Son  Al- 
tesse, que  je  puis  vous  faire  voir  une 
chose  que  vous  n'avez  jamais  vue  ?  — 
Quelle,  Monseigneur  ?  —  La  Bastille.  — 
Ali  îMonseigneurJelatiens  pourvue.  "Le 
prince  ne  la  lui  (it  pas  moins  voir,  et  il 
y  fut  tenu  un  an  sans  voir  personne,  et 
sans  avoir  la  ressource  de  l'encre  et  du 
papier. 

.'.  Lcshaliilants  de  l'île  deNicarieont 
la  voixsi  forte qu'ilsseparlentordinaire- 
mcnt  d'un  qu;irt  dt;  lieue,  et  souvent 
d'une  lieue,  en  sorte  que  la  conversation 
est  coupée  par  de  grands  intervalles,  la 
réponse  n'arrivant  que  plusieurs  se- 
condes après  la  question.  (BufTon,  Ilis- 
tvire  natureUe.  ) 


Pàbm.  —  TypciprapMe  I.ACoon.  rue  Soufdoi, 


,*.  Farinelli,  de  musicien,  était  devenu 
favori  du  roi  d'Espagne.Ferdinand  Y!,  fils 
de  Philippe  V.  Cafarelli,  autre  musicien, 
disait  .  que  Farinelli  était  ministre,  et  Je 
méritait  bien;  car  il  était  laplus  bellevoix 
del'univers.» 

.*,  A  la  première  représentation  de 
Faros,  tragédie  deMailhol.on  applaudit 
extraordinairement  à  ce  vers  : 

Un  héros  à  sa  voix  enfante  des  soldats. 
Quelqu'un  qui  ne  l'avait  pas  entendu  de- 
manda à  son  voisin,  qui  battait  des 
mainsde  toutes  ses  forces,  ce  qu'on  avait 
dit.  L'applaudisseur  répéta  avec  emphase 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde  : 

Un  héros,  en  Savoie,  enfante  des  soldats. 
.*,  Jean  Eîienne  Guettard,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  mort  en  1786,  était 
dévot  de  parti  sans  être  intolérant  :  d'un 
caractère  franc  jusqu'à  la  brusquerie, 
quoique  d'uncœur  excellent  et  sensible; 
d'une  sévérité  inflexible,  mais  d'une  jus- 
tice inaltérable.  Un  de  ses  confrères  le 
remerciait  un  jour  de  lui  avoir  donné  sa 
voix.  «  Vous  ne  me  devez  rien,  lui  dil- 
il  ;  si  je  n'avais  pas  crU  que  je  dusse 
vous  la  donner,  vous  ne  l'eussiez  pas 
eue,  car  je  ne  vous  aime  point.» 

,\  Rien  de  plus  séduisant  en  général 
que  les  pays  environnés  de  volcans.  La 
nature  les  a  placés  dans  les  îles  For- 
tunées, au  Pérou,  dans  la  Sicile,  dans 
des  campagnes  enfin  qui  semblent  ne 
promettre  que  des  voluptés;  de  sorte 
que  dans  ces  lieux  l'incendie  est  à  côté 
du  bonheur,ctla  mort  auprès  des  délices. 
/.  Condorcet  n'était  pas  né  méchant; 
ses  mo:^urs  au  contraire  étaient  douces.' 
Il  s'était  consacré  à  cultiver  les  sciences, 
dont  il  cherchait  à  ajipliquer  les  résul- 
tats au  bien  de  la  société.  Cependant  il 
lit  beaucoup  de  mal  en  servant  le  parti 
révolutionnaire,  dont  il  embrassa  les 
opinions,  par  des  écrits  polémiques  où 
le  sarcasme  était  lancé  avec  plus  de 
violence  qu'il  ne  convient  à  un  pliilu-i 
sophe.  Avec  une  tète  froide  il  eut  un' 
esprit  exalté.  Aussi  l'appelaiton  un  vol- 
can couvert  de  neiuc.  (Lucretelle.) 
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.'.  11  y  a  quelque  temps  M.  X...,  l'un 

des  principaux  maîlres-ci'tiùtel  d'une  pe- 
tite ville,  avait  rté  assigné  devant  le  tri- 
bunal de  simple  police  de  son  canton 
pour  contravention  à  un  règlement  de 
police  municipale;  cette  contravention 
était  fort  minime  et  ne  pouvait  entraîner 
qu'une  condamnation  de  1  à  5  fr.  d  a- 
inende.  Néanmoins  M.  \...,  étant  fort 


tourment*,  eut  la  malencontreuse  idée 
de  s'adresser  à  quelques  jeunes  avocats 
stagiaires,  d'autres  disent  clercs  d'avoués 
qui  prenaient  leur  pension  dans  son  éta- 
blissement, et  de  leur  demander  une 
consultation  gratuite  entre  la  poire  et 
le  fromage. 

«  De  quoi   vous  inquiétez-vous,  père 
X...  ?  dit  l'un  dos  .jeunes  gens,  vous  n'a- 


4in 

MM   ffifu 


vez  qu'à  dire  au  juge  de  paix  que  vous 
réclamez  le  bénéfice  de  l'article  12  du 
(Iode  pénal  et  votre  affaire  sera  faite!  » 

Le  brave  maître  d'bôtel  n'eut  garde 
d'oublierlaleçon,etau  jour  de  l'audience 
il  déclarait  d'un  air  triomphant  au  juge 
de  paix  qu'il  réclamait  le  bénélice  de 
l'article  12  du  Code  pénal.  Le  magistral 
mit  ses  lunettes,  ouvrit  son  code  à  l'ar- 
Ucle  indiqué,  puis,  s'adre->sanl  au  maître- 
ri'hôtel  avec  un  air  de  gravité  qui  dissi- 
mul;;';t  ma!  une  irrésistible  envie  de  rire: 


—  Savez- vous  bien,  monsieur  X..., 
ce  que  vous  me  demandez? 

—  Parbleu!  répondait  X...,ensc  ppn- 
gorgeant  dans  son  énorme  faux-col,  je 
réclamele  bénéfice  del'article  12  duGode 
pénal!  —  C'est  très  bien;  alors,  je  vais 
vous  lire  l'article  12  :  il  est  ainsi  •■•onçu  : 
«  Tout  condamné  à  mort  aura  la  tète 
tranchée.  »  Est-cece  bénéfice-là  que  vous 
réclamez?  •  Le  pauvre  maître-d'hôtel 
ouvrit  les  yeux,  puis  la  bouche,  d  une 
façon  déinesurét^  dans  un  état  de  stupê- 
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facUon  impossible  à  décrire,;  enfin  il 
sorîildo  l'audience  au  milieu  des  éclats 
de  rire  do  tout  lauditoire. 

/.  Pondant  le  siège  de  Copenhague 
par  Frédéric  l-^'',  roi  de  Danemark,  une 
senlinolle  suédoise,  en  faclion  devant 
latente  du  général,  entend  donner  l'or- 
dre <»  un  détachement  qui  devait  escorter 
six  cent  mille  écus  venant  de  Suéde. Cet 
homme,  dés  qu'il  fut  re!evé,  n'eut  rien 
de  plus  I  rossé  que  de  déserter  à  l'en- 
nemi. Introduit  chez  legéiiéral  danois,  il 
lui  fait  part  de  ce  qu'il  a  entendu.  Le  gé- 
nérai lait  n.ari;her  une  troupe  trois  fuis 
plus  furie,  au  moyen  de  laquelle  l'es- 
corte suédoise  est  d,  faite,  et  le  convui 
d'argent  enle\é.  Le  roi  de  Danemark, 
cni-.haiité  de  celte  capture,  se  fait  amener 
!e  déserteur,  auquel  il  demande  la  rai- 
son qui  l'a  purtéà  trahir  aiiisi  son  roi  et 
son  général  :  «  Sire,  la  crainte  d'être 
pendu,  ainsi  que  je  vis  pendre  avant-hier 
un  de  n)es  camarades.  —  Eh  qu'avait 
donc  fait  ce  camarade?  —  11  avait  vole, 
Sire.  —  Eh  bien,  tu  n'avais  qu'à  ne 
point  voKr.  — Sire,  il  ne  m'est  pas  |)os- 
siblede  m'en  alsunir,  et  j'ai  proliié  de 
cette  occasion  pour  obtenir  un  asile 
dans  vos  Etals  où  l'on  vole,  dit-on,  plus 
librement  ou  plus  impunément  qu  ail- 
leurs. —  Oh  !  je  ton ùtcrai  l'inclination, 
en  le  donnant  de  quoi  \ivre  désormais  à 
ton  aise.  —  Gr<iud  merci,  Sire;  mais 
c^la  ne  m'empèc  herait  pas  de  suivre 
mon  penchant.  Or,  ne  voulant  point 
être  pendu,  et  ne  pouvant  m  abstenir  de 
voler,  je  supplie  unii;ucn.eni  Volrt;  Ma- 
jesté, pour  récompense  du  bon  avis  que 
j'ai  donné,  de  m'acccrder  pleine  liberté 
<!e  voler  adroiiemonl,  et  non  par  force, 
iians  tous  les  pays  de  son  obéissance, 
■;yis  qu'aucun  prévôt  ni  juge  me  puisse 
l'aire  pendre,  ni  en)prlsonner,ni  soulirir 
aucune  autre  punition  que  celle  dos 
coups  que  mes  vols  pourront  m'exposer 
à  recevoir.  »  La  franchise  de  ce  maraud 
plulau  monarque,  au  point  qu'il  lui  til 
expédier  dos  patentes  de  voleur  privi.é- 
giC  sui\anl  la  cour. 

,",  Dans  une  petite  vile  de  Norman- 


die, il  y  avait  vm  juge  en  très  mauvaise 
odeur,  et  qui  i  ass  dt  pour  le  plus  grand 
voleur  de  son  pays.  ï'n  jour  qu'il  don- 
nait à  manger,  il  til  venir  un  traiteur  et 
lui  demanda,  entre  autres  mets,  des  ca- 
naids  de  rivière.  Le  traiteur  s'excusa  sur 
ce  que  la  saison  n'était  pas  encore  assez 
avancée.  -Quoi, lui  dit  le  juge,  il  y  a  deux 
jours  que  j'en  ai  vu  une  compagnie  de 
deux  douzaines  qui  volaient!  —  Cela  se 
peut,m(.nsiiur,  mais  vous  sa\cz  que  tous 
ceux   qui  volent   ne  sont  pas  pris.  » 

.*.  L'abbé  de  Mo'iéro  était  un  I  o:nme 
simple  et  pauvre,  étranger  à  ton",  hors 
àseslavaux  sur  les\sléir,e  de  Dose  »  les; 
il  n'avait  poiclde  valet  et  travaillait  dans 
son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur  sa 
léte  par  dessus  son  bonnet,  les  deux  cô- 
tés pendant  adroite  et  à  gauche.  Un  ma- 
lii!,  il  entend  frapper  à  sa  porle.  «  Qui 
\a  ly?  —  Ouvrez.  —  Il  tire  u:i  cordon 
et  la  porte  s'ouvre;  l'abbé  de  Molière  ne 
regaidani  point  :  -  Qui  èîes-vou-;?  — 
Donnez-moi  de  l'argent,  dit  l'ieirus. — 
De  l'argent?  — Oui  de  l'argent.  —  Ah! 
je  comprends,  vous  êtes  un  \oleur.  — 
Voleur  ou  non  i!  me  faut  do  l'argent.  — 
Vraiment  oui,  il  vous  en  faut  :  eh  bien, 
chercliez  là-dedans  (il  tend  le  cou  ol  pré- 
sente un  des  cùiés  de  s.»  cu!ot:e);  le  vo- 
leur fouille.  —  Eh  bien  il  n'y  a  point 
d'argent.  —  Vraiment  non,  mais  il  y  a 
macUf.  —Eb  bien,  cette  c  cf  ?  —Celte 
clef  prenez-Iù.  —  Je  la  liens.  —  Bon^ 
allez-vous-en  à  ce  secrétaire;  ouvrez..  » 
Le  voleur  met  la  clef  à  un  autre  tiroir. 
—  Laissez  donc!  s'écrie  r;,bLé,  lie  dé- 
rangez rien  ce  sont  mes  papiers.  Ventre- 
b'ou  !  ii'iirez-vcus?  le  sommes  papiers, 
\ous  dis-je.  A  l'autre  tiroir  vous  tiouvi^ 
rezde  l'argent.  —  Le  voilà.  —Eh  bien  ! 
preiKz;  fermez|doni':ce tiroir.  »  Lo\ol(.'iir 
s'enluii  a\ec  l'argent.  «  Monsieur  le  \o-, 
leur,  fcianez  donc  la  porte...  Morbiou! 
il  laisse  la  porte  ou\ei't( ,  Quel  chien 
de  voleur!  il  faut  (juc  je  me  levé  par  le 
temps  qu'il  fiii,  m.iud.t  voleur  !  »  El  le 
bon  abbc  de  Mo  n  ro  descend  de  son  lit, 
va  fermer  la  |)oile  et  se  remiliranqi:il- 
lemeni  à  soii  iravail. 
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.*.  Voltigrr  vient  (1p  voîte,  et  volte  est 
un  mot  italien  et  (jui  signilie  tour,  et 
qui  étïiit  aussi  le  nom  d'une  ancienne 
danse  venue  d  Italie,  dans  laquelle  le 
cavalier  faisait  tourner  plusieurs  fois  sa 
danseuse,  et  puis  lui  aidait  ù  faire  un 
saut  oy  une  cibriole  en  l'air.  Ma- 
dainc  de  Va'enlinois,  maîtresse  de  Fran- 
çois ler,  aimiil  beaucoup  celle  danse, 
pendant  laquelle  elle  chantait  'e  psaume  : 
Da  fond  de  ma  pensée^  tradu::liûn  de 
Ma  rot. 

.'.  La  bib'iothèqne  des  monarques 
indiens  était  composée  d'un  si  grand 
nombre  de  volumes,  qu'il  fallait  cent 
chameaux  pour  la  transporter.  Un  prince, 
amateur  de  la  lecture  et  des  voyages, 
pria  un  savant  de  choisir  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  dans  chaque  volume,  et 
d'en  composer  une  bibliothèque  plus 
portative.  Le  savant  fit  des  extraits,  et 
dix  chameaux  suflirent  au  lieu  de 
cent,  lu  autre  roi  trouva  la  bibliothèque 
beaucoup  trop  volumineuse  encore,  un 
bramine  fut  chargé  d'une  nouvelle  ré- 
forme. Comme  il  connaissait  le  génie  du 
prince,  enntmi  de  la  lecture  et  des  let- 
tres, i!  réduisit  loute  la  bibliothèque 
à  ces  quatre  maximes  :  I"  La  juslice 
doit  élre  l'ân^.edes  actions  d'un  roi;  elie 
faitn;iîire  la  tran(iuil!ilé  dans  ses  Eiats, 
et  l'amour  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 
L'injustice,  au  contraire,  est  la  source 
de  tous  les  troubles,  ei  lui  aliène  les 
esprits.  2°  Un  Etat  ne  peut  subsister  si 
les  mœurs  de  ceux  qui  le  composent 
sont  dépravées;  en  vain  réclamerait-on 
l'autorité  des  lois.  Un  sultan  doit  donc 
empêcher  la  coriuplion  de  se  glisser 
parmi  ses  sujets.  Un  peuple  vertueux 
est  toujours  un  peuple  tidele.  3°  L'uni- 
que moyen  de  conserver  la  santé,  ce 
Lien  si  précieux,  est  de  manger  quand 
l'appélit  l'ordonne,  et  de  cesser  avant 
de  l'avoir  entièrement  contenté.  4"  La 
vertu  d'une  femme  consiste  dans  une 
retraite  qui  la  mette  à  l'abri  des  occa- 
sions :  invisible  pour  quiconque  n'est 
pas  son  éi-'oux,  elle  doit  pousser  la  sc- 
vériiéjusqu'ù  refuser  ses  regards  à  au- 


cun homme,  fùt-il  plus  beau  qu'un  angç. 
[Mél.  detitf.ori,  n'aie.) 

.*.  Le  jésuite  Sanchez  a  écrit  un 
traité  lalin  sur  le  mariage.  L'auîeur  a 
rassemblé  dans  cet  ouvrage  toutes  les 
questions  que  l'imaginiition  d'S  Ârétins 
aurait  pu  faire  sur  cette  matière  sca- 
breuse. On  a  dit  que  si  les  obscénités 
fine  ce  livre  contient  ne  firent  jamais 
d'impression  sur  l'auteur,  elles  parurent 
en  faire  beaucoup  sur  le  censeur,  puis- 
qu'il donna  son  approbation  en  ces 
termes  :  «  Legi,  per/egi,  muxima  cum 
voUiptate.  » 

.*.  Vers  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, le  plaisir  de  manger  fut  tel  que 
les  riches  se  faisaient  vomir  avant  et 
après  le  repas.  «  Ils  prennent  un  vomi- 
tif, dit  Sénèque,  atin  de  mieux  m mger, 
et  ils  mangent  de  manière  à  recourir  au 
vomitif  :  «  luwunt  nt  ednnf ,  et  edunt 
i/t  voinanf.  »  Cicéron  nous  apprend  que 
César  pratiquait  souvent  cette  sale  cou- 
tume. 

.*,  Vomir  des  injures  est  une  méta- 
l)hore  qui  dans  sa  nouveauté  dén'ut  aux 
dames,  «  parce  que,  dit  Vaugelas,  l'idée 
en  est  désagréable.  •  C'est  une  ftmsse 
délicatesse;  il  y  aurait  bien  peu  de  ju- 
gement à  vouloir  en  pareil  cas  employer 
d'autres  couleurs.  Cette  expression  est 
bonne,  par  la  raison  même  qui  la  fait 
condamner.  Aussi  l'usage  l'a-t-il  adoptée. 
(Coiidillar.] 

.*,  Les  Siamois  ont  la  plus  forte  in- 
clination ft  voler.  Dans  le  voyage  que 
Louis  XIV  lit  faire  en  Flandre  anx  am 
bassadeurs  de  Siam,  un  des  mandarins 
aperçut  une  bourse  de  jetons  qu'il  prit 
en  se  persuadant  que  c'était  do  la  mon- 
naie coiirantc.  Le  lendemain,  voulant 
donner  pour  boire  à  un  laquais,  il  le 
gratifia  d'une  de  ces  pièces.  Son  igno- 
rance lit  découvrir  le  vol;  mais  le  roi 
défendit  d'en  rien  témoigner. 

.*.  l'olycrète,  sculpteur  grec,  impa- 
tienté des  avis  qu'il  recevait  des  préten- 
dus connaisseurs,  résolut  de  se  venger. 
Los  Athéniens  l'avaient  chargé  de  Ira- 
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vailler  à  imo  siaUio;  il  en  fit  deux,  n'en 
nionlra  qu'une  publiquement,  et  la  re- 
toucha au  gré  de  toutes  les  personnes 
qui  le  critiquaient.  Lorsqu'il  la  crut 
(liiçne  de  contenter  tout  le  monde,  il 
l'exposa  de  nouveau  aux  regards  de  la 
niultiiude,  et  présenta  en  même  temps 
celle  qu'il  avait  gardée  chez  lui.  Cette 
derniéie  fut  généralement  applaudie,  et 
l'on  trouva  l'autre  fort  ridicule.  «  Ap- 
prenez, leur  dit  alors  Polycrète,  que 
vous  admirez  mon  ouvrage  et  que  vous 
méprisez  le  vôtre.  » 

/,  Dans  le  vestibule  du  réfectoire  des 
bénédictins,  à  Ferrare,  est  un  paradis  de 
Benedetto ,  dit  Garafolo,  dans  lequel 
I  Ariosteest  représenté  entre  sainte  Ca- 
therine et  saint  Sébastien.  L'Arioste  lui 
avait  dit  en  plaisantant  :  «  Mettez-moi 
dans  votre  paradis,  car  je  ne  prends  pas 
trop  le  chemin  de  l'autre.  » 

/.  Les  ducs  et  pairs  étaient  assemblés 
cn'la  gr.ind'chambre  pour  l'examen  de 
la  plai'nte  en  subornation  delémoinsque 
îa  dame  de  Saint-Vincent  avait  rendue 
contre  le  maréchal  de  Richelieu.  Le 
vieux  maréchal  s'écria,  dans  une  con- 
frontation, avec  cette  dame  :  «  Peut-on 
Rie  soupçonner  d'avoir  donné  quatre 
cent  mille  livres  pour  une  telle  tiyure? 
—  Êh!  monsieur,  répondit  madame  de 
Saint  Vincent,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
ma  ligure  que  vous  avez  donné  cette 
somme,  c'est  à  cause  de  la  vôtre.  » 

,*.  Quelqu'un  vint  avertir  le  Tasse 
qu'il  se  présentait  une  occasion  favora- 
ble de  se  \enger  d'un  homme  qui,  par 
envie  et  par  jalousie,  lui  avait  plusieurs 
fois  fait  injure.  •  Ce  n'est  pas  la  vie  ni 
l'honnt  ur  que  je  veuxôter  à  cet  envieux, 
dit  le  Tasse  ,  c  est  sa  mauvaise  volonté.  » 
/.  «  Sire  chevalier,  disait  la  reine 
Blaiûbeàuu  \ieux  chevalier,  je  %ous 
requiers  sur  la  foi  que  vous  m'avez  don- 
née, que  si  les  Sarrasins  prennent  cette 
ville,  vous  me  coupiez  lalèleavantqu'ils 
me  puissent  prendre.  —  Très  volontiers, 
dit  Icuaïf  <lii"..i;ur.  Jà  l'avois  eu  en 
pensée  d';insi  le  faire,  si  le  cas  y 
«•héoil.  '  {ColUdlon    uiùverseUe  des 


mémoires  particuliers  relatifs  a  l'His- 
toire de  France,  t.  2.) 

/,  Harpax,  intendant  de  Touloswe, 
Priait  le  corps  des  trésorier» 
D'houorer  sa  défunte  épouse 
D'un  beau  service  aux  Cordeliers, 
Pardon,  dirent  ces  oftieiers,  • 
L'usiige,  chez  nous,  loi  suprême, 
Piefuse  aux  femmes  cet  honneur; 
Mais  s'il  s'agissait  de  vous-même, 
Avec  grand  plaisir,  monseijineur . 
(Marvielle»-) 
.*.    M.   de    Saint-Foix    parle    d'mi 
homme  qui  s'avisa  de  voyager  à  quatre- 
vingts  ans,  parce  que,  disail-il,   il  ne 
voulait  pas  savoir  où  il  serait  enterré. 

Dernière épigranime  de  Plron. 

J'achève  ici  bas  ma  rente, 
C'était  un  vrai  casse-cou-. 
J'y  vis  clair,  je  n'y  vis  goatte; 
J'y  fus  sage,  j'y  fus  fou. 
Pas  à  pas  j'arrive  au  trou 
Que  n'écliappent  fou  ni  sage. 
Pour  aller  je  ne  sais  où... 
Adieu,  Piron,  bon  voyage, 

/.  Un  homme,  ennemi  du  mensonge, 
avait  coutume  de  tout  nier  k  \m  mentear 
de  profession.  Un  jour  que  celui-ci  ra- 
contait une  nouvelle,  l'homme  véridique 
soutenait  et  voulait  gager  qu'il  n'en  état 
rien.  Quelqu'un  s'avança  vers  lui  à  l'his- 
tant,  et  lui  dit  :  «  Ne  gagez  pas,  le  fât 
est  vrai.  —Si  le  fait  est  vrai,  poorqGOî 
s'avise-t-il  de  le  dire?  reprit  l'ami  de  la 
vérité.  » 

.*,  Les  hypocrites ,  suivant  Scarro», 
sont  condamnés  à  prier  Dieu  dans  Tan- 
tre  monde,  sans  qu'on  les  voie  : 

Et  ce  tourment  de  n'être  pas  en  vae 
Mille  fois  pour  une  les  tue. 

{Virg.  trae.) 

,',  Le  vviski  était  une  voilure  élégante, 
fort  élevée.  Un  de  ces  vviskis,  dans  le- 
quel était  un  nouveau  parvenu,  se  troa- 
vail  serré  t'ontre  un  mur  par  uu  fiaere 
(|ui  nevoulait  pas  reculer.  «  Laisse,  laisse 
passer  ce  monsieur,  dit  au  liacre  one 
lemme  du  peuple;  ne  vois-tu  pas  qui!  fa 
allumer  les  réverbères?  » 
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/.  Un  vieil  avare,  pourattacher  à  son 
service  un  !a(!ii;iis  qui   ne  vivait   chez 
fui  que  froi>  frugalement,   avait  fait  ce 
-IcstamcDl  :  «  Je  donne  et  lèi^ue  au  do- 
(meslique  qui  me  fermera  les  yeux  douze 
,  cents  livres  tournois  et  mon  domaine  de 
•  Var-ac.  »  Le  maître    mourut  enlin.  Le 
)  doraeslique  demanda  aux  héritiers  la  dé- 
livrance du  legs  qui  lui  avait  été  fait.  Un 
d'eux  voulut  voir  le  testament.  En  lisant 
ces  mots,  qui  me  fermera  les  yeux,    il 
s'écria  avec  joie  :    «    La  donation  est 
jBuile,  —  Eh  pourquoi  donc,  monsieur? 
—  Mon  ami,  mon  oncle  était  borgne.  Tu 
n'as  donc  pu  lui  fermer  les  yeux.  » 

/,  Les  zéphyrs,  qui  sont  si  agréables 
sar  la  terre,  causent  quelquefois  sur  mer 
des  ravages  épouvantab'es.  Le  grand 
f^aqaesue  demandait  un  jour  à  un  offi- 
cier de  vaisseau  où  étaient  les  vents. 
«  Tout  est  calme,  lui  répondit  l'oflicier; 
j!  n'y  a  que  les  zéphyrs  qui  se  jouent  lé- 
gèremeulsur  les  flots.  —  Des  zéphyrs, 
monsieur  ?  reprit  brus(iuement  Du- 
quesne.  Apprenez  que  les  zéphyrs  sont 
des  j...  f...  sur  mer.  » 

,\  Le  nom  de  Zoïle  sert  à  désigner 
tout  critique  envieux  et  jaloux.  Zoïle, 
si  décrié  dans  tous  les  siècles,  se  dé- 
chaîna particulièrement  contre  Homère 
et  Platon,  dont  il  se  disait  le  fléau.  On 
l'appelait  le  chien  de  la  rhétorique.  II 
pousstiit  la  haine  du  mérite  et  des  talents 
Jusqu'à  la  fureur,  en  sorte  qu'on  serait 
tenté  de  le  regarder  bien  moins  comme 
un  envieux  et  un  jaloux,  que  comme  un 
fou  et  un  enragé.  Zoïle  était  né  à  Am- 
phipolis,  ville  de  la  Thrace,  dans  les 
temps  les  plus  florissants  de  l'empire 
macédonien.  Il  était  grand  et  maigre;  il 
afail  le  teint  pâle  et  l'air  vif.  hlien  nous 
le  représente  avec  une  longue  barbe  et 
la  lêe  rase,  pour  se  donner  l'air  plus 
magistral.  Sa  robe  traînait  malpropre- 
menJ,  et  ses  manières  étaient  absolu- 
meui  contraires  aux  usages  reçus.  On 
loi  demandait  un  jour  pourquoi  il  disait 
do  niai  de  tous  les  hommes?  «  C'est, 
répondii-il,  paice  que  je  ne  puis  leur  en 
faire.  »  Il  avait  compose  contre  Homère 


une  critique  volimiineuse  dunt  le  titre 
était  :  Zoï'e,  le  fléau  (rilomèrc,  a  écrit 
ceci  contre  les  adorateurs  de  sesFables. 
Ses  critiques,  à  en  juger  par  quelques- 
unes  qui  ont  été  conservées,  étaient  . 
puériles  et  minutieuses.  Son  nom  é4^ait  : 
devenu  odieux  dans  toute  la  Grèce.  S'é- 
tant  présenté  aux  jeux  olympiques,  il  fut 
précipité  du  haut  des  rochers  scyro- 
niens.  Suidas  dit  qu'il  y  trouva  la  mort; 
d'autres  prétendent  qu'il  se  sauva  en 
Egypte,  à  la  cour  de  Ptolémée  Phiiadel- 
phe,  où  il  ne  fut  pas  très  bien  accueilli. 
Sa  méchanceté  faisait  horreur  à  tout  le 
monde.  Couvert  d'opprobre  et  d'infamie, 
il  s'enfuit  d'A'exandrie  et  vint  à  Smyrne, 
qui  se  vantait  d'avoir  donné  le  jour  au 
prince  des  poètes  et  qui  lui  rendait  des 
honneurs  divins.  Transporté  de  fureur, 
Zoïle  outragea  ce  poète  et  ses  admira- 
teurs, foula  aux  pieds  ses  écrits  et  leurs 
commentaires,  brisa  ses  bustes,  dispersa 
ses  médailles,  insulta  ses  prêtres,  ren- 
versa ses  autels.  Indignés  d'un  tel  at- 
tentat, les  magistrats  de  Smyrne  le  con- 
damnèrent au  feu.  Dans  un  temps  plus 
éclairé,  en  1  eût  enfermé  à  l'hôpital  des 
fous.  Toute  sa  conduite  prouve  en  ef- 
fet plus  d'extravagance  que  de  méchan- 
ceté. 

.*,  On  aura  peut-être  peine  à  croire 
que  ce  soit  contre  La  Bruyère,  qui  ne 
fut  admis  au  fauteuil  académique  qu'avec 
la  plus  grande  difficulté,  que  fut  composé 
le  quatrain  suivant  : 

Quand  La  Bruyère  se  présente. 
Pourquoi  faut-il  crier  haro  ? 
Pour  faire  un  nombre  de  quarante 
Ne  fallait-il  pas  un  zéro  ? 

(Sdaed,  Mél.delilt.] 

Cette  plaisanterie  a  été  trouvée  si 
bonne  qu'on  l'a  renouvelée  depuis  à  la 
réception  de  plusieurs  académiciens,  eî 
notamment  contre  l'abbé  Trublet.  On 
débita  dans  le  public  une  estampe  où  il 
était  représenté  comptant  ses  jetons  | 
académiques,  et  disant  avec  enthou- 
siasme : 
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Depuis  vingt  lins  je  couraiiprèscettetnonnoie; 
Dt'piijà  vingt  ans  sur  moi  chiicui)  criait  liaro  ; 
Jesuisilanscegiaiid  joiiraucomb'e  de  majoie, 
Et  dans  quaraiiie  enfin  je  forme  le  zéro. 
[Le  Colporteur,) 

' .  On  sait  que  le  fils  de  l'illuslre  his- 
torien De  Thou  fut  décaiiité  viciime  des 
inliigiKS  du  cardinal  de  Richelieu.  Ma- 
daiiie  de  Pcntac,  sœur  de  ce  jeune  infor- 
(uué,  élanl  un  jour  dans  l'église  deSor- 
honire,  et  regardant  le  tombeau  du  car- 
dinal, s'écria  :  «  Doiitine^si  fuisses  hic, 
fil. ter  ineiis  non  fiiisset  tnortuns!  Sei- 
gneur, si  \ûus  aviez  été  ici,  mon  frère 
ne  serait  pas  mort!  » 

/.  récliantré,  poète  toulousain  du 
xviie  siècle,  laisse  sur  la  table  d  une  pe- 
tite auberge  où  il  prenait  quelquefois 
SCS  repas,  un  papier  sur  lequel  était 
écrit  :  Ici  le  roi  sera  tué.  L'aubergiste, 
frajipé  de  la  pliysionon.ie  et  des  dislrac- 
ticns  du  poète,  porte  cet  écrit  au  com- 
missaire du  quariier,  qui,  de  son  côté, 
ordonne  de  le  faire  avertir  lorsque  Pé- 
chanlré  reviendra.  Quelques  jours  après, 
le  poète,  de  retour,  se  voit  tout  à  coup 
enveloppé  par  une  troupe  d'archers.  Le 
commissaire  lui  produit  la  preuve  litté- 
rale de  son  prétendu  crime  de  lèse-ma- 
jesté. Péchantré  s'écrie  :  «  Que  je  suis 
heureux  de  retrouver  ce  papier  que  je 
cherche  depuis  plusieurs  jours.  C'est  la 
scène  où  j'ai  dessein  de  placer  la  niori 
de  Néron,  dans  une  tragédie  à  laquelle 
je  travaille.  «  Le  commissaire  et  l'au- 
bergiste, reconnaissant  leur  méprise, 
laissent  le  poète  achever  tranquillement 
son  dîner  et  sa  tragédie. 

,*,  lielvèiius  aimait  les  disputes  litté- 
raires; il  avançait  des  paradoxes  pour 
avoir  le  plaisir  d'entendre  les  combat- 
tre :  il  appelait  cela  aller  ù  la  chasse 
des  idws. 

,'.  LEglise^  romaine  semble  avoir  fai 
de  la  langue  latine  son  idiome  favori 
Elle  ne  veut  pas  qu'on  parie  à  Dieu  ui. 
autre  Iang;;ge.  Elle  portait  autrefois 
ses  prétentions  plus  loin  ;  elle  voulai 
qu'on  n'écrivît  qu'eu  celte  langue  sur  les 
matières  de  religion.  Le  cardinal  Duper- 


ron  est  le  premier  qui  se  soit  permis 
d  écrire  dans  l'idiome  français.  Avant 
lui  cet  usage  état  tellement  propre  aux 
seuls  huguenots ,  qu'on  le  regardait 
comme  un  des  caractères  de  l'hérésie. 

,*,  Gens  ignares  et  non  lettrés;  expres- 
sion consacrée  dans  les  anciennes  Char- 
tres de  nos  rois,  adressées  aux  conseil- 
lers d'élections  :  A  nos  amés  et  féaux 
ignares  et  non  lettres,  les  gens  tenant 
notre  élection  de...... 

.'.  Dès  que  Concini,  depuis  maréchal 
d'Ancre,  fut  instruit  de  la  morldlleuri  IV, 
il  se  présenta  chez  la  reine,  cntr'ouvrit 
la  porte  de  son  cabinet,  avança  la  tète 
et  dit  :  «  È  awazzafo,  il  est  mort,  »  la 
ferma  et  se  relira.  On  sent  la  valeur  de 
ces  paroles,  et  les  aiïreuses  conséquen- 
ces d'un  pareil  discours.  Entrouvrir  la 
porte,  dire  simplement  :  Il  est  mort,  et 
ie  dire  à  la  reine,  à  la  femme  du  mort! 
Prononcer  :  11  est  mort,  sans  prononcer 
lenomduroi,  comme  si  le  pronom  iV  avait 
été  un  terme  convenu  entre  eux;  refer- 
mer la  porte  sur-le-champ,  comme  pour 
aller  pourvoir  aux  suites  de  l'assassinat! 
Quelles  conséquences!  quel  crime  n'en 
resulte-t-il  pas! 

,*,  On  se  souvient  encore  du  supplice 
d'un  homme  en  place,  déclaré  convaincu 
d'un  assassinat,  sur  une  parole  à  peu 
près  semblable  qu'il  avait  prononcée 
devant  témoins,  il  venait  de  tuer  le 
mari  de  la  fameuse  Lesccmbat  dont  i) 
était  amoureux,  et  qui  avait  exigé  de  lui, 
pour  prix  de  la  dernière  faveur,  la  mort 
de  son  époux.  Celle  femme  était  alors 
au  spectacle.  L'amant  assassin  va  dans 
sa  loge  immédiatement  après  avoir  fait 
le  coup,  et  lui  dit  en  l'abordant  :  •  Il 
dort.  »  Ce  seul  mot  conduisit  les  juges  à 
la  conviction  du  crime.  L'amant  fut  roué, 
et  l'épouse  pendue. 

,*,  Les  illusions  heureuses  sont  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  monde.  Aussi 
Fonteuelle  en  le  (|uittant  disait-il  :  «  Il 
était  temps  (lue  je  m'en  allasse  ;  je  com- 
iuençaisà  voiries  choses  telles  ([uelles' 
sont.  » 

,*,  Un  casuisle  nous   apprend  que  si 
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l'on  voit  un  prêtre  commetlre  une  ac- 
tion iiidévT.nlo,  il  f  lut  |)enser  que.  cesl 
uao  illusion  du  démon,  qui  prend  quel- 
(juéfois  ma'ignemenl  la  ligure  d'uu  saint 
iioiunu'  pour  causer  du  scandale. 

.'.  il  est  plus  glorieux  d  illustrer  sa 
maison,  que  de  descendre  d'une  maison 
illustre.  «  C'est  par  vous  que  commence 
l'illustration  de  votre  fami.le,  ••  disait  un 
ancien  nob  e  à  un  noble  moderne,  «  et 
c'est  en  vous,  répond  celui-ci,  ■[ne  finit 
l'iliustraiion  de  la  vôtre.  » 

.".  Le  décret  dos  papes  i)ar  lequel  il 
fut  ordonne  qu'à  l'avenir  les  cardinaux 
seraient  traités  d'éminence,  date  du  tO 
janvier  1C3ft.  Les  cardinaux  rejetèrent 
alors  unanimtnfent  la  qualité  d'illustris- 
sime, dont  ils  s'étaient  contentés  jus- 
que-là. «  Encore,  dit  Pasquier,  l'illus- 
trissime n'était-il  que  pour  ceux  qui 
étaient  nés  princes,  les  autres  se  conten- 
tant du  révércndissime.  »  Camus,  évé(iue 
du  Belley.cjui,  à  cette  époque,  faisait  des 
romans  dévots  et  dessermons  plaisants, 
disait  en  chaire  :  «  MM.  les  cardinaux 
ont  abandonné  aux  évèques  le  titre  d'il- 
lustrissime et  de  révércndissime,  comme 
ils  abandonnent  à  leurs  valets  de  cham- 
bre leurs  vieux  babils  violets,  et  leur 
linge  sale.  » 

,\  Le  philosophe  Plotin,  qui  vivait  au 
me  siècle,  ne  voulut  jamais  se  laisser 
peindre.  Son  disciple  Améiius  l'en  pria 
inuli-ement.  «C'est  assez,  disait-il,  nue 
nous  soyons  condamnés  à  porter  avec 
nous  celte  image,  dans  laquelle  la  nature 
nous  a  renfermés,  sans  que  nous  trans- 
mettions à  la  posièrité  l'image  de  cette 
image,  comme  un  spec:acle  digne  de 
railcnlion  des  siècles  à  venir.  » 

/.  Le  philosophe  de  Ferncy  a  repro- 
ché au  poète  Santeuil  d'avoir,  dans  son 
hymne  pour  la  fête  de  tous  les  saints, 
donne  ù  Dieu  une  (•onienance  peu  digne 
de  la  majesté  de  l'Être  suprême,  en  s'ex- 
primant  ainsi  : 

AUis  secum  habitans  in  penelralibuf, 
Se  rex  ipso  suocontuiixt  beat   : 
Dans  ses  :ipp;irieineijts  It;  njonarqne  snpvôme 
Se  voit  uvtc  plaisir  et  \it  avec  lui-i^Ome. 


S'exprimer  ainsi,  dit  le  sévère  censeur, 
n'est-ce  pas  peindre  Dieu  comme  un  fat, 
occupé  sans  cesse  à  se  regarder  dans  sa 
glace,  et  à  contempler  sa  figure?  Ce 
n'est  plus  là  faire  1  homme  à  l'image  de 
Dieu,  c'est  faire  Dieu  à  l'image  de 
l'homme. 

/.  Le  père  Tournemine  était  d'une 
inaginalion  vive  et  très  enflammée.  Il 
aimait  à  raconter  des  choses  extraordi- 
naires. H  s'en  frappait  tellement  l'imagi- 
nation qu'il  les  croyait  véritables.  On 
disait,  de  son  temps,  quand  on  i.arlail 
de  quelqu'un  de  son  caractère  : 
Il  ressemble  à  Tourneinine, 
Qui  croit  ce  qu'il  iimigine. 

,*.  Un  bourgeois  de  Paris,  qui  faisait 
l'homme  d'importance,  s  imagina  que 
Molière  l'avait  pris  pour  l'original  de 
son  Coru  imarfinaire.  11  en  marqua  son 
ressentiment  à  un  ami  :  «  Comment,  l::i 
dit-il,  un  comédien  aura  l'audace  de 
mettre  impunément  sur  le  théâtre  un 
homme  comme  moi!  —De  quoi  vous 
plaignez-vous?,  repartit  l'aiai.  Votre 
femme  vous  dira  comme  moi  qu'il  vous 
a  peint  du  bon  côté,  en  ne  faisant  de 
vous  qu'un  cocu  imaginaire.  » 

/,  Un  ami  de  Santeuil  lui  parlait  avec 
dûul'eur  de  l'infidélité  de  sa  femme. 
«  Voilà  une  belle  affaire,  dit  le  religieux, 
ce  n'est  là  qu'un  mal  d'imagination  ;  peu 
en  meurent;  beaucoup  en  vivent.  » 

.'.En  1537,  un  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  légitima  un  enfant  né  après 
quatre  ans  d'absence  du  mari  de  la 
mère,  sur  l'altestation  de  plusieurs  mé- 
decins, portant  qu'une  femme  peut  con- 
cevoir sans  copulation,  mais  par  la  seule 
force  de  l'imagination,  et  en  rêvant. 

.'.  •  De  grâce,  «ppreiiez-rani  cnmment  l'on  fjil  fortaDcl 
PiMiiaii'Iail  à  son  \>n.-  un  jrnnr  amli  lecix. 
Il  «i,<lit  e  \U'illarcl,  un  clieiiiiii  glorieux, 
CVst  Ile  .se  rendre  n:ile  à  la  cinsf  cuiiimuin». 
De  prudigui-r  ses  jùnr>,  siï  <eillc>,  aes  lalenls. 
Au  MTvirede  la  pair  e. 

—  Oli  !  trop  i«iiil)ie  psl  celle  »ie. 
Je  veux  li's  mo  eus  moins  Lrillnnls. 

U  en  es  de  plussùr»,  rniirigne.—  1.11h  lii  ir^pvile; 
Saiis  vice  el  sans  Iravail  je  vo'rtiais  m'e^jncliir. 

—  Kli  liieii!  siib  (iuncun  inititcili?. 

J'en  ai  vu  beaucoup  réussir.  »       (F[,otii«N.^ 

1     ,\  Sixte-Quint,  étant  cardinal  de  Mou- 
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laUc,  conlretit  si  bien  l'imbécile  iicndaiU 
[très  (le  (luinze  années,  qu'on  l'appelait 
communément  l'âne  d'Ancùnc.  Cette  ini- 
bécilité  simulée  fut  un  des  ressorts  ar- 
filii  ieux  ([u'il  lit  jouer  i)our  parvenir  à 
'a  iKipauté,  qu'il  exerça  d'ailleurs  avec 
iuaucoup  de  hauteur  et  d'inflexibilité, 
i.'iais  avec  encore  plus  de  génie  et  de  di- 
gnité. 

,\  Boileau  était  excellent  pantomime. 
Il  contrefaisait  ceux  qu'il  voyait  jusqu'à 
rendre  parfaitement  leur  démarche, 
leurs  gestes,  et  même  leur  son  de  voix. 
Ilacine,  le  fds,  rapporte  dans  ses  mé- 
moires que  Boileau  ayant  entrepris  de 
contrefaire  un  homme  qui  venait  d'exé- 
^:uier  une  danse  fort  diflicile,  il  exécuta 
avec  précision  cette  même  danse,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  appris  à  danser.  Il 
amusa  un  jour  le  roi  en  contrefaisant 
devant  ce  prince  tous  les  comédiens. 
Le  roi  voulut  qu'il  contrefît  aussi  Mo- 
lière, qui  était  présent,'  et  demanda  cn- 
àuite  à  l'auteur  du  Mkanthrope  s'il  s'é- 
tait reconnu.  «Nous ne  pouvons,  répon- 
dit Molière,  juger  de  notre  ressemblance, 
mais  la  mienne  est  parfaite  s'il  m'a  aussi 
bien  imité  qu'il  a  imité  les  autres.  » 

,\  L'abbé  de  Choisy  fit  une  traduc- 
Uon  de  \ Imilaiion  de  Jé.sus-Chiùt.  Il 
la  dédia  à  madame  de  Maintenon,  la 
dévote  niaîtnsse  de  Louis  XIV.  Pour 
faire  sa  cour  à  la  favorite,  il  lit  gra- 
ver, à  la  tète  du  livre  qu  il  lui  dédiait, 
une  estampe  où  on  la  voyait  au  pied  du 
crucifix,  avec  ces  paroles  du  roi-pro- 
phète :  «  Judi,  filia,  concnpiscei  rex 
decus  fuum.  Ecoutez,  ma  lille,  le  roi 
brûlera  pour  vous  du  plus  ardent 
amour.»  Celle  gravure,  au  lieud'édilier, 
scandalisa  la  cour  et  la  ville,  et  le  tra- 
ducteur fut  obligé  de  la  retrancher  de 
tous  les  exemplaires. 

,*.  Cromwell,  voulant  mettre  tous  ses 
soldats  sous  la  protection  immédiate  des 
iiitcuis  de  J.-il,  par  sa  mère,  faisait 
porter  le  nom  de  l'un  d'eux  à  chacun 
de  ses  régiments;  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  auteur  anonyme  de  ce  temps  : 
.  Cidmwella  battu  le  landxHir  dans  tout 


le  vieux  Testament  :  on  peut  apprendre 
la  généalogie  de  notre  Seigneur  par  les 
noms  de  ses  régiments.  Le  sergent-m.a- 
jor  ou  le  fourrier  n'avait  pas  besoin 
d'autre  liste  ([ue  le  premier  chapitre  de 
saint  Matthieu. 

.*.  Le  ciel  fut  le  premier  livre  de  Gas- 
sendi ;  encore  enfant,  il  se  privait  du 
sommeil  pour  jouir  du  spectacle  des 
étoiles.  Un  soir  il  s'éleva  entre  ses 
camarades  et  lui  une  dispute  sur  le' 
mouvement  de  la  lune  et  celui  des  nua- 
ges. Sesamis  voulaient  que  la  lune  eût  un 
mouvement  sensible,  et  que  les  nuages 
fussent  immobiles.  Gassendi  entreprend 
de  les  détromper  par  les  yeux  ;  il  les 
mène  sous  un  arbre,  et  leur  fait  obser- 
ver que  la  lune  paraît  toujours  entre  les 
mêmes  feuilles,  tandis  que  les  nuages 
se  dérobent  à  leurs  yeux.  Que  de  maî- 
tres n'auraient  pas  imaginé  une  ma- 
nière aussi  simple  d'instruire  des  igno- 
rants! 

.*.  Le  18  janvier  1674,  Louis  XIV,  en- 
trant dans  sa  chapelle  de  Versailles, 
présenta  à  ses  aumôniers  un  imprimé 
qui  lui  avait  été  remis,  par  lequel  la 
noblesse  supi)Iiait  le  roi  de  réforme? 
1  immodestie  de  son  clergé,  et  d'enjoin- 
dre aux  évêques  d'être,  quand  Dieu  était 
seul  dans  la  chapelle,  comme  quand  le 
roi  y  était  avec  lui. 

/.On  avait  été  deux  cents  ans  à  bâ- 
tir le  temple  d'Ephèse,  qui  passait  pour 
une  des  sept  merveilles  du  monde.  Eros- 
irate  y  mit  le  feu  le  même  jour  qu'A- 
lexandre naquit  :  «  Interrogé  pourquoi  il 
avait  commis  un  tel  sacrilège,  l'incen- 
diaire répondit  que  c'était  pour  s'immor- 
taliser. » 

,*,  Frédéric  le  Grand  fit  faire,  dans  ses 
belles  manufactur'''  de  porcelaine,  la 
statue  de  Voltairt.  ^  bas  de  cette  sta- 
tue, avant  de  l'envoyer  à  celui  qu'elle 
représentait,  il  écrivit  de  sa  propre 
main  :  /  ira  inimortnlt,  à  l'homme  im- 
mortel. Le  Philosophe  répondit  au  sou- 
verain: «  Sire,  vous  me  donnez  une 
terre  dans  vos  domaines.  »  Des  voya- 
geurs qui  étaient  à  Eerney  admiraient 
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ce  monumoiit  ;  Voltaiie,  voyant  qu'ils 
s'arrêtaient  avec  plaisir  à  rinscription 
yiro  immortali,  dit  :  «  Messieurs,  c'est 
la  signature  de  celui  qui  me  l'a  envoyé.  » 
.\  Un  homme  absolument  insouciant 
est  un  être  rare;  mais  il  s'en  trouve.  Le 
philosophe  Xantlius  paraissant  un  jour 
l^rendre  beaucoup  d'incjuiétudes  sur  les 
[)réparatifs  d'un  festin  :  «  De  quoi  vous 
mettez-vous  en  peine?  lui  dit  Ésope,  son 


esclave.  —  Trouve-moi  donc,  dit  le  maî- 
tre, un  homme  assez  insouciant  pour  ne 
jamais  se  mettre  en  peine  de  rien.  » 
Esope  lilla  le  lendemain  fyjr  la  place; 
et  voyant  un  paysan  qui  regardait  toutes 
choses  avec  la  froideur  et  l'inditférence 
d'une  statue;  il  amena  ce  i  aysan  au  logis. 
«  Voilà,  dit-il  h  Xanthus,  l'insouciant 
que  vous  me  demandez.  ■>  Xanthus  com- 
manda à  sa  femme  de  faire  chauffer  de 


,:,iiiife« 


l'eau,  de  la  mettre  dans  un  bassin,  puis 
de  laver  elle-même  les  pieds  de  son  hôte. 
Le  paysan  la  laissa  faire,  quoiqu'il  sût 
très  bien  qu'il  ne  méritait  pas  cet  hon- 
neur; mais  il  disait  en  lui-même  :  «  C'est 
peut-être  la  coutume  d'en  user  ainsi.  » 
On  le  fit  asseoir  au  haut  bout,  il  prit  sa 
place  sans  cérémonie.  Pendant  le  repas 
Xanthus  ne  fit  autre  chose  que  blâmer 
son  cuisinier;  rien  ne  lui  parut  bon;  ce 
qui  était  doux,  il  le  trouvait  salé;  ce  qui 
était  salé,  il  le  trouvait  doux.  L'homme 
insouciant  le  laissait  dire,  et  mangeait  de 
toutes  ses  dénis.  Au  dessert  on  mit  sur 
la  table  un  gâteau  que  la  femme  du  phi- 
losophe avait  fait,  et,  bien  qu'il  fût  très 


bon,  Xanthus  le  trouva  très  mauvais. 
«  Voilà,  dit-il,  la  pâtisserie  la  plus  mal 
faite  que  j'aie  mangée  de  ma  vie;  il  faut 
brûler  l'ouvrière,  car  jamais  elle  ne  fera 
rien  qui  vaille -.qu'on  apporte  des  fagots. 
—  Attendez,  dit  le  paysan,  je  m'en  vais 
quérir  ma  femme,  on  ne  fera  qu'un  biV 
cher  pour  toutes  les  deux.  • 

,'.  l'hilbert,  musicien  du  dernier  siè- 
cle, excellent  chanteur,  grand  tleuriste, 
et  honniie  très  plaisant  dans  son  genre, 
eut  le  bonheur  de  plaire  à  Louis  XIV. 
Ce  singulier  artiste  imitait  parfaitement 
le  mauvais  langage  des  étrangers  qui 
commencent  à  parler  français,  ainsi  que 
le  jargon  et  l'accent  de  ceux  qui  vivent 
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flans  les  provinces  éloigiiccs  de  Paris, 
lî  conircfaisail  agréablement  Icscarac- 
iiros  et  la  faijon  de  parler  de  lous  les 
;"i-és,  lie  tous  les  étals,  et  de  toutes  les 
professions.  II  imitait  le  son  des  clo- 
ches, et  carillonnait  en  frappant  avec  un 
i  âton  sur  une  poêle  à  frire;.  Un  jour  que 
i'hiibert  montrait  lous  ses  agré;  Les  ta- 
lents au  poète  Lainez,  celui-ci  lui  dit  on 

I  laisantant  :  «  Ihilbert,  tu  m'as  réji:ui, 
je  t'immortaliserai.  »  Eirectivemenlil  lui 
envoya  deux  jours  après  ces  vers,  où  le 
musicien  dut  reconnaître  son  portrait  : 

Clifrclieï-voiis  il  ■  pliiisrs,  allez  irniiver  Pliilbîil; 

Sa  Noix.d-xlûMXcli.i.lMle  LmiL  it. 
Passe  au  I  rml  ocl.iiaiit  <lii  Lhiiiimtc     h   i,r)iiile  : 

Sa  riilif  M'ii'e.si  un  coiic  il 
La  fleur  iiut  .-uns  »cs  ma^n^  ilans  un  affreux  désert, 

El  ta  Uiigiir  lucuii.lf 
Imite  en  kailinant  lous  !•■%  peiiplns  du  monde. 

M  (larjs  Un  \u>le  i<avi|ion 
Il  sonne  le  id  sin  on  f  il  i  n  carillon, 

En  liai  aiil  nn  ■  |i"e  h  b  frire, 
Le  l.éros  in. moi  t- 1  ipie  null^  n-vérons  ions, 

De.iinl  un  lioini 

Clicrcliez-vou'  d  »  |.l.ii>  r-. 
Sa  flû  e  seule  e>t 

.*.  Dans  la  prison  de  laTournelle,  un 
voleur  à  l'agonie,  sachant  que  le  cama- 
rade qui  dormait  à  côté  de  lui  avait  reçu 
la  veille  une  pièce  de  douze  sois,  ra- 
massa le  peu  de  force  qui  lui  restait,  et 
lui  prit  danssa poche  celte  petite  somme,  j 

II  ne  survécut  que  d'un  quart  d  heure  à 
ce  larcin,  qui  fut  découvert  par  les  gar- 
des qui  le  dépouillèrent. 

.'.  Un  prélat  qui  avait  été  volé  sur  la 
roule,  en  se  rendant  au  concile  de 
Trente,  y  proposa  de  faire  un  règle- 
mont  tendant  à  défendre  de  voler  les 
évèiiuos. 

/.Dans  la  guerre  d'Italie  de  1701, 
deux  dragons  de  la  garnison  française 


comme  noii^, 


maison  de  son  colonel.  Le  colonel,  dans 
la  vue  d'apaiser  le  tumulte,  fait  aussitni 
conduire  le  dragon,  cliargéde  fers,  dans 
une  prison,  et  pendant  la  nuit  le  fait 
partir  pour  une  place  éloignée.  Quel- 
ques jours  après  on  produit  aux  yeux 
du  public  un  cadavre  qu'on  dit  être  ce- 
lui du  dragon.  La  multitude  le  croit  et 
s'apaise,  en  rendant  des  actions  de  grâ- 
ces pour  celte  mort  qu'elle  regarde 
comme  un  coup  du  ciel,  qui  a  vengé  la 
violation  des  immunités  do  l'Eglise. 

.*.  Madame  M...  fut  conduite  l'autre 
jour  au  Thoâlre-ltalien.  L'Ambigu  est 
bienniieuxson  fait;  mais  comme  elle  est 
grande  dame  et  millionnaire,  elle  se  croit 
obligée  d'aimer  la  musique.  Après  un 
morceau  chanté  par  Mario,  elle  se  mit 
à  crier  :  «  Bmcil  bravil  —  C'est  braco 
qu'il  faut  dire,  observa  sa  voisine.  — 
Ma  foi,  lai.t  pis,  répondit-elle,  je  n'aime 
pas  le  veau.  • 

.*,  «  J'ai  reçu  de  Dieu,  disait  madame 
Du  Deffant,  une  de  ces  Ames  tendres  et 
immuables  qui  ne  savent  ni  déguiser,  ni 
modérer  leurs  passions  ;  (jui  ne  connais- 
sent ni  l'affaiblissement  ni  le  dégoût,  et 
dont  la  ténacité  sait  résister  à  tout, 
liîômc'à  la  certitude  de  n'être  plus  ai- 
mée. 'J'ai  été  assez  heureuse  pondant  dix 
ans  par  l'amour  de  celui  qui  avait  sub- 
jugué mon  cœur;  et,  ces  dix  ans,  je  les 
ai  passés  tète  à  tète  avec  lui,  sans  un 
instant  de  dégoût  et  de  langueur.  Quand 
l'àgo,  les  maladies,  peut-être  aussi  la 
satiété  de  la  jouissance  eurent  émoussé 
son  goût  pour  moi,  j'ai  été  longtemps 
sans  m'en  apercevoir  :  j'ain)ais  pour 
deux  ;  je  passais  ma  vie  entière  avec  lui. 


qui  était  dans  Mantoue  passaient  dans  \  et  mon  cœur,  exempt  de  soupçons, 
la  rue.  Un  Italien,  irrité  contre  l'un 'jouissait  du  plaisir  d'aimer,  et  de  l'illu- 
d'eux,Iui  enfonce  son  poignard  par  der- jsion  de  se  croire  aimé.  11  est  vrai  que 
ri(  re,  le  tue  sur  la  place  et  se  réfugie  j'ai  perdu  cet  état  heureux,  et  la  plaie 
d.;ns  un  endroit  privilégié.  Le  camarade  de  mon  cœur  a  saigné  longtemps.  J'ai 
du  mort  poursuit  l'assassin  dans  l'asile  !  eu  lieu  de  me  plaindre,  et  j'ai  tout  par- 
sacré,  et  l'y  massacre.  Le  peuple,  indi-  [donné.  J'ai  été  assez  juste  pour  seutîir 
gué  qu'on  ait  osé  violer  les  inimunités  qu'il  n'y  avait  peut-être  au  monde  que 
ecclésiastiques,  s'attroupe  et  \eut  fer-  |  mon  cœur  qui  tût  cotte  immutabiiiléqui 
mer  les  portes;  le  meurliier,  s'étant  fait  anéantit  le  pouvoir  des  temps;  que  si 
jour  l'épée  à  la  maio,  se  relire  dans  la  t  l'âge  et  les  maladies  n'avaieut  pas  éleiot 
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«es  désirs,  ils  auraient  peut-être  encorc 
élé  pour  moi  ;  enfin,  que  son  cœur  in- 
capable d'amour  m'jiiniail  de  l'aniilié  la 
plus  tendre,  et  m'aurait  consacré  sa 
vie.  » 

.*,  L'impassibilité  est  l'at'.ribut  des 
corps  glorieux  ajsrès  la  résurrection,  et 
la  vertu  aireclée  des  stoïciens,  dont  Ze- 
non fut  le  clief.  On  ne  peut  nier  que  ce 
philosophe,  prêchant  d'exemple,  n'af.iit 
preuve  d'une  sorte  d'impassibilité,  quand 
il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  et 
la  cracha  au  nez  du  tyran  Néaniuc,  con- 
tre lequel  il  avait  conspiré,  et  qui  vou- 
lait le  forcer,  par  la  violence  des  tour- 
ments, à  révéler  ses  coniplii  es. 

.*,  l-yrrlion  le  Sceptique  pratiquait  la 
philosopliie  des  sto'iciens.  Dans  un 
voyage  qu'il  lit  sur  nur,  son  vaisseau 
fut  surle|)ûinl  de  faire  naufrage.  Comme 
il  vil  tous  les  gens  de  l'équipage  saisis 
de  frayeur,  il  les  pria  d'un  air  tranquille 
de  regarder  un  pourceau  qui  était  à 
bord  et  qui  mangeait  comme  à  son  or- 
dinaire. «  Voira,  leur  dit-il,  quelle  doit 
être  l'impassibilité  du  sage.  » 

,*.  Après  qu'on  eut  ôté  llavaillac  de  la 
torture,  ce  fanatique  dit  humblement  à 
son  confesseur  :  «  Je  m'accuse  de  quel- 
que impalieiice  dans  mes  toir.:ieuts.  Je 
prie  Dieu  de  me  les  pardonner,  et  de 
pardonner  à  mes  persécuteurs.  » 

.\  Auxfètes  du  mariage  de  Louis  XVF, 
encore  dauphin,  Louis  XV  demanda  à 
l'abbé  Terrai  comment  il  trouvait  les 
fêtes  de  Versailles  ?  «  Impayables,  sire,  » 
répondit  le  coulrôleur  général  des  ti- 
nances. 

.*.  Au  commencement  de  la  captivité 
de  M.  de  La  Fayette  en  Autriche,  le 
commandant  de  Vesel  lui  donna  lecture 
d'une  lettre  de  l'empereur,  portant  (pié 
si  le  général  avait  queUpie  plan  à  propo- 
ser contre  la  France,  cela  |)ourrait  con- 
tribuer à  adoucir  son  sort.  «  Moi,  des 
plans  contre  la  France!  s'écrie  le  pri- 
sonnier; moi,  faire  cause  commune  avec 
les  puissances  coalisées  pourdétiuire 
la  liberté  de  mon  pays  !  cela  est  par  trop 
impertiQont.  »  Un  député  de  la  Conven- 


tion, Félix  Fauîcon,  également  détenu  et 
présent  à  celte  conférence,  observa  au 
général  prisonnier  que  la  propusitioii 
•lui  lui  était  l'aile  venanld'une  tète  couron- 
née,l'épithéied'imperliiiente  dont  il  laqua- 
lihait  était  peut-être  dép'acée  :  -  Dep.uis 
que  je  vis,  rejjrend  .M.de  La  Fayette,  j'ap- 
|)elle  les  choses  par  leur  nom;  et  quoi- 
(|ue  je  sois  prisonnier  d'un  roi,  ce  n'est 
pas  pour  moi  un  motif  de  lui  passer 
celle  impertinence.  » 

.".  Louis  XIV  avait  entendu  vanter  le 
lord  Si;.'.r  comme  un  homme  si  bien 
élevé,  qu'il  n'avait  jamais  commis  la 
moindre  impolitesse.  «  Je  le  mettrai  à 
l'épreuve,  »  dit  le  monarque,  qui  s'y  con- 
naissait. A  quehiues  jours  de  là,  le  roi 
invile  lord  Slair  à  une  promenade;  la 
portière  du  carrosse  ouverte  :  •  Montez, 
mylord,  »  dit  le  prince.  Mylord  Stair 
obéit,  il  entre  le  premier.  «  On  ne  se 
trompe  pas,  dit  le  roi,  da'is  le  caractère 
que  l'on  donne  à  cet  homme -là;  un  au- 
tre que  lui  eùl  fait  des  façons,  et  m'eût 
fort  impoliment  refusé  par  ses  cérémo- 
nies. » 

/,  Bernard  de  La  Monnoye  appelait 
l'impôt  le  malheur  d'un  peuple  heureux. 
Celte  définition  a  été  renouvelée  depuis 
par  un  député  doctrinaire. 

,*.  Lequel  de  l'impôt  ou  de  l'emprunt 
est  préférable  ou  muins  préjudiciable  à 
un  gouvernement  ?  «  Dans  la  nécessité 
de<;hoisir  entre  ces  deux  maux,  dit  Lin- 
guet,  c'est  à  l'impôt,  sans  contredit,  que 
la  préférence  est  due.  l"  L'impôt  est 
préférable,  parce  qu'il  est  plus  difficile 
à  établir.  11  a  toujours  un  air  de  vio- 
lence et  d'oppression  qui  effraie.  Le 
peuple  murmure,  et  l'embarras  de  faire 
passer  un  nouvel  impôt  fait  quelquefois 
qu'on  a  recoursà  l'économie.  Dans  l'em- 
prunt, au  contraire,  tout  le  monde  est  ou 
satisfait,  ou  tranquille;  il  n'y  a  que  la 
nation  de  vendue,  et  elle  est  vendue  en 
effet,  par  l'emprunt,  puisqu'une  hypo- 
thèque assignée  sur  elle  est  une  véritable 
aliénation.  2"  Les  rentrées  de  l'impôt 
sont  lentes,  la  difiicullé  de  l'arracher 
écarte  la  tenlation  de  le  prodiguer.  Oo 
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louche  facîfenipntl'einpnint;  la  facilité 
de  le  rorevoir  fait  oublier  l'éconoinit 
dnns  l'emploi  des  fonds  qu'il  rapporte. 
;{"  Avec  le  temps  on  est  forcé  d'éteindre 
ou  au  moins  de  diminuer  l'impôt  ;  ja- 
mais on  ne  songe  à  rembourser  le  prin- 
cipal de  l'emprunt.  Ainsi  l'oppression 
qui  résulte  de  l'impôt  est  passagère; 
celle  que  produit  l'emprunt  est  éternelle. 
4°  L'emprunt  ne  dispense  pas  de  l'impôt  ; 
il  faut  payer  l'intérêt  des  fonds  accumu- 
Jcs  et  évanouis.  On  étal>lit,  pour  payer 
les  arrérages  de  rem|)rnnt,  un  impôt  qui 
aurait  sufH  pour  faire  face  aux  besoins 
qui  ont  fait  naître  la  demande  du  "ca- 
pital.  . 

.".  Daiis  le  cours  des  triomphes  de 
Louis  XIV,  dans  le  temps  où  la  misère 
publique  et  la  tyrannie  fiscale  renaissaient 
à  la  suite  de  la  gloire,  Colbert  ne  propo- 
sait jamais  que  des  impôts.  Le  parlement 
commençait  par  le  chicaner,  par  le  con- 
trarier, et  finissait  par  l'engager  à  se 
contenter  d'un  emprunt.  Colbert,  citoyen 
probe  autant  que  ministre  éclairé,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  en  rece- 
vant la  nouvelle  de  l'enregistrement  : 
«  Ces  gens-là  ne  se  lasseront-ils  pas  de 
fournir  aux  ministres  les  moyens  de  rui- 
ner la  France?»  Mot  plein  de  sens,  et 
que  ses  successeurs,  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie  surtout,  éloignè- 
rent trop  de  leur  pensée. 

.',  Personne  ne  parlait  avec  plus-  de 
sincérité  queFontenelle,  aux  auteurs  qui 
le  consultaient.  Soit  qu'on  eût  profité, 
ou  non,  de  ses  avis,  même  de  celui  de 
supprimer  l'ouvrage,  il  n'avait  plus  que 
des  louanges  à  lui  doi.ner  dès  qu'il  était 
imprimé.  11  les  donnait  non-seulement  en 
public,  mais  encore  en  particulier  et 
tôle  à  tête  avec  les  auteurs  mêmes.  Il 
disait  :  «  Je  suis  grand  ennemi  des  ma- 
nuscrits, mais  grand  ami  des  impri- 
n.és.  » 

,*.  D  llèle,  auteur  des  paroles  du  /«- 
gemejit  de  Midas,  de  l'Arnant  jaloux, 
et  des  Lvénfmenis  imprévus,  parlait 
peu,  mais  toujours  bien.  11  ne  se  domiait 
pas  la  peine   de   dire  ce  que  l'on  doit 


savoir;  et  il  interrompait  les  ra*  onleurs 
en  disant:  «  C'est  imprimé.  »  I 

,*,  Enseigne  d'un  poêle. 

Sur  sa  porte  on  lit  :  «  Que  veiix-iu?  » 

Car  tout  est  de  sa  compétence. 

Enigmes,  cLansons,  drames,  stance, 

Dps  liouquets  pour  sainte  Vertu, 

Ou  des  madrigaux  pour  Constance.        . 

Une  ëpigramme,  une  romance,  i    . 

Un  sujet  neuf,  ou  rebattu,  j   '. 

Un  poème  de  conséquence. 

Voire  un  acro.'-tiche  pointu  ; 

Et  quand  on  veut  un  impromptu 

On  le  prévient  un  mois  d'avance. 

(Pons  de  Vekbun.) 

/,  Sous  l'empereur  Domitien  les  sé- 
nateurs invitaient  des  beaux-esprits  à 
dîner,  <i  condition  qu'ils  improviseraient 
à  table.  Martial  reproche  à  Stella  la  du- 
reté de  cette  condition  : 

Lege  nimis  dura  conviros  scribere  versus 
Cogis,  Stella,  licet  scribere  nempe  matos. 

',  La  cour  de  Léon  X  était  entichée 
de  la  ridicule  manie  des  vers  improvisés. 
Parmi  les  parasites  qui  assiégeaient  la 
table  de  ce  pape  bel-esprit,  il  y  avait  un 
ivrogne  qui  modestement  s'était  donné  le 
nom  d'Archipoète.  Un  jour  Léon  X  lui 
ordonna  de  faire,  à  table,  quelques  vers 
à  l'improviste.  11  fit  celui-ci  en  deman- 
dant à  boire  : 

Archipoeta  facit  lersus  pro  mille  jtotlis. 

Léon  X  ajouta  sur-le-champ   ce  penta- 
mètre ; 

£i  pro  mille  aliis,  Archipoeta,   bibis. 

.*,  L'hôtel  de  Rambouilletétait,  comme  ,' 
on  le  sait,  le  rendez-vous  d.^s  beaux-es-  l 
prils.  On  proposa  à  Bossuet,  qui  n'avait  ; 
alors  que  seize   ans,   d'improviser  un  i 
sermon  sur  un  sujet  qu'on  lui  désigna. 
Le  jeune  théologien  trouva  tant  de  res- 
sources dans  ses  connaissances  et  son 
imagination,  que  le  sermon  se  jjrolongea 
depuis  neuf  heures  jusqu  à  onze  du  soir; 
ce  qui  fil  dire  à  Voiture    qu'il  n'avall 
«jamais  enteudu  prêcher  ni  si  tôt  ni  fi 
tard.  » 
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/.  M.  de  Laii;j,c'ais  fui  poursuivi  par 
sa'fe'mnie,  au  parlemenl  de  Paris,  pour 
cause  d'impuissance,  et  i)ar  une  fille,  au 
oarlenienl  de  Rennes,  pour  cause  de 
puissance,  c'esl-à-dire  pour  lui  avoir 
l'ait  un  enfant.  11  paraissait  indubitable 
que  s'il  perdait  une  afl'aire  il  gagnerait 
laulre,  puisque  les  deux  renfermaient  la 
proposition  contradictoire.  U  les  perdit 
toutes  deux,  et  fut  chaque  fois  condamné 
aux  dépens.  Regnard,  dans  une  de  ses 
épîtres,  fait  allusion  à  ce  fameux  procès: 

Daiiilin,  pour  paruger  sa  vie, 

Avait  pris  feiiiin-' laide  et  sir»  aille  jolie  ; 
ConiJuile  par  Tesprit  du  dèiiioii  d»  palai», 
Cliacuiie  un  beau  malin  lui  susuile  uu  pimês  : 
La  femme  demandait  que,  pour  fait  d'impuissance, 
De  permuter  d'époux  on  lui  donnai  licence; 
l.a  servante  voulait  que  Daudiii  îùl  tenu 
ftalimenier  l'enfant  qu'elle  avait  de  « -u  cru. 
Dandin  prenait  en  paix  la  bizarre  aventure, 
Els.'flai.aUdu  moins,  dans  ccite  i.rocèduie, 
■Malgré  tou.->  les  délonr»  d'un  Ma.irice  importun, 
yue  de  ces  deux  prucé»  il  en  gagnerait  un. 
Il  les  ii'rdil  tou.  lieux,  el  dans  la  même  affaire 
Var  un  arrêt  nouveau  fut  impuissant  et  |  ère. 

/.Madame  B....,  d'une  famille  très 
distinguée  dans  la  magistrature,  avait  de 
fesprilet  entendait  très  bien  la  plaisan- 
terie. Se  trouvant  dans  une  fort  nom- 
breuse compagnie,  on  osa  lui  dire  que 
son  mari  avait  l'air  faible  et  fluet. 
«  Vraiment,  répondit-elle,  j'ai  entendu 
(lire  à mabelle-mèreque  messieurs  B...., 
depuis  plusde  deux  cents  ans  qu'ils  sont 
connus  dans  le  monde,  ont  toujours  été 
impuissants  de  père  en  (ils.  »  Cette 
dame  avait  un  garçon,  le  dernier  de  la 
famille. 

L'n  capucin,  proies  el  prêtre. 
De  douleur  de  la  pierre  étant  fort  travaillé. 

Un  ordonna  qu'il  fût  taillé  ; 

Et  comme  il  était  prêt  à  l'être. 

De  crainte  et  d'iiorreur  f.  éiuissant  ; 

I  Messieurs,  s'tcria  ce  bon  père. 
Par  l'opéralijn  que  vous  alliz  me  faire. 

Se  serai-je  p.is  impuissant?  • 

,%  Dans  l'ouvrage  de  Malebranche, 
intitulé  :  Rf  cherche  de  la  vérité,  on  lit  : 
«c  Dieu  nous  donne  une  impulsion  à 
l'aimer,  que  nous  arrêtons  et  détouTnons 
liar  notre  volonté.  »  Sur  quoi  madame 
♦le  Sévigné  s'écriait  :  «  Cela  paraît  bien 
rude  qu'un  être  très  parfait,  et  par  con- 
séquent tout-puissant,  soit  ainsi  arrêté 
au  milieu  do  sa  course!,...  Je  suis  tou- 


jours choquée   de  celte  impulsion  que 

nous  arrêtons  tout  court J'airaerais 

mieux  me  taire  que  de  parler  ainsi.  » 

,\  Un  faiseur  de  calembours  récitait 
celui-ci;  mais  il  rerommandiit  de  le  dire 
frés  vite,  ajoutant  que  ce  qui  pouvait 
arriver  de  plus  heureux  à  celui  qui  le 
disait  et  à  celui  qui  l'entendait,  c'était 
qu'il  ne  fut  pas  compris  par  ce  dernier. 
L'Amérique  dit  au  physique  :  «  J'ai  la 
colique.  »  Le  physique  répond  à  l'Amé- 
rique :  «  Chimérique.  »  On  espère  que 
les  lecteurs  de  V Encijclopédiana  n'y 
comprendront  rien. 

.*,  Palaprat  logeait  au  Temple  chez 
M.  le  Grand-Prieur,  où  quelquefois  il 
n'y  avait  point  de  dîner,  et  où  d'autres 
fois  il  y  avait  des  repas  énormes.  Pala- 
prat disait  sur  cela:  «  Dans  cette  maison, 
on  ne  peut  mourir  que  d'indigestion  ou 
d'inanition.  » 

/.  La  veille  du  jour  que  César  fut  as- 
sassiné, Marcus  Lepidus  lui  donna  à 
souper.  11  signa  comme  il  avait  assez  cou- 
tume de  faire  quel([ues  dépêches  pendant 
qu'il  était  à  table.  Tandis  qu'il  les  si- 
gnait, les  autres  convives  agitant  diffé- 
rentes questions,  l'un  d'eux  demanda 
quelle  était  la  mort  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  la  plus  heureuse?  César 
les  prévenant  tous,  répondit  en  élevant 
la  voix  :  «  La  |)lus  inattendue.  » 

,*.  Lord  Cirwen,  du  temps  de  Char- 
les 11,  avait  une  attention  particulière  à 
porter.du  secours  dans  les  incendies.  U 
avait  toujours  dans  son  écurie  un  cheval 
sellé  et  bridé  pour  courir  partout  où  sa 
présence  pourrait  être  nétessaire.  I! 
donnait  même  des  récompenses  à  ceux 
qui  l'avertissaient  les  premiers  du  lieu 
où  le  feu  avait  pris.  Une  conduite  aussi 
charitable  ne  pouvait  échapper  au  ridi- 
cule dans  une  cour  voluptueuse.  Un  jour 
on  instruit  le  roi  d'un  violent  incendie. 
Le  roi  demande  aussitôt  si  lord  Carvveo 
s'y  est  rendu.  «Comment,  sire.  Voire 
Majesté  en  doute-t-elle!  répond  un  cour- 
tisan. Il  y  était  avant  que  le  feu  com- 
mençât, il  l'attendait.  H  a  eu  deux  clie- 
vaux  tués  sous  lui.  » 
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.*.  Ijzinka,   fille   de  Wolvikoff,  gou- 
venicur  do  Novogorod,    reçoit  mysié- 
THMisemcnl,  en  rabscnco  de  son  père, 
FéoJcr,  qu'il  no  vouhiil  point  lui  dunnci- 
!)oiir  époux.  A  peine  les  araanis  sonii  s 
onscmLle,  que  le  redoutable  père  renire 
"liez  lui.  Lizinka  fait  cacher  Féoilor  sous 
de^  carreaux,  sur  lesquels  le  père  va  se 
repos»  «•  par  hasard,  et  en  peu  de  temps 
le  jeune  i.omme,  d'une  complexiun  faible, 
€sl  étouKc.    L'infortunée  fille  cherche, 
aprè.s  le  dépa.H  de  son  père,  à  faire  dis- 
paraîirelecori.s  de  son  amant   mort. 
lillle  prie  un  esc!a\ede  lui  rendre  ce  bon 
oflice,  et  le  conjure  de  lui  garder  le  se- 
rre! le  plus  in\i()lab:e.  LCsclave  met  au 
service  qu'il  rend  des  conditions  avilis- 
santes, aux([ue!Ies  la  net eysité  force  Li- 
zinka de  scus(riie.  .Joi;rr.ellcn.(nl  celle 
jeuneiiersonne  est  exposée  à  des  affronts 
de  la  pari  de  l'être. vil,  qui,  non  conteni 
d'assouvir   sur  celle  fille  maheureuse 
son  infâme  passion,  veut  un  jour  l'obii- 
gf  r  à  se   prêter  au   libertinage  de  ses 
comi  agnons  de  débauche.  Cel'cxccs  lui 
fail  pnjeier,  sur-le-champ,  une  vengeance 
dii;ue  des  coupabies.  Elle  profile  de  l'i- 
vresse dans  Lquelle  son  esc  ave  infant 
se  plorge  avec  ses  camarades,  sort  de 
la  taverne  où    ils  sont  à  se   divertir, 
prend  un  flambeau,  les  enferme,   et  in- 
cendie la  naison  dans  la(|uelle  ces  scé- 
lérats deviennent  la  proie  d(s  flamn.es. 
iJe  là  elle  vole  aux  p  edsdeC  itherinell, 
impératrice  des  Russies,    lui  a\oue  sa 
faiblesse,   ses  malheurs  et  son  crime; 
liuîpérairice  pardonne  à  cette  ii,for.uné( 
incendiaire,  fn  faveur  des  moli,s,  et  1;, 
prend  scus  sa  pio.eclion,  à  lonJjre  di 
laque. le  elle  \écul  au  sein  d'une  relraile 
reiii^ieuse.  Celle  anecdote  a  fail  le  sujel 
du  drame  de  Féuduret  JAzihka  ou  Ao- 

,'.  Les  Mèdes  et  les  Lydiens,  dans 
leui s  aiiiaiu.es,  avaient  coutume,  poui 
les  ciuKnler,  de  se  faire  des  incisiont 
aux  bras,  et  de  lécher  mulue.lemcnl  U 
s.ii:g  qui  en  coulait. 

/.  Lu  1073,  le  chevalier  de  VendônK 
cl  le  duc-ma  échal  de    Vi\oDue.   loui, 


deux  amoureux  de  madame  de  Ludre 
prirent  querelle.  On   dii  -h   M.  de  Vi- 
•onne,  qui  dans  ce  temps  avait  eu  l'é- 
pauîe  cassée,  d'où   il   s'éiait  suivi   un 
grand  nombre  d'incisions  encore  sai- 
gnantes, que  le  chevalier  de  Vendôme 
voulait  se  ballre  contre  lui.  «Moi!  dit  le 
due.  Il  se  peut  bien  faire  qu'il  veuille 
que  je  me  batte  ;   mais  il  ne  se  peut  pas 
(ju'il  me  le  fassevouloir.  Qu'il  commenen 
:  ar  se  faire  casser  Fèiiaule,  ensuite. qu'il 
se  fasse  faire  dix-huit  incisions  au  bras: 
t'tpuis...  »   On  cruil  qu'il  va  dire  ;  et 
puis...  nous   nous   battrons....  Tas  da 
ii'ot.  .  Et  puis...  nous   nous  accomnio- 
deions.  »  Lem'aréchal  quoi(;ue  très  brave, 
c(jniinua  de  le  prendre  sui-  un  tel    ton* 
que  le  ch.evalier  fut  obligé  de  demander 
(iUartiersur  la  cassure  de  l'épaule,   les 
incisions,  en  un  mol  sur  toute  la  plai- 
santerie. {I.elhes  deScnig.) 
^  ,\  Duclos  élail  à  se  baigner  dans  Ta 
Seine;  nue  jolie  femme  passe  dans  une 
\oiluie  foi't  éiégante.  Le  cocher  n'aper- 
éoil  pas  lui  trou  prés  du  rivage.  Le  car-- 
rosse  cuibuîe  :  voilà  la  dame  étendue 
d'un  colé  dans  la  boue,  et  ses  laquais 
de  l'aulre.  Duclos  sort  de  l'eau  tout  nu, 
et  accourt  à  e.le.  .  Madame,   lui   dil-ii 
en  lui  donnant  la  main  p(iur  la  relever, 
je  n'ai  point  de  gants,  mais  vous  excu- 
serez mon  incivili.é.  » 

.'.  Lorsque  les  Russes  entrent  dans 
une  chambre,  ils  commencent  par  s'in- 
vlincr  devant  nu  saini,  qui  est  toujours-, 
iilaeé  dans  le  lieu  le  plus  apparent,  et 
(rdinairemeni  devant  la  chemi.iée;  après 
:juoj  ilssa'uent  la  maîtresse  de  la  mai- 
son. Sous  le  régne  du  czar  l'ierre,  les 
étrangers  commencèrent  à  s'établir  en 
ÎUissie;  et  au  lieu  d'une  niche  avec  son 
saint,  ils  ornèrent  de  glac  s  leurs  chc- 
iiinées.  Les  Russes  qui  eniraienl  y 
•herchaient  le  saint  aceouiumé.  Se 
oyanf  dans  la  glace,  ils  s'inclinaient 
irufi.ndément;  et  comme  ils  vo\aient 
iuc  l'inclinaiion  leur  était  exaden.ent 
endue,  ils  s'écriaient  avec  admiration  : 
•  Les  sainis  des  étrangers  sont  bien  p.lu9 
polis  que  les  nôtres.  » 
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.*.  IncQqnUn,  mot  ihlicn  que  nous  j 
avons  francisé,  et  qui  sigiiilie  sans  être  ' 
connu.  Le  duc  (l'All)emarle  passint  un 
soir  (l;ins  une  rue  de  Londres  a;)tT(;at  le 
poète  Dryden,  qui  se  relirait  sccrètc- 
mer.t  d'un  endroit  suspect.  «  D'où  venez- 
vous,  monsieur  le  poète  ?  lui  cria-t-il. 
Mylord,  lui  répond  Dryden  en  continuant 
son  clieniin,  supprimons  les  qualités,  Li 
nuit  je  voyage  incogniio.  » 

,*.  Le  roi  de  Danemark  vint  h  Paris 
en  17G8.  Dans  son  passage  par  la  Hol- 
lande, un  seigneur  de  ce  pays-là  lui  pré- 
senta une  généalogie,  par  laquelle  il 
prétendait  lui  appartenir.  «  Mon  cousin, 
lui  dit  le  roi,  je  suis  ici  incognito;  faites 
de  même.  » 

/.  Le  docteur  îlill  disait  d'un  prédica- 
teur an-lais,  que  ses  dettes  oi»;igeaient 
de  se  tenir  caché  :  «  11  est  invisible  six 
jours  de  la  semaine,  et  le  septième  il  est 
incompréhensible.  » 

,*.Le  calife  Ilégiage  avait  delajusîice, 
mais  il  était  sévère,  et  son  nom  seul 
inspirait  la  terreur  à  tous  ses  sujets.  Un 
jour  qu'il  parcourait  son  empire,  seul, 
et  sans  aucune  marque  de  distinction,  il 
rencontra  un  Arai^ie  du  désert,  marcha 
avec  lui,  l'entretint,  et  lui  demanda  s'il 
connaissait  Uégiage?"  C'est,  dit  l'Arabe, 
un  monstre  a.léré  de  sang  humain.  — 
Mais  de  quoi  l'accuse-t-onP  —  De  tous 
les  crimes  des  tyrans.  —  L'as- tu  jamais 
vu  ?  —  Jamais.  —  Eh  bien,  regarde,  dit 
le  calife,  c'est  à  lui  que  lu  parles.  » 
L'Arabe  le  regarde,  et  lui  dit  sans  s'é- 
mouvoir :  «  Ceux  de  ma  famille  sont 
tous  frappes  d'un  accès  de  folie  un  juur 
de  l'année;  c'est  aujourd'hui  mon  jour.» 
Oégiage  sourit,  donne  ù  l'Arabe  r.;nneau 
qu'il  a\ait  au  doigt,  et  lui  dit  :  «  Lors 
que  lu  rencontreras  un  inconnu,  ne  dis 
pas  qu'Uégiage  est  un  monstre  altéré  de 
sang  humain.  » 

.',  A  Paris,  aussitôt  qu'un  homme  a 
parlé  on  ne  s'informe  plus  desa  conduite; 
il  a  tout  fait,  il  est  jugé.  L'Iionncie 
homme  n'y  est  pas  celui  qui  fait  les  bon- 
nes actions,  mais  celui  qui  dit  de  belles 
choses;  et  un  seul  propos  incoiisidcrc 


lâché  sans  réflexion  peut  faire  à  celui 
qui  le  lient  un  tort  irréparable,  que 
n'effaceraient  pas  quaraiile  ans  d'inté- 
grité. 

/.  Ninon  de  Lenclos  disait  un  jour  au 
père  d'Orléans ,  jésuite  :  «  !1  y  a  des 
articles  de  fji  sur  lesquels  je  suis  encore 
incrédule.  —  Eh  bien,  mademoiselle, 
lui  répondit-il,  en  attendant  que  vous 
soyez  convaincue,  offrez  à  Dieu  votre  in- 
crédulité. »  Eonienelle,  auquel  Ninon 
lit  part  de  cette  réponse,  le  dit  au  poète 
Rousseau,  qui  en  lit  une  épigramme. 

.*.  Voltaire,  séjournant  chez  D.  Cal- 
met,  abbé  de  Sénones,  profitait  pour 
lra\ ailler  d'une  très  belle  bibliothèque, 
et  employait  de  jeunes  moines  à  faire  des 
extraits.  Il  mangeait  au  réfectoire,  et 
assistait  quelquefois  aux  ofiices.  Il  suivit 
un  jour  une  procession;  et  comme  il 
é;ait  faib'e,  il  s'apjiuyait  sur  le  bras  de 
son  secrétaire  qui  était  protestant.  Le 
marquis  d'Argeus,  de\antqui!  on  racon- 
tait celte  singulière  anecdote,  dit  :  «  Voilà 
la  première  fois  qu'on  a  vu  l'incrédulité 
s'appuyer  sur  l'hérésie.  » 

.*.  Ibi  ippe  de  Macédoine,  assistant  à 
la  vente  de  quelques  captifs,  s'y  tenait 
dans  une  posture  indécente.  Du  de  ces 
esclaves  l'en  avertit.  «  Qu'on  miCtte  cet 
homme  en  liberté,  dit-il,  je  ne  savais  pas 
qu'il  fût  de  mes  amis.  » 

,*.  Bayle  ne  s'est  permis  que  trop  sou- 
vent, dans  ses  écrits,  des  obscéiii;és  et 
des  traits  qui  font  rougir  la  i)udeur. 
Mais  c'était  en  lui  un  défaut  d'usage,  et 
même  uiu^  ignoraiiC"-.  de  la  force  des  ter- 
mes. Il  avait  l'ingénuité  de  La  Fontaine. 
il  arrivait  mc:ne  à  Bayle  de  parler  des 
matières  les  plus  cachées  de  l'anatomie 
dans  un  cercle  de  femmes,  eomn;c  les 
chirurgiens  dans  leurs  écoles.  Les  fem- 
mes baissaient  les  yeux,  ou  détournaient 
la  tête.  Il  en  était  le  premier  surpris,  et 
demandait  tranquillement  s'ilétaitlombé 
dans  quelque    indécince. 

/,  L'Il'sLuire  Ecclésiastique  de  M. 
Fleuiy,  que  nous  regardons  comme  très 
religieuse  à  Taris,  esta  lindex  à  Home, 
comme  suspecte  d'irré.igion.   C'était  là 
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ce  qui  faisait  dire  à  lialuze,  un  des  plus 
|)rûtunds  écrivains  du  \\in«  siècle,  quand 
on  lui  demandait  à  quoi  11  s'occupait: 
"  Je  travaille  pour  l'index.  » 

.*.  «  Je  ne  sais,  dit  un  auteur  moderne, 
si  c'est  que  nous  n'avons  pas  le  sens 
commun,  ou  si  c'est  la  congrégation  de 
lindex  qui  en  manque;  mais  il  est  sur 
(iu'il  n'y  a  presque  pas  un  bon  livre  de 
piété  ou  de  morale  dans  notre  langue 
•lue  la  cour  de  Rome  n'ait  proscril.  » 

/.  Vous  vous  êtes  bien  gendarmée  de 
ma  déclaration,  vous  êtes  bien  satisfaite 
de  vous-même,  votre  vertu  a  fait  son 
■tintamarre;  mais  voulez-vous  gager 
qn'au  bout  du  compte  vous  m'aimerez  ? 
Je  sais  bien  ce  que  je  dis,  je  sais  bien 
ce  que  je  sens  qui  me  répond  que  je  m( 
ferai  bien  aimer.  N'ayez  point  si  bonne 
opinion  de  votre  indifférence,  j'ai  de  la 
constance  pour  vaincre  quatre  indiffé 
rences  comme  la  vôtre.  Le  temps  ne  mt 
coûte  rien  en  fait  d'aussi  jolies  person- 
nes que  vous.  Faut-il  des  années,  bé 
bien  !  des  années,  soit  :  je  n'ai  rien  de 
plus  agréable  à  faire.  Entin  prenez  tel 
parti  qu'il  vous  plaira,  je  ferai  enrager 
votre  indifférence  ;  et  après  bien  du 
temps,  comblée  de  services,  de  fidélité, 
de  tendresse,  de  respect,  vous  ne  saurez 
plus  de  quel  côté  vous  tourner,  et  il  fau- 
dra que  vous  m'aimiez,  ne  serait-ce  que 
par  lassitude.  (Lf/<.  gui.  de  Funlenelle.] 

/,  Ninon  deLenclos  avait  coutume  de 
dire  que  l'amour  ne  mourait  jamais  de 
besoin,  mais  souvent  d'indigestion. 

.*.  On  a  prétendu  que  lors  des  pre- 
miers troubles  de  Paris,  au  commence- 
ment de  la  révolution,  la  reine  (Marie- 
Anloinellejs'élait  écriée  dans  un  moment 
d'humeur  :  «  Les  Français  sont  des  in- 
dignes !»  et  que  madame  Adélaïde,  tante 
«lu  roi,  lui  avait  répondu  avec  un  grand 
-suig-froid  :  «  Non,  madame,  ils  ne  sont 
(;u  indignés.  » 

.■.  Uev:iiii  cerlain  clianoine  au  teint  frais  et  vermeil, 
lu  jeui.e  homme  diMiit  :  t  II  n'est  que  vous  au  monde 
l'our  jouir  .le  la  vie,  et  nul  son  n'e»l  pareil 
A  celui  que  iîoùiez;  car  cl.ex  xou.  Uiul  abonde. 
Jamais  vous  ntprouvei  nos  irop  cuisants  soucis  ; 
V,.U8  n'avez  (loini  d'ennemis  à  coinbaure, 
Voas  n'avez  iioiiil  de  Ivuini.;  ul■;ll■i^.•re 


yui  ne  vous  laisse  pas  un  instai.l  de  sursi<. 

—  Halle  là  ,  mon  ami  !  répond  l'homme  d'église , 

Pour  se  plaindre  ici-l.as,  iliacun  a  ses  raison»  :  " 

Vous  en  jogHz  à  voire  guise  ; 
Mais  coinpiez-vous  pi.ur'rien  les  in  ligostions?  . 

_  /.  Le  séjour  de  Fréjus  déplaisait  à 
l'abbé  de  Fleury,  qui  en  était  évèque.  Il 
disait  plaisamment  que,  lorsqu'il  avail 
vu  sa  femme,  il  avait  été  dégoûté  de  son 
mariage.  C'est  d'après  celte  manière 
dont  il  était  affecté  que,  signant  une 
lettre  qu'il  écrivait  au  cardinal  Querini, 
il  mettait:  «Fleury,  évèque  de  Fréjus  par 
l'indignation  divine.  » 

.*,  Sophie  Dorothée  de  Zelle,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  aimables  prin- 
cesses de  son  temps,  fut  sacrifiée  à  la 
politique  en  épousant  son  cousin  Geor- 
ges, électeur  de  Hanovre,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Georges  I^r,  roi  d'An- 
gleterre. Soupçonnant  la  fidélité  de  son 
épouse,  Georges  la  fit  e^ifermcr  dans 
une  étroite  prison,  après  avoir  fait  jeter 
dans  des  latrines  le  jeune  seigneur 
qu'il  croyait  l'amant  heureux  de  sa 
femme.  Sophie,  interrogée,  répondit  en 
peu  de  mots.  Il  ne  fut  pas  possible  de 
la  convaincre.  C'est  alors  qu'elle  dilfière- 
ment  à  ceux  qui  lui  faisaient  entendre 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  la  ré- 
concilier avec  son  mari  :  «  Qu  il  ne  s'en 
flatte  pas:  si  le  crime  dont  il  m'accuse 
est  vrai,  je  suis  indigne  de  lui;  s'il  est 
faux,  il  est  indigne  de  moi.  » 

.*,  i'hocion,  avec  la  même  vertu  que 
les  Aristide,  les  Socrate,  les  Démos- 
ihenes,  et  tant  d'autres,  fut  aussi  con- 
damné à  boire  la  ciguë.  11  avail,  en  al- 
lant au  supplice,  le  même  visage  et  la 
même  contenance  que  lorsqu'il  sortait 
de  l'assemblée  pour  commander  les  ar- 
mées, et  que  les  Athéniens  l'accompa- 
gnaient jusque  chez  lui  au  milieu  des 
acclamations  et  des  louanges.  Un 
homme  du  peuple,  plus  insolent  que  les 
autres,  vint  par  devant  et  lui  cracha  au 
visage,  rhocion  ne  fit  que  se  retour- 
ner vers  les  magistrats,  et  leur  dit  : 
«  Quelqu'un  n'empéchera-f-il  pas  cet 
homme  de  commelire  de  si  sales  iiuli- 
gnités  !  n 
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,\  L ,  un  de  nos  bohèmes  les  plus  j 

^dis  el  les  plus  râpés,  entre  l'autre  jour 
au  resl.mraiil  V....  sur  le  boulevard,  et  i 
se  livre  à  une  consommation  attestant  j 
rap{>élit  d'un  homme  qui  a  peu  ou  point 
déjeuné  et  qui,  n'étant  pas  sur  de  son 
dîuerdulendemainiirend  ses  précautions. 

Le  repas  achevé  et  parachevé,    L 

avise  le  chef  de  l'établissement  et  entame 
la  conversation,  tout  en  causant  de  cho- 


ses et  d'autres.  —  «  Vous  est-ii  arrivé, 
parfois,  demande-t-ii  enlln,  d'avoir  af- 
faire à  un  piiuvrc  diable  sans  le  sou, 
n'ayant  pas  de  quoi  payer?  —  Ma  foi, 
non,  jamais.  —  Si  cela  arrivait,  que  fc- 
riez-vous?  —  Etquediable  voulez-vous 
qu'on  fasse  en  pareil  cas  ?  je  le  fieherai.s 
<à  la  porte  avec  mon  pied  quehiuc  part 
en  lui  recommandant  de  n'y  plus  reve- 
nir. »  L.. ...  se  lève, prend  son  chapeau 


qu'il  enfonce  sur  sa  tète,  et  tournant  le 
dos  au  traiteur  en  entr'ouvrant  les  pans 
de  sa  redingote:  «Payez-vous  •,  dit-il. 


Elpoi 
J'ai  sraiid  ton, 


Tu  vas  dévoilant 


il  screi  je  le  nomme  : 
;  toiiirdiipf  iiicii  liommi 
6Uij  l'uidiscrct. 


/.  Un  Spartiate  pressait  pour  avoir 
audience  d'un  prince,  qui  fit  dire  qu'il 
était  indisposé  :  «  bites,  répondit  le 
SiÀUiiate,  que  je  ne  suis  pas  venu  pour 
mcbaUre  avec  lui,  mais  pour  lui  isunor.  » 


,".  Le  jardinier  d'une  des  maisons  de 
campagne  du  pape  (villa  Patrizzi),  ayant 
su  que  Sa  Sainteté  devaityfttireune  pro- 
menade, prépara  une  corbeille  de  très 
beaux  fruits,  qu'il  présenta  au  sainf- 
pére  à  son  arrivée.  Le  pape,  qui  savait 
fort  bien  que  cet  empressement  n'était 
pas  sans  espoir  de  récompense,  lira  de 
sa  poche  un  paquet  d'indulgences  in  ar- 
tkulo  rnortis^  et  en  fit  cadeau  à  son  jar- 
dinier, en  lui  disant  :  «  Votre  atîcnîion 
pour  moi  mérite  une  récompense,  je  vou*; 
32 
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en  tlonîic  une  bien  précieuse  ;  avec  cela 
vons  êtes  en  état  do  bien  mourir.  »  Le 
jardinier  prit  le  paquet,  l'examina  un 
instant,  et  <iiten  seoouarl  la  tète  :  «  Très 
sain'- père,  Votre  Sainteté  sait  que  pour 
hien  mourir  il  faut  i)ien  vivre.  Daignez 
reprendre  la  moitié  de  vos  indulgcn<es 
et  les  convertir  en  espèces  couran'.es; 
avec  celles-là  je  vivrai,  et  je  mourrai 
avec  les  autres.  »  Le  pape  avoua  qu'il 
ne  s'était  pas  attendu  à  si  bonne  repartie, 
et  satisfit  uleinement  le  jardinier. 

.*,  É!i  aLeth  Canning,  Anglaise  de  na- 
tion, disparaît  pendant  un  mois  de  la 
maison  de  ses  parents.  Elle  revient  en- 
suite, maigre,  défaite,  etn'ayant  que  des 
habits  délabrés.  «  Oh!  mon  Dieu,  dans 
quel  état  vous  voilà!  Où  avez-vous  été? 
D'où  venez-vous?  Que  vous  est-il  r.rrivé? 
—  Hélas!  ma  tante,  je  passais  par  Mor- 
filds,  pour  retourner  à  la  maison,  lors- 
que deux  bandits  vigoureux  me  jetèrent 
par  terre,  me  violèrent,  et  m'amenèrent 
dans  une  maison  àdix  milles  de  Londres. 
(La  tante  et  les  voisins  ne  manquent  pas 
de  pleurera  ce  récit.)  —  Ah!  ma  chère 
enfant,  nest-ce  pas  chez  cette  infâme 
madame  Web  que  ces  bri;;ands  vous  ont 
menée,  car  c'est  juste  à  dix  milles  d'ici 
qu'elle  demeure?  —  Oui,  ma  tante,  c'est 
chez  madame  Web.  —  Dans  cette  grande 
maison  à  droite?  —  Oui,  ma  tante.  — 
Une  des  voisines  dit  qu'on  joue  toute  la 
nuit  chez  cette  temme,  et  que  sa  maison 
est  un  vrai  coupe-gorge,  où  tous  les  jeu- 
ne^ gens  vont  perdre  leur  argent.  — Ah! 
mon  Dieu,  oui,  un  vrai  coupc-gurge,  ma 
lanle!  —  Ou  y  fait  bien  pis,  reprend 
une  autre  voisine;  les  deux  brigands, 
qui  son!,  cousins  de  madame  Web,  vont 
sur  les  grands  chemins  prendre  toutes 
les  petites  Mlles  qu'ils  rencontrent,  et  le.- 
font  jeûner  au  p;un  et  ù  l'eau  jusquà  cv. 
qu'elles  soient  obligées  de  s'abandonner 
aux  joueurs  qui  se  tiennent  dans  la  mai- 
son. —  ilélas!  ne  fa-l-on  pas  mise  au 
pain  et  à  l'tau,  ma  chère  uiece?  —Oui, 
ma  lame.  »  Alors  la  tante  et  les  voisines 
recommcnceni  à  pleurer.  On  mène  aus- 
sitôt la  petite  Cagnin  chez  uu  M.  Adam- 


son,  protecteur  de  la  famille  depuis 
longtemps.  C'était  un  homme  de  bien, 
qui  avait  grand  crédit  dans  sa  paroisse. 
Sur  ces  inculpations,  il  monte  à  cheval 
avec  un  de  ses  amis  aussi  zélé  que  lui  : 
ils  vont  reconnaître  la  maison  de  madame 
Web;  ils  ne  doutent  pas,  en  la  voyant, 
que  la  petite  n'y  ait  été  renfermée;  ils 
jugent  même  en  apercevant  une  petite 
grange  où  il  y  a  du  foin,  que  c'est  dans 
celte  grange  qu'on  a  détenu  Elisabeth 
en  prison.  La  pitié  du  bon  Adamson  en 
augmente;  il  fait  convenir  Elisabeth,  à 
son  retour,  que  c'est  là  qu'elle  a  été  re- 
tenue; il  anime  tout  le  quartier;  on  fait 
une  souscription  en  faveur  de  la  jeiine 
demoiselle  si  cruellement  traitée.  A  me- 
sure que  la  jeune  Canning  reprend  son 
embonpoint  et  sa  beauté,  tous  les  es- 
irits  s'échauffent  pour  elle.  M.  Adamson 
fait  présenter  au  shérif  une  pluinte,  au 
nom  de  l'innocence  outragée.  Ma- 
dame Web,  et  tous  ceux  de  la  maison, 
qui  étaient  tranquilles  dans  leur  canipa- 
gne,  sont  arrêtés  et  'nis  tous  au  cachot. 
•M.  le  shérif  pour  mieux  s'instruire  de 
la  vérité  du  iait,  commence  par  faire 
venir  chez  lui,  amicalement,  une  jeune 
servante  de  madame  Web,  et  l'engage, 
par  de  douces  paroles,  à  dire  tout  ce 
qu'elle  sait.  La  servante,  qui  n'avait  ja- 
mais vu  en  sa  vie  miss  Canning,  ni  en- 
tendu parler  d'elle ,  répondit  d'abord 
ingénument  qu'elle  ne  savait  rien  de  ce 
([u'on  lui  demandait.  Mais  quand  le  shé- 
rit  lui  eut  dit  qu'il  faudrait  répondre 
devant  la  ;usiic*',  et  qu'elle  serait  infail- 
liblement pendue  si  elle  n'avouait  pas, 
■^lle  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Lntin  les 
jurés  s'assemblèrent  et  neuf  personnes, 
inculpées  dans  cette  malheureuse  affaire 
ajssi  justement  l'une  que  l'autre,  furent 
condamnées  à  éire  pendues.  Lv  temps 
de  l'exécution  des  neuf  accuses  appro- 
chait, lorsqu'un  papier  public  tomba  en- 
tre les  mains  d'un  hunnne  humain  et 
judicieux,  nonnne  M.  llamsai.  11  lut  le 
procès,  et  le  trouva  absurde  d'un  bout 
à  l'autre.  Celte  lecture  l'indigna,  il  se 
mita  écrire  une  brochure  dans  laquc.le  il 
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posa  pour  principe  que  lu  premior  de- 
voir (les  jurés  est  d'avoir  le  sens  com- 
mun. Il  lit  voir  que  madame  Web,   i(3 
deux  cousins,  cl  tout  le  reste  de  la  mai- 
son, éTaient  formés  d'une  autre  pâle  quo 
les  autres  hommes,  s'ils  faisaient  jeûner 
au  pain  et  à  l'eau  des  petites  Olles  dans 
le  dessein  de  les  prostituer;  {}uau  con- 
traire ils  devaient  les  bien  nourrir,  ei 
les  parer  pour  les   rendre  agiéables: 
que  des  marchands  ne  déchireni  ni  ne 
salissent  la  marchandise  qu'ils  veulent 
vendre.  Il  fit  voir  que  jamais  miss  Can- 
ning  n'availété  dans  celle  maison,  qu'elle 
n'avait  fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise 
de  sa  tante  lui  avait  suggéré;   que  le 
bonhomme  Adamson  avait  par  excès  de 
zèle  produit  cet  extravagant  procès  cri- 
minel ;  qu'enfin  il  en  allait  coûter  la  vie 
à  neuf  citoyens  parce  que  miss  Canning 
était  jolie,  et  (lu'elle  avait  menti.  La  ser 
vanie  qui  avait  avoué  bêtement  au  shérif 
to'it  ce  qui  n'était  pas  \rai,  n'avait  pu  se 
dédire  juridiquement;  quiccaïquea  rendu 
un  faux  témoignage  par  enthousiasme  ou 
par  crainte,  le  soutient  d'ordinaire ,  et 
ment  dans  la  crainte  de  passer  pour 
menteur.  C'est  en  vain,  dit  M.  Ramsai, 
que  la  loi  veut  que  deux  témoins  fassent 
pendre    l'accusé    qu'ils   inculpent,  de 
quelque  nature  que  soit  l'inculpation. 
Si  M.  le  chancelier  et  M.  l'archevêque 
de  Cantorbéry  déposaient  qu  ils  m'ont 
vu  assassiner  mon  père  et  ma  mère,  et 
les  manger  tout  entiers  à  mon  déjeuner, 
en  un  demi-quart  d'heure,  il  faudrait 
mettre  àBedlam  ihôpitai  des  fous^  M.  le 
chancelier  et  M.  rarche\èque,  plutôt  que 
de  me  brûler  sur  leur  beau  lémoigcage. 
Mettez  d  un  côté  une  chose  absurde  et 
impossible,  et  de  l'autre  mille  témoins 
et  mille  raisonneurs,  l'impossibilité  doit 
démentir  les  témoignages  et  les  raison- 
nements.   Cet   petit  écrit   .fit    tomber 
les  écailles  des  yeux  de  M.  le  shérif  ei 
de  lous  les  jures;  ils  furent  ob;igès  de 
revoir  le  procès.  11  fut  avéré  que  miss 
Canning  était  une  petite  friponne  qui 
était  allée   accoucher   pendant  qu'eue 
rrélcndait  avoir  éle  en  prison  chez  ma- 
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'lame  Web;  et  toute  la  ville,  qui  avait 
pris  parli  pour  elle,  fut  aussi-  honteuse 
(pi'elle  l'avait  été  lorsqu'un  charlatan 
pi'oposa  de  se  mettre  dans  une  bouteille 
de  deux  pintes,  et  que  deux  mille  per- 
sonnes étant  venues  à  ce  spectacle,  il 
emporta  leur  argent,  et  laissa  sa  bou- 
teille. {Extr.  (lespapiirs  angl.  di'  4753. 
.*.  Corneille  se  négligeait  beaucoup  à 
l'extérieur.  QuandsesamisHii  en  faisaient 
reproche,  ildisait  :  •  Je.  ne  suis  pas  moins 
Corneille.  «Il  s'est peintlui-mème  dans  ces 
six  vers  adressés  à  Pélisson  : 


En  matière  d'-inionrie  suis  fort  Inégal  : 


J'en  écris  as^ez  l>i'  n 


J'ai  la 
B..n  gala 
VA  l'on  \i 


s  féi:omle,  ei  la  boi^ohe  s'cr 
I  lliéilr»',  et  f^rl  niduvais  ( 
.ir-'i>'pul  tnéciiiiier  «ans  ei 


ville; 


Si  je  ne  m«  proiluis  par  la  bouche  d'autrui. 

.*,  Nous  pardonnons  volontiers  à  ceux 
qui  nous  prêtent  des  vices  ;  nous  som- 
mes inexorables  pour  ceux  qui  nous  refu- 
sent de  l'esprit. 

,*,  Le  poète  Rousseau  nia  constammeBt 
qu'il  fùU'auleur  des  couplets  infànies  qui 
coururent  sous  son  nom  ;  mais  il  ne  put 
nier  quelques  épigrammes  licencieuses 
qui  déparent  ses  œuvres.  Il  disait  pour 
s'excuser:  «  Puisque  j'ai  bien  pumetlre 
des  psaumes  en  vers  sans  être  dévot, 
j'ai  bien  pu  aussi  mettre  des  infamies 
en  vers  sans  être  infâme.  » 

/.  Il  était  dangereux,  à  la  cour  même 
d'Alexandre,  de  paraître  trop  grand 
homme.  «  Mon  fils,  fais-toi  petit  devant 
Alexandre,  disait  Parménion  à  Philotas  ; 
ménage-lui  quelquefois  le  iilaisir  de  te 
reprendre,  et  souviens-toi  que  c'est  à 
ton  inférioriié  apparente  que  lu  devras 
son  amitié.  » 

,'•       Apprend,  bienheureux  amants, 

Qu'il  n  eal  i.oini  daiuour  clei  iicUe! 

Quand  ou  i^e  Vi  ul  puiu>  voir  s.i  maliresoe  inlidele. 
Il  ue  faut  pas  vivre  longtemps. 

(l'AVILLON.) 

/.En  1765,  mademoiselle  Robbé  dé- 
buta à  l'Opéra.  Elle  inspira  de  l'amour 
au  comte  de  Lauragais,  qui  fit  part  à 
mademoiselle  Arnould,  autre  actrice  et 
sa  maîtresse,  de  l'impression  (lue  la  nou- 
selle  fée  avait  laite  sur  son  cœur.  Celle- 
ci  reçut  ta  couîidence  avecphiiosophie; 
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(illc  pVfî  sur  elle  de  suivre  le  nouveau 
t^oilt  do  Sût!  irilidélc,  et  d'en  apprendre 
(les  nouvelles  de  sa  propre  bouehe.  Tn 
jour  qu'elle  lui  demandait  où  il  en  était, 
il  le  put  s'empêcher  de  lui  témoigner 
(lu'il  était  désolé  de  rencontrer  toujours 
(  liez  sa  nouvelle  divinité  un  certain  che- 
valier de  Malte  qui  l'olîusquait  fort.  «  Un 
chevalier  de. Malte,  m-onsieur  le  comte! 
mais  vous  avez  raison  de  craindre  ces 
ycns-là....  Ils  sont  établis  pourchasser 
les  infidèles.  » 

.*,  C'est  sur l'inflammabilitéde l'esprit 
de  vin  qu'est  fondée  toute  la  magie  de 
ces  bateleurs  qui  brûlent  un  linge  aux 
yeux  du  peuple,  sans  qu'il  se  consume 
jamais.  Ils  trempent  d'abord  le  linge 
dans  l'eau,  ils  l'expriment  un  peu  afin 
qu'il  ne  soit  qu'humide,  ensuite  ils  le 
plongent  dans  de  l'esprit  de  vin.  Lors- 
qu'on y  met  le  feu  l'esprit  de  vin  brûle, 
landisquel'eaudont  le  linge  estimprégné 
l'empêche  d'être  inflammable. 

/.  Desjtréaux,  Racine,  La  Fontaine, 
Furetière,  Chapelle  et  quelques  autres 
beaux-esprits  de  leur  société  avaient 
adopté  une  maison  où  ils  se  rassem- 
blaient souvent.  On  y  était  convenu  d'in- 
fliger une  peine  à  celui  des  sociétaires 
qui  commettrait  une  faute  soit  contre  la 
pureté  de  la  langue,  soit  contre  la  jus- 
tesse du  raisonnement.  Pour  cela  on 
avait  eu  soin  de  poser  sur  la  table  de 
l'assemblée  un  exemplaire  de  la  Puceltt 
de  Chapelain,  qu'on  y  laissait  toujours. 
Le  délinquant  était  jugé  à  la  pluralité  des 
voix,  et  la  peine  ordinaire  qu'on  lui  in- 
fligeait était  de  lire  un  certain  nombre 
(le  vers  de  ce  poème.  Quand  la  fauteétaii 
(  onsidérable,  il  était  condamné  à  en  lire 
davantage  ;  mais  il  fallait  que  sa  faute 
Rit  énorme  pour  qu'on  lui  infligeât  d'en 
lire  une  page  entière. 

/,  Madame  de  Cormiei  avait  coutume 
dédire-  :  «  Quand  îoul  ce  qu'on  raconte 
de  l'autre  monde  ne  serait  qu'un  bruit 
de  ville,  <cla  vaudrait  toujours  la  peine 
•fie  s'en  informer.  » 

/, Un  pjince  indien  voulant  un  jour 
s'assurer  rie  la  siu''érité  de  ses  coi.rli- 


^  sans,  leur  fit  servir  une  infusion  de  ta- 
bac, au  lieu  de  café.  .\  peine  en  eurent- 
ils  goûté,  qu'ils  se  regardèrent  entre  eux 
d'un  air  assez  embarrassé,  puis  ils  le- 
vèrent un  œil  timide  sur  le  maître  qui 
prenait  tranquillement  son  breuvage,  ei 
en  faisait  l'éloge  sans  affectation.  «  Ex- 
cellent, •  répondirent- ils  tous  à  la  fois! 
excellent!  Et  ils  en  burent  la  coupe  jus- 
qu'à la  lie. 

/,  Louis  XIV  disait  que  quand  il  nom- 
mait quelqu'un  à  une  place,  il  faisait 
quatre-vingt-dix-neuf  mécontents  et  un 
ingrat. 

,*.  Une  dame  de  beaucoup  d'esprit  di- 
sait en  parlant  des  ingrats  :  qu'ils  com- 
mençaient à  devenir  rares,  parce  que 
les  bienfaits  n'étaient  plus  si  communs. 

.*.  Le  pape  Grégoire  VII,  non  content 
d'être  un  parjure,  voulut  encore  être 
prophète.  Il  déclara  qu'à  l'avenir  l'empe- 
reur Henri  IV  serait  inhabile  à  rempor- 
ter aucune  victoire.  De  ce  moment, 
Henri  ne  cessa  d'être  vainqueur. 

/,  Vaugeias  fit  une  traduction  de 
Q  inte-Curce^  qu'il  retoucha  pendant 
trente  ans.  Cette  traduction  reçut  les 
plus  grands  applaudissements.  Balzac 
disait  que  si  l'Alexandre  de  Qumtt- 
Curce  était  invincible,  celui  de  Vauge- 
ias était  inimitable. 

.',  Lorsque  Voltaire  donna  sa  tragédie 
(l'Oresie,  on  avait  mis  sur  les  billets  du 
parterre,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  les 
lettres  initiales  de  ce  vers  d'Horace  : 

Omite  Tulit  Vunctum  Qui  IJiscuit  Utile  Dulci. 

0.  T.  P.  Q.  M.  U.  D.,  ainsi  qu'elles  se 
trouvaient  écrites  dans  ce  temps  sur  la 
toile  du  théâtre.  Les  faiseurs  de  calem- 
bours du  temps  interprétèrent,  ces  ini- 
tiales par  :  Oreste,  Tragéuie  Pitoyable 
Que  Monsieur  Voltaire  Donne. 

/.  Un  homme  se  plaignait  à  Epictète 
qu'il  éprouvait  des  injustices  qu'on  ne 
taisait  «lu'à  lui  seul.  •>  C'est  un  tort  que 
l'on  commet  envers  vous,  lui  dit  Epk- 
lete;  maisj'alme  mieux  apprendre  qu'on 
ne  f;i:i  de  pareilles  injustices  qu'à  vous, 
que  d'ai'prendre  qu'on  les  fait  à  tout  le 
monde.  » 
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,*,  Un  Anglais  qui  passait  par  Ferney 
pour  se  rendre  en  Italie,  offrait  à  Vol- 
taire de  lui  rapporter  de  Rome  ce  qu'il 
désirerait.  «  Eli  bien!  rapportez-moi, 
dit -Voltaire,  les  oreilles  du  grand  in- 
({uisitcur.  »  L'Anglais  causant  fcimiliére- 
ment  avec  le  pape  Ganganelli,  lui  ra- 
conta cette  plaisanterie.  «  Dites  de  ma 
part  à  M.  de  Voltaire,  repartit  le  saint- 
père,  qu'un  inquisiteur  n'a  pas  d'yeux' 
ni  d'oreilles.  » 

,*.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  on 
trouva  dans  la  boite  de  la  grande  poste 
de  Paris  une  lettre  portant  pour  sus- 
cription  :  «  Au  Grand-Seigneur,  en  son 
hôtel,  à  Constantinople.  »  La  simplicité 
de  cette  adresse  fit  assez  voir  que  lalettrc 
était  de  quelqu'un  fort  ingénu.  Elle  fui 
rcn  ise  au  ministre,  et  envoyée  au  roi, 
qui  en  prit  lecture.  Elle  portait  textuelle- 
ment :  «  Monsieur  le  Grand-Turc  ,  voiis 
saurez  que  nous  sommes  trois  bonnes 
amies  âgées  de  seize  à  dix-sept  ans,  qui 
étant  inséparables,  avons  résolu  di 
vous  choisir  toutes  trois  pour  notre 
mari.  Nous  espérons  que  vous  ne  nous 
refuserez  pas.  En  conséquence,  aussilô; 
que  nous  aurons  fait  notre  première 
communion,  nous  quitterons  notre  cou- 
vent pour  aller  vous  trouver.  Nous  vous 
promettons  de  ne  rien  négliger  pour  que 
vous  soyez  content  de  nous.  »  Cette  let- 
tre était  signée  de  trois  jeunes  demoi- 
selles en  pension  chez  les  religieuses  de 
Panthemont.  Ces  jeunes  personnes  de- 
meurant ensemble  depuis  quelques  an- 
nées, s'étaient  unies  par  les  liens  d'une 
an.itié  d'autant  plus  sincère  qu'elle  s'é- 
tait formée  dans  l'âge  de  l'innocence. 
Désespérées  de  la  séparation  qui  de- 
vait bientôt  avoir  lieu  en  sortant  du  cou- 
vent pour  retourner  chacune  chez  leurs 
parents,  dont  les  demeures  étaient  éjoi- 
gné(  s  l'une  de  l'autre  peut-être  par  plu- 
sieurs pro  inces,  elles  avaient,  en  consé- 
quence, iniaginé  d'épouser  le  Granu- 
Ti.ic,  pour  s'assurer  le  moyen  de  vivre 
entre  elles  inséparablement. 

,*,  Au  bal  niasqué  oe  l'Opéra,  un  in- 
connu monte  dans  une  loge  où  éiaieni 


les  maréchaux  de  Villars  et  d'Estrées. 
Le  masque  dit  au  maréchal  de  Villars 
«  Pourquoi  n'allez-vous  pas  danser  avec 
les  autres?  —  Je  ne  suis  pas  d'âge  ii 
danser,  répond  le  maréchal  ;  et  si  je  l'é- 
tais, je  ne  le  pourrais  pas  l'aire,  étant 
estropié  comme  je  le  suis.  —  Descen- 
dez-y, du  moins,  et  M.  d'Estrées  aussi; 
vous  y  brillerez  beaucoup  ayant  d'aussi 
belles  cornes  tous  deux.  »  En  parlant 
ainsi,  le  masque  leur  faisait  à  chacun 
deux  cornes  avec  les  doigts  sur  la  tète. 
Le  maréchal  d'Estrées  ne  lit  qu'en  rire, 
m;iis  Villars  s'en  fâcha.  «  Voilà,  dit-il, 
un  masque  bien  insolent  :  je  ne  sais  à 
(}uoi  il  tient  que  je  lui  fasse  donner  cent 
coups  de  bâton.  —Pour  de  coups  de  bâ- 
ton, monsieur,  reprit  le  masque,  c'est  moi 
qui  les  donne  aux  autres;  quant  aux  inso- 
lences, ce  n'est  que  pour  en  dire  que  je 
me  s.uis  masqué.  »  il  sortit  sur  ces  en- 
irefaites,  et,  malgré  toutes  les  recher- 
ches imaginables,  on  ne  put  jamaisîe 
retrouver  dans  le  bal.  \Méin.  de  Saint- 
Sihton.  j 

J*^     Le  tnariage  est  une  dette 

Qu'il  faut  payer  ii  !a  société  ; 

Et  Lisimon,  par  probité, 

Va,  dit-OD,  s'unir  à  Lisetto. 

Sans  doute,  on  ne  doit  pas  compter 
Sur  les  efforts  d'un  débiteur  semblable; 
Il  est  bien  virai  qu'il  voudrait  s'acquitter, 

Mais  on  sait  qu'il  est  insolvable. 
(  Pakxy .  ) 
.*,  La  clôture  des  femmes,  en  Orient, 
et  leur  séparation  d'avec  les  hommes, 
proviennent  naturellement  de  la  polyga 
n.ie.  L'ordre  domestique  le  demande 
ainsi  :  un  débiteur  insolvable  cherche  à 
se  mettre  à  couvert  des  poursuites  de 
ses  créanciers.  {Monte>q\iivu.  ] 

,',  «  Celui  à  qui  l'on  donne  des  louan- 
ges qu'il  ne  mérite  pas  doit  les  recevoir 
a  litre  d'instruction,  »  disait  Charles- 
Uuint. 

,',  Sterne,  auteur  anglais,  s'exprimait 
avec  un  cynisme  que  son  manteau  d'ec- 
clésiasliquc  rendait  encore  plus  indécent. 
In  jour  qu'il  était  à  Milan,  on  le  mil 
.ux  prises  avec  la  célèbre  cantatrice  F... 
Ses   propos  surprirent  à  tel  point  cette 
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femme,  accoutumée  aux  saillies  les  plus 
licencieuses,  qu'elle  lui  dit  :  «  Monsieur, 
quel  âge  avez-\ous?  —  Madame,  reprit 
Sterne  sans  se  déconcerter,  je  réponds 
à  cela  selon  l'intcniion  des  personnes.  >> 

.*,  Le  père  Bridainc  prêchant  i'iCahors, 
disait  :  «  Encore  quarante  jours,  et  Ni- 
nive  sera  détruite.  »  Vous  pensez  peut- 
être  que  je  vais  vous  annoncer  la  des- 
truction de  votre  ville?  Non, mes  frères. 
A  la  vérité  vous  méritez  de  périr,  mais 
vous  avez  eu  quelqu'un  qui  a  intercédé 
pou-r  vous.  Et  quel  est  cet  intercesseur? 
me  direz-vous.  Est-ce  votre  saint  pa- 
tron? Non,  il  est  las  de  vos  crimes;  il 
ne  parle  plus  en  votre  faveur.  Est-ce  vo- 
tre bon  ange?  Non.  Esl-ce  la  sainte 
Vierge?  Non.  Encore  une  fois,  qui  donc? 
Qui?  Vous  le  dirai-je,  mes  frères?  Eh 
bien!  cet  intercesseur,  c'est  le  diable 
qui  a  demandé  la  conservation  de  Cahors; 
car,  a-t-il  dit,  si  j'ai  besoin  d'un  con- 
cussionnaire, je  le  trouve  à  Cahors  ;  si 
j"ai  besoin  d'un  brigand,  je  le  trouve  à 
Cahors;  si  jai  besoin  d'un  débauché, 
d'un  avare,  d  un  orgueilleux,  je  le  trouve 
à  Cahors.  » 

/,  Une  veuve  vient  se  plaindre  à  l'em- 
pereur Théodoric,  de  ce  qu'ayant  depuis 
trois  ans  un  procès  contre  un  sénateur, 
elle  n'a  encore  pu  obtenir;  de  jugement. 
Le  prince  fait  appeler  les  juges.  «  Si 
vous  ne  terminez  dès  demain  cette  af- 
faire, je  vous  jugerai  vous-mêmes!  »  Le 
lendemain  la  sentence  est  rendue.  La 
veuve  s'empresse  de  remercier  le  prince. 
«  Où  sont  les  juges?  dit  Théodoric.  — 
On  les  lui  amène.  —  L'affaire  de  cette 
veuve  n'était  donc  point  interminable, 
puisqu'un  jour  vous  a  sufil  pour  la  dis- 
cuter et  la  juger?  »  Après  ce  reproche, 
il  leur  tit  couper  la  tète. 

.*.  Pareil  trait  de  Sixte-Quint.  Un  par- 
ticulier vient  se  plaindre  à  lui  des  délais 
interminables  qu  un  procureur  mettait  à 
faire  juger  un  procès  qui  était  entre  ses 
mains  depuis  vingt  ans.  Sixte  fait  appe- 
ler le  procureur,  et  lui  enjoint  de  faire 
terminer  l'affaire  sous  trois  jours.  E  le 
fut  jugée  le  lendemain  dans  la  matinée, 
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et  le  procureur  pendu  dans  rapré«-midi. 

.*,  «  Comment  fait-on  pour  avoir  tous 
les  jours  de  l'esprit?  disait  une  dame 
qui  en  avait  plus  que  beaucoup  d'autres, 
l'our  moi,  j'ai  de  longs  intervalles  d'im- 
béciliié.  Quand  cela  me  prend,  j'attends 
que  l'esprit  me  vienne,  et  je  sais  être 
bèieen  attendant.  » 

/,  On  n'a  point  oublié  l'expression  de 
l'ex-jésuite  Beauregard,  le  plus  intolé- 
rant des  hommes,  qui  s'écriait  en  chaire 
dans  ses  transports  frénétiques  :  «  On 
nous  accuse  d'iniolérance!  Eh!  ne  sait- 
on  pas  que  la  charité  a  ses  fureurs,  et 
que  le  zèle  a  ses  vengeances  !» 

.*.  Piron  était  un  des  hommes  d'es- 
prit que  rassemblait  chez  elle  madame 
de  Tencin.  qui,  pouravoir  été  religieuse, 
n'en  fut  pas  moins  la  femme  la  plus  ai- 
ra  ible  de  son  temps.  Dans  un  dîner  où 
il  était  question  de  donner  un  nouveau 
membre  à  l'Académie,  la  société  balan- 
çait entre  l'abbé  de  Bernis  et  l'abbé  Gi- 
rard, auteur  des  Synonymes  français. 
Piron  fut  consulté.  L'ouvrage  du  gram- 
mairien lui  mérita  le  suffrage  du  poète; 
il  dit  qu'il  devait  avoir  la  préférence  : 
«  et  que  d'ailleurs  il  était  bon  diable.  » 
Aveugle  presqu'autanl  qU'Ilomère,  Pi- 
ron ne  s'était  pas  a|)erçu  que  l'abbé  de 
Bernis  était  à  côté  de  lui.  On  l'en  avertit 
à  l'oreille.  Alors  il  ajouta  avec  autant 
de  grâce  que  de  finesse  :  «  Y  pensez- 
vous,  monsieur  l'abbé,  de  vous  mettre 
sur  les  rangs  !  Vous  êtes  trop  jeune,  ce 
me  semble,  pour  demander  les  invali- 
des. » 

/.  A  la  suite  des  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  la  république  romaine  par 
l'ambition  de  César,  les  sénateurs  réso- 
lurent de  se  choisir  un  magistral  qui  put 
lui  être  opposé.  Caton  opina  pour  que 
Pompée  fût  créé  consul  sans  collègue. 
Comme  Pompée  lui  en  faisait  de  grands 
remcrcîmenls.ellepriailderaider  de  ses 
conseils,  Caton  lui  répondit  avec  sa  li- 
berté stOKjue  :  «  Vous  ne  m'avez  aucune 
obligation.  Dans  ce  que  j'ai  dit  et  dans 
ce  que  je  fais,  c'est  la  république  et  non 
vous  que  j'envisage.  Si  j'eusse  connu  un 
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citoyen  jjliis  ferme  que  vous  dans  ses 
principes  républicains,  je  l'eusse  nommé 
avant  vous.  Quant  à  mes  conseils,  je 
vous  les  donnerai  volontiers  dans  le 
particulier,  si  vous  me  les  demandez. 
Mais  quand  vous  ne  me  les  demanderiez 
pas,  je  vous  les  donnerais  en  public,  et 
ils  seraient  toujours  les  mêmes.  » 

/.  La  Gene.se,  parlant  de  la  création, 
dit  que,  le  cinquième  jour,  Dieu  com- 
manda aux  eaux  de  produire  les  pois- 
sons et  les  oiseaux  qui  volent  sur  la 
terre.  Ce  texte,  mal  entendu,  paraissait 
donner  une  même  origine  à  ces  deux 
espèces  d'animaux  si  différents.  Oikleur 
supposa  en  conséquence  une  mèltie  na- 
ture, et  l'on  crut  pouvoir  user  légalement 
des  uns  et  des  autres,  les  jours  de  jeune 
et  d'abstinence.  Plusieurs  pères  de  l'E- 
glise, saint  Basile,  saint  Ambrolse,  etc., 
autorisèrent  cette  décision  par  leurs  rai- 
sonnements. En  France,  elle  fut  regardée 
commeun  principeincontestable,dans  les 
mêmes  ordres  religieux  les  plus  austères, 
dans  ceux  qui  se  dèvouaientà  un  carême 
éternel.  En  817,  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle interdit  la  volaille  aux  moines  .. 
mais  le  canou  de  ce  concile  ne  fut  qu'un 
pur  règlement  de  réfurmefait  uniquement 
pour  les  réguliers.  Une  changea  point  la 
faconde  penser  sur  lesoiseaux.  Onconii- 
nua  de  les  regarder  comme  poissons.  Chez 
nous,  lorsque  l'Eglise  crut  devoir  in- 
terdire aux  fidèles  la  nourriture  dont 
nous  parlons,  par  une  sorte  de  condes- 
cendance qui  paraissait  respecter  en- 
core l'ancien  préjugé,  elle  fit  grâce  à 
quelques  oiseaux  amphibies,  et  même  à 
deux  où  trois  espèces  de  quadrupèdes 
qu'elle  ne  comprit  point  dans  la  pro- 
scription générale.  A  consulter  l'homme 
du  peuple  sur  la  cause  d'une  exception 
aussi  bizarre  en  apparence,  il  vous  ré- 
pondra sans  hésiter  que  ces  animaux 
tolérés  ont  le  sang  froid.  Mais  pour 
l'homme  éclairé,  qui  sait  que  le  sang 
d'une  loutre  ou  d'une  macreuse  n'est. pas 
plus  froid  que  le  sang  d'un  canard  ou 
d'un  mouton,  il  reconnaîtra  dans  toute 
celte  discipline  une  empreinte  des  vieilles 
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erreurs  qu'avait  accréditées  la  hunnc  foi 
igorante, 

.",  On  a  observé  qu'un  volcan  q.ui  est 
dans  le  Danemark,  au  nord  de  ce 
royaume,  se  ferme  rigulièn'ment  tant 
que  durent  les  éruptions  du  Vésuve,  et 
cice  versa. 

/.  Allaiil  soutenir  llièse,"  un  matire  en  ergotlsme 
DeaC  mLiitileson  glle  il  lojr»-:!!!  un  peu  liaul). 

Dis  Mil,  r.-vanlau  a>llopi:inif; 
Des  la  première  iiiarciie,  il  ylisse  el  lail  le  saut 
Jusqu'il!  bas...  l'u  eiifanl  le  v..ii  qui  dégringole; 

Le|iaiivre  pililse  désole  ; 
Ah!  monsieur,  ali  !  quel  niup!  il  vons  Fracassera. 
Mais  crlui-ci,  Bil'  le  au  jargon  de  l'école. 
Répond  lùut  en    rjulanl:     Videàitur  wfra. 

.*.  Ce  fut  de  tout  temps  une  chose  in- 
famante d'être  jeté  à  la  voirie.  Diogène, 
qui  ne  voyait  pas  comme  le  reste  des 
hommes,  était  fort  indifférent  à  ce  su- 
jet. Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  mou- 
rir, ses  disciples  le  consultèrent  sur  ce 
qu'ils  feraient  de  son  corps  après  sa 
mort.  «Vous  le  laisserez,  dit-il,  dans  les 
champs.  »  Et  sur  ce  qu'c-i  lui  repré- 
senta qu'il  serait  exposé  aux  bêtes  fé- 
roces et  aux  oiseaux  de  proie  :  «  Eh 
bien,  répliqua-t-il,  vous  n'avez  qu'à 
mettre  mon  bâton  à  côté  de  moi,  afin  que 
je  les  chasse.  —  Et  comment  pourrez- 
vous  le  fjire,  répondirent  ses  disci;i!es, 
puisque  vous  ne  sentirez  rien?  —  Que 
m'importe  donc  qu'on  jette  mon  corps 
à  la  voirie,  quand  je  serai  insensible  à 
tout.  » 

.*.  Jusqu'au  moment  de  la  révolution 
lusage  fut  de  prononcer,  au  prôiie  des 
messes  paroissiales,  l'excommunication 
de  ceux  qui  négligeraient  Je  se  confesser 
à  Pâques,  et  un  usage  plus  ancien  était 
de  jeter  à  la  voirie,  après  leur  mort,  le 
corps  des  délinquants.  Un  acte  mor- 
tuaire, extrait  des  registres  d'une  pa- 
roisse, au  diocèse  de  Beauvais,  signé 
Qamel,  curé  de  Mouy,  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  atteste  que  vers  la 
fin  du  xviie  siècle  le  corps  d'un  particu- 
lier de  cette  paroisse  fut,  malgré  la  ré- 
clamation de  sa  femme  el  de  ses  en- 
fants, jeté  à  la  voirie,  pour  ne  s'être 
pas  approché  des  sacrements,  ù  Pâques, 
depuis  nombre  d'années. 
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/.  La  paiivii'it'  (le  Murel,  lavant  en 
Italie,  l'obligea  (l'entrer  dans  une  botei- 
lerie  pour  s'y  l'aire  traiter  d'une  maladie 
très  sérieuse.  Les  médecins  dissertaient 
de  son  mal  en  sa  présence  et,  voulant 
tenter  sur  lui  une  expérience  dont  le 
succès  était  douteux,  ils  dirent  en  latin, 
langage  qu'ils  ne  se  doutaient  pas  que 
Muret  entendît  :  «  Faciamus  experi- 
mentum  in  anima  vW;  faisons-en  l'ex- 
périence sur  cette  âme  vile.  »  Muret  se 
tournant  vers  eux  leur  dit  avec  indigna- 
lion  :  «  Appellas  animam  vilem  pro 
qua  Christus  moi  i  non  dediguatus  est; 
vous  appelez  vile  une  âme  pour  laquelle 
Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  mou- 
rir. » 

/,  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun, 
fut  poursuivi  criminellement,  bien  moins 
pour  avoir  ensorcelé  les  religieuses  de 
l>oudun  que  pour  avoir  osé  écrire  du 
cardinal  de  Richelieu  ce  qu'il  aurait  dû 
se  contenter  d'en  penser.  Douze  juges, 
et  avec  eux  l'iufàme  Laubardemont  qui 
les  présidait,  après  lui  avoir  fait  souffrir 
la  question  la  plus  cruelle,  le  condam- 
nèrent à  être  brûlé  vif.  Les  capucins  de 
Loudun  jouèrent,  dans  cette  tragédie,  un 
rôle  affreux.  L'un  d'eux,  le  père  Lactance, 
lui  présenta,  au  moment  de  monter  sur 
le  bûcher,  un  crucifix  à  baiser.  Ce  cru- 
citix  n'était  autre  chose  qu'une  croix  de 
fer  que  les  capucins  venaient  de  faire 
rougir  à  feu  ardent,  et  qui,  brûlant  les 
lè\res  du  condamné  jusqu'au  vif,  lui  fai- 
sait nécessairement  reculer  la  tète  en  ar- 
rière. Alors  ses  ennemis  de  s'écrier  : 
«  Le  voyez-vous,  cet  impie,  ce  démo- 
niaque! il  refuse,  eu  mourant,  de  baiser 
son  Sauveur.  ^ 

.*,  On  a  remarqué  que  l'introduction 
des  médecins  chez  les  Romains  et  chez 
lesArcadiensn'eut  lieu  qu'après  que  les 
cuisiniers  y  eurent  introduit  les  ragoûts 
«lies  sauces. 

.'.  Dans  un  sermon  que  Voncet,  sur- 
nommé le  petit  Feuillant,  prêcha  àNotre- 
Dame  de  Paris,  pendant  un  carême,  vers 
la  fin  du  xvi^'  siècle,  il  adressa  à  une 
nouvelle  confrérie  de  jièniicnts  les   in- 


vectives les  plus  hardies  et  les  plus  sin- 
gulières. «  J'ai  été  averti  de  bon  lieu, 
disait-il,  que  hier  au  soir,  qui  était  ven- 
dredi, la  broche  tournait  pour  les  gro.s 
pénitents,  et  qu'après  avoir  mangé  le  gras 
chapon  ils  eurent,  pour  collation  de  nuit, 
le  petit  tendron  qu'on  leur  tenait  prêt. 
Ah  !  malheureux  hypocrites,  vous  vous 
moquez  donc  de  Dieu  sous  ce  masque, 
et  portez  par  contenance  un  fouet  à  votre 
ceinture.  Ce  n'est  pas  là,  de  pardieu,  où 
il  le  faudrait  porter,  c'est  sur  votri'  dos 
et  sur  vos  épaules,  et  vous  en  étriller 
très  ^^ien  ;  car  il  n'y  en  a  pas  un  de  vous 
qui  n9»rait  mérité.  »  Ce  prédicateur  im- 
prudent fut  exilé  comme  il  le  mérilaU. 
Le  duc  d'Epernon,  un  des  confrères  pé- 
nitents, vouhitle  voir,  et  lui  dit  en  plai- 
santant :  «  Monsieur  le  docteur,  on  dit 
que  vous  faites  rire  les  gens  à  votre 
sermon  :  cela  n'est  guère  beau;  un  pré- 
dicateur comme  vous  doit  prêcher  pour 
édifier,  et  non  pour  faire  rire.  »  Le  pré- 
dicateur, non  content  d  avoir  invectivé 
le  prince  en  chaire  d'une  manière  gé- 
nérale, l'invectiva  personnellement  eien 
face,  en  lui  répondant  :  «  Monsieur,  je 
veux  bien  que  vous  sachiez  que  je  iks 
prêche  que  la  parole  de  Dieu,  et  qu? 
ceux  qui  viennent  à  mes  sermons  pour 
rire  sont  des  méchants  et  des  athées; 
au  reste,  je  n'en  ai  jamais  fait  tant  rire 
en  ma  vie  que  vous  en  avez  fait  pleurer.  » 
.*,  Dans  presque  toutes  les  éditions 
de'  Voltaire,  il  se  trouve  nombre  de 
pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui,  quoique 
les  éditeurs  les  donnent  comme  telles, 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  cet  homme  célèbre  : 
«  On  fait  mon  inventaire,  quoique  je  ne 
sois  pas  mort,  et  chacun  y  glisse  ses 
meubles  pour  les  vendre.  » 

/,  Le  maréchal  d'Estrées  avait  la  ma- 
nie des  pierres  précieuses.  Il  était  ama- 
teur sans  être  connaisseur.  11  achetait 
tout  ce  qu'on  lui  présentait  en  ce  genre, 
payait  fort  cher  et  entassait  sans  ordre 
et  sans  goût  pierres  sur  pierres,  comme 
s'il  eût  vuulu  en  élever  un  édifice.  Dn 
jour  qu'il  contcmphîil  son  nwasiu  plu- 


EN(iYCLO 

tôt  que  son  cabinet,  la  mai'échale  son 
épouse  lui  dit  :  «  Vous  serez  bien  fâché, 
monsieur  Te  maréchal,  de  n'être  point  à 
votre  inventaire.  » 

/,  Il  n'y  a  point  de  bonne  fête  sans  len- 
Jemain.  Ce  proverbe  est  fondé  sur  un 
usage  établi  dans  presque  toutes  'es  clas- 
ses de  la  société.  Les  gens  de  métier 
surtout  ne  fêtent  guère  le  dimanche,  sans 
que  le  lundi  scn  ressente.  Les  Romains 
avaient  aussi  leur  lendemain,  qi-'ils  ap- 
pelaient repolio,  du  verbe  rfpotare , 
parce  qu'on  y  achevait  de  boire,  et  sans 
doute  de  manger  les  restes  de  la  veille. 

.'.Un  jeune  Français,  élève  de  l'Aca- 
démie de  peinture ,  étant  ailé  en  Italie 
pour  se  perfectionner,  rencontre  à  Naples 
an  Espagnol  couvert  de  haillons  et  d'une 
malpropreté  exce  sive;  vice,  dont  en  gé- 
néral ce  peuple  est  accusé.  Le  jeune  pein- 
tre remarque  que  l'Espagnol  a  les  mains 
fort  bien  faites,  quoique  fort  sales.  Il  lui 
propose  de  les  dessinei'.  L'Espagnol  ac- 
cepte, moyennant  quelque  argent  qui  lui 
est  promis.  Le  Français  le  conduit  chez 
loi,  et  lui  dit  de  se  «  laver  les  mains.  - 
Soit.  »  Il  passa  au  vestibule  ;  puis  reve- 
nant comme  par  réflexion  :  «  Laquelle, 
monsieur ,  dit-il ,  voulez-vous  dessi- 
ner? » 

/,  Benserade ,  parlant  du  déluge,  dit 
que 

Dieu  lava  bien  la  tète  au  geure  humain, 

expression  indécente  dans  la  bouche 
(l'un  poète  chrétien,  mais  bien  plus  in- 
décente dans  celle  d'un  père  de  l'Eglise. 
Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'on  a  géné- 
ralement blâmé  cette  expression  de  Ter- 
lullien  :  •  Le  déluge   fut  la  lessive   du 

i  genre    humain.   »  (  liéthorique    fran- 

\  çaise.  ) 

j  /,  Le  célèbre  acteur  Baron  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  jouant  le  rôle  de  Ro- 
drigue dans  le  Cul,  se  jetait  encore 
assez  lestement  aux  pieds  de  Chimène. 
Mais  quand  il  s'agissait  de  se  relever, 
en  vain  Chimène  le  lui  ordonnait,  il  res- 
tiiitdans  cette  attitude  forcée  du  respect 
jusqu'à  ce  que  deux  garçons  de  théâtre 
vinssent  le  ramasser. 
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/.  Quelqu'un  disait  de\ant  madame 
Du  DelTant ,.  qui  s'était  brouillée  avec. 
Voltaire ,  que  ce  dernier  n'avait  pas 
beaucoup  inventé:  «  Que  voulez-vous  de 
plus  ?dit-elle  finement,  il  a  inventé  l'his- 
toire !  » 

.*,  Madame  de  Sévigné  disait  de  son 
fils,  qu'il  «  avait  trouvé  l'invention  de 
dépenser  sans  paraître,  de  perdre  sans 
jouer,  et  de  payer  sans  s'acquitter.  • 

.*.  Kepler,  qui  eut  la  première  idée 
des  tourbillons  célestes,  qui  devina  par 
la  seule  force  de  son  génie  les  lois  ma- 
thématiques des  astres,  la  règle  du  moii- 
vement  des  planètes,  la  cause  de  la  pe- 
santeur des  corps,  la  rotation  du  soleil 
sur  lui-même,  etc.,  disait,  sans  trop  de 
vanité,  qu'il  «  préférait  la  gloire  de  ses 
découvertes  à  l'Electorat  de  Saxe.  » 

.*,  Une  chose  assez  humiliante  j)oup 
ceux  qui  cultivent  les  hautes  sciences, 
c'est  que  les  instruments  qui  ont  le  plus 
servi  à  leurs  progrès  n'aientpas  été  ima- 
ginés par  des  gens  qui  professaient  ces 
sciences.  On  ne  doit  ni  la  boussole  à  un 
marin,  ni  le  télescope  à  un  astronome, 
ni  le  microscope  à  un  physicien,  ni  l'im- 
primerie à  un  homme  de  lettres,  ni  la 
poudre  à  canon  à  un  militaire.  La  plu- 
part de  ces  inventions  sont  dues  au  ha- 
sard. 

.\  L'homme  le  plus  vorace  dont  l'his- 
toire fasse  mention,  c'est  l'empereur 
Maximin,  successeur  d'Alexandre  Sévère. 
Sa  voracité  allait  jusqu'à  manger,  dans 
un  repas  ordinaire,  quatre  livres  de 
viande,  et  boire  une  amphore  de  vin: 
c'est-à-dire,  selon  les  uns,  vingt-huit  de 
nos  pintes,  et  trente-six  selon  les  au- 
tres. 

.*.  La  bibliothèque  de  Charles  V,  roi 
de  France,  surnommé  Charles  le  Sage, 
n'était,  quand  il  monta  sur  le  trône,  que 
de  vingt  volumes.  Il  en  laissa  en  mou- 
rant neuf  cents  qu'il  fit  porter  au  Lou- 
\  re,  et  c'est  ce  qui  a  donné  commence- 
ment à  la  bibliothèque  nationale,  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  de  l'Eu- 
rope. 

,*,  Le  poète  Théophile  dédia  «on  livre 
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au  roi  d'Ang'cterre  Jacques  l^r.  U  crut, 
\n  consô(iuence,  que  ce  prince  lémoigne- 
rail  h'  désir  «Je  le  voir,  ce  qui  n'arriva 
pas.  Pour  s'en  consoler,  il  fil  ces  vers  : 

.<  Si  Jacques,  roi  de  graml  savoir, 
N'a  pas  trouvé  bon  de  me  voir, 
En  voici  la  cause  infaillible  : 
C'est  que  ravi  de  mon  écrit, 
Il  crut  que  j'étais  tout  esprit. 
Et  par  conséquent  invisible.  » 

.*,  Piron  reçut  un  jour  un  billet  ano- 
nyme, par  lequel  il  était  inviléà  se  trou- 
ver, à  telle  heure,  chez  tel  notaire  qu'il 
ne  connaissait  pas.  U  s'y  rend.  Le  garde- 
note  lui  présente  une  plume,  et  un  pa- 
pier à  signer.  Ce  papier  portail  six  cents 
livres  de  rente  au  profit  de  Piron,  fort 
étonné,  et  qui  le  fut  encore  davantage 
quand  le  notaire  lui  présenta  un  rouleau 
de  vingt-cinq  louis  qu'il  était  chargé  de 
lui  remettre  pour  le  paiement  de  la  pre- 
mière année.  Piron  adressa  les  vers  sui- 
vants à  son  invisible  bienfaiteur  : 

u  On  ne  m'en  dédira  pas; 
De  Dieu  c'est  être  ici-bas 
Une  image  bien  seiisil>le, 
Qu'être,  de  gi.îté  de  coei  T, 
Non-seulement  bienfaiteur, 
Mais  bienfaiteur  invisible.  » 

/.En  1716,  le  duc  d'Orléans,  régent, 
rappela  en  France  lescomédiens  italiens, 
qui  débutèrent  le  18  mai  pdrVHeurevse 
surprise.  Le  registre  de  recette  de  la 
troupe  commençait  ainsi  :  Sous  l'invo- 
cation de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de 
saint  François  de  Paulé,  et  des  âmes  du 
purgatoire,  nous  avons  commencé  le  18 
mai  par  \' Heureuse  surprise,  Inganno 
fortitnato. 

;.  Une  charte  latine  de  l'an  999,  on 
faveur  des  Bènédiclins  de  Noaillé,  porte 
expressément  :  «  Attendu  que  la  tin  du 
monde  approche,  que  des  signes  cer- 
tains le  manilestonl,  voulant  racheter 
nos  fautes  par  nos  biens  temporels, 
nous  avons  donné,  en  meilleure  furme 
que  donation  puisse  valoir...  (tels  et  tels 
biens)  à  l'église  des  Bénédictins  de 
Noaillé,  et,  danslecasoù  quelque  esprit 


méchant,  mauvais,  malin,  s'aviserait  de 
contester  la  présente  donation,  lesdits 
Bénédictins  de  Noaillé  ont  fait  faire  en 
ce  même  acte  au  duc  d'Aquitaine,  sei- 
gneur du  pays  d'Aunis,  et  à  dame  Béa- 
trix  son  épouse  idonateurs),  une  invoca- 
tion à  Dathan,  à  Abiron  et  à  Coré,  et  à 
tous  les  diables  des  enfers,  pour  que 
lesdits  diables  et  méchants  esprits  infer- 
naux ouvrent  un  gouffre,  et  y  ensevelis- 
sent tout  vivants  et  fassent  dévorer  dans 
les  flammes  éternelles  de  l'enfer  tous  ceux 
qui  s'aviseraient  de  contester  la  présente 
donation.  » 

.*,  On  dit  invoquer  le  secours  de  la 
loi,  le  bénéfice  de  la  loi,  la  rigueur  des 
lois.  Voltaire  blâmait  cette  manière  de 
s'exprimer,  t-t  disait  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vaient, «  qu'ils  auraient  bien  dû  invo- 
quer le  Dieu  du  goût.  • 

/.  Ouellc  (tloire  pour  vous,  mignonne  incomparable. 
Je  seiitdf  vos  beaux  ycx  le  [lOiivoir  eucbaiilsur  ; 
INoiitsu  vaincre  un  invincible  coeur, 
El  blesser  un  invnlncruble. 

(Epigramme  de  Lebuon.) 

,\  L'ironie  est  la  manière  de  railler  la 
plus  piquante.  Le  style  ironique  marque 
ordinairement  l'estime  de  soi-même  et  le 
mépris  desautres.  Gresset  a  dépeint  son 
Méchant  comme  un  homme  qui  ne  parle 
jamais  que  le  langage  de  l'ironie  : 

An  Ion  dont  il  s'explique, 

A  son  air  où  l'on  voii,  dans  un  rire  ironique, 
1,'i'Sliiiie  de  lui-inèine  et.  le  niepru  d'aulrui, 
Commenl  |ieui-on  savoir  ce  qu'on  lienl  avfclult 
Jamais  ce  qu'il  vous  dil  n'esl  ce  qu'il  veul  vous  dire. 
Pour  moi,  j'jMiie  les  gens  d  'iil  l'âme  >epeut  lire. 
Ou  lui  cToit  do  l'espnl.  vous  diles  qu'il  en  a  : 
Moi  ji' ne  voudrais  p'inl  deluul  rei  esprii-là, 
Qiiauii  il  s.railpoiir  rien.  Je  n'y  vois,  je  vuu>jure, 
Ou'uii  sly  e  qui   n'est  pas  celui  de  la  droilurr; 
El  buuscel  air  capable  où  l'on  ne  couipreml  rien, 
S'ilcjcbe  uu  buuuëieboniuie,  il  le  cache  trè»  bien. 

.*.  U  n'y  a  de  variétés  que  pour   les 
observa  eurs,   les  sots  ne  sont  frappés 
de  rien.  Sous  Louis  XIV,  on  vit  les  Iro- 
quois  à  Paris,  lis  ne  furent  émerveillés   \ 
que  des  buuliques  de  rôtisseurs.  \ 

/.  A  mille  termes  qui  ne  signifient 
plus  cequ'ilssignlfiaienidans  le  principe 
so  joignent  dans  la  langue  française  mille 
irrégularités  barbares.  Garçon,  courti- 
san, coureur,  sont  des  mois  honnêtes  ; 
garce,  couilisane  8t  coureuse  sont  des 
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injures.  Vénus  est  un  nom  charmant  : 
vénérien  est  aljominable.  (/o//aire,  Mél. 
lit.) 

/,  Le  poète  Simonide  disait  que  «  si 
jamais  il  trouvait  un  iiomme  irrépiélien- 
sible,  il  le  dénoncerait  à  l'univers, 
'f  oyage  du  jeune  Anacharsix.) 

/.  «  Celui  qui  est  irrépréhensible  dans 
sa  famille,  disait  Burke,  doit  être  désigné 
pour  lot  emplois  publics.  - 

/.  Le  fameux  siège  d'Oster.de  dura 
trois  années  entières.  La  place  se  rendit 
en  ICOi.  On  assure  que  c'est  à  ce  siège 
que  l'on  doit  l'invention  d'une  nouvelle 
couleur.  Lorsque  Spinola  eut  réduit  la 
garnison  aux  dernières  extrémités,  parce 
que,  attaquée  de  toutes  parts,  il  fallait 
qu'elle  opposât  sur  tous  les  points  une 
défense  égale,  l'armée  de  l'archiduc  se 
disposa  à  un  assaut  général.  L'archidu- 
chesse Isabelle,  témoin  avec  son  époux 
de  toutes  les  opérations  du  siège,  fil  le 
vœu  de  ne  pas  changer  de  chemise 
avant  qu'Ostende fût  conquise.  L'assaut 
cependant  ne  réussit  pas  :  Isabelle  per- 
sista à  remplir  son  vœu;  et  comme  le 
blocus  se  prolongea  encore  quelque 
temps,  son  linge  de  corps  devint  d  un 
blanc  sale  tir.int  sur  le  jaune.  C'étaitune 
belle  occasion  de  faire  sa  cour  à  la  prin- 
cesse ;  aussi  chacun  la  saisit  avec  em- 
pressement. Les  dames  firent  teindre  de 
cette  couleur  leur  linge  et  leurs  ajuste- 
nients.  Les  militaires  portèrent  des 
ècharpes  Isabelle;  et  depuis  nous  répé- 
tons ce  nom,  et  nous  en  ignorons,  pour 
la  plupart,  l'origine. 

.*,  Yous  dites  que  vous  n'approuvez 
point  un  mariage  entre  deux  personnes 
qui  sont  issues  de  germains,  mais 
croyez-vous  que  ce  puisse  être  là  un 
obstacle  pour  la  tendresse?  Quoi!  vou- 
lez-vous que  monsieur  de  S...  trouve 
mademoiselle  de  P...  moins  aimable, 
parce  qu'il  est  issu  du  cousin  germain 
du  père  de  mademoiselle  de  P...  Ce  rai- 
sonnement lu  vous  paraîibien  fort,  mais 
la  beauté  est  encore  plus  forte.  A-t-on 
toujours  sa  généalogie  devant  les  jeux, 
et  lorsqu'on  voitune  personne  louchante, 


s';ivise-t-on  de  penser  qu'on  est  issu 
d'un  bisaïeul  commun  avec  elle  ?  Lu  vé- 
rité le  souvenir  du  hisaïeu'.estbien  loin,  ; 
quand  rarrière-petite-lille  est  présente  : 
avec  tous  ses  agréments.  Que  reprochez- 
vous  à  monsieur  S...  ?  11  est  trop  bon 
parent;  au  lieu  de  l'amitié,  il  a  de  l'a- 
mour. Il  s'est  mépris  ;  voilà  un  grand 
malheur  !  Songez  que  tous  les  gens  de 
lV/jic(>?i  f  esta  ni"»  t  n'étaient  amoureux 
que  dans  leur  tribu,  et  que  mille  sept 
centsans  plus  tôt,  M.  S...  eût  été  obligé 
d'aimer  mademoiselle  P....,  précisément 
parce  qu'ils  étaient  issus  des  mêmes 
aïeux  (Fonlenelle,  Let.  ya/.\ 

/.Ferdinand  III  fut  couronné,  à  Rome, 
roi  île  Lombardip,  le  13  mars  1 432.  II 
épousa  le  même  jour  Éléonore,  fille  d'E- 
douard, roi  de  Portugal.  Mais  cet  em- 
pereur ne  jugea  pas  à  propos  de  con- 
sommer le  mariage  en  Italie,  de  peur 
que  l'enfant  qui  en  naîtrait  n'eût  les 
mœurs  italiennes. 

.*.  M.  de  Morand,  avocat  au  parlement 
d'Aix,  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  vit  approcher  l'heure  de  sa 
mort  avec  une  gaîtè  et  une  présence 
d'esprit  extraordinaires.  En  dictant  son 
testament,  il  se  rappela  celui  de  Cris- 
pin  dansle  Légataire  universel,  et  le  pa- 
rodia en  donnant  aux  i/e/n  les  inflexions 
de  voix  différentes  et  comiques  qui  fai- 
saient rire  tous  les  assistants. 

/.  Charles  Xll,  roi  de  Suède,  avait 
un  jour,  étant  ivre,  manqué  au  respect 
qu'il  devait  à  la  reine  sa  mère.  Elle  se 
relira  dans  son  appartement,  pénétrée 
de  douleur  et  y  resta  enfermée  tout  le 
lendemain.  Comme  ellene  paraissait  pas, 
le  roi  en  demanda  la  cause,  on  la  lui  dit. 
Il  fit  remplir  un  verre,  et  alla  trouver 
cette  princesse  :  «  Madame,  lui  dii-iJ, 
j'ai  appris  qu'hier,  dans  le  vin,  je  m'é- 
tais oublié  à  voire  égard,  je  viens  vous 
en  demander  pardon  ;  et  afin  que  je  ne 
toml;e  plus  dans  l'ivresse,  je  bois  ce 
verre  à  voire  santé;  ce  sera  le  dernier 
de  ma  vie.  •  Il  tint  parole,  et  depuis  ce 
jour  il  ne  but  jamais  de  vin. 

,*.  Une  loi  de  Solon  qui  défend  aux 
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femmes  de  se  f;iire  suivre  dans  les  rues 
par  plus  d'un  domestique,  à  moins 
i]u'elles  ne  soient  ivres,  laisserait  croire 
qu'à  Athènes  l'ivrognerie  était  un  vice 
})lus  commun  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes. 

,*.  «  C'est  toujours  un  mauvais  per- 
sonnage qu'un  homme  qui  se  plaint,  dit 
l'ontenelle;  mais  la  plus  insupportable 
de  toutes  les  plaintes,  est  celle  qui  part 
d'un  caractère  jaloux.  Si  j'étais  femme, 
toutes  ces  petites  jalousies  qui  ne  signi- 
Jient  rien  me  feraient  jeter  un  homme 
par  les  fenêtres.  Pour  moi,  ou  j'estime 
«•elle  que  j'aime  assez  pour  ne  pas 
soupçonner  qu'elle  puisse  partager  son 
cœur,  et  je  suis  tranquille;  ou  je  l'estime 
assez  peu  pour  croire  qu'elle  le  partage 
cl  me  trompe,  et  alors  je  suis  encore 
tranquille,  et  par  conséquent  jamais  ja- 
loux. Je  sais  bien  d'ailleurs,  qu'absolu- 
ment parlant,  ce  que  j'aime  et  j'estime 
peut  encore  m'échapper;  mais  enfin  on 
prend  de  certaines  assurances,  et  l'on 
dort.  » 

.*,  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme 
biscayen,  fondateur  des  jésuites,  avait 
passé  sa  jeunesse  au  service;  il  fut 
blessé,  en  1521,  au  siège  de  Fampelune. 
Il  eut  la  jambe  cassée  d'un  éclat  de 
pierre.  Etant  tombé  dans  les  mains  d'un 
chirurgien  maladroit  qui  la  lui  remit, 
mais  d'une  manière  qui  y  laissait  de  la 
difformité,  il  eut  la  faiblesse  courageuse 
de  la  faire  casser  une  seconde  fois.  Il 
restait  encore,  au-dessous  du  genou,  un 
os  très  saillant  qu'on  avait  négligé,  ou 
qu'on  n'avait  pu  replacer;  il  le  lit  scier. 
Après  tant  de  peine  et  de  douleurs,  cette 
ïambe  se  trouva  plus  courte  que  l'autre. 
Ignace,  se  voyant  condamné  à  rester 
bo  teux,  essaya  sans  succès  un  nouveau 
genre  de  tourment  ;  il  se  faisait  tous  les 
jou  s  tirer  la  jambe  avec  violence,  on 
l'assujettissant  avec  des  édisses  de'  fer. 

,*,  L  impératrice  Catherine  11,  s'étant 
informée  à  ses  valets  de  chambre  de  ce 
«lue  faisait  à  la  porte  des  cuisines  une 
femme  qui,  par  un  froid  excessif,  restait 
la  depuis  deux  heures,  le  valci  de  cham- 
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bre  lui  dit  :  .  C'est  une  femme  qui  a  son 
amant  dans  la  cuisine,  et  qui  attend  le 
momentoùil  décrochera  un  jambon  pour 
e  lui  donner.  —  Allez  lui  dire,  reprend 
1  impératrice,  qu'elle  prenne  bien  garde 
de  n  être  pas  aperçue  par  le  grand- 
chambellan;  car  il  n'entend  pas  raille- 
rie. »■ 

/.  Un  évêque  de  Bayonne  vint  un  jour 
rendre  visite  à  Piron  :  «  Monseigneur, 
lui  dit  le  poète  avec  sa  gaîté  ordinaire^ 
j'ai  en  grande  vénération  les  jambons  de 
votre  diocèse.  » 

.*.  Lorsque  le  duc  d'Orléans,  petit-fils 
de  France,  partit  pour  aller  commander 
les  armées  de  Philippe  Y,  roi  d'Espagne, 
Louis  XIV  lui  demanda  qui  il  emmène- 
rait avec  lui.  Le  duc  nomma  Fonterpuis 
—  «  Comment  Fonterpuis  !  le  fils  de  cette 
folle  qui  a  préconisé  le  docteur  Arnauld 
partout?  Ln  janséniste?  je  ne  veux  point 
de  cela  avec  vous.  —  Sire,  je  ne  sais 
point  ce  qu'a  fait  la  mère,  mais  pour  le 
lils  être  janséniste  !  il  ne  croit  pas  en 
Dieu.  — Est-il  possible,  et  m'en  assurez- 
vous?  -  Oui,  Sire.  -  Si  cela  est,  vous 
pouvez  l'emmener.  .  Et  voilà  jusqu'où 
un  monarque  qui  obtint  le  nom  de  Grand 
s'était  laissé  conduire  !  Être  athée  n'était 
pas  un  si  grand  crime  à  ses  yeux  que 
d'être  janséniste. 

.*,  Gui  de  Chabot,  seigneur  de  Jarnac, 
se  battit  en  duel  judiciaire  avec  François 
Vivonne,  seigneur  de  La  Chàteignerale 
sous  le  règne  de  Henri  II.  On  ne  doutait 
pas  que  La  Châteigneraie,  pour  qui  le 
roi  inclinait,  ne  fût  vainqueur  :  il  étaii 
un  des  hommes  les  plus  robustes  de  la 
cour.  On  s'en  fiait  à  ses  forces;  mais 
Jarnac,  qui  s'en  fiait  à  son  agilité,  sut, 
tout  à  la  fois,  éviter  adroitement  le  coup 
que  lui  portait  son  adversaire,  et  lui  en 
porter  un  auquel  il  n'avait  pu  s'attendre 
et  qui  le  terrassa.  De  pareils  coups  fu- 
rent appelés  par  la  suite  des  coups  de 
Jarnac;  cette  expression  devint  prover- 
biale. 

/,  Je  renie  Dieu,  était  autrefois  un  ju- 
rement assez  usité  dans  certains  moments 
d  impatience  et  d'emportement.  Henri  IV 
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avait  pris  l'habjtude  de  proférer  ce  mot 
sacrilège.  Le  père  Coton,  jéfjuite,  et 
coiitVsseur  de  ce  prince,  lui  en  témoi- 
gna sa  surprise.  «  Que  voulez-vous  que 
je  fasse,  lui  dit  le  roi?  —  lié,  sire,  s'il 
vous  faut  absolument  renier  quelqu'un, 
reniez-moi  plutôt  —  Eh  bien,  soit,  dit 
Je  prince,  je  dirai  maintenant  :  je  renie 
I  Colon.  »  Le  roi  tint  parole;  ce  jurement 
devint  en  usage,  et  avec  le  temps  ce  mot 
'  corrompu  passa  dans  le  langage  popu- 
laire, sous   l'expression  de  jarnicoton. 

/.Montesquieu,  parlant  des  membres 
de  l'Académie  française,  disait  :  «  Ceux 
qui  composent  ce  corps  n'ont  d'autres 
fonctions  que  de  jaser  sans  cesse.  L'é- 
loge vient  se  placer  comme  de  lui-même 
dans  un  babil  éternel.  »  (Lettres  Persa- 
nes. ] 

.*,  Jean  de  Vert,  fameux  général  au 
service  des  Impériaux,  était  fort  redouté 
de  ses  ennemis.  Fait  prisonnier  par  les 
Français,  ils  cessèrent  de  le  craindre, 
et  cette  circonstance  donna  lieu  au  pro- 
verbe :  «  Je  m'en  soucie  comme  de  Jean 
de  Vert.  » 

,',  II  ressemble  à  Jean  de  Nivelle,  qui 
s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Ce  proverbe, 
qui  n'est  guère  mis  en  usage  que  par  les 
personnes  (lu  commun,  lorsqu'elles  par- 
lent de  quelqu'un  qui  s'en  va  alors  qu'on 
l'appelle,  a  pris  naissance  à  Nivelle, 
petite  ville  des  Pays-Bas,  renommée  par 
son  ancienne*  abbaye  de  chanoinesses.  11 
y  a  au  haut  dune  tour  un  homme  de 
fer,  qui,  avec  un  marteau  à  la  main, 
sonne  les  heures  d'une  horloge  qui  est 
auprès.  On  a  donné  à  cet  homme  le  nom 
de  Jean  de  Nivelle,  et  faisant  allusion 
aux  heures  qui  s'enfuient  à  mesure  qu'il 
semble  les  appeler  avec  son  marteau, 
quelques  personnes  ont  dit  d'abord,  en 
parlant  de  celui  qui  s'en  allait  quand  on 
l'appelait,  il  ressemble  aux  heures  de 
Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuient  quand  on 
les  appelle;  et  le  peuple,  qui  abrège  vo- 
lontiers les  termes  aux  dépens  du  sens, 
a  dit  :  «  11  ressemble  à  Jean  de  Nivelle, 
qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  » 

/.  Loui'^  XIV  avait,  parmi  spsgentils- 


hommes,  un  Gascon  nommé  Fontenac. 
dont  les  saillies  l'amusaient  quelquefois. 
Ce  prince  l'envoya  un  jour  complimenter 
(le sa  partla duchesse  de...,  inconsolable 
de  la  mort  de  son  mari,  tué  à  la  guerre. 
La  duchesse  chargea  le  gentilhomme  de 
remercier  Sa  Majesté;  elle  accompagna 
son  remercîment  de  tant  de  sanglots, 
que  Fontenac  en  fut  ému.  Arrivé  auprès 
du  roi  :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  prince,  n'as- 
tu  pas  trouvé  la  veuve  dans  une  grande 
affliction  ?  —  Ah  !  sire,  affliction  n'est 
pas  le  mot  :  c'étaient  des  lamentations, 
des  jérémiades....  que  dis-je,  des  jéré- 
miades? Jérémie  n'était  qu'un  bouffon 
en  comparaison  de  la  duchesse.  » 

.*,  L'usage  des  jetons  n'est  pas  fort 
ancien  en  France,  quoique  ce  soit  là  qu'il 
ait  commencé.  Il  ne  remonte  pas  au-delà 
du  xive  siècle.  On  les  appela  d'abord  get- 
toin,  getteurs,  gùts  et  giettons,  d'où, 
il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  s'est  formé 
jeton.  Jeter,  d'où  ce  mot  vient,  était 
alors  synonyme  de  compter  :  on  disait 
encore  sous  Louis  XII  :  «  Qui  bien  jet- 
tera, son  compte  trouvera.  » 

,*.  La  Fontaine,  après  avoir  mangé 
son  bien,  n'en  conserva  pas  moins  son 
caractère  de  désintéressement.  Un  jour 
11  arriva  à  la  séance  de  l'Académie  fran- 
çaise après  la  (distribution  des  jetons. 
Ses  confrères,  qui  l'aimaient  tous,  votè- 
rent unanimement  pour  qu'on  fit  en  sa 
faveur  exception  à  la  règle.  «  Non,  n:;es- 
sieurs,  leur  dil-il,  je  suis  venu  trop  tard, 
c'est  ma  faute  ;  »  et  il  demeura  le  reste 
de  la  séance.  Un  moment  auparavant  un 
académicien  exlrèmemeni  riche,  et  qui, 
logé  au  Louvre,  n'avait  eu  qu^  la  peine 
de  descendre  de  son  appartement  pour 
se  rendre  à  l'Académie,  en  avait  entr'ou- 
vert  la  porte,  et,  ayant  vu  que  les  jetons 
étaient  distribués,  était  remonté  chez 
lui. 

,\  Leibnitz  disait  :  «  Les  hommes 
n'ont  jamais  montré  plus  d'esprit  que 
dans  les  jeux  qu  ils  ont  intentés.  »  En 
thèse  générale,  ce  sont  toujours  les  plus 
spirituels  qui  inventent  les  jeux,  et  1rs 
plus  bètes  qui  les  jouent  le  mieux.  -) 
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.*.  Molière  ayant  opposé  la  protection 
et  le  ïéle  de  ses  amis  aux  cabales  nais- 
santes de  ses  ennemis,  obtint  du  roi  une 
permission  verbale  de  jouer  le  Tartufe. 
Celle  pièce,  son  chef-d'œuvre,  fut  don- 
née à  Taris,  pour  la  première  fois,  le 
5  août  IG67.  Le  lendemain  on  allait  la 
rejouer;  l'assemblée  était  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  jamais  vue;  il  y  avait 
des  dames  de  la  première  dislinclion 
jusqu'aux  troisièmes  loges;  les  acteurs 
allaient  commencer,  lorsqu'il  arriva  un 
ordre  du  premier  président  du  parlement, 
portant  défense  de  jouer  la  pièce.  C'est 
à  cette  occasion  qu'on  prétend  que  Mo- 
lière dit  à  l'asf^en.blée  :  «  Messieurs, 
nous  allions  vous  donner  Tarlu/e^  mais 
monsieur  le  premier  président  ne  veut 
pas  qu'on  le  joue.  » 

.',  Madame  de  Montespan  coi:chait 
avec  Louis  XIV,  scandalisait  la  cour  et 
la  viile,  et  jeûnait  dans  le  carême  avec 
une  telle  exactitude  qu'elle  faisait  peser 
son  pain.  (Suuv.  de  niadame  de  Cuij- 
Ivs.) 

.*.  M.  de  Rhullière  demandait  à  une 
très  jeune  religieuse  :  «  Y  a-t-il  long- 
temps, madam.e,  que  vous  avez  prononcé 
vos  vœux?  —  Il  y  a  un  an,  monsieur. 
J'avais  seize  ans;  j'étais  bien  jeune 
alors!  » 

.*.  Fontenelle,  rencontrant  un  homme 
de  sa  connaissance  qui  venait  de  se  ma- 
rier, lui  demanda  «  si  sa  femme  était 
jolie  —  Elle  est  très  aimable;  elle  a  de 
l'esprit,  des  lumières.  —  Ce  n'est  pas  ce 
que  je  vous  demande.  Est-ellejolie?  lue 
femme  n'est  obligée  qu'à  cela.  » 

.'.Madame  de  Sévigné  décidait  la  dis- 
pute de  Boileau  et  de  i'errault  sur  les 
anc'ens  et  les  modernes,  en  disant  : 
«  Les  anciens  soi.t  pi  us  beaux,  mais  nous 
sommes  |jlus  jolis.  » 

.',  lue  des  principales  cérémonies  du 
jnar  âge,  chez  les  Latins,  était  de  faire 
passer  sous  le  joug  les  nouvc.ux  époux. 
i)elàlen.ot  am/ugiuh  ,  juug  coniuiun, 
pour  signitler  maiiage.  il  esta  présu- 
ii.cr  (jUe  l'antique  us;ige  de  mettre,  (lai:s 
l'église,  le  i^ocie  sur  la  lèie  du  mari  et 


de  la  femme,  est  pris   de  l'ancien  joug 
des  Romains. 

.*.  Journée  se  prend  quelquefois  pour 
batuille  ou  combat.  Charles-Quint,  à  son 
retour  d'Afri(|ue,  avait  conçu  le  projet  de 
conquérir  la  France.  Ce  pricce  demanda 
un  jour  à  La  Roche  du  Maine,  qui  était 
parmi  ses  prisonniers,  combien  il  y 
avait  de  journées  dune  telle  place  du 
royaume  (où  il  était  alors)  jusqu'à  Paris. 
La  Roche  du  Maine  lui  répondit  :  «Si  par 
journées  vous  entendez  des  batailles,  il 
peut  y  en  avoir  seize,  à  moins  que  tous 
ne  soyez  battu  dès  la  première.  »  (Eloge 
hist.  d'Anne  de  Muntinoreyictj .] 

,'.    Les  plaisirs  sont   amers  siiùt  qu'on  en  abuse. 
Il  e^l  lion  il« j  iit-r  un  (nu  ; 
Mais  il  fdiii    seiileiiKnl  que  le  jeu  nous  amuse. 

N'a  rien  iriuimain  que  l'apparence  ; 
El    d'.filliMirs,  Il  n'e>t  pas  ^i  Tici.e  qu'un  pense 
D'èlre  fuitliuiuièleliomnieel  d    ji^uer  gio»  y  u. 
(Mail,ime(UE»u.>iLi„«e».) 

/.En  l'an  1300,  le  bruit  se  répandit 
à  Rome  que   tous  ceux  qui  visiteraient 
l'église  de  Saint-Pierre  gagneraient  une 
indulgence  plénière.    Boniface    Mil  fit 
chercher  dans  leslivresanciens quelques 
traces  de  cet  usage,  on  n'y  trouva  rien. 
On  interrogea  un  vieillard  âgé  de  cent 
I  sept  ans,  qui  lui  dit  qu'il   se  souvenait 
bien  que  «  l'an  1200,    son  père,  labou- 
j  reur,  alla  à  Rome  gagner  l'indulgence, 
'  et  lui  conseilla   de  suivre  son  exemple 
I  cent  ans  après,  s'il  était  encore  en  vie.  » 
I  En  France,  deux  vieillards  du  diocèse  de 
I  Beauvais,  qui  avaient  passé  cent  ans,  con- 
firmèrent  cette  tradition,  ainsi  que  plu- 
sieurs vieillards   d  Italie.  Boniface.  Vlll 
'  donna  une  bu. le  qui  accordait  l'indul- 
gence plénière  à   ceux   qui  visiteraient 
l'église  des  Apôtres  cette  année  et  tou- 
tes les  centièmes  années  suivantes.  Clé- 
ment VI   réduisit  ce  terme  à  cinquante 
{  ans.  La  bulle  que  ce  pontife  donna  à  ce 
sujet  est  remaniuahle  par  le  ton  d'auto- 
riié  qu'il  y  prend  a\ec  les  anges,  comme 
s'il  était  une  des   trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité  :  Prortiu^  muudainiis  an- 
ijelm  /jaiaUhi^  quaienus  nnlinain  iliius, 
a    puiyuiono    pemtas  ab.sulutam,   in 
parudiii  gluriaiuintioduiaiil  :  «  Man- 
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dons  aux  ;i!iges  d'ouvrir  Ifs  portes 
du  paradis,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  l'âme  de  celui  qui  aura  visilé  la  ba- 
silique de  Saint -Pierre  ait  été  puriliée 
par  les  flammes  du  purgatoire.  » 

.*.  Arislide  était  le  plus  ju  le  comme 
le  plus  vertueux  des  hommes.  Son  nom 
est  devenu  l'expression  de  la  probité 
personniliée.  Un  jour  qu'il  présidait  au 
jugement  de  la  cause  de  deux  particu- 
liers, l'un  des  deux,  pour  le  orévenir 
en  sa  faveur,  dit  que  «  sa  |)artie  adverse 
s'était  toujours  montrée  opposée  aux  dé- 
marches d'Aristide.  —  Eh!  mon  ami, 
reprit  le  juge  iniègre  en  l'interrompant, 
dis  le  mal  qu'il  t'a  fut,  car  c'est  ta  cause 
quejejugeet  non  la  mienne.  » 

,*.  Le  président  du  Harlay  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Rien  n'e&t  plus  aisé  à 
juger  qu'une  affaire  quand  elle  se  pré- 
sente dans  les  tribunaux  ;  quand  les  avo- 
cats ont  parlé,  rien  n'est  plus  dil'licile.  » 

,*.  Le  jurement  de  Louis  XI  élait  : 
Par  la  l'àques-Dieu  ;  celui  de  Charles  Vlll  : 
Jour  de  Dieu  ;  celui  de  Louis  Xll  :  Le 
diable  m'emporte;  François  l^r  :  Foi  de 
gentilhomme;  Charles  V  :  Foi  d'homme 
de  Lien;  Henri  IV  :  Ventre-saint-gris. 
Quanta  Charles  IX,  il  jurait  de  toutes 
les  manières,  et  tel  ([u'un  sergent  qui 
mène  i)endre  un  homme,  suivant  l'expres- 
sion de  Brantôme. 

,*.  La  duchesse  de  Bavière,  dauphine 
de  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
était  d'une  faible  santé,  ce  qui  la  ren- 
dait triste  et  mélancolique.  On  l'accusait 
de  bizarrerie,  et  on  traitait  ses  maux  de 
vapeurs.  «  Je  vois  bien,  disait-elle,  qu'il 
faudra  que  je  meure  pour  me  justifier.  » 
{Souvf'ii.  de  madame  de  C(njliis.) 

,*.  Ilortense  Manciniqni  avait  épousé 
le  duc  de  Mazarin,  neveu  du  cardinal 
de  ce  nom,  refusait  d'habiter  avec  son 
mari.  Sur  quoi  madame  de  Sévigné  di- 
sait :  «  Madame  de  Mazarin  est  dis 
pensée,  des  règles  ordinaires;  quimd  on 
voit  M.  de  Mazarin,  on  voit  la  jusiilica- 
tion  de  sa  femme.  » 

,*,  On  ditproverbialement  qu'un  homme 
en  a  dans  l'aile  pour  signilier  qu'il  passe 


la  cinquantaine,  par  une  mauvaise  allu- 
sion à  la  lettre  L  qui,  dans  le  chiffre  ro- 
main, exprime  cinquante. 

.*.  Une  dame  s'était  avisée  de  chanter 
en  grande  compagnie.  Ne  pouvant  finii' 
son  air,  elle  dit  à  quelqu'un  assis  à  côté 
d'elle  :  «  Je  vais  le  prendre  en  ml.  — 
Non  |)as,  madame,  restez  en  la.  » 

/,  On  se  rappelle  toujours  avec  un 
sentiment  d  admiration  ce  mot  sublime 
d'un  grenadier  sortant  de  la  mine,  à 
qui  son  général  offrait  vingt-cinq  louis: 
«  Mon  général,  on  ne  va  pas  là  pour  de 
l'argent.  » 

.*.  En  1762,  J.-J.  Rousseau,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  prendre  la  plume  sans 
alarmer  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, protesta  de  ne  plus  écrire,  et  s'oc- 
cupa à  faire  des  lacets.  «  Puisqu'on  ne 
veut  pas  que  je  sois  homme,  disail-il, 
il  faut  bien  que  je  devienne  femme.  » 
Une  demoiselle  lui  lit  demander,  pour  le 
jour  de  ces  noces,  un  lacet  de  sa  façon. 
Il  le  lui  envoya  avec  ce  billet  :  «  Le 
voilà,  mademoiselle,  ce  beau  présent 
que  vous  avez  désiré.  S'il  s'y  trouve  du 
superflu,  faites-en  bon  usage,  et  qu'il  ait 
bieiilùt  son  emploi.  Portez  sous  d'heu- 
reux auspices  cet  emblème  de  biens,  de 
douceur  et  d'amour  dont  vous  tiendrez 
enlacé  votre  heureux  époux;  songez  que 
porter  un  lacet  tissu  par  la  main  qui  traça 
les  devoTs  des  mères,  c'est  s'engager  à 
les  remplir.  » 

.*.  Le  chevalier  de  Lordat,  étant  en 
mer,  voit  son  vaisseau  périr  à  la  vue 
des  cotes  de  France.  H  ne  sait  pas  na- 
ger. Un  soldat  le  saisit,  l'attache  à  lui; 
l'eau  les  emporte.  Le  bord  est  encore 
loin,  elles  forces  manquent.  Le  soldat 
n'espère  plus  rien.  «  Mais  si  je  vous  lâ- 
chais!.... Ah!  peut-être »  A  l'instant 

Lordat  U'iche  celui  qui  ne  peut  plus  le 
sauver,  et  la  mer  engloutit  un  honnèla 
homme  et  un  héros. 

,*.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  eu 
la  patience  d'entendre  lire  une  tragédie 
de  laCalprenède,  dit:  -  La  pièce  n'est 
pas  mauvaise,  mais  les  vers  sont  lâches. 
—  Comuient,  lâches,  s'écria  le  rimeur 
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sascon!  Cadédis!  il  n'y  a  rien  de  lâche 
dans  la  maison  de  la  Calprenède.  » 

,*.  i\u  milieu  du  xvie  siècle,  il  y  avait 
on  France  des  charges  etdes  offices  as- 
sez ridicules;  et  l'on  avait  cependant  dc- 
ooré  leurs  possesseurs  du  titre  de  con- 
seillers du  roi.  Les  registres  du  parle- 
ment de  l'an  1544  font  mention  des  offi- 
ces de  conseillers-langueyeurs  de  porcs, 
dont  l'exercice  honorable  était  d'exami- 
ner les  langues  des  cochons  pour  véri- 
lier  s'ils  n'étaient  pas  ladres. 

/.Quelqu'un  a  dit  :  «  En  France, nous 
ne  savons  rien  faire  de  sang-froid;  nous 
sommes  des  convulsionnaires  ou  des  la- 
dres. » 

.*.  Un  décret  du  concile  deMâcon  por- 
tait :  "  Tout  laïque  qui  rencontrera  en 
chemin  un  prêtre  ou  un  diacre,  lui  pré- 
sentera le  cou  pour  s'appuyer;  si  le  lai- 
»(ue  et  le  prêtre  sont  tous  deux  à  cheval, 
le  laïque  s'arrêtera,  et  saluera  révérem- 
ment  le  prêtre t  si  le  prêtre  est  à  pied 
et  le  laïque  à  cheval,  le  laïque  descendra, 
et  ne  remontera  que  lorsque  l'ecclésias- 
tique sera  à  une  certaine  distance  ;  le 
tout,  sous  peine  d'être  interdit  pendant 
aussi  longtemps  qu'il  plaira  au  métro- 
politain. » 

/,  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  suivant 
une  procession  solennelle  qui  se  faisait 
dans  la  ville  de  Barcelone,  un  Espagnol 
trouNa  le  moyen  de  se  glisser  au  milieu 
des  seigneurs  dont  ce  prince  était  en- 
vironné, et  lui  donna  un  coup  de  poi- 
gnard. On  arrêta  l'assassin,  et,  dans  les 
tortures  de  la  question,  il  persista  à 
dire  qu'il  n'a  eu  d'autre  motif  de  tuer 
le  roi  que  celui  de  sa  laideur,  qui  lui 
avait  toujours  paru  insupportable.  «  Je 
neraipointatteintmortellement,ajouta-t- 
il  ;  mais  je  déclare  que  si  je  recouvre  la 
liberté,  je  n'en  proliterai  que  pour  ache- 
ver d'ôter  la  vie  à  un  prince  trop  laid 
pour  commander  aux  Espagnols   » 

,*,  Une  dame  ain.ail  son  mari  qui  était 
fort  laid  :  «Tant  mieux  pour  les  galants, 
disait  Benserade;  car  si  elle  aime  un 
pareil  homme,  elle  en  aimera  bien  un 
autre.  » 


■/.  On  reprochait  à  une  femme  d'a- 
voir pris  un  amant  extrêmement  laid  : 
«C'est  pour  m'accoutumer,  disait-elle,  à 
la  laideur  de  mon  mari.  » 

.*,  Le  comte  de  Rochester,  célèbre  par 
sa  gaîté,  par  son  esprit  et  par  ses  vi- 
ces, se  promenait  un  jour  avec  des  com- 
pagnons de  son  humeur.  Il  rencontre 
le  docteur  Barow,  le  plus  grand  mathé- 
maticien de  son  temps.  «  Docteur,  lui 
dit  le  comte,  je  suis  votre  serviteur  jus- 
qu'au centre  de  gravité.  —  Monsieur  le 
comte,  je  suis  le  vôtre  jusqu'aux  antipo- 
des. —  Adieu,  docteur,  je  suis  à  vous 
jusqu'au  fond  de  l'enfer.  —  .\dieu,  my- 
lord,  permettez  que  je  vous  y  laisse.  » 

,*,  Une  vieille  marquise,  fort  mauvaise 
joueuse,  disait  à  un  seigneur  qui  la  ga- 
gnait au  jeu  :  »  Pardi,  monsieur,  il  faut 
convenir  que  vous  êtes  bien  heureux... 
Je  jouerais  mon  derrière  avec  vous  que 
je  le  perdrais.  —  Madame,  je  le  laisse- 
rais pour  les  cartes.  » 

/.  Jean  Dorât,  surnommé  de  son 
temps  le  Pindare  français,  et  pour  qui 
Charles  IX  créa  une  place  de  poète  royal, 
perdit  sa  femme  à  l'âge  de  près  de  qua- 
tre-vingts ans.  11  se  remaria  â  une  jeune 
fille  de  vingt-deux  ans.  11  dit  pour  s'ex- 
cuser auprès  de  ses  amis  qui  le  plaisan- 
taient :  «  C'est  une  licence  poétique,  et 
puisqu'il  me  faut  mourir  d'un  coup  d'é- 
pée,  autant  valait-il  en  choisir  une  dont 
la  lame  fût  neuve,  que  d'en  prendre  une 
dont  la  lame  fût  gâtée   par  la  rouille.  » 

.%  MM.  Le  Franc  de  Pompignan  et 
Arnaud  Baculard  ont  fait  l'un  et  l'autre 
une  traduction  des  Lamentations  de  Jé- 
rémie  ;  ces  deux  traductions  ne  furent 
point  goûtées  du  public.  L'une  d'elles 
donna  lieu  au  quatrain  sui\ant,  que  les 
uns  attribuèrent  à  Voltaire  contre  Le 
Franc,  et  les  autres  à  Piron  contre  d'Ar- 
naud :  , 

! 

SavTZ-vous  pourquoi  Jérémic  ' 

Se  lamenta  toute  sa  vie?  | 

C'ist  ((uo  dès  lors  il  prévoyait 

Q'  roiiii  iKUMii),    ,     ,  ■    .. 
u^i  I.       I     j     /le  traduirait, 
liiicu  ara     j 


Pai;;.  —  Typ.  Ucw;»,  ro?  Soi'fiol,  t8. 
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/.  Le  comte  deGrammont,  trouvant  un 
jour  doux  de  ses  valets  qui  se  baltaienl, 
l'cpêe  à  la  main,  voulut  absolument  en 
savoir  la  cause.  L'un  des  deux  lui  avoua 
qu'ils  lui  avaient  volé  cinq  louis  d'or,  et 
que  la  querelle  venait  de  ce  que  son  ca- 
marade voulait  en  avoir  trois.  «  Tenez, 
dit-il,  en  tirant  un  autre  louis  de  sa  po- 
che, vous  êtes  de  grands  marauds  de 
vous  égorger  ainsi  pour  un  louis.  » 


.*.  Le  22  octobre. 1791,  on  lut  à  l'As- 
semblée nationale  la  pétition  d'une  (•''e 
qui  était  tellement  laide,  que  les  habi- 
tants du  pays  où  elle  demeurait  lui 
avaient  fait  une  pension  à  ccndifio:: 
qu'elle  sortirait  de  leur  territoire.  Cetli' 
pension  ayant  cessé  d'être  payée,  elle  en 
demandait  la  continuation. 

'.*.  Le  père  de  Diderot  excellait  à  faire 
des  lancettes.  Il  en  avait  un  très  grand  dé- 


bit. Un  jour  qu'on  lui  parlait  de  la  cé- 
lébrité que  son  fils  acquérait  dans  le 
monde  littéraire,  il  dit  :  «  Je  suis  char- 
mé qu'il  prospère;  mais  si  vous  saviez 
combign  il  m'a  coûté  de  lancettes  !  » 

/.  Un  chirurgien  français  est  chargé 
de  saigner  le  granJ-seigncar.  Soit  timi- 
dité, soit  maladrî-rise,  la  pointe  de  la 
lancette  reste  d..iis  !a  veine.  Le  sang  ne 
peut  couler.  11  était  (jucstion  de  faire 
sortir  cette  pointe.  L'esculape  ne  perd 
pas  Ir  ^êt«.  Il  appauuu  un  soufflet  à  Sa 


Uautesse,  qui,  par  le  mouvement  que 
lui  font  faire  la  surprise  et  l'indignation, 
facilite  le  jet  du  sang  et  la  sortie  du 
bout  de  la  lancette.  Cependant  on  veut 
se  saisir  (lu  ciiirurgien.  «  Laissez-moi, 
dit-il,  ache\er  la  saignée  et  band 'r  la 
plaie.  »  Cette  opéra' ion  terminée,  il  se 
jetteaux genoux  du  sultan,  ellui  raconte  le 
tait.  Le  sultan  lui  pardf^nne  et  le  récrim- 
pense  de  lui  avoir  conservé  la  vie  en 
gardant  son  sang-froid  en  un  senib'ubla 
danger.  {Biblioth.  des  nom.) 
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.\  On  appelait  lundi  un  congé  annuel 
»;t  solennel  que  l'Universilé  donnait  tous 
les  ans  à  ses  écoliers.  Ce  mot  vient  ù'in- 
dktion,  indu  ou  indict,  dont  on  a  fait 
par  corruption  lundi.  Ce  congé  avait 
)  lieu  le  jour  de  la  fameuse  foire  établie 
d'abord  à  Aix-la-Chapelle,  et  queCharle- 
magne  trans|)orla  ensuite  ù  Saint-Benis 
prés  Paris.  Comme  cette  foire  n'avait 
point  de  jours  fixes,  on  l'indiquait  tous 
les  ans.  Les  écoliei's  s'y  trouvaient,  tant 
pour  acheter  du  parchemin  dont  l'Univer- 
sité avait  soin  de  se  pourvoir  ce  jour-là, 
que  pour  voir  les  reliques  de  la  chapelle 
impériale,  qui  ne  se  montraient  que  dans 
ce  temps. 

/.  En  parlant  de  la  connaissance  des 
languesétraugércs,  Charles-Quini disait  : 
«  L'homiiie  est  autant  de  fois  homme 
qu'il  possède  de  langues  différentes.  » 
Madame  Grognac  ne  pensait  pas  de 
même  : 


Uuel  est  cet  homme-là?  —  Ne  le  v.iil-on  pas  bien  ! 
C'est,  comme  on  vous  la  dit,  ce  malire  italien 
Oui  vient  montrer  sa  langue.—  Il  prend  Uifu  de  la  peine 
lia  lille,  pour  parler,  n'a  que  tjop  de  la  sienne. 
Quelle  apprenne  à  se  taire,  elle  fera  bien  mieux. 

Comme  je  ne  veux  point  (|u-clle  parle  à  personne, 
Sa  laugue  lui  suffii,  et  je  la  trouve  Lonne. 

(REii.NAiiD,  dans  le  DislraU.) 

♦*♦  Qu'une  femme  parle  sans  langue, 
Kt  fasse  ri;ême  une  liaraiigue, 

Je  le  crois  bien; 
Qu'ayant  une  langue,  au  contraire, 
f  I  Une  lemme  puisse  se  taire, 

I''  Je  n'en  crois  rien. 

/,  On  connaît  cette  facétie  rapportée 
dans  la  f-ïe  d'Esope.  Un  jour  que  le 
philosophe  Xanthus  avait  dessein  de  ré- 
galer quelques  amis,  il  comimnda  à 
Esope,  son  esclave,  de  lui  acheter  au 
marché  ce  qu'il  y  aurait  de  meilleur,  il 
n'acheta  que  des  langues  qu'il  fit  accom- 
moder à  toutes  les  sauces. Entrées,  pre- 
mier et  second  service,  entremets,  tout 
ne  fut  (jue  langues.  Les  conviés  louèrent 
d'abord  le  choix  de  ces  mets;  à  la  lin 
ils  s'en  dégoûtèrent.  «  Ne  t'avais-je  pas 
commandé,  lui  dit  Xanthus  tout  en  co- 
lère, de  prendie  tout  ce  qu'il  v  aurait  de 
picillcur  ?  —  Et  (lu'y  a-t-il  de  meilleur 


que  la  langue?  reprit  Esope  c'est  le 
lien  de  la  vie  civile  ,  l'asile  des  scien- 
ces ,  l'organe  de  la  vérité  et  de  la 
raison.  Par  elle  on  bâtit  les  villes,  on 
h's  police,  on  instruit,  on  persuade,  on 
règne  dans  les  assemblées,  on  s'acquitte 
du  premier  de  tous  les  devoirs  qui  est 
eclul  de  louer  les  dieux. —Eh  bien, 
dit  Xanthus,  qui  croyait  l'embarrasser' 
acheté  demain  tout  ce  qu'il  v  a  de  pire; 
mes  amis  viendront,  et  jeveux  diversifier 
les  mets.  »  Le  lendemain  Esope  ne  lit 
servir  encore  que  des  langues,  disant 
que  i<  la  langue  est  la  pire  chose  qui  soit 
au  monde.  C'est  la  mère  de  tous  les  dé- 
bats, la  nourrice  des  procès,  la  source 
des  divisions  et  des  guerres  ;  elle  es! 
l'organe  de  l'erreur,  du  mensonge,  de 
la  calomnie,  et  des  blasphèmes.  »  i 

.*,  Jean  Lang  était  un  jurisconsulte 
allemand  fort  spirituel.  Un  seigneur  es- 
pagnol lui  vantait  un  jour  la  douceur  de 
sa  langue,  et  le  raillait  sur  la  dureté  de 
la  langue  allemande.  «  Il  me  semble,  lui 
disait-il,  que  j'entends  tonner  quand  j'en- 
tends parler  allemand,  et  je  crois  que 
Dieu  se  servit  de  cette  langue  quand  il 
chassa  nos  premiers  parents  du  paradis 
terrestre  pour  les  effrayer  davanta-e.  — 
Cela  peut  être,  lui  répondit  fioid\'ment 
Lang;  mais  il  y  a  apparence  que  le  ser- 
pent se  servit  aussi  du  langage  espagnol, 
dont  vous  vantez  tant  la  douceur,  pour 
tromper  Eve.  » 

/.  On  annonça  un  jour  à  Poinsinet 
qu'il  devait  être  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg  jiour  avoir  part 
aux  bienfaits  de  l'impératrice,  qui  lui 
voulait  beaucoup  de  bien;  mais  qu'il 
fallait  préalablement  apprendre  le  russe. 
11  crut  étudier  cette  langue,  et  au  bout 
de  six  mois  il  vit  qu'il  avait  appris  le 
bas-breton. 

.*.  Mithridate  avait  vingt-deux  nations 
soumises  à  son  empire,  et  parlait  les 
vingt-deux  langues  de  ces  jieuples. 

.*.  Le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires à  Paris  était  d'abord  environné  de 
quatre  statues  de  marbre  noir,  sur  cha- 
cune desquelles  on  avait  mis  une  lan- 
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I.  irie.  La  plaisanterie  que  l'on  lit  à  ce 

-iij.'t  : 

1  iJfilis  !  iJ'Aiiliiuson.je  crois  que   lu  me  bernes 
Ue  iiiellie  le  soleil  eiilre  qualre   laiiteniCi; 

fut  peut-être  cause  que  peu  après  on  ôta 
ces  lanternes.  Elles  servirent  depuis  à  la 
décoration  du  superbe  autel  que  le  car- 
dinal de  Luynes  lit  élever  dans  l'église 
de  Sens. 

*,   Qu'en  son  faux  zùle  une  prude  est  amère! 
Damner  le  monde  est  un  plaisir  d'élus  ; 
Mais  le  Sauveur  à  In  femme  adultère 
Dit  sans  courroux  :  Allez,  ne  péchez  plus. 
Telle  est  du  ciel  la  sublime  indulgence! 
Il  plaint  l'erreur,  il  pardonne  ài'otfense; 
Il  n'aime  point  ni   le  fer  ni  le  feu. 
La  pécheresse  eut  sa  grâce  acconléâ  ; 
Mais  qu'on   suppose,  à  la  place  de  Dieu, 
Prude  ou  docteur,  elle  était  lapidée. 
(Palissot.) 

.\  C'est  surtout  en  Espagne  que  pul- 
lulèrent les  premiers  lapins  qui  aient 
été  connus.  Quelques  médailles  antiques 
.représentent  l'Espagne  personnifiée,  un 
lapina  ses  pieds.  On  assure  que  ces 
animaux,  en  creusant  la  terre  avec  leurs 
pattes  sous  les  murs  et  les  maisons  de 
Tarragone,  poury  établir  leurs  terriers, 
causèrent  le  renversement  de  celte  ville, 
qui  ensevelit  la  plupart  de  ses  habitants 
sous  ses  ruines. 

.*,  On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un 
peuple  de  philosophes  ;  ce  qui  n'empê- 
cha pas,  en  1726,  une  femme  de  Lon- 
dres d'accoucher,  disait-elle,  d'un  lape- 
reau chaque  jour  ;  le  chirurgien  quil'ac- 
couchait,  nommé  Saint-André,  d'assurer 
(|ue  rien  n'était  plus  positif,  et  le  peuple 
philosophe  de  le  croire. 

/,  Les  lois  de  Lacédcmone  assuraient 
l'impunité  à  quiconque  savait  cacher  ses 
larcins  au  moment  du  délit.  «  Dans  no- 
tre jurisprudence  littéraire,  ditM.  Im- 
bert,  il  ne  s'agit  au  contraire  que  de  les 
avouer,  et  tous  les  larcins  qu'on  déclare 
sont  impunis.  «On  pardonnait  à  Sparte 
en  faveur  de  l'adresse;  on  pardonne  sur 
le  Parnasse  en  faveur   de  la  bonne  foi: 

Passez-iuoiniesltu:cins,jeTouspasselcàvûires. 
(îtiÇHiiiç .  ) 


,*.  Après  le  meurtre  de  César,  An- 
toine, feignant  de  se  réconcilier  avec 
les  conjurés,  leur  doima  ses  fils  pour 
otages  de  la  sincérité  de  ses  intentions. 
Cassius  vint  souper  chez  lui  le  même 
soir.  Antoine  lui  demanda,  d'un  air  rail- 
leur, s'il  portait  toujours  un  poignard 
sur  lui?«  Oui,  lui  dit  Cassius,  et  même 
un  très  large,  si  tu  songes  à  t'emparer  du 
pouvoir.  »  [Plutajque.] 

/.  Fréron  et  La  Beaumelle,  ayant  fait 
imprimer  sur  la  Henriade  un  commen- 
taire assez  plat,  eurent  la  vanité  de  se 
faire  graver  aux  deux  cotés  de  Voltaire. 
L'abbé  Belloney,  en  voyant  cette  cari- 
cature, mit  au  bas  ce  quatrain  • 

Entre  La  Beaumelle  et  Fréron 
Le  Jay  vient  de   placer   Voltaire  ; 
Ce  serait  bien  un  vrai  Calvaire, 
S'il  s'y  trouvait  un  bon  larron.. 
[Vie  df  Vûllaire.] 

,".  Rivière-Dufresny  fit  à  peu  pr^s 
dans  le  même  temps  que  Regnard  une 
comédie  intitulée  :  le  Joueur.  Tous  deux 
s'accusèrent  réciprocfuement  de  plagiat, 
ce  qui  donna  occasion  à  l'épigraminc 
suivante  : 

Un  jour  Regiiaid  et  Rivière, 
Eiiclierclianl  uii  sujet  que  l'on  ii'eijl  point  traiié. 
Trouvèrent  qu'un  joueur  serjit  un  caraclcre 

Qui  plairait  par  sa  iioiiveaulé. 
Ucgnard  le  fil  en  veri,  ei  de  Rivière  en  prOic. 

Ain.«i,  pour  dire  au  vrai  la  cliose. 

Chacun  vola  son  compagnon  ; 
.Mais  quiconque  aujourd'liui  voit  l'un  et  l'autre  ouvrage. 

Dit  que  Regnard  eulTavanlage 

D'avoir  été  le  Lon  larron. 

.*,  Un  gentilhomme,  à  l'heure  de  la 
mort,  dit  à  deux  procureurs  qui  étaient 
dans  sa  chambre  :  «  Placez-vous  l'un  à 
ma  droite,  et  l'autre  à  ma  gauche  ,  alin 
que  je  meure  comme  notre  Seigneur, 
entre  deux  larrons.  » 

.*.  Un  mauvais  comédien,  accoutumé 
à  être  sifflé  dans  chaque  ville  où  iî  al- 
lait, se  voyant  un  jour  plus  maltraité 
qu'à  l'ordinaire,  se  retourna  tranquille- 
ment en  sortant  de  la  scène,  et  dit  au 
parterre  :  «  Messieurs,  vous  vous  en 
lasserez,  ons'cn  est  bien  lassé  ailleurs.  > 
Cette  naïveté  fit  rire, et  depuis  on  le  re- 
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çiit  toujours  avec  bonté,  quoiqu'il  n'en 
fût  pas  devenu  meilleur. 

.",  Le  cardinal  Bembo  était  parfaite- 
ment versé  dans  l'art  de  bien  écrire  et 
parler  en  latin.  «  Il  disait  souvent  qu'il 
ne  changerait  pas  cette  science  contre 
le  marquisat  de  Mantoue.  »  On  avait 
répandu  dans  le  public  le  bruit  qu'il  ne 
lisait  pas  la  Bible,  et  qu'il  ne  récitait  pas 
son  bréviaire,  de  peur  de  perdre  le 
gOût  de  la  belle  latinité. 
h  /.  On  a  dit  aussi  du  jésuite  MafFé  qu'il 
était  tellement  jaloux  de  la  belle  latinité, 
nue,  dans  la  crainte  de  l'altérer,  il  avait 
demandé  au  pape  la  permission  de  dire 
son  bréviaire  en  grec. 

.*,  Madame  du  Gué,  mère  de  mesdames 
de  Bagnols  et  de  Goulanges,  disait  tou- 
tes ses  prières  en  latin.  Madame  de  Cou- 
langes  lui  dit  un  jour  :  «  Ma  mère,  vous 
feriez  mieux  de  prier  en  français.  — 
Oh  !  non,  ma  fille  ;  quand  on  entend  ce 
qu'on  dit,  cela  amuse  trop.  » 

*,  Un  jour  le  diable  ayant  tn.mé 
Saint  Pacômesur  un  privé, 
Qui  disait  tout  bas  ses  îlatines  : 
Voici,  dit-il,  un  sale  lieu  ; 
N'as-tu  point  peur  d'offenser  Dieu, 
De  le  prier  sur  des  latrines? 
Lors  le  bon  moine  lui  repart  : 
Que  cela  ne  te  mette  en  peine  ! 
Ce  qui  monte  en  haut,  Dieu  le  prenne; 
Ce  qui  tombe  en  bas  soit  ta  part. 

,%  L'abbé  Dubois  se  plaignait  au  duc 
régentde  l'énorme  dépense  que  faisait 
en  lavements  la  duchesse  du  Maine,  alors 
enfermée  à  la  Bastille  pourconspiration. 
«  L'abbé,  répondit  le  prince,  elle  n'a  que 
ce  plaisir-là,  il  faut  le  lui  laisser.  » 

.'.  Par  les  lois  de  Gondebaut,  duc  de 
Bourgogne,  appeléesloisgomBettes,  celui 
qui  volait  un  chien  était  condamné  à  lui 
lécher  le  derrière  en  présence  de  tout  le 
monde. 

/.  Auguste  avait  légué,  par  son  testa- 
ment, trois  cents  sesterces  à  chaque  ci- 
toyen romain.  11  avait  recommandé  à  Ti- 
bère, son  successeur,  d'en  faire  la  dis- 
tribution. Comme  Tibère  différait  d'ac- 
quitter le  legs,  nn  bouffon,  pour  l'en 
faire  souvenir,  s'avisa  d'un   expédient 


qui  lui  coûta  cher.  Voyant  passer  un 
convoi  sur  la  place  publique,  il  s'ap- 
procha du  mort,  et  lui  parla  à  l'oreille. 
Interrogé  sur  ce  qu'il  avait  dit  au  mort, 
il  répondit  :  «  Je  l'ai  chargé  d'annoncer 
à  Auguste  que  le  peuple  n'a  pas  encore 
reçu  le  legs  qu'il  lui  a  laissé  en  mou- 
rant. »  Tibère  ne  goûta  pas  la  plaisan- 
terie; il  se  fit  amener  celui  qui  l'avait 
faite,  lui  compta  ses  trois  cents  sester- 
ces, et  l'envoya  de  suite  au  supplice.  *  Va, 
lui  dit-il,  assurer  toi-même  Auguste  que 
tu  as  eu  le  legs  qu'il  a  fait  en  ta  faveur.  » 

/.  Quel  est  le  lendemain  de  la  veille 
de  l'an?  Quel  est  le  lendt^main  de  la 
veille  de  Pâques,  etc.?  questions  que 
l'on  fait  quelquefois  aux  simples,  qui 
souvent  mettent  leur  esprit  à  la  torture 
pour  trouver  la  réponse.  «  La  vieillesse 
et  la  capacité  de  la  petite  personne  qui 
est  avec  nous  (disait  madame  de  Sévigné, 
parlant  à  sa  fille,  de  mademoiselle  Du- 
plessis),  c'est  quelle  vient  d'assurer  que 
le  lendemain  de  la  veille  de  Pâques  était 
un  mardi;  et  puis  elle  sest  reprise,  et  a 
dit  :  «C'est  un  lundi.  »  Mais  comme  elle 
a  vu  que  cela  ne  réussissait  pas,  elle 
s'est  écriée  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  que  je 
suis  sotte!  c'est  un  vendredi.  »  Voilà  où 
nous  en  sommes.  Si  vous  aviez  la  bonté 
de  nous  mander  quel  jour  vous  croyez 
que  c'est,  vous  nous  tircriezd'une  grande 
peine.  » 

.*,  Une  dame,  voulant  féliciter  un  de 
ses  amis  qui  venait  d'obtenir  une  faveur 
de  la  cour,  avait  pris  bien  de  la  peine 
pour  remplir  quatre  grandes  pages  Je 
toutes  les  phrases  qui  servent  à  marquer 
la  joie  en  pareille  occasion.  Un  homme 
de  goût  à  qui  elle  lut  sa  lettre,  lui  de- 
manda ce  qu'elle  voulait  faire  savoir  à 
son  ami  par  ce  long  discours.  Je  veux  , 
répondit-elle,  lui  marquer  que  personne 
n'est  plus  sensible  que  moi  à  la  justice 
que  Sa  Majesté  vient  de  lui  rendre;  que 
sa  nouvelle  charge,  en  l'éloignant  d'ici, 
ne  doit  pas  lui  faire  oublier  ses  amis,  et 
que  je  mérite  qu'il  se  souvienne  de  moi, 
par  l'inlérèt  que  j'ai  toujours  pris  à  sa 
fortune.  —  Hé,  madame  !  déchirez  vos 
quaire  grandes  pages;  écrivez  ce  que 
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vous  venez  de  dire,  et  celle  lettre  plaira 
bien  davantage  que  tout  ce  que  vuus  avez 
j.ris  tant  de  peine  et  mis  tant  de  temps  à 
i'ciivf.  « 

.'.  -  Monsieur,  disait  à  son  maître  un 
lidiucstique  nouvellement  arrivé  de  son 
villai,a\  ma  mère  m'a  recommandé  de 
lui  envoyer  une  lettre  aussitôt  que  j'au- 
rais été  quelques  jours  chez  vous.  Ne 
pourriez-vous  pas  m'en  donner  une 
dont  vous  n'auriez  que  faire,  et  je  la  lui 
enverrais.  » 

.*,  Un  autre  valet  reçoit  de  son  maître 
l'ordre  de  prendre  les  lettres  qu'il  trou- 
M'ra  sur  son  bureau,  et  de  les  jeter  à  la 
puste.  Il  y  en  avait  trois  dont  une  n'a- 
vait pas  d'adresse.  Le  valet  les  jette  tou- 
tes trois  à  la  poste.  Puis  le  maître  s'a- 
[XI  cevant  de  la  sottise,  et  lui  demandant 
•  |)uurquoi  il  avait  jeté  à  la  poste  une 
Ititre  qui  n'avait  pas  d'adresse  :  —  Je 
croyais,  répond  le  valet,  que  vous  ne 
vouliez  pas  qu'on  sût  à  qui  vous  l'adres- 
siez, » 

.*.  Louis  d'Outre-Mer  s' étant  moqué 
de  ce  que  Foulques  [(le  Bon),  comte 
irAnjou,  s'appliquait  avec  ardeur  à  faire 
fleurir  les  lettres  dans  sesEtats,  le  comte 
lui  dit  :  «  Sachez,  sire,  qu'un  prince 
non  lettré  est  un  âne  couronné.  » 

/,  Le  contrôleur  général   Desmarets 
avait  un  frère  évèque  qui  passait  sa  vie 
à  Paris  en  hôtel  garni,  et  en   robe  de 
1  hambre,  sans  voir  personne,  ni  lire  au- 
cune lettre.  Il  les  ramassait  toutes  sans 
]  les  ouvrir.  Le  roi,  informé  de  celte  con- 
luile,   ordonna   au   contrôleur  général 
1  lie  renvoyer  son  frère  dans  son  diocèse. 
I  L'embarras  du  prélat   fut  d'autant  plus 
'  .;rand  que  depuis   longtemps  il  vivait 
liemprunts,  et  qu'avant  de  partir  il  fallait 
payer.  Son  secrétaire  s'avisa  d'un  expé- 
dient ;  ce  fut  d'attaquer  celte  montagne 
de  lettres  cachetées  et  non  lues,  pour 
voir  s'il  ne  s'y  trouverait  point  quelques 
lettres  de  change.  Il  en  trouva,  en  effet, 
pour  4,500  mille  livres  à  toute  sorte  de 
dates.  Elles  furent  de  ressource,  et  m(m- 
scigneur  partit  sans  que  rien  l'arrêtât. 
,*,  Le  grand  leurre  des  hommes  c'est 


l'avenir,  et  personne  ne  connaît  mieux 
cette  vérité  que  l'astrologue. 

.*,  Dorai,  parlant  delà  verve  poétique, 
disait  :  «  Les  poètes  sont  comme  les 
laboureurs  ;  ils  sèment  avec  profusion, 
parce  qu  ils  savent  que  tous  les  grains 
ne  lèvent  pas.  » 

,*.  De  fortes  raisons  pouvaient  déter- 
miner un  Spartiate  à  ne  pas  se  marier  ; 
mais  dans  sa  vieillesse,  il  ne  devait  pas 
s'attendre  aux  mêmes  égards  que  les 
pères  de  famille.  On  cite  l'exemple  de 
Dercyllidas  qui  avait  commandé  les  ar- 
mées avec  tant  de  gloire.  11  vint  à  l'as- 
semblée ;  un  jeune  homme  lui  dit  :  «  Je 
ne  me  lève  pas  devant  toi,,  parce  que  tu 
ne  laisseras  pas  d'enfants  qui  puissent  se 
lever  un  jour  devant  moi.  » 

/.  Dans  les  temps  malheureux  de  la 
ligue,  les  prédicateurs  étaient  devenus 
les  trompettes  de  la  discorde.  Us  allèrent 
jusqu'à  exiger  en  chaire  un  serment  pu- 
blic de  leurs  auditeurs,  pour  la  ven- 
geance de  la  mort  du  cardinal  et  du  duc 
de  Guise,  que  Henri  III  avait  fait  assas- 
siner à  Blois  comme  sujets  rebelles.  Un 
de  ces  prédicateurs  fanatiques,  prêchant 
le  premier  jour  de  l'an,  à  Saint-Barthé- 
lémy, fit  lever  la  main  à  tous  les  assis- 
tants, et  eut  même  l'impudence  d'adres- 
ser la  parole  au  premier  président  de 
Harlay  qui  était  présent,  et  de  lui  crier: 
«  Levez  la  main,  monsieur  le  président, 
et  levez-la  bien  haut,  s'il  vous  plaît,  afin 
que  tout  le  monde  la  voie.  »  Ce  magis- 
trat fut  contraint  d'obéir,  pour  n'être 
pas  mis  en  pièces  par  la  populace. 

.*.  On  dit  d'un  homme  franc,  sincère 
et  d'un  bon  cœur,  qu'il  a  le  cœur  sur  les 
lèvres. Dugazon,charmantacteur  du  Théû- 
tre-Français,  chantait  dans  un  repas  des 
couplets  de  sa  façon.  On  demanda  l'au- 
teur :  «  Le  voici,  dit-il  en  montrant  son 
cœur  :  à  boire  à  l'auteur!  —  Mais  le 
cœur  ne  boit  pas,  lui  dit-on.— Non,  re- 
prend l'auteur  ;  mais  j'ai  le  cœur  sur 
les  lèvres.  » 

,\  Après  qu'IIenri  lY  eut  été  assassiné 
pour  la  première  fois,  il  montra  à 
Agrippa  d'Aubigné,  protestant,  la  lèvre 


su 
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quiavaitété  porcéo  par  l'assassin.  «Sire, 
lui  dit  d'Anbigné,  vous,  n'avez  encore 
renoncé  Dieu  que  dos  lèvres,  et  il  s'est 
contenté  de  percer  vos  lèvres  ;  mais  si 
vous  le  renoncez  un  jour  de  cœur,  alors 
il  percera  votre  cœur.  —  Oh  !  les  belles 
paroles  !  s'écria  la  belle  Gabrielle,  maî- 
Iresse  de  Henri,  mais  qu'elles  sont  mal 
employées!  —Oui, madame,  reprit  d'Au- 
bigné,  car  elles  sont  aussi  inutiles  ([uc 
vraies.  » 

*.  Feu  levron,  quiiirpie  hsu  de  race  g'ganlesque. 
Fit  vœu  de  vivre  nain.  Sa  raison,  là  voici  : 
Lévriers  allongés  sont  poprps  pour  lacliasse  : 
Mais  près  (li's  dames.  nAii  ;  livrons  en  raccourci, 
.\iclies  au  coin  du  feu,  tiennent  bien  »ii;iiis  île  place. 
Ceci  considéré,  levron,  vonlJ»!  n-sler 
Delà  petite  taille,  en  pria  Jupiler. 
Jupiter  Texauça.  Biscuits    et  coufilure. 
Au. lieu  de  se  tourner  en  vaine  nourriture, 

Se  convertisiolent  en  amour. 
Le  levron  lûuiéraire  enfin,  pour   faire  court. 

Sous  le  jupon  de  sa  maîtresse. 

Pour  avoir  plus  chaud  se  glissa. 

Sans  scrupule  ,    elle  l'y  laissa... 
Il  étcit  si  petit ...   Heureuse  peiitMSse 
(S'écria   le  kvron  transporic  d'allégresse), 
SJ  j'élois  lévrier,  grand  comme  mes  aieux, 

Sous  ce  dôme  délicieux 
Pourrois-je  impunément  promener  ma  tendresse! 
Dienlùt  fùclié  pourtant  d'èire  iiè  si  peiit, 
Peiit  levron  lucurut   d'amoiirel  de  dépit. 

(Chapelle.) 

,*,  Une  vieille,  voyant  au-dessus  de  la 
porte  d'un  lycée  de  Paris  : 

Les  arts  nourrissent  l'homme  et  le  consolent, 

s'écria  :  <=  Que  ces  gens-là  mangent  des 
-'zards  tant  qu'ils  voudront;  je  ne  ferai 
pa''  6e  tort  à  leur  dîner.  » 

/,  Ce  fut  en  1430  que  Gigue  Liard, 
maître  des  monnaies,  résidant  àCremieux 
en  Dauphiné,  frappa  les  premiers  liards, 
qui  n'eurent  d'abord  cours  que  pour 
celte  province  ;  mais  Louis  Xi  étant  par- 
venu à  la  couronne  les  rendit  communs 
par  tout  le  royaume  et  leur  conserva  le 
litre  de  liards  du  nom  de  leur  inventeur. 

,*,  Marmontel  était  amoureux  d'une 
jeune  demoiselle,  à  qui  il  voulait  faire 
remettre  un  billet  pendant  qu'elle  irait  à 
la  messe  avec  sa  bonne.  Il  en  charge 
un  petit  Savoyard,  qui  achète  un  bou- 
quet, et  le  présente  d'une  main  à  In  gou- 
vernante ,  tandis  que  de  l'autre  il  fait 
prendre  le  billet  h  la  demoiselle.  Il  re- 
vient  bientôt  raconter  à  Marmontel  le 


succès  de  son  ambassade.  «  Eh!  com- 
bien t'a  cofité  ton  bouquet?  — Deux  sous. 
—  Deux  sous?  C'est  bien  peu.  —  Ah! 
monsieur,  avec  deux  sous,  quand  on 
sait  s'y  prendre,  repartie  petit  drôle,  on 
fait  bien  des  choses.  » 

/.Chai)elain  s'étantmis  en  chemin,  ufi 
jour  d'Académie,  pour  s'y  rendre  et  ga- 
gner son  jeton,  fut  surpris  par  un  orage. 
Ne  voulant  pas  donner  quelques  liards 
pour  passer  le  torrent  formé  par  la  pluie, 
sur  une  planche  qu'on  y  avait  jetée,  il 
attendait  que  l'eau  fût  écoulée.  Cepen- 
dant l'heure  s'avance  ;  impatient,  il  tra- 
verse, et  prend  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe. 
11  arrive;  la  crainte  (lu'on  soupçonne  ce 
qui  était  arrivé  Tempéche  de  s'appro- 
cher du  feu.  11  prend  place,  et  cache  ses 
jambes  sous  le  bureau.  Le  froid  le  saisit; 
il  en  eut  une  oppression  telle,  qu'il  en 
mourut.  On  trouva  chez  lui  cinquante 
mille  écus  en  or. 

.*.  Un  libelle  diffamatoire,  disait  Boin- 
din  ,  est  une  lettre  de  change  de  coups 
de  bâton,  payable  à  vue. 

.*.  Lorsque  madame  du  Barry  régnait 
à  la  cour  de  Louis  XV,  un  certain  cheva- 
lier de  Morande,  réfugié  en  Angleterre, 
composa  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoires 
secrets  d'une  femme  publique ,-  ou  Es- 
sais sur  les  aventures  de  matlame  la 
comtesse  du  Barnj,  depuis  son  berceau 
jusqu'au  lit  d'honneur.  Cet  exécrable 
libelle  causa  à  la  comtesse  le  plus  grand 
déplaisir.  Elle  mit,  de  concert  avec  le 
duc  d'Aiguillon,  tout  en  usage  pour  en 
arrêter  l'impression.  On  n'y  put  parve- 
nir qu'en  comptant  ;ï  l'auteur  cinquante 
mille  livres,  et  en  lui  assurant,  delà 
part  du  gouvernement  français,  sous  le 
cautionnement  d'un  banquier  de  Lon- 
dres, deux  cents  livres  sterling  de  pen- 
sion, dont  moitié  réversible,  après  sa 
mort,  sur  la  tête  de  sa  femme. 

/.  Un  lieutenant-colonel  prussien,  ré- 
formé à  la  fin  de  la  guerre  de  1756,  ne 
cessait  de  solliciter  le  roi  pour  son  rem- 
lilacement.  11  devint  si  importun  que  Sa 
Majesté  défendit  qu'on  le  laissât  appro- 
cher d'elle.  Peu  de  temps  après,  il  parut 
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un  libelle  contre  ce  monarque.  Si  indul- 
gent que  fût  le  grand  Frédéric  à  cet 
égard,  l'audace  de  l'écrivain  loffensa  au 
point  qu'il  promit  cinquante  frcdérics 
d'or  à  celui  qui  le  dénoncerait.  Le  lieu- 
tenant-colonel se  lit  annoncer  au  roi , 
comme  ayant  un  rapport  intéressant  à 
lui  faire.  Il  est  adaiis  :  «  Sire  ,  vous 
avez  promis  cinquante  frédérics  d'or  à 
celui  qui  dénoncerait  l'auteur  d'un  cer- 
tain libelle.  C'est  moi  ;  j'apporte  ma  tète 
à  vos  pieds.  Mais  tenez  votre  parole 
royale  ;  et  pendant  que  vous  punirez  le 
coui)able,  envoyez  à  ma  pauvre  femme 
et  à  mes  malheureux  enfants  la  récom- 
pense promise  au  dénonciateur.  »  Le  roi 
n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  l'auteur 
du  libelle  ;  il  fut  frappé  de  l'extrémité  à 
laquelle  le  besoin  portait  un  officier, 
d'ailleurs  estimable.  N'importe,  il  s'a- 
vouait coupable.  «  Rendez-vous  sur-le- 
champ  à  Spandau  (1),  dit  le  roi,  attendez 
sous  les  verrous  de  cette  forteresse  les 
effets  du  juste  courroux  de  votre  souve- 
rain. —  J'obéis,  sire,  mais  les  cinquante 
frédérics  d'or?  —  Dans  deux  heures 
votre  femme  les  recevra.  Prenez  cette 
lettre,  et  la  remettez  au  commandant  de 
Si)andau,  qui  ne  doit  l'ouvrir  qu'après 
•  le  dîner.  »  Le  lieutenant-colonel  arrive 
au  terrible  château  qui  lui  était  désigné 
pour  demeure,  et  s'y  déclare  prisonnier. 
Au  dessert,  le  commandant  ouvre  la  let- 
tre; elle  contenait  ces  mots  :  «  Je  donne 
le  commandement  de  Spandau  au  por- 
teur de  cet  ordre.  Il  verra  bientôt  arri- 
ver sa  femme  avec  les  cinquante  frédé- 
rics d'or.  Le  commanckint  actuel  de 
Spandau  ira  àB....  en  la  même  qualité. 
Je  lui  accorde  cet  avancement  en  récom- 
pense de  ses  services.    Signé  Frédé- 

BIC  (2).  • 

.*.  Dans  une  autre  occasion,  Frédéric 
ayant  reçu  un  libelle  composé  contre  lui, 
envoya  chercher  un  libraire  et  lui  dit  : 

j        (I)  Prison  d'Etat. 

!        (2)  Cette    anecdote  a  fait  le    sujet    d'un 
;    opéra-comique,    intitulé  :  la    Laitière  prus- 
sienne, ou  une  Journée  de  Frédéric. 


«  Imprimez  cela,  c'est  un  bon    coup  à 
foire.  » 

/,  Locke  avait  dit  :  >;  Faites  en  sorte 
que  les  enfants  soient  convaincus  par 
expérience  que  le  plus  libéral  est  le  mieux 
partagé.  —  C'est  là,  dit  Jean-Jacques, 
rendre  un  enfant  libéral  en  apparence  et 
avare  en  effet.  »  Locke  ajoute  :  <-  C'est 
ainsi  que  les  enfants  contracteront  l'ha- 
bitude de  la  libéralité.  —  Oui,  réplique 
l'auteur  d'Emile,  l'habitudfe  d'une  libé- 
ralité usurière  qui  donne  un  œuf  pour 
avoir  un  bœuf.  C'est  à  la  libéralité  de 
l'âme  qu'il  faut  regarder  et  non  à  celle 
des  mains.  » 

/,  Dans  la  guerre  de  la  liberté,  la  de- 
vise de  tout  Français  était.:  Vivre  libre 
ou  mourir.  Dans  les  combats  partiels 
(jui  eurent  lieu  en  1792entreles  Français 
et  les  Allemands,  il  arriva  que  quinze 
soldats  français  furent  rencontrée  par 
un  parti  de  cinquante  Autrichiens,  dans 
la  forêt  de  Cro'i,  près  Conaé.  Le  nombre 
l'emporta,  les  Français  furent  taillés  en 
pièces.  Un  jeunesoldat,  nommé  Tenard, 
restait  le  dernier,  couvert  de  blessures, 
teint  de  son  sang  et  de  celui  de  l'ennemi' 
«  Bas  les  armes,  lui  crie  le  chef  des  hus- 
sards.— Vivre  libre  ou  mourir  !  »  répond 
Tenard,  et  d'un  coup  de  fusil  il  fait  sau- 
ter le  crâne  de  celui  qui  le  regardait 
déjà  comme  son  prisonnier.  Il  pose  son 
arme,  désormais  inutile,  se  tourne  fière- 
ment vers  l'ennemi,  attend  la  mort,  et 
tombe  percé  de  coups. 

,\  M.  de  Montlausier  disait  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  l'on  parlait  sans 
cesse  de  liberté  :  «  Il  faut  que  la  liberté 
soit  une  bien  belle  chose,  puisque  ces 
messieurs  veulent  avoir  la  leur  et  la  nô- 
tre. » 

,*,  Le  maréchal  d'Humières  s'était  fait  • 
accompagner  dans  son  ambassade  en 
Angleterre  des  abbés  de  L....  et  de  V..., 
tous  deux  de  mœurs  fort  libres.  Quel- 
qu'un lui  dit  que  leur  conduite  neTlon- 
nerait  cas  une  grande  idée  de  la  régula- 
rité du  clergé  de  France.  .  Eh  bien!  dit- 
il,  ils  prouveront  au  moins  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  . 
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.*.  Henri  IV,  sachant  que  madame  de 
Guerchcville  était  à  la  Roche-Guyon,  en- 
voya un  gentilhomme  pour  la  prévenir 
qu'étant  à  la  chasse  dans  son  canton,  il 
irait,  au  retour,  souper  et  coucher  chez 
elle.  Cette  dame  répondit  respectueuse- 
ment qu'elle  ferait  de  son  mieux  pour 
recevoir  le  roi.  Le  monarque  arrive;  il 
irouve,  au  bas  de  l'escalier,  la  maîtresse 
iîu  château  en  grande  parure,  et  précé- 
i!ée  de  tous  ses  gens.  Elle  le  conduit 
dans  la  plus  belle  chambre.  Henri  aper- 
çoit en  passant  les  préparatifs  d'un  grand 
souper,  et  la  dame  lui  annonce  qu'aus- 
sitôt qu'il  se  sera  suffisamment  reposé  on 
1  e  servira.  En  effet,  le  souper  se  trouva 
prêt  dès  que  le  prince  fut  réveillé;  mais 
au  moment  de  se  mettre  à  table,  il  ap- 
prend que  madame  de  Guerchcville  a 
disparu  du  château.  11  envoie  savoir  les 
motifs  de  cette  disparition  qui  l'afflige. 
«  Le  roi,  répond-elle,  doit  être  maître 
partout  où  il  est,  et  moi  libre  partout 
où  je  suis.  » 

^*^     De  ton?  les  commerces  nombreux 

Qu'à  Paris  l'on  voit  faire, 
Je  soutiens  que  le  moins  heureux 

Est  celui  de  libraire  ; 
Leurs  bous   livres    doivent  rester  , 

Quoi  qu'ils  en  puissent  dire; 
Car  tel  qui  peut  les  acheter, 

Ne  saurait  pas  les  lire. 


/,  Un  capitoul  assistait  à  une  repré- 
sentation des  Femmes  vengées,  pièce 
Ion  licencieuse.  Le  capitoul,  scandalisé, 
»; {'fendit  qu'on  la  redonnât,  malgré  la 
demande  du  parterre.  En  conséquence 
un  acteur  vint  annoncer  :  Béverley,  co- 
médie de  Saurin,  envers  libres.  -  Encore 
une  pièce  licencieuse!  s'écria  le  ver- 
laeux  capitoul.  Non,  je  ferme  le  specta- 
cle pour  huit  jours.  » 

.*.  Jean  Dorât,  poète  fameux  du  wi^ 
siècle,  mort  en  1588,  s'avisa,  à  l'âge  de 
quatre-vingts   ans,  de  se  marier  à  une 

fille  de  dix-neuf.    Quelqu'un   voulut  lui 

faire  des  rc[)résentations  à   ce  sujet. 

*  Que  voulez-vous?   répondit-il,   c'est 

jne  licence  poétique.  » 
,\  Les  soldats  d'Alexandre  ayant  un 


jour  prié  ce  prince  de  les  licencier 
«  Allez,  ingrats,  leur  répondit  ce  héros; 
fuyez,  lâches;  je  dompterai  l'univers 
sans  vous.  Alexandre  trouvera  des  sujets 
et  des  s  Jdals  partout  où  il  trouvera  des 
hommes.  » 

,*.  Un  auteur  lisait  une  tragédie  de  sa 
façon.  Dés  la  première  scène,  il  introduit 
sait  trente  personnages  sur  le  théâtre,. 
Jaloux  du  sulfrage  d'un  connaisseur  dis- 
tingué qui  se  trouvait  dans  l'assemblée, 
le  dramaturge  lui  demande  ce  qu'il 
pense  de  celte  exposition.  «  Monsieur, 
dit  le  connaisseur,  il  n'y  a  qu'un  lieute- 
naiitgénèral  qui  puisse  conduire  tout  ce 
monde-là  jusqu'au  dénoùment.  » 

.*,  Un  procureur  mettait  à  chaque  li- 
gne de  ses  écritures  deux  mots  au  plus 
et  une  virgule.  11  lui  arriva  pourtant 
une  fois  d'en  mettre  trois.  Ces  trois 
mots  étaient  il  y  a.  Les  juges  trouvèrent 
encore  assez  de  place  dans  la  même  li- 
gne pour  ajouter  :  dix  écus  d'amende 
pour  le  procureur. 

.*.  Le  triumvir  Marc-Antoine  s'amu- 
sait quelquefois  à  pêcher  à  la  ligne.  Un 
jour  qu'il  péchait  devant  la   reine  Cléo- 
pâtre,  sa  maîtresse,    et  qu'il  voulait  lui 
faire  voir  son  adresse,  il  commanda  à 
un  pêcheur  de  se  cacher  sous  l'eau,  et 
d'accrocher,  chaque  fois  qu'il  jetterait 
sa  ligne,  un  beau  poisson  pris  d'avance 
à  l'hameçon.  En  conséquence,  sa  ligne 
était  toujours  bien  chargée.  Cléopâtre 
s'en  aperçut  et  ne  dit  rien.  Le  lendemain 
elle  invita  ses   familiers  à  assister  à  la 
pèche  de  son  amant,  et  commanda  à  un 
pêcheur  deplonger  égalementsous  l'ea u, 
avec  une   provision   de  poissons  sal  çç,' 
qu'il  accrocherait  à  la  ligne  d'Antoi  ne." 
Le  triumvir,  la  sentant  chargée,  la  re  ti- 
rait avec  une  sorte  de  vanité.  Cléopâl  rc 
et  ses  courtisans   le  félicitèrent  en  rian  t 
beaucoup.  Antoine  vit  que  la  reine  n'a- 
vait pas  été  dupe  de  la  supercherie  de 
la  veille.  •  Laissez,  seigneur,  lui  dit-elle, 
laissez  à  nous  autres  habitants  du  Phare 
et  de  Canope  à  manier  la  ligne,  et  occu- 
pez-vous à  prendre  des  villes,  desroyau- 
mes et  des  rois.  »  [Piutarque.) 
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,  ,*,  Du  temps  de  la  Ligue,  Henri  111, 
disposé  à  fuir  loin  de  Paris,  voulnit  se 
retirer  dans  le  Limousin.  «  Sire,  lui  dit 
Mornay,  y  a-t-il  prince  ou  Etat  qui  vous 
croie  encore  roi  quand  il  vous  verra  da- 
ter vos  lettres  de  Limoges?  » 

/.  Brantôme  rapporte  que  Fran- 
çois lo""  ayant  quitté  Françoise  de  Foix, 
comtesse  de  Châleaubriant,  pour  la  du- 
chesse d'Etampes,  la  comtesse  avait  pris 
le  parti  de  mener  une  vie  fort  retirée, 
lorsque  sa  rivale  se  mit  en  tète  d'avoir 
les  bijoux  que  le  roi  avait  donnés  à  la 
première,  non  à  cause  de  leur  valeur, 
mais  pour  les  belles  devises  qui  y  étaient 
empreintes.  François,  pour  complaire  à 
sa  nouvelle  maîtresse,  les  envoya  de- 
mander à  madame  de  Châleaubriant. 
Cette  dame  demanda  trois  jours  pour 
les  remettre.  Après  ce  délai,  elle  dit  au 
gentilhomme  qui  se  présenta  de  la  part 
du  monarque  .  «  Portez  cela  au  roi,  et 
lui  dites  que  puisqu'il  lui  plaît  de  me  re- 
prendre les  bijoux  qu'il  m'avait  donnés 
si  libéralement,  je  les  lui  renvoie  et  les 
rends  convertis  en  lingot.  Ce  n'est  que 
pour  cela  que  je  lui  ai  demandé  un  délai 
de  trois  jours.  Quant  aux  devises,  per- 
sonne n'en  doit  jouir  que  moi-même. 
Aussi  sont-elles  bien  empreintes  et  col- 
loquées  en  ma  pensée.  »  Quand  le  roi 
eut  vu  le  tout  en  lingot,  et  eut  entendu 
les  propos  de  cette  dame,  il  dit  au  gen- 
tilhomme :  «  Reportez-lui  le  tout.  Je  ne 
lui  ai  pas  demandé  les  joyaux  pour  leur 
valeur.  Je  lui  en  eusse  donné  deux  fois 
\e  prix.  Mais  elle  a  montré  plus  de  cou- 
mgeet  de  générosité  que  je  n'en  eusse 
!  ittendu  d'une  femme.  » 
;  .*,  Androclès,  esclave  en  Afrique  d'un 
proconsul  romain  qui  le  maltraitait  tous 
les  jours  inhumainement,  prend  la  fuite 
et  s'enfonce  dans  le  désert.  11  y  -rencon- 
tre un  énorme  lion  que  la  douleur,  cau- 
sée par  une  épine  enfoncée  dans  son 
pied,  faisait  rugir  d'une  manière  épou- 
vantable. Androclès  ose  le  soulager,  en 
retirant  l'épine.  Pendant  trois  ans,  le 
lion  reopnnaissant  nourrit  son  bienfai- 
teur de  sa  chasse.   Pris  tous  deux,  et 


conduits  à  Rome,  ils  se  retrouvent  quel- 
que temps  après,  dans  le  cirque  destiné 
aux  combats  des  esclaves  et  des  ani- 
maux. Le  lion  reconnaît  son  bienfaiteur; 
il  s'avance  vers  lui,  et  loin  de  le  dévo- 
rer comme  on  s'y  attendait,  il  se  cou- 
che à  ses  pieds,  le  flatte  de  la  queue,  lui 
lèche  les  membres,  et  rappelle  par  ses 
caresses  qu'Androclès  n'a  pas  obligé  un 
ingrat.  Le  peuple,  rempli  d'admiration, 
demande  que  l'esclave  et  le  lion  soient 
nourris  aux  dépens  du  fisc.  Quand  l'es- 
clave et  le  lion  parcouraient  ensemble 
les  rues  de  Rome,  on  se  disait  :  «  Cet 
homme  a  été  le  médecin  de  ce  lion;  ce 
lion  a  été  le  sauveur  de  cet  homme.  » 
[Auln-Gelle.) 

,'.  Un  lion  s'était  échappé  de  la  mé- 
nagerie du  grand-duc  de  Florence,  et 
courait  dans  les  rues  de  la  ville.  L'épou- 
vante se  répand  de  tous  côtés,  tout  fuit 
devant  lui.  Une  femme  qui  emportait  son 
enfant,  le  laisse  tomber  en  courant.  Le 
lion  le  prend  dans  sa  gueule.  La  mère 
éperdue  se  jette  à  genoux  devant  l'ani- 
mal terrible,  et  lui  redemande  son  en- 
fant avec  des  cris  déchirants.  Le  lion 
s'arrête,  la  regarde  fixement,  remet  l'en- 
fant à  terre  sans  lui  avoir  fait  aucun  mal, 
et  s'éloigne. 

,*.  Vaugelas  ordonna  par  son  testa- 
ment que,  dans  le  cas  où  ses  effets  mo- 
biliers ne  suffiraient  pas  pour  la  liquida- 
tion de  ses  dettes  après  sa  mort,  son 
corps  fût  vendu  aux  chirurgiens,  le  plus 
avantageusenient  que  faire  se  pourrait 
pour  que,  du  produit  qui  en  reviendrait, 
ses  dettes  restantes  pussent  être  entiè- 
rement liquidées.  • 

,*.  Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  dé- 
fauts dans  toutes  les  poésies  de  Saint- 
Amand,  il  savait  cependant  les  réciter 
avec  tant  d'agrément,  qu'il  les  faisait  en- 
tendre avec  plaisir.  Aussi  le  poète  Gora- 
beau  disait  de  lui  : 

Tes  vers   sont  beaux  quand  tu  les  dis, 
Mais  ce  n'est  rien  quand  je  les  lis  ; 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire, 
Fais-en  donc  que  je  puisse  lire. 

,*,  Les  amis  de  Diogène  ayant  voulu 
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le  racheter  de  l'esclavage,  il  leur  dit  : 
«  Vous  êtes  des  imbéciles;  les  lions  ne 
sont  pas  esclaves  de  ceux  qui  les  nour- 
rissent, mais  ceux-ci  sont  les  valets  des 
lions.  » 

,\  Le  maréchal  de  Yilleroi,  gouverneur 
de  Louis  XV,  écrivait  d  une  manière 
aiisolnment  illisible.  Il  écrivit  un  jour 
une  lettre  au  cardinal  de  Fleuri,  précep- 
teur du  jeune  monarque;  l'instituteur  ne 
put  déchiffrer  un  mot  de  ce  que  le  gou- 
verneur voulait  lui  dire.  Il  le  pria  de 
vouloir  bien  lui  communiquer  sa  pensée 
d'une  manière  plus  lisible.  Le  maréchal 
écrivit  une  seconde  lettre  à  laquelle 
Fleuri  répondit  :  Votre  seconde  lettre 
n'est  pas  beaucoup  plus  lisible  que  la 
première.  Au  surplus,  pour  notre  hon- 
neur commun,  cessez  de  m'écrlre,  afin 
qu'on  ne  dise  pas  dans  le  monde  que  le 
roi  a  un  gouverneur  qui  ne  sait  pas 
écrire,  et  un  précepteur  qui  ne  sait  pas 
lire.  » 

.*.  Louis  XIV  lisait  peu.  Lorsque  La 
Fontaine  donna  les  Amours  de  Psyché, 
ses  amis  lui  firent  remarquer  un  en- 
droit qui  pouvait  blesser  le  roi.  L'au- 
teur s'adressa  au  duc  de  Saint-Agnan, 
qui  était  alors  dans  la  confidence  étroite 
du  monarque.  «  11  est  vrai,  lui  dit  le 
duc,  que  l'endroit  est  délicat.  Mais  vou- 
lez-vous que  je  vous  donne  un  moyen 
d'empêcher  que  personne  n'en  parle  PLe 
roi  ne  lit  point.  Faites  relier  prompte- 
nicnt  un  exemplaire  de  votre  livre,  pré- 
sentez-le à  Sa  Majesté.  Je  vous  intro- 
duirai, les  courtisans  vous  verront; 
soyez  sûr  après  cela  que  pas  un  d'eux 
ne  s'avisera  de  parler  mal  de  votre 
ouvrage.  » 

,*.  Puimorin,  l'un  des  frères  de  Boi- 
leau,  se  moquait  avec  beaucoup  d'autres 
(lu  poème  de  la  Pucelle^  par  Chapelain. 
Le  poète  critiqué,  ne  pouvant  souftnr  les 
railleries  de  Puimorin,  lui  reprocha 
d'être  un  ignorant  qui  ne  savait  pas  lire. 
«  Hélas!  dit  Puimorin,  je  n'ai  su  que 
trop  lire  depuis  que  vous  vous  êtes  avisé 
de  vous  faire  imprimer.  »  Sa  repartie 
ayant  été  trouvée  plaisante  et  vive,   il 


voulut  la  mettre  en  épigramme,  et  fil 
ainsi  les  deux  derniers  vers  : 

Ilélas  !  pour  mes  pécliés,   je  n'ai  su  que  trop  lire. 
Depuis  que  lu  fais  impriiiuT, 

Mais  comme  Puimorin  n'était  pas  poète, 
il  ne  put  faire  le  commencement  de  l'é- 
pigramme,  que  Despréaux,  Racine  et 
Molière,  un  jour  qu'ils  se  rencontrè- 
rent chez  Puimorin,  complétèrent  ainsi: 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire. 
De  ne  savoir  pas  lire  cses-lu  me  blâmer  t 
Hélas  !  pour  mes  péchés,  je  n'ai   su  que  trop  lire, 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Racine  voulait  que  l'on  mît  au  second 
vers  :  De  mon  peu  de  lecUire,  et  non 
De  ne  savoir  pas  lire,  parce  que  le  der- 
nier mot  lire  fait  une  rime  vicieuse 
dans  1  hémistiche,  à  cause  du  dernier 
mot  saiire  dans  le  vers  précédent  ;  mais 
Molière  voulut  qu'on  laissât  De  ne  sa- 
voir pas  lire^  préférant  la  justesse  de 
l'expression  à  la  régularité  du  vers. 

,',  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  il 
y  avait,  dans  toutes  les  maisons,  un  do- 
mcsii(iue  chargé  spécialement  de  lire 
pendant  le  repas.  Quelquefois  le  chef  de 
famille  faisait  la  fonction  de  lecteur  ;  et 
l'histoire  nous  apprend  que  l'empereur 
Sévère  lisait  souvent  pendant  le  repas 
des  siens.  On  promettait  alors  une  lec- 
ture intéressante  après  souper,  comme 
on  promet  aujourd'hui  une  bouillotte 
après  dîner,  x'est-à-dire  vers  minuit, 

,\  Si  vous  prêtez  un  livre  à  la  prude  Célie, 

Ou  des  trails  dangereux  puissent  nuire  au  lecteur. 

Avec  grand  soin  elle  vous  prie 
De  marquer  les  LMidroits  qui  lilcosent  la  pudeur 
Sa  venu,  dilos-vous,  même  qu'on  l'admire. 

Non  ;  je  sais  le  dessein  qu'ellea  ; 

Ce  n'est  point  pour  ne  les  pas  lire, 

C'estpourne  lire  que  ceux-là.        {LEBnDN.) 

,*.  Le  cardinal  Dubois  et  le  maréchal 
de  Richelieu  s'éta*nt  rencontrés  chez  la 
même  femme,  qu'ils  avaient  tous  deux 
pour  maîtresse,  sans  le  savoir,  le  maré- 
chal, qui  mettait  peu  d'importance  à  la 
possession  de  cette  belle,  offrit  au  car- 
dinal de  le  laisser  seul  avec  elle.  «  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous,  lui  dit  Dubois, 
pour  avoir  un  téte-à-tète.  Tout  ce  que  je 
vous  demande,  c'est  de  n'être  pas  tou 
jours  à  la  juste  des  jolies  femmi^s.  Lais- 
sez-m'en donc  uue  au   moins.  —  Mon 
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(lier confrère,  de  l'Acaclémie  française, 
reprit  Uiflielieu  en  riant,  donnez-moi 
votre  liste,  et  je  vous  promets  de  la  res- 
pecter. )) 

,*,  Madame  de  Maintcnon,  qui  était 
née  dans  l'obscurité  et  ([ui  fut  élevée 
jusqu'au  rang  de  reine,  puisqu'elle 
fut  l'épouse  de  Louis  XIV,  disait,  en 
comparant  son  opulence  actuelle  à  sa 
misère  passée  :  «  Je  ne  trouve  pas  mon 
lit  meilleur  que  mon  berceau.  » 

,*,  Un  malclot  parlait  pour  les  pays  lointains  ; 
Quelqu'un  l'en  délournail:  t  où    vas-m,  leniéraire? 
Courir  à  des  dangers  pre-que  loujoiirs  cerlains  ; 
Car  enfin  tous  les  liens,  ton  père.    Ion  grand'père, 
Dans  leurs  fièlos  vaisseaux  ont  ronconlré  la  mort. 

—  Où    les  vôtres,  seigneur,  onl-ils  fini  lenr  sort  ? 
Auraienl-ils  eu   des  deslins  moins  contraires? 

—  Vraiment!  ils  sont  morts  dans  leur  lit. 

—  Eli  !  comment  osez-vous  y  passer  une  nuit. 

S'il  fut  dans  tous  les  temps   le  tombeau  de  vos  pères  ? 

(GUILLEMARD.) 

/,  On  assure  que  deux  personnes  qui 
s'aimeraient  beaucoup,  entreprenant  un 
voyage  un  peulong  dansla  même  liiière, 
liniraientpar  se  haïr. C'est  à  cette  opinion 
que  madame  de  Sévigné  fait  allusion, 
quand  elle  écrit  à  sa  fille  >  Vous  êtes  heu- 
reuse d'avoir  votre  cher  mari  en  sûreté, 
et  n'ayant  d'autre  fatigue  que  de  voir 
toujours  votre  chien  de  visage  dans  une 
litière.  Le  pauvre  homme  !  il  avait  quel- 
<juefûis  raison  de  monter  à  cheval  pour 
l'éviter.  Le  moyen  de  le  regarder  si  long- 
temps ?  Hélas  !  il  me  souvient  qu'une 
fois,  en  revenant  de  Bretagne,  vous  étiez 
vis-à-vis  de  moi;  quel  plaisir  ne  sentais- 
je  point  de  voir  toujours  cet  aimable 
visage!  Il  est  vrai  que  c'était  dans  un 
carrosse.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  quel- 
que malédiction  dans  les  litières.  » 

,*,  L'abbé  Darnaud  disait  d'une  tragé- 
die qui  ne  l'avait  point  ému  :  «C'est  une 
pièce  qui  vous  mène  en  litière  jusqu'au 
dénoùment.  » 

,\  Le  titre  de  littérateur  a  été  long- 
temps interdit  à  tout  homme  qui  préten- 
dait aux  places  de  distinction.  Bussy-Ra- 
butin  se  défendait  d'être  homme  de 
lettres,  comme  un  autre  se  fût  défendu 
d'une  bassesse;  il  disait  «qu'il  n'écrivait 
qu'en  homme  de  qualité.  »  Le  cardinal 
de  Bernis  fut  longtemps  embarrassé  de 


sa  réputation  littéraire.  On  sait  qu'à  l'a- 
vènement de  Louis  XVI  au  trône.  Mes- 
dames tantes  proposèrent  de  le  rappeler 
au  ministère,  et  ([ue  le  roi  répondit  : 
«  Je  n'en  veux  point,  il  a  fait  des  vers.  » 
Si  le  duc  de  Nivernois  lit  publier  le  re- 
cueil de  ses  poésies,  ce  ne  fut  qu'après 
la  révolution.  On  a  entendu  le  duc  de 
Clioiseul  parler  de  Saint-Lambert,  auteur 
du  poème  des  Saisons,  mais  homme  de 
condiiion,  et  militaire,  avec  une  sorte 
de  mépris,  parce  qu'il  cultivait  les  let- 
tres. M.  Turgot,  qui  avait  un  talent  mar- 
qué pour  la  poésie,  en  tit  un  secret 
confié  à  un  très  petit  nombre  d'amis. 

,\  Les  livres  sont  en  toute  circon- 
stance de  la»viedela  plus  grande  res- 
source. «  Tant  que  nous  aurons  des 
livres  nous  ne  nous  pendrons  pas,  »  di 
sait  avec  autant  d'esprit  que  do  naturel 
madame  de  Sévigné. 

,\  Le  cardinal  du  B^lloi  faisait  tant 
de  cas  du  Pantagruel  de  Rabelais,  qu'il 
l'appelait  le  Livre.  Un  homme  de  lettres 
étant  venu  pour  dîner  chez  cette  émi- 
nence,  il  s'informa  s'il  avait  lu  le  Livre; 
et  comme  il  lui  avoua  que  non,  il  refusa 
de  l'admettre  à  sa  table  et  ordonna  qu'on 
le  fît  manger  avec  ses  gens. 

,\  Les  livres  de  galanterie,  les  livres 
de  piété,  tout  s'achète  et  se  vend,  avec 
cette  différence  qu'il  y  a  plus  de  gens 
qui  achètent  les  livres  de  dévotion  qu'il 
n'y  ena  qui  les  lisent,  et  qu'au  contraire 
il  y  a  plus  de  gens  qui  lisent  des  livres 
de  galanterie,  qu'il  n'  y  en  a  qui  les 
achètent. 

/,  Si  l'abbé  de  Longuerue  n'était  pas 
dévot,  il  était  encore  moins  courtisan. 
Etant  à  là  cour,  «  Ah  !  le  bon  pays  pour 
les  ignorants,  s'écriait-il  publiquement; 
comme  il  n'y  a  point,  de  livres,  on  y 
peut  avancer  tout  ce  qu'on  veut.  »  Lon- 
guerue se  privait  souvent  de  sortir  afin 
d'avoir  ses  livres  à  coté  de  lui,  et  être 
tout  prêt  à  justifier  par  les  citations 
quand  il  trouvait  des  sots  qui  contestaient 
mal  à  propos. 

/,  Laniothe-Levayer  disait:  «  Les  li- 
vres d'un  homme  sont,  à  mon  sens,  de 
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tort  mauvais  garants  de  ses  inclina- 
tions, et  je  n'ai  jamaiscru  qu'on  put  for- 
mer un  jugement  des  mœurs  d'une  per- 
sonne par  ses  écrits.  » 

,*.  Jean  Groslier,  secrétaire  de  Fran- 
(;ois  h^,  eut,  au  xvi^  siècle,  une  grande 
réputation  de  goût  pour  les  sciences  et 
les  lettres.  Possesseur  d'une  belle  bi- 
bliothèque, il  était  si  disposé  à  faire 
part  de  ses  richesses  littéraires,  qu'il 
avait  fait  graver  sur  la  couverture  de 
tous  ses  livres  :  «  J'appartiens  à  Gros- 
lier et  à  ses  amis.  » 

/.  Lamotte-Levaycr  fit  un  livre  que 
son  libraire  ne  pouvait  vendre.  Celui-ci 
lui  en  porta  ses  plaintes.  «  Ne  vous  in- 
quiétez pas,  dit  l'auteur,  j'ai  assez  de 
crédit  en  coul-  pour  en  faire  défendre  la 
lecture.  »  Le  livre  fut  en  effet  défendu. 
A  compter  de  ce  moment,  il  eut  un  tel 
débit  que  le  libraire  fut  obligé  de  le  ré- 
imprimer pour  satisfaire  à  l'empresse- 
ment du  public. 

.".  A  Naples  un  commandeur  de  Malte, 
homme  riche  et  avare,  laissait  user  sa 
livrée  au  point  qu'un  savetier  du  voi- 
sinage, voyant  les  habits  de  ses  gens 
tout  troués,  s'en  moquait.  Us  s'en  plai- 
gnirent à  leur  maître,  qui  fit  venir  le  sa- 
vetier et  le  tança  sur  son  insolence. 
«Moi!  monseigneur,  c'est  une  calomnie. 
Je  sais  trop  le  respectque  je  dois  à  Votre 
Excellence,  pour  me  moquer  de  sa  li- 
vrée. —  On  dit  pourtant  que  tu  ris  sans 
cesse  en  voyant  les  habits  de  mes  gens. 
— Il  est  vrai,  monseigneur  ;  mais  c'est 
des  trous  que  je  ris, et  àcestrous  il  n'y 
a  pas  de  livrée.  » 

,*.  Voltaire  ayant  écrit  àPalissot  plu- 
sieurs lettres  moitié  tristes  et  moitié 
gaies,  au  sujet  de  sa  comédie  des  Pldlo- 
lophes,  un  homme  d'esprit  dit  à  ce 
èujet  :  .  Voltaire  ne  pardonnera  pas 
\  l'auteur  de  la  comédie  des  Philosophes 
d'avoir  battu  sa  livrée.  » 

/,  Charles-Quint  ayant  demandé  au 
marquis  deVillano  de  loger  dans  son 
château  le  duc  Charles  de  Bourbon,  qui 
avait  passé  du  servie  e  de  France,  sa  pa- 
trie,  au  service  de  l'empereur,  Villano 


répondit  :  <  Je  ne  saurais  rien  refuser 
à  Votre  Majesté;  mais  si  le  duc  loge 
dans  ma  maison, -j'y  mettrai  le  feu  au 
moment  qu'il  en. sortira,  comme  à  un 
lieu  infecté  de  la  perfidie,  et  indigne 
d'être  habité  par  un  homme  d'honneur.  » 

.*,  Montesquieu  étant  à  Luxembourg, 
dans  la  salle  où  dinait  l'empereur,  le 
prince  de  Kinski  lui  dit  :  «  Vous,  mon- 
sieur, qui  venez  de  France,  vous  devez 
être  bien  surpris  de  voir  l'empereur  si 
mal  logé?  —  Monsieur,  répondit  le  ma- 
gistrat philosophe,  je  ne  suis  pas  fâché 
de  voir  un  pays  où  les  sujets  soient 
mieux  logés  que  les  maîtres.  » 

.'.  Le  chancelier  Le  Tcllier,  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  la  faveur  et  de  la 
fortune,  était  un  homme  fin  et  rusé.  II 
se  faisait  répéter  la  logique,  pour  en 
disputer  avec  ses  petits  enfants.  Une  per- 
sonne de  mérite  l'ayant  trouvé  un  jour 
dans  cet  exercice,  le  ministre  lui  dit 
«  Hé  bien,  monsieur,  que  pensez-vous 
de  moi,  ne  suis-je  pas  un  bon  logi- 
cien?... —  Très  bon,  monseigneur! 
vous  avez  toujours  très  bien  raisonné 
sur  les  principes,  et  tiré  de  très  bonnes 
conséquences.  » 

/,  Bargeton,  célèbre  avocat  du  parle- 
ment de  Paris,  disait  un  jour  à  M.  de 
Trudaine  :  «  Deux  lois  gouvernent  le 
monde  :  la  loi  du  plus  fort,  et  la  loi  du 
plus  fin.  » 

.*,  Anacharsis,  ayant  appris  de  Solon 
qu'il  s'occupait  à  faire  un  corps  de  lois 
pour  le  gouvernement  d'Athènes,  se 
moqua  de  son  entreprise.  «  Les  lois, 
dit-il,  sont  des  toiles  d'araignée  :  les 
petites  mouchesy  sont  prises,  les  grosses 
brisent  la  toile.  » 

.*.  Ledit  que  rendit  Louis  XII,  en 
4  499,  suffirait  pour  rendre  à  jamais  sa 
mémoire  bien  chère  au  peuple  français. 
Cet  édit  portait  que  les  magistrats  de- 
vaient suivre  toujours  les  lois,  nonob- 
stant les  ordres  contraires  que  l'impor- 
tunité  pourrait  arracher  au  monarque. 

,*,  Un  législateur,  suivant  un  apolo- 
gue oriental,  voulut  faire  prendre  une 
forme  nouvelle  à  un  Etat.  Pour  le  tirer 
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plus  promptement  de  la  crise  doulou- 
reuse où  il  était,  il  avait  multiplié  les 
lois.  Dans  ces  entrefaites,  il  tombe  ma- 
lade; son  médecin  lui  ordonne  différents 
remèdes  à  la  fois.  «  Pourquoi  une  si 
grande  quantité  ?  lui  dit  le  malade.  — 
C'est  pour  rétablir  votre  santé  plus 
promptement.  —  Mais,  parmi  vos  remè- 
des, les  uns  empêcheront  l'effet  que  pour- 
raient opérer  les  autres.  —  Pardonnez- 
moi,  répond  le  médecin  :  je  crois  qu'en 
effet  j'ai  tort;  mais  c'est  que  je  voulais 
traiter  votre  maladie,  comme  vous  trai- 
tez celle  de  l'Etat.  » 

,*,  Zaleucus,  législateur  des  Locriens, 
était  si  jaloux  de  ses  lois,  qu'il  or- 
donna que  quiconque  voudrait  y  changer 
quelque  chose  serait  obligé,  en  proposant 
une  autre  nouvelle  loi,  d'avoir  la  corde  au 
cou  afin  d'être  étranglé  sur-le-champ, 
au  cas  que  l'ancienne  valût  mieux  (pie  la 
nouvelle. 

,\  Le  roi  Antigonus,  étant  à  l'armée, 
entendit  quelques-uns  de  ses  gardes  qui 
disaient  beaucoup  de  mal  de  lui,  auprès 
de  sa  tente  même,  où  ils  ne  le  croyaient 
pas.  11  ne  fit  qu'entr'ouvrir  un  peu  la 
toile  (le  son  pavillon,  et  leur  dit  :  «  Al- 
lez médire  un  peu  plus  loin.  » 

/,  Philippe  Y,  roi  d'Espagne,  disait 
un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Il  est 
surprenant  qu'étant  le  fds  d'un  père  dont 
le  génie  était  si  borné,  vous  excelliez 
dans  la  science  militaire.  —  Mon  es- 
prit vient  de  plus  loin,  »  reprit  Vendôme, 
qui  était  un  arrière-petit-fds  d'Henri  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrées. 

.*.  Françoise  d'Aubigné,  depuis  ma- 
dame de  Mainlenon,  dans  un  voyage 
qu'elle  fit  en  Amérique,  dans  son  bas 
âge,  fut  prise  de  maladie  et  rèduiteà  une 
telle  extrémité,  que,  ne  donnant  plus 
aucun  signe  de  vie,  on  allait  la  jeter  à 
la  mer,  quand  l'auteur  de  ses  jours, 
madame  d'Aubigné,  demande  qu'un 
dernier  baiser  lui  soit  du  moins  permis. 
Elle  porte  la  main  sur  le  cœur  de  sa 
ûlle,  soutient  qu'elle  n'est  point  morte, 
et  la  préserve  ainsi.  Madame  de  Mainte- 
non,  racontant  cette  anecdote  de  sa  vie 


devant  l'évèque  de  Metz,  ce  prélat  lui 
dit  :  «  Madame,  on  ne  revient  pas  de  si 
loin  pour  peu  de  chose.  » 

.*,  Le  prince  Henri  de  Prusse,  visitant 
à  Genève  les  fabriques  d'horlogerie, 
s'arrêta  longtemps  dans  l'atelier  d'un 
artiste  en  rouages.  En  sortant,  il  lut 
cette  inscription  sur  la  porte  :  «  Le' 
loisir  des  gens  oisifs  fait  le  tour- 
ment des  personnes  occupées.  »  —«Cela 
pourrait  me  regarder?  dit  le  prince.  — 
Oui,  monseigneur,  répondit  l'artiste, 
c'est  à  cause  de  vous  que  cette  in- 
scription est  là  depuis  vingt-cinq  ans.  Je 
recevais  alors  d'exactes  nouvelles  d'Alle- 
magne; tout  le  quartier  accourait  chez 
moi  pour  entendre  le  récit  de  vos  vic- 
toires, et  je  fus  obligé  d'avoir  recours  à 
cet  avertissement  pour  écarter  les  im- 
portuns. » 

.*.  Invité  à  dîner  chez  M.  Laugeois 
d'imbercourt,  fermier- général,  comme 
pour  amuser  les  convi\es,  La  Fontaine 
mangea,  et  ne  parla  point.  11  se  leva  de 
table  avant  les  autres,  sous  prétexte  de 
se  rendre  à  l'Académie.  «  11  est  encore 
de  trop  bonne  heure  ,  lui  dit-on.  —  Je 
prendrai  le  plus  long,  »  répond  La  Fon- 
taine. 

/.  Un  officier  du  régiment  d'Orléans, 
ayant  été  envoyé  ;\  la  cour  pour  y  porter 
une  nouvelle  agréable,  demanda  la  croix 
de  Saint-Louis.  «  Mais  vous  êtes  bien 
jeune,  lui  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  répon- 
dit le  brave  militaire,  on  ne  vit  pas 
longtemps  dans  votre  régiment  d'Or- 
léans. » 

/.  Un  grenadier  se  confessait,  au 
temps  de  Pâques.  Son  confesseur, 
croyant  l'épouvanter,  lui  dit  :  «  Songez, 
mon  ami,  que  Dieu  sciasse  à  la  fin,  et 
qu'une  fois  le  temps  de  la  miséricorde 
expiré,  l'enfer  pourrait  bien  devenir 
votre  partage.  Une  éternité  de  souf- 
france c'est  bien  long!  —Oh  oui,  mon 
père,  répond  le  pénitent;  mais  je  suis 
sûr  qu'à  la  longue  on  s'y  fait.  » 

.*.  Dans  le  temps  que  les  nouvelle!* 
boutiques  du  Palais-Royal  furent  à  louer, 
et  que  le  nombre  des  locataires  ne  -em- 
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plissait  pas  encore  l'attente  du  proprié- 
taire, on  lit  une  caricature,  clans  la- 
quelle le  duc  d'Orléans  était  représenté 
une  Iiottc  sur  le  dos,  un  petit  crochet  ;V 
la  main,  et  cherchant  des  loques  dans 
les  coins  des  rues  ;-on  lisait  au  bas  : 

Tel  est  donc  du  destin  )'arrèl  et  le  caprice  ! 
Quel  ci.angeiueiit  bizarre!  Oh,  cruelle  injustice  ! 
Ceniatiiidaiis  lé  rang  le  plus  grand,  le  plus  lieau, 
Ce  soir,  de  la  fortune  ea  exemple  nouveau, 
Moi,  pjioce,  suis  réduit...  o  disgrâce  contraire  ! 
A  clitrcUer  dans  les  coins  partout  des  iuqu'ii   terre  1 

/,  La  reine,  épouse  de  Louis  XV,  in- 
formée que  leroi,  passant  à  Fetit-Bourg, 
avait  fait  une  certaine  cour  à  ma- 
dame deBoufflers,  dit  à  celte  dame,  lors- 
qu'elle revint  à  Versailles  :  «  Madame, 
vous  avez  bien  fait  parler  de  vous  à 
Petit-Bourg.  —  Qu'est-ce  donc  qu'on  a 
pu  dire  à  Votre  Majesté,  madame  '?  — 
Mais  que  vous  aviez  beaucoup  lorgné  le 
roi.  —  Madame,  Votre  Majesté  a  été 
mal  informée.  On  n'a  pas  dit  que  j'avais 
beaucoup  lorgné  le  roi  ;  on  a  dit  que  le 
roi  m'avait  beaucoup  lorgnée.  » 

,*.  Une  jeune  et  jolie  servante  de 
Paris,  arrivée  depuis  peu  de  son  village, 
fut  chassée  de  sa  condition  sur  les  onze 
heures  du  soir  ;  elle  pleurait  et  sanglo- 
tait à  la  porte  de  ses  maîtres,  sans  savoir 
où  passer  la  nuit.  Un  jeune  homme 
l'entend  soupirer,  s'arrête  auprès  d  elle, 
et  voit  à  la  faveur  du  réverbère  une 
jolie  lille  dans  les  larmes.  Il  entre  dans 
sa  peine,  la  plaint,  et  tout  en  la  conso- 
lant la  fait  monter  chez  lui.  Elle  ne  sou- 
hailail  que  d'avoir  un  écu,  disait-elle, 
pour  aller  rejoindre  sa  tante,  en  pro- 
vince. 11  approuve  son  dessein,  la  dis- 
pose à  souper  avec  lui,  lui  lait  prendre 
deux  verres  de  liqueur,  et  lui  promet 
l'écu  dont  elle  avait  besoin.  Elle  en  est  si 
reconnaissante,  il  est  si  compatissant, 
si  entreprenant,  que  moitié  gré,  moitié 
force,  elle  s'acquitte  avec  lui  avant  de 
devoir.  Le  lendemain  matin,  il  s'agissait 
de  donner  l'ecu  promis;  mais,  au  lieu  de 
celte  modique  souinie,  le  jeune  homme 
ne  lui  donne  qu'un  billot  de  loterie  qu'il 
trouve  dans  sa  poche,  descend  avec  elle, 


et  lui  dit  adieu.  Voilà  la  pauvrette  en- 
tore  abandonnée,  pleurant  au  coin  des 
rues,  et  sans  ressource.  Une  marchande 
orfèvre,  assise  dans  sa  boutique,  lui 
fait  signe  de  s'ajiprocher.  Sa  ligure  in- 
téressante parle  pour  elle,  et  la  mar- 
chande, après  l'avoir  écoutée,  l'arrête  à 
son  service.  Quelques  jours  après,  l'or- 
fèvre dit  à  sa  femme  qu'il  allait  voir  si 
leurs  billets  de  loterie  avaient  porté.  La 
jeune  fille  se  ressouvient  du  sien,  et 
prie  son  maître,  en  rougissant,  de  vou- 
loir bien  s'en  charger.  H  sort,  et  revient 
transporté  d'aise.  Sa  femme  se  flatte  un 
instant.  «  Non,  dit  le  mari,  il  n'y  a  rien 
pour  nous;  mais  un  lot  considérable  est 
échu  à  Fanchon.  »  Tous  deux  la  félici- 
tent, et  lui  donnent  des  conseils  pour 
faire  de  la  fortune  que  la  providence  lui 
envoie  un  usage  prudent  et  raisonnable. 
Sur  le  soir  le  jeune  homme  du  billet  ar- 
rive, et  demande  à  parler  à  mademoi- 
selle Fanchette.  Fanchon  le  voità  peine, 
qu'elle  se  doute  de  ses  prétentions.  Elle 
prend  sa  maîtresse  à  l'écart,  se  jette  à 
ses  pieds,  lui  avoue  quelque  chose  de 
ce  qui  s'est  passé  avec  le  jeune  homme; 
sa  rougeur  et  ses  larmes  disent  le  reste. 
Son  séducteur  ose  assurer  qu'elle  lui  a 
volé  le  billet  qu'il  réclame  ;  mais  la  mar- 
chande, mieux  instruite,  le  chasse  de 
chez  elle.  Quelques  jours  après  il  fait 
citer  Fanchon  en  justice.  L'ortevre  prend 
sa  défense,  et  plaide  sa  cause  avec 
tant  de  franchise  et  de  vérité,  que  le 
jeune  homme,  débouté  de  sa  demande, 
est  encore  condamné  à  payer  l'écu  qu'il 
avait  promis;  et  la  jeune  lille  autorisée 
a  gai-der  le  lot,  en  remboursant  le  prix 
du  billet.  » 

/,  On  .dit  proverbialement,  pour  «i- 
gnilier  que  quelqu'un  est  assez  mal  par- 
tagé :  «  Le  voilà  bien  loti.  »  Piron, 
voyant  une  estampe  licencieuse  qui  re- 
présentait le  vieux  Loth  avec  ses  deux 
tilles,  écrivit  au  bas  :  «  Les  voilà  bien 
loties.  » 

,*,  Du  jeu  de  loterie  est  né  le  jeu  de 
loto;  et  du  jeu  de  loto,  le  jeu  de  loto- 
dauphin. .([u  on  a  jugé 
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Presqu'anssi   bC'te  que  son  père, 
Mais  moins  fripon  que  sa  grand' mère. 

,*.  Le  maréchal  de  Richelieu  pressait 
un  jour  Mahly  de  se  mettre  dans  les 
rangs  pour  l'Académie  française.  Mably 
refusa.  «  T4ais,  lui  dit  le  vainqueur  de 
Mahon,  si  je  faisais  toutes  les  démar- 
ches, et  que  vous  fussiez  agréé,  refu- 
seriez-vous  ?  »  Le  maréchal  le  pressa 
tant,  il  y  mit  tant  de  grâce  ,  que  vaincu 
parce  procédé,  Mably  n'osa  persister, 
et  fut  comme  forcé  de  promettre.  Mais 
aussitôt  qu'il  fut  sorti,  il  courut  chez 
son  frère  de  Condillac,  lui  raconta  com 
ment  la  chose  s'était  passée,  et  le  con- 
jura de  le  dégager,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  «  Mais  pourquoi  cette  grande 
résistance?  lui  dit  son  frère.  —  Pour- 
quoi? Si  j'acceptais,  je  serais  obligé  de 
louer  le  cardinal  de  Richelieu,  ce  qui 
est  contre  mes  principes  ;  ou  si  je  ne  le 
louais  pas,  devant  tout  à  son  petit-ne- 
veu, dans  cette  circonstance  je  serais 
coupable  d'ingratitude.  »  Condillac  se 
chargea  de  la  négociation,  et  les  choses 
en  demeurèrent  là. 

.*.  Cromwell,  étant  en  Ecosse,  ap- 
prend que  quelques  membres  du  parle- 
ment voulaient  lui  ôter  le  titre  de  géné- 
ralissime. 11  vole  à  Londres,  se  rend  au 
parlement,  oblige  les  députés  de  se  re- 
tirer, et  après  qu'ils  sont  tous  sortis  il 
ferme  la  salle,  et  fait  poser  cet  écriteau 
sur  la  porte  :  «  Maison  à  louer.  » 

,\  M.  de  Montespan  jouait  un  jour  au 
lansquenet;  sa  carte,  qui  était  un  roi  de 
cœur,  fui  la  première  prise,  et  comme 
il  pestait  un  peu,  une  présidente,  qui 
voulait  faire  le  bei-csprit ,  lui  dit  : 
«  Ah!  monsieur,  ce' n'est  pas  le  roi  de 
cœur  qui  vous  fait  le  plus  de  peine  (fai- 
sant allusion  àl'amour  de  Louis  XIV  pour 
son  épouse).  »  Montespan,  piqué  de  la 
réflexion,  lui  repart  sur-le-champ  : 
«  Si  ma  femme  esta  un  louis,  vous  êtes  à 
trente  sous.  » 

.*.  Saint-Evremont  avait  une  loupe  au 
front.  Sur  le  point  d'être  arrêté,  il  se  re- 
tira en  Angleterie,où  Charles  II  l'accueil- 
lit avec  distinction.  Plusieurs  amis  puis- 


sants voulant  employer  leur  crédit  pour 
obtenir  son  rappel,  il  leur  écrivit  qu'il 
les  remerciait,  et  qu'il  préférait,  à  son 
âge,  vivre  avec  des  gens  qu'il  avait  ac- 
coutumés à  sa  loupe. 

.*,  Ménage,  se  moquant  de  ceux  qui 
affectent  de  dépayser  leur  origine,  en 
ajoutant  devant  leur  nom  l'article  dc^ 
disait  :  «  Je  connais  un  avocat  appelé 
Loyal;  celui-là  se  gardera  bien  de  sui- 
vre la  ridicule  méthode  d'ajouter  un  de 
en  tête  de  son  nom.  » 

/.  Après  que  le  poète  Lainez  eut  reçu 
ses  sacrements  danssad-TUièremaladie, 
le  prêtre,  à  qui  il  s'était  confessé,  fit 
emporter  pendant  la  nuit  une  cassette 
pleine  de  vers  lubriques.  Le  moribond 
s'étant  réveillé,  crie  au  voleur,  fait  venir 
un  commissaire,  dresse  sa  plainte  et  se 
fait  apporter  sa  chère  cassette  et  ses 
vers  lubriques,  par  le  |)rèlremême  con- 
tre lequel  il  rappelle  toutes  ses  furces  : 
il  se  fait  au  même  instant  transportersur 
une  autre  paroisse,  où  il  mourut  peu  de 
jours  après. 

/,  «  Mon  fds  me  dit  des  folies,  écri- 
vait madame  de  Sévignéà  sa  fille.  11  dit 
qu'il  y  a  en  lui  deux  lui.  Un  lui  qui  m'a- 
dore, et  un  lui  qui  m'étrangle.  Je  lui  ré- 
ponds que  je  voudrais  que  lun  eût  tué 
l'autre.  » 

*^  Cléon,  ce  bavard  qu'on  renomme, 
Ne  dit  jamais  de  mal  d'autrui, 
Et  la  raison  c'est  que  notre  Lomme 
Ne  parle  jamais  que  de  lui. 

, ,  Le  physicien  Rohault  voulait  faire 
comprendre  à  l'artiste  Châtelain,  aveu- 
gle de  naissance,  ce  quec' était  que  la  lu- 
mière. 11  s'épuisait  en  beaux  discours 
pourluien  donner  une  idée,  quand  Châ- 
telain, l'interrompant  au  milieu  de  sa  dé- 
monstration,lui  dit:  «J'y  suis,  la  lumière 
n'est-elle  pas  faite  comme  du  sucre  ?  « 

.%Ln  capucin,  prêchant  sur  les  mer- 
veilles de  la  création,  disait  :  «  Mes 
frères,  vous  êtes  frappés  de  certaines 
choses,  et  vous  l'êtes  moins  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  ont  pour  vous  une 
utilité  plus  réelle  encore.  Par  exemple, 
vous  admirez  le  soleil,  et  vous  estimez 
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moins  la  lune.  Cependant  la  lune  vous 
éclaire  pendant  la  nuit,  tandis  que  le  so- 
leil ne  vous  éclaire  que  pendant  le 
.jour.  » 

OctavioMey  s'est  rendu  célèbre  à  Lyon, 
;,a  patrie,  par  la  découverte  qu'il  fit,  vers 
!e  milieu  du  xvii"  siècle,  du  secret  de 
ilonner  le  lustre  ;\  la  soie;  ce  qu'on  ap- 
pelle lui  donner  l'eau.  Affligé  d'une 
jjerte  considérable  qu'il  avait  faite  dans 
le  commerce,  et  rêvant  aux  moyens  de 
la  réparer,  il  prit  par  hasard  un  brin  de 
soie,  et  le  mit  dans  sa  bouche.  Après  l'a- 
voir tortillé  quelque  temps  entre  ses 
dents,  sans  penser  à  ce  qu'il  faisait,  il 
la  retira  et  s'aperçut  que  cette  soie  était 
plus  éclatante  qu'auparavant.  Il  répéta 
l'expérience,  et  se  convainquit  que  s'il 
pouvait  trouver  une  lotion  pour  la  soie, 
il  en  tirerait  une  faconde  la  lustrer  qui  se- 
rait d'une  conséquence  infinie  pour  le 
commerce  de  sa  patrie.  Après  quelques 
essais  il  réussit;  et  ce  secret,  qui  resta 
caché  assez  longtemps,  l'enrichit  prodi- 
gieusement. Un  de  ses  frères  le  rendit 
public. 

/.  Dion  Chrysostôme  parle  d'un  cer- 
tain Egyptien,  joueur  de  luth,  qui  songea 
une  nuit  qu'il  jouait  de  son  luth  aux 
oreilles  d'un  âne.  Cet  Egyptien  ne  fit  pas 
d'abord  réflexion  sur  ce  songe;  mais, 
quelque  temps  après,  Antiochus,  roi  de 
Syrie,  étant  venu  à  Memphis  pour  voir 
son  neveu  Ptolémée,  ce  prince  fit  venir 
le  joueur  de  luth  pour  amuser  Antio- 
chus. Antiochus,  qui  n'aimait  pas  la  mu- 
sique, écouta  d'un  air  distrait,  et  or- 
donna au  musicien  de  se  retirer.  Le  pau- 
vre diable,  se  voyant  méprisé,  se  rappela 
le  songe  qu'il  avait  fait,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire,  en  sortant  :  «  J'avais 
bien  rêvé  que  je  jouerais  devantun  âne.  » 
Antiochus,  qui  l'entendit,  commanda 
qu'on  le  liât ,  et  lui  fit  donner  les  étri- 
vières.  Depuis  ce  moment  le  musicien, 
bien  étrillé,  perdit  l'habitude  de  rêver, 
ou  du  moins  de  se  vanter  de  ses  rêves. 

/.Le  luth  était  si  fort  à  la  mode  au 
xvi«  siècle,  que  nous  lisons  dans  Bran- 
t^tme  que  M.  de  Strozzi,  fils  du  maréchal. 


était  le  meilleur  joueur  de  luth  de  son 
temps,  et  que  le  roi  Charles  IX  lui  fai- 
sait jouer,  devant  lui,  des  airs  sur  les* 
quels  il  faisait  danser  le  fameux  maréch:^ 
de  Brissac,  qui  fut,  dans  son  temps,  h 
meilleur  danseur  de  la  cour. 

.*.  Tout  le  monde  sait  que  Boileau  ■-. 
chanté  un  lutrin  ;  mais  tout  le  monde  n 
sait  pas  qu'il  est  enterré  à  la  Saintd 
Chapelle ,  précisément  sous  ce  luirai 
qu'il  a  chanté. 

/.  Duperrier,  gentilhomme  provençal, 
connu  par  ses  excellentes  poésies  lati- 
nes, se  trouvant  un  jour  dans  le  besoin, 
s'adressa  à  Chapelain,  qui  était  aussi  ^ 
avare  que  riche.  Celui-ci  crut  lui  faire 
une  grande  libéralité  en  lui  donnant  un 
écu.  Après  un  telefi'ortde  générosité,  il 
disait  :  «  Nous  devons  secourir  nosamis  '] 
dans  leurs  nécessités,  mais  nous  ne  de- 
vons pas  contribuer  à  leur  luxe.  » 

/.  Marmontel  ,  partant  de  Toulouse 
pour  se  rendre  à  Paris,  fut  conduit  par 
ses  amis  jusqu'à  Montauban.  Là,  il  ap- 
prit que  l'Académie  de  cette  ville,  pour 
prix  de  ses  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours, lui  avait  décerné  une  lyre.  Cette 
lyre  n'était  pas  la  lyre  d'Apollon;'  et  le 
jeune  poète,  ayant  besoin  d'argent,  la 
porta  chez  l'orfèvre,  qui  lui  en  compta 
le  montant:  avec  quoi  il  régala  ses  amis, 
et  reprit  ensuite  le  chemin  de  la  capi- 
tale. 

^%  Qu'un  bon  prêtre  aime  le  jeu, 
Le  vin,  la  chasse,  autre  chose, 
Si,  par  hasard  on  en  cause, 
0*681  communément  très  peu  : 
Il  faut,  dit-on,  qu'on  s'amuse. 
Pour  peu  donc  qu'il  soit  pourvQ 
D'un  assez  bon  revenu, 
11  trouve  aisément  excuse  : 
Mais  que,  renfi'rmé  chez  lui, 
Las  de  prier  et  de  lire, 
Du  bout  du  doigt,  par  ennui, 
Il  ose  gratter  la  lyre, 
Sur  lui  tout  le  monde  tire. 
S'il  n'a  pas  d'autre  défaut, 
On  eu  trouve  tant  qu'il  faut  ; 
On  en  fait,  on  en  invente  : 
On  lui  passerait  plutôt 
D'aimer  un  peu  sa  servants. 


P*«i5.  —  Typ.  I,*cofii,  rae  Sonfflot,  (•*, 
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/.  Le  père  Feuillet,  célèbre  prédica- 
tciirtlu  temps  de  Louis  XIV,  regardait 
Monsieur  faire  collation  en  carême. 
Monsieur,  en  sortant  de  table,  lui  mon- 
ti:i  lui  macaron  en  disant  :  «  Ce  n'est 
l^is  rompre  le  jeune,  n'est-ce  pas  ?  » 
F.Miillel.  lui  réiioiidit  :  «  Mangez  un 
vf;ui,  et  sovez  cliréii^n.  • 


.".  Madame  Denys  était  fort  laide. 
Étant  au  lit  avec  M.  Uuv....,  qu'elle  avait 
épousé  apri'S  la  mort  de  Voltaire,  on 
introduisit  dans  sa  chambre  un  paysan 
qui  lui  apportait  de  l'argent.  A  la  vue  de 
ces  deux  tètes,  il  ne  sut  à  qui  s'adres- 
ser. «  Messieurs,  leur  dit-il,  lequel  de 
vous  deux  est  madame?  • 


,*,  Après  la  mort  de  Conrard,  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  fondateur  de 
l'Académie  française,  un  grand  seigneur, 
ignorant,  se  présenta  pour  remplir  sa 
place.  Patru  détourna  la  compagnie  d'un 
pareil  choix,  par  cet  apologue  :  «  Un 
ancien  Grec  avait  une  lyre  admirable.  Il 
s'y  rompit  une  corde;  au  lieu  d'en  re- 
mettre une  de  boyau,  il  en  voulut  une 
d'argent,  et  la  lyre,  avec  sa  corde  d'ar- 
gent, |)erdit  son  harmonie.  » 

.',  .Madame  de  Maintcnon  disait  assez 
plaisamment,  en  parlantdes  compliments 
de  réception    des    académiciens,  que 


a  c'était  parler  sur  des  paroles.  »  Vol- 
taire disait  plus  plaisamment  encore 
(jue  ■  c'était    mâcher  avide.  « 

/.  Un  certain  Sangaris  Mariandinus, 
dont  parleAthènée,  lit,  'tendant  toute  sa 
vie,  qui  fut  assez  longue,  mâcher  par  sa 
nourrice  les  morceaux  dont  il  se  nour- 
rissait, parce  qu'il  ciait  si  paresseux 
qu'il  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine  de 
les  mâcher  lui-même. 

.\  Descartes  soutenait  que  les  ani- 
maux n'étaient  que  de  pures  machines,  (lui 
ne  recevaient  aucune  sensation,  (|Ui  n'a- 
vaient aucune  idée  :  ce  qui  faisait  0'"''  ù 
31 
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madame  de  Sévigné,  écrivant  à  la  coni- 
lesse  sa  fille,  qui  donnait  dans  le  carté- 
sianisme :  «  Quelles  machines,  que  des 
machines  qui  aiment,  des  machines  qui 
ont  une  prédilection  pour  quelqu'un,  des 
machines  qui  craignent!  Allez,  allez, 
jamais  Descartes  n'a  prétendu  nous  le 
faire  accroire.  » 

.*,  Vous  dites  que  les  bètes  sont  des 
machines,  aussi  bien  que  des  monîres; 
mais  mettez  une  machine  de  chien  et 
une  machine  de  chienne  l'un  auprès  de 
l'autre,  il  en  pourra  résulter  une  troi- 
sième petite  machine  ;  au  lieu  que  deux 
montres  seront  toute  la  vie  l'une  au- 
près de  l'autre,  sans  jamais  faire  une 
troisième  montre.  Oui,  nous  trouvons, 
par  notre  philosophie,  madame  de  B... 
il  moi,  que  toutes  les  choses  qui,  éti\nl 
deux,  ont  la  vertu  de  se  faire  trois,  sont 
d'une  noblesse  élevée  bien  au-dessus  de 
la  machine.  Pour  moi,  madame,  je  vous 
assure  que  je  suis  une  machine  montée 
à  vous  estimer,  ain^i  qu'à  vous  aimer 
toujours.  (Fontcnelle,  Lettres  galantes.) 

.\  Le  père  Malebranche  paraissait 
encore  plus  persuadé  que  Descartes,  son 
maître,  que  les  bètes  n'étaient  que  de 
pures  machines.  Au  sujet  de  cette  forte 
persuasion  du  père  Malebranche,  M.  de 
Fontenelle  contait  qu'un  jour,  étant  allé 
le  voir  aux  Pères  de  l'Oratoire  de  la 
rue  Saint-Honoré,  une  grosse  chienne 
de  la  maison,  et  qui  était  pleine,  entra 
dans  la  salle  où  ils  se  promenaient,  vint 
caresser  le  père  Malebranche  et  se  ruu- 
1er  à  ses  pieds.  Après  quelques  mouve- 
ments inutiles  pour  la  chasser,  le  phi- 
losophe lui  donna  un  grand  coup  de  pied 
qui  lit  jeter  à  la  chienne  un  cri  de  dou- 
leur, et  à  M.  de  Fontenelle  un  cri  de 
l'ompassion.  «  Eh  quoi  !  lui  dit  froide- 
ment le  père  Malebranche,  ne  savez-vous 
pas  bieu  que  cela  ne  sent  point  ?  » 

.'.  Le  poète  Saint-Amand  se  trouva 
un  jour  dans  une  compagnie  où  il  y  vit 
un  monsieur  qui  avait  les  cheveux  noirs 
et  la  barbe  blanche.  Comme  cette  diffé- 
rence paraissait  assez  hizarre  à  la  com- 
|)agnie,  et  que  chacun  en  demandait  la 


raison,  Saint-Amand  dit  «  11  y  a  lieu 
de  croire  qae  monsieur  fatigue  heau- 
coup  plus  de  la  mâchoire  que  du  cer- 
veau. » 

.*.  Sir  Thomas  Moyle,  faisant   con- 
struireun  château,  observa  avec  surprise 
que  son  premier  maçon  se  retirait  à  l'é- 
cart aux  heures  des  repas,  et  lisailjus- 
qu'au  moment  de  la  reprise  du  travail. 
Curieux  de   connaître  à  quel  genre  do 
lecture  un  maçon  pouvait  se  livrer,  son 
étonnement  augmenta  quand  il  découvrit 
que  c'était  â  celle  de  YEnékle.  Il  inter- 
rogea le  maître  maçon,  qui  lui  dit  :  «  Le 
sort,  quifait  tout  dansce  monde, a  voulu 
que  je  fusse  maçon.  Cependant  mes  an- 
cêtres ont  fait  construire  des  villes  pai' 
leurs  architectes  ;  je  bâtis  votre  château, 
et  mes  aïeux  avaient  de  superbes  palais; 
je  n'ai  qu'une  chaumière,  et  ils   occu- 
paient un  trône.  Je  n'ai  pas  toujours  su 
qui  je  suis;  mais  alors  je  n'en  étais  que 
plus   content  et  plus  heureux.  Jusqu'à 
l'âge  de  seize  ans  j'ai  ignoré  mon  sort  ; 
j'ai  été  élevé  diez  un  maître  de  pension. 
k  cette    époque  j'en  fus  retiré  par  un 
grand   seigneur   qui  me  conduisit    au 
camp  de  Bowort.  Nous  allâmes  droit  à 
la  tenîe  deRichard  III,  qui  vint  à  notre 
rencontre.  Le   roi  me  serra   dans   ses 
bras,  me  montra  à  quelques   seigneurs 
qui  l'entouraient,  et  leur  dit  que  J'étais 
son  fds.  Puis,  Se  tournant  de  mon  côté 
«  Monenfant,  me  dit-il,  demain  je  com- 
battrai pour  ma  couronne  et  la  vôtre;  si 
je  la  perds,  ce  ne  sera  qu'avec  la  vie.  Ne 
vous  hasardez  pas  dans  le  combat,  mais 
allez  sur  cette  hauteur.  De  là,  vous  ver- 
rez tout  ce   qui  se  passera  :   si  je  rem- 
porte la  victoire,  hâtez-vous  devenir  me  \ 
trouver;  naus  irons  ensemble  à  Londres,  ' 
où  je  présenterai  à  mes  peuples  le  fils 
de  leur  souverain.  Mais  si  malheureu- 
sement je  suis   vaincu,    fuyez,  sauvez- 
vous   au  plus  tôt  ;   et  surtout  gardez- 
vous    de   dire   à    qui   que  ce    puisse 
être  que  vous  êtes  mon  lils,   car  il  est 
bien  certain  qu'un  ne  fera  aucun  quar- 
tier â  ma  famille.    En  prononçant  ces 
mots  le  roi  versa  quelques  larmes,  rae 
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'remit  entre  les  niaiiis  une  bourse  rem- 
plie de  guinées  et  se  retira.  J'allai  sur 
la  colline  ;  je  vis  cette  affreuse  bataille. 
Le  roi  perdit  la  victoire  et  la  vie.  Je  me 
sauvai  a  Londres, où  je  vendis  mon  che- 
val, ainsi  que  mes  habits,  et,  pour  mieux 
me  déguiser,  je  memis  apprenti  maçon. 
Le  goût  que  j'ai  eu  jiour  l'étude  et  la 
lecture  dans  mes  jeunes  années  ne  m'a 
point  quitté  ;  d'ailleurs  c'est  un  prétexte 
pour  ne  pas  me  mêler  avec  le  reste  des 
maçons.  »  Sir  Thomas  Moyle,  étonné 
de  ce  récit,  offre  au  prince  un  logement 
dans  son  château,  avec  prière  d'y  vivre 
en  maître.  «  Laissez  là  les  mots  prince^ 
altesse,  répond  le  maçon,  je  me  suis  ac- 
coutumé aux  caprices  de  la  fortune  ;  j'fii 
une  famille  nombreuse,  car,  quoique 
lils  de  roi  et  pauvre,  je  n'ai  pas  eu  la 
sotte  vanité  d'étouffer  ma  postérité.  Je 
me  suis  marié  il  y  a  près  de  trente  ans, 
avec  une  très  aimable  personne,  fille  d'un 
maçon  indigent.  Nous  avons  plusieurs 
enfants:  mais  point  de  bien  à  leur  lais- 
ser. Permettez-moi  de  construire  une 
cabane,  d'une  chambre  seulement,  dans 
votre  parc; de  m'y  retirer, d'y acheverde 
vivre,  et  d'y  mourir  paisiblement.  »  Sir 
Thomas  y  consentit  ;  le  maçon  Richard 
bâtit  la  cabane,  et  y  vécut  deux  ou  trois 
ans.  Ses  enfants  mâles  périrent,  et  l'on 
ignore  absolument  ce  que  devinrent  les 
tilles.  Tel  fut  le  sort  de  Richard  Planta- 
genet,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre 
Richard  IlL 

,'.  Louis  de  Crevant-d'Humières,  ma- 
réchal de  France,  se  distingua  par  sa 
valeur.  I!  épousa  Louise  de  La  Châtre, 
qui,  par  ses  charmes  de  son  esprit, 
subjugua  le  maréchal  de  Turenne.  Ce 
l'ut  à  la  sollicitation  de  ce  dernier  que 
M.  d'Humières  obtint  le  bâton  de  maré- 
chal. Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  che- 
valier de  Grammontrépondit  à  Louis  XIV, 
qui  lui  disait  :  «  Savez-vous  à  qui  je 
vi^ns  de  donner  le  bâton  ?  —  Oui,  sire, 
c'est  à  madame  d'Humières.  »  {Mémoi- 
res du  duc  de  Saint-Simon.  ] 

.*.  Louis  XIY  s'amusait  quelquefois  à 
faire  des  vers.  MM.  de  Saint-Aguan  et 


Dangeau  lui  morttraient  comment  il  fal- 
lait s'y  i)rcndre.  l'u  jource  prince  s'avisa 
de  composer  un  petit  madrigal,  qu'a- 
près l'avoir  examiné  il  ne  trouva  pas  trou 
joli.  Le  lendemain  le  maréchal  deGran- 
mont  s'étant  présenté  au  lever,  le  roi 
lui  dit  :  .  Monsieur  le  maréchal ,  lisez , 
je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez 
si  de  votre  vie  vous  en  avez  jamais  lu  un 
aussi  impertinent.  Parce  qu'on  sait  que 
depuis  quelque  temps  j'aime  les  vers, 
on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  » 
Le  maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  roi: 
«  Sire,  Votre  Majesté  juge  divinement 
bien  de  tout;  il  est  vrai  que  voilà  bien 
le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal 
que  j'aie  jamais  lu.  «  Le  roi  se  mit  à  rire, 
et  lui  dit  :  «N'est-il  pas  vrai  que  celui 
qui  l'a  fait  est  bien  fat  ?  —  Sire  ,  il  n'y 
a  pas  movcn  de  l'appeler  autrement.  — 
Oh  !  bien",  dit  le  roi ,  je  suis  ravi  qu- 
vous  m'en  ayez  parlé  si  bonnement;  j'en 
suis  l'auteur.  —  Ah!  siie,  quelle  trahi- 
son! Que  Votre  Majesté  me  le  rende,  je 
l'ai  lu  brusquement.  -  Non,  monsieur 
le  maréchal;  les  premiers  sentiments 
sont  toujours  les  plus  naturels.  "  Le  roi 
rit  beaucoup  de  cette  folle,  et  tout  le 
monde  trouva  que  c'était  bien  la  plus 
cruelle  petite  chose  que  l'on  pût  faire  à  un 
vieux  courtisan.  [Madame  de  Sévigné.^ 
/.  Delille  a  tracé  ainsi  la  peinture  du 
magister  : 

?on  pori,  son  air  de  s-.irfisano» 
Marquent  dans  son  savoir  sa  nohle  confiance. 
Il  saii,  le  fait  est  sûr,  lire,  écrire  el  compl'T  ; 
Sait  instruire  à  I  école,  au  lulnn  sait  chanter, 
Coiinail  les  lunaitons,  propliélisf  l'oroiie, 
El  miinc  ûu  laliii  iiil  jailis  iiuelqne  usage. 
Dan»  les  ilocles  déliab  ferme  el  remiili  Ce  cœur. 
Même  après  sa  défaite  il  t  .-nt  tête  ou  vain^ueur. 
Voyez,  pour  gagner  temps,  quelles  lenteurs  .-avanie» 
l'roloiigenl  de  .-es  mol»   les  syllabes  trainanles? 
Toiil  le  monde  l'ailniireel  ne  peui  concevoir 
Que  dans  un  cerveau  seui  lngt.-  tant  de  sav.^ir. 
Du  reste,  in-otorable  aux  moii'.drrs  négligences. 
Tant  il  a  pris  à  cœur  le  progrès  des  sciences  ! 
Parait-il,  ourson  front,  ténébreux  ou  seieiu, 
Le  peuple  des  enfants  croit  lire  son  destin  ; 
Il  veut,  on  se  sépare;  il  f:iit  signe,  on  s'assemble; 
Il  s'cgaie  et  l'on  rit,  il  se  ride  et  tant  tremble; 
Il  caresse,  il  menace, il  punit,  il  absent  : 
Même  absent,  on  le  craint  ;  il  voit,  il  enli'nd  tont; 
lu  invisible  oiseau  lui  tlii  tout  à  l'oreille  ; 
Il  sait  celui  qui  ni,  qui  cause,  i|ui  sommeille, 
Qui  néglige  sa  tSclie,  el  quel  doigt  polisson 
D'une  adroii;  boulette  a  visé  ton  menton. 
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lii's  ci.lanis  dii  liampau  tel  osl  le  grave  maure, 
l'.ii  Kcoiulaiit  ses  soins  renili>z-le  plus  soigneux. 
Itien  n'est  vil  pour  le  sage;  uu  sot  est  dédaigneux  : 
Il  faut  dans  les  emplois,  <juoi  que   rorjsueil  en  pense, 
Aux  grands  la  modestie,  aux  petits  l'importance. 

/.Du  temps  de  Henri  II,  les  magistrats 
faisaient  une  cour  si  assidue  au  Louvre, 
que  les  gens  du  roi  en  portèrent  plainte 
à  la  cour  de  parlement,  les  Chambres 
assemblées;  en  sorte  que,  dix  ans  encore 
après  la  mort  de  ce  prince,  le  parlement 
■  lit  défense  à  lousjuges  d'aller  au  Louvre, 
afin,  disait  l'arrêt,  qu'ils  ne  vinssent  pas 
faire  les  courtisans  parmi  les  magistrats, 
après  avoir  fait  les  magistrats  parmi  les 
courtisans. 

,*,  Voltaire,  comme  on  sait,  était  à  la 
fin  de  ses  jours  d'une  maigreur  extrême. 
Il  aimait  beaucoup  un  jeune  aiglon  qui 
était  enchaîné  dans  la  cour  de  son  châ- 
teau de  Fcrney.  Un  jour  l'aiglon  se  bat- 
lit  contre  deux  cops,  et  fut  grièvement 
blessé.  Voltaire,  désolé,  envoie  un  ex- 
près à  Genève,  avec  ordre  de  ramener 
un  homme  qui    passait  pour  un  habile 
médecin  d'animaux.   L'esculape  arrive  ; 
c'était  un  vrai  rustre.  Le  philosophe  de 
Ferney  lui  fait  l'accueil  le  plus  distingué. 
Le  manant  examine  l'oiseau  malade,  et 
déclare  d'un  air  capable  qu'il  ne  peut 
prononcer  qu'après  la  levée  du  premier 
appareil.  Le  lendemain  le  docteur  avoue 
qu'il  ne  peut  répondre  des  jours  du  pau- 
vre aiglon.  Le  docteur  est   congédié 
Voltaire  avait   une  servante,   nommée 
Madelaine,  chargée  de  se  trouver  tous 
les  jours  à  son  réveil.  La  première  ques- 
lion  que  son  maître  lui  faisait,  depuis  le 
fâcheux  événement,  c'était  :  «  Comment 
t'a   mon  aiglon?  —  Bien  doucement! 
nonsieur,  bien  doucement!  »  Telle  était 
a  réponse  ordinaire.  Un  jour  Madelaine 
lit,  d'un  air  riant  :  «  Ah!  monsieur, l'ai- 
;lon  n'est  plus  malade.  —  11  est  guéri  ! 
ih!  ma  bonne!  quel  bonheur!  —  Non, 
monsieur,  il  est  mort!  — Mort!  Mon 
aiglon  est  mort,  et  vous  m'annoncez  cette 
nouvelle  eu  riant  !  —  Ma  foi,  monsieur, 
il  était  si  maigre  !  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
mort.  —  Comment,  maigre!  et  parce  que 
je  suis  maigre  faul-il  aussi  que  je  meure? 


Quelle  coquine  !  Rire  de  la  mort  de  mon 
pauvre  aiglon  parce  qu'il  était  maigre  ! 
Parce  que  vous  êtes  grasse,  croyez - 
vous  qu'il  n'y  ait  que  les  gens  gras  qui 
aient  droit  à  la  vie?  Sortez,  sortez  d'ici.» 
Madame  Denys  accourt  aux  cris  de  son 
oncle  ,  et  lui  demande  le  sujet  de  son 
emportement;  il  le  lui  raconte  en  mur- 
murant toujours  :  «  Maigre!  maigre!  il 
faut  donc  me  tuer,  moi?  ^  Il  exige  que 
Madelaine  soit  renvoyée.  La  complaisante 
nièce  feint  d'obéir,  et  ordonne  à  Made- 
laine de  se  tenir  cachée  dans  quelque 
coin  du  château.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  mois  que  Voltaire  demanda  de  ses 
nouvelles.  «  Elle  est  bien  malheureuse , 
lui  dit  madame  Denys.  Elle  n'a  pu  trou- 
ver à  se  placer  à  Genève,  dès  qu'on  a 
su  qu'elle  avait  été  renvoyée  du  château 
de  Ferney.  —  C'est  sa  faute  :  pourquoi 
rire  de  la  mort  de  mon  aiglon  parce  qu'il 
était  maigre?  Cependant  il  ue  faut  pas 
qu'elle  meure  de  faim  ;  faites-la  revenir, 
mais  qu'elle  ne  se  présente  jamais  devant 
moi.  —  Non,  mon  oncle.  »  Voilà  donc 
Madelaine  sortie  de  sa  cachette,  mais 
évitant  soigneusement  la  rencontre  de 
son  maître.  Un  jour  cependant,  Voltaire, 
sortant  de  table,  se  trouve  face  à  face 
avec  elle.  Madelaine  interdite  ,  rougit , 
baisse  les  yeux,  veut  balbutier  quelques 
excuses.  «  Ne  parlons  plus  de  cela,  Ma- 
delaine, mais  au  moins  souvenez-vous 
qu'il  ne  faut  pas  luer  tout  ce  qui  est 
maigre.  » 

,\  Cynégire,  soldat  athénien,  et  frère 
du  poète  Eschyle,  s'immortalisa  à  la  ba- 
taille de  Marathon.  Ayant  saisi  de  la 
main  droite  un  des  vaisseaux  des  Perses, 
il  ne  quitta  prise  que  quand  cette  main 
lui  fut  coupée.  Alors  il  le  reprit  de  la 
main  gauche.  Cette  autre  main  est  éga- 
lement coupée.  Cynégire  saisit  le  vaisseau 
avec  les  dents  et  y  meurt  attaché. 

/.  Le  père  Brumoi,  dans  son  Théâtre 
des  Grecs,  ajoute  qu'un  frère  de  Cyné- 
gire, nommé  Aményas,  se  trouva  à  la 
même  bataille  de  Marathon,  qu'il  y  eut 
aussi  une  main  coupée  à  l'attaque  d'un 
vaisseau  qu'au  même  instant  il  avait  osé 
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saisir  de  l'autre;  que  peu  de  temps  après, 
Eschyle,  son  frère,  qui  avait  également 
faitpreuve  de  courage  àla  même  bataille, 
ayant  été  accusé  d'impiété  par  le  peuple 
d'Athènes,  Aményas  alla  le  défendre,  et 
que,  rempli  d'admiration  pour  cet  il- 
lustre défenseur,  que  la  privation  de  sa 
main  empêchait  de  joindre  l'éloquence 
du  geste  à  celle  de  la  parole,  l'aréopage 
renvoya  Eschyle  absous  du  prétendu 
crime  qu'on  lui  avait  imputé. 

/.  Au  siège  de  Maëslricht,  un  officier 
du  régiment  de  Picardie  tombe  à  l'atta- 
que de  la  demi-lune;  un  soldat  lui  tend 
la  main  pour  le  relever.  Le  soldat  reçoit, 
dans  l'instant,  un  coup  de  fusil  qui  lui 
perce  le  poignet.  Sans  dire  un  mot,  san«; 
paraître  ému,  il  présente  l'autre  maip  à 
l'officier  et  le  relève. 

/,  Un  acte  de  courage  aussi  sublime, 
et  plus  moderne ,  est  celui  du  brave 
Thion,  soldat,  et  depuis  officier  invalide, 
qui,  dans  un  siège,  ayant  la  main  em- 
portée par  un  boulet  de  canon,  détacha 
froidement  ce  membre  inutile  en  le  cou- 
pant, et  chargea,  de  l'autre  main,  sur 
son  épaule,  le  boulet  que  lui  et  un  de  ses 
camarades  portaient  à  la  tranchée. 

,*,    De  tous  les  jeux  que  l'on  inven'.e 

Pour  occuper  un  niomenl  de  loisir. 
Le  plus  simple  toujours  fail  le  plus  de  plaisir, 

Aussi  la  niuin-cliaiide  est  cbarniante. 
Jouant  donc  à  ce  jeu  dans  un  cercle  d'amis, 
Oii  les  propos  gaillards,  les  rébus  sont  permis. 
J'avais  le  dos  courbé;  la  main  «ur  le  derrière. 
Et  la  tèle  cacliee  entre  les  deux  genoux 

De  la  plus  aimable  fermière. 
Quand,  par  la  grosse  main  de  son  hcnèt  d'6pouz, 
Je  me  sentis  frappé  d'une  rude  manière. 

—  Qui  l'a  touché'?  me  dit  le  toi. 

—  Horblcu  !  c'est  un  cocu,  m'écriai-je  en  colore. 

—  Holà  !  reprit-il  i  ce  mot. 

Je  ne  suis  plus  du  jeu,  vous  y  voyez,  compère. 
(Fabieh  Pii.lët.) 

,*.  Les  Parisiens  n'avaient  pas  moins 
de  goût  pour  les  calembours  dans  le  siè- 
cle de  Louis  XIV  qu'ils  n'en  eurent  dans 
le  suivant.  Dès  que  madame  de  Mainte- 
non  parut  être  dans  les  bonnes  grâces 
duroi,  qui  négligeait  pour  elleet  madame 
deMonlespan,  et  mademoiselle  deFon- 
tanges,  et  toute  la  cour,  on  ne  l'appela 
^lus  que  madame  de  Maintenant.  «  Je 
ne  sais  auquel  des  courtisans  la  langue 
a  fourché  le  premier,  dit  à  ce  sujet  ma- 


dame do  Sévigiié  (Lettre  33«),  ils  appel- 
lent tout  bas  madame  de  Maintenons  ma- 
dame de  Maintenant.  Cette  dame  de 
Maintenon  ou  Maintenant  passe  tous 
les  soirs  depuis  huit  jusqu'à  dix  avec  Sa 
Majesté,  etc.» 

.*.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
le  grand  dauphin  parut  surpris  de  la  dé- 
tresse qui  semblait  menacer  l'empire  de 
sa  ruine.  «  Mon  fils,  dit  le  roi,  nous 
maintiendrons  notre  couronne.  —  Sire, 
répondit  le  dauphin,  maintenons-la.  » 
{Maintenon  l'a.) 

.*.  Le  chevalier  Kingston,  maréchal- 
de-camp  de  l'armée  du  roi  d'Angleterre 
Edouacd  VI,  poursuivait  les  rebelles, 
et  étant  à  Bodwyn,  ville  du  comté  de 
Cornouailles,  envoya  dire  au  maire,  qui 
les  avait  favorisés,  qu'il  voulait  dîner 
avec  lui  ;  il  lui  marqua  le  jour,  auquel 
il  ne  manqua  pas  de  se  rendre.  11  fut 
reçu  et  traité  magnifiquement.  Avant  de 
se  mettre  à  table,  Kingston  dit  au  maire, 
à  l'oreille,  qu'il  le  priait  de  faire  dres- 
ser deux  potences  pour  l'exécution  de 
deux  criminels  qu'il  avait  condamnés  à 
mort.  On  se  mit  cependant  à  table,  et  le 
maire  régala  son  hôte  des  meilleurs 
mets,  et  des  vins  étrangers  les  plus  dé- 
licieux. Après  avoir  fait  bonne  chère, 
Kingston  s'informa  du  maire  si  on  avait 
fait  ce  qu'il  lui  avait  recommandé.  Ce- 
lui-ci l'en  ayant  assuré,  ils  se  levèrent 
de  table  pour  s'acheminer  vers  le  lieu 
de  l'exécution.  Us  trouvèrent  les  deux 
potences  dressées;  alors  Kingston,  re- 
gardant le  maire  :  «  Voyez,  dit-il,  celle 
qui  vous  accommode.  Vous  êtes  un  re- 
belle, et  il  y  en  a  une  des  deux  destinée 
pour  vous.  •  La  surprise  du  maire  fut 
extrême;  l'inflexibilité  de  Kingston  ne 
le  fut  pas  moins,  et  il  le  fit  pendre  sur- 
le-champ.  —  La  seconde  potence  était 
pour  un  meunier  qui  la  méritait  bien; 
mais  un  autre  paya  pour  lui.  Ce  meu- 
nier s'était  absenté  dans  la  crainte  de  ce 
qui  pouvait  lui  arriver.  II  avait  recom- 
mandé à  son  garçon  de  se  faire  passer 
pour  le  maître  de  la  maison  si  quelqu'un 

enait  le  demander.  Kingston  élant  Yenn 
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demander  le  maître  de  la  maison,  ce  gar- 
çon ne  manqua  pas  de  répondre  que 
c'était  lui;  sur  sa  déclaration,  il  fut  aus- 
sitôt arrêté  et  pendu.  Il  eut  beau  assu- 
rer qu'il  n'était  pas  celui  que  l'on  pen- 
sait. «  Qui  que  tu  sois,  lui  répond  Kings- 
ton, tu  seras  toujours  bien  pendu,  ou 
•omme  le  maître  de  ce  moulin,  ou 
comme  son  représentant.  » 

,*.  La  llochelie,  le  boulevard  du  cal- 
vinisme, est  assiégée,  en  i627,  par  les 
armées  royales.  Les  Rochelais  élisent 
pour  leur  maire,  leur  capitaine  et  gou- 
verneur, Jean  Guiton.  Ce  brave  homme 
se  refuse  d'abord  à  ce  choix  par  mo- 
destie; mais  se  voyant  pressé*  par  les 
instances  de  ses  compatriotes,  il  prend 
un  poignard,  et  leur  dit  :  «  Je  serai 
maire,  puisque  vous  le  voulez,  mais  à 
condition  qu'il  me  sera  permis  d'enfon- 
cer ce  poignard  dans  le  sein  du  premier 
qui  parlera  de  se  rendre.  Je  consens 
qu'on  en  use  de  même  envers  moi,  lors- 
que je  parlerai  de  capituler,  et  je  de- 
mande que  ce  poignard  demeure  tout 
exprès  sur  la  table  dans  la  maison  de 
ville  où  nous  nous  assemblons.  »  Quel- 
qu'un dit  à  Guiton  que  la  famine  ferait 
mourir  ceux  que  le  fer  de  l'armée  royale 
épargnerait  :  ■<  Eh  bien,  dit-il,  il  suffit 
qu'il  en  reste  un  pour  fermer  les  por- 
tes. •= 

,'.     Mondor  devrait  avoir  l'àme  contente, 
Hais...  un  mais  seul  rein;ièolie  d'otru  lieurcux. 
J'ai,  vous  dit-il,  ceiU  mille  écus  de  reiUe, 
Mais,  par  malheur,  mon  voisin  en  a  deux. 

/,  Un  mais  brouilla  pour  jamais  deux 
hommes  qui  s'estimaient  et  s'aimaient 
auparavant,  Piron  et  l'abbé  Desfontai 
nés.  Yûici  le  fait.  L'abbé  Desfonlaines 
ayant  rapporté  dans  une  de  ses  feuilles 
le  fragment  d'une  lettre  écrite  de  la 
Haye  par  Rousseau  à  Racine  le  fi!s,  où 
on  lisait  :  «  Je  possède  ici,  depuis  quel- 
ques jours,  un  de  mes  compatriotes  au 
Parnasse...  M  Piron  est  un  excellent 
préservatif  contre  l'ennui;  mais  »... 
l'abbé  Desfontaines  s'arrêta  malignement 
à  ce  77iais.  11  y  avait  dans  la  lettre  de 
Rousseau  :  «  Mais  malheureusement  il 
part  bientùt.  »  Piron,   choqué  du  mais 


équivoque,  dit  :  «  Ce  maroufle  de  Des- 
fontaines me  paiera,  non  ce  qu'il  a  dit, 
mais  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  »  Il  entreprit, 
pour  se  venger,  cent  et  une  épigrammes 
contre  l'auteur,  pour  égaler  le  nombre 
de  cent  et  une  propositions  du  père 
Quesnel,  qui  faisaient  tant  de  bruit  alors. 
Il  en  avait  déjà  fait  soixante,  lorsque 
l'abbé  Desfontaines  mourut.  Il  n'y  en  a 
eu  qu'une  ou  deux  qui  aient  réussi. 

,*,    Damon  commande...  Il  sait  donc  la  lactique? 

—  Non;  mais   il  sait  par  coji-.r  tout  Grécourl  et  Robé, 

—  Il  connaît  dune  les  mœurs  ?  la  politique  ? 

—  Non  ;  mais  son  teint  a  la  fraiulieur  d'Il«bé; 

De  nos  Laïs  il  est  le  Sigisbè  ; 
II  joue  encor  le  plus  gros  jeu  de  France; 
Peut-être  est-il  poltron  comme  un  abbé; 
Mais  i(  n'a  pas  son  égal  polir  la  danse. 

/.  La  maison  de  Drusus,  tribun  du 
peuple,  h  Rome,  était  ouverte  de  plu- 
sieurs côtés.  Un  architecte  s'offrit  de 
réparer  ce  défaut  pour  cinq  mille  écus. 
«  Je  vous  en  donne  dix  mille,  répondit 
Drusus,  si  vous  pouvez  l'aire  que  ma 
maison  soit  ouverte  de  toutes  parts,  et 
que  non-seulement  les  voisins,  mais  tous 
les  citoyens  puissent  voir  tout  ce  qui  s'y 
passe.  » 

,*^  Vois-tu  ces  maisons  magnifiques 
Qui  surpassent  les  basiliques, 
Et  qui  font  honte  à  Salonion? 
Là  logent  ces  dieux  de  la  terre, 
Ces  dieux  malades  du  poumon, 
Ou  de  la  goutte  ou  de  la  pierre. 

.*,  Malherbe  trouva  un  jour  un  con- 
seiller au  parlement  qui  pleurait.  S'élaiii 
enquis  du  sujet  de  son  aflliction  :  Le 
moyen  d'avoir  de  la  joie!  reprit  le  ma- 
gistrat, voilà  deux  princes  du  sang  que 
la  mort  vient  de  nous  enlever!  «  Conso- 
lez-\ous,  dit  Malherbe,  vous  ne  manque- 
rez jamais  de  maîtres.  » 

/.  Latour,  né  à  Saint-Quentin,  en 
1703,  grand  peintre  en  pastel,  fut  appelé 
à  la  cour;  il.refusa  celte  faveur  avec  une 
constance  héroïque.  Pressé  impérieuse- 
ment, il  se  rend  enfin  aux  ordres  de 
Louis  XV.  Le  roi  avait  choisi,  pour  le 
lieu  de  la  séance,  un  donjon  où  la  lu- 
mière éclatait  de  toutes  paris.  «  Ah  ! 
s'écria  le  pehitre,  que  veut-on  que  je 
faiiso  de  celle  lauterne,  quand  il  ue  fjut 
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|Miiir  peindre  qu'un  seul  passage  de  lu- 
ii.icir?  —  J'ai  choisi  ce  lieu,  dit  le  mo- 
[iai(|iie,  pour  n'être  pas  détourné.  — 
Ail!  sire,  je  ne  savais  pas  que  vous 
I M  liez  pas  le  maître  chez  vous.  »  Cette 
illie  amusa  beaucoup  le  prince. 

^\  Tandis  qu'AliJor  fut  laquais, 
11  fut  soumis,  humble  et  docile; 

.    Mais  quand  il  eut  fait  force  acquêts, 
Il  fut  rogue,  allier,  difficile; 
On  l'eût  pris  pour  un  roitelet, 

'    Tant  l'orgueil  le  fit  méconnaître  ! 
Je  vois  bien  que  d'un  bon  valet 
On  ne  saurait  faire  un  bon  maître. 

(FcRETliiRE.) 

/,  Quelqu'un  disait  à  Yestris  :  «  Sa- 
vez-vous  bien  que  votre  fils  vous  sur- 
passQ?  —  Je  le  crois  bien,  répondit  le 
modeste  danseur;  je  n'ai  pas  eu  un 
aussi  bon  maître  que  lui.  » 

,%  Une  maîtresse  est  un  meuble  dont 
la  propriété  n'est  jamais  bien  assurée, 
quoiqu'on  la  paie  tous  les  jours.  Dési- 
rer de  rencontrer,  dans  une  épouse,  la 
beauté,  la  fortune  et  la  naissance,  c'est 
vouloir  se  donner,  au  lieu  d'une  com- 
pagne et  d'une  amie,  une  maîtresse  im- 
périeuse et  despote.  En  parlant  de  son 
amant,  la  femme  ne  dit  jamais  mon  maî- 
tre; l'homme  dit  ma  maîtresse. 

,%  On  a  reproché  à  Racine  de  n'avoir 
fait,  dans  ses  tragédies,  îjue  toucher  le 
cœur  quand  il  pouvait  le  déchirer.  Phè- 
dre est  peut-être  la  seule  de  ses  pièces 
où  la  passion  de  l'amour  soit  rendue 
avec  loutes  les  fureurs  tragiques  dont 
elle  est  susceptible  ;  encore  y  est-elle 
défigurée  par  l'intrigue  obscure  d'Hip- 
polyte  et  d'Aricie.  C'est  ce  que  le  grand 
\rnauld  avait  bien  senti,  quand  il  de- 
manda à  Racine  :  «  Pourquoi  cet  Ilippo- 
lyte  amoureux?  »  On  sait  la  réjjonse 
que  lui  fit  le  poète  :  «  Eh!  monsieur, 
sans  cela  qu'auraient  dit  les  petits-maî- 
tres? » 

;,    Bons  dieux  !  que  cet  auteur  est  triste  en  sa  gailé  ! 

Bons  (lieux  !  qu'il  csi   pesant  en  sa  Icgêrtié  > 

Que  ses  iielils  eunls  ont  de  longues  prefjces  ; 

Ses  fleurs  sont  des  pavot»,  ses  ris  soûl  des  grimaces  : 

Que  l'encens  qu'il  prodigue  e»t  plat  et  saii»  odi-ui  ! 

C'est,  si  je  veux  fen  ciMii-e,  un  li.-ureux  nelii-nuiirp; 


Ou 


i  lecteur. 


,'.  Dorai,  contre  lequel  fut  dirigée 
cette  épîgramme,  qu'il  attribua  à  Vol- 
taire, y  répondit.  Le  sel  dont  il  assai- 
sonna sa  réjionse  fut  l'honnêteté;  et 
tout  le  monde  applaudit  à  la  manière 
décente,  ingénieuse  et  modeste,  dont  il 
se  tira  de  ce  pas,  toujours  difficile  quand 
l'amour-propre  est  en  jeu  : 

Grâce,  grâce,  mon  cher  censeur! 
Je  m'exécute  et  livre  à  ta  main  vengeresse 
Mes  vers,    ma  prose,  et  mon  brevet  d'auteur. 
Jp  puis  fort  bien  *i»re  beureux.sans  lecteur. 
Mais,  par  pitié,  laisse-moi  ma  mailrcsse  ; 
Laisse  en  paix    les  amours,  eijarpnc  au  moins  Us  miens. 
Je  n'ai  poiril,  il  est  vrai,  le  feu  de  la  saillie. 
Tes  agréuientb  ;  mais  cliacun  a  les  siens. 
On  peut  s'a- ranger  dans  la  vie   : 
Si  dans  nus  vers  Eglé  s'ennuie. 
Pour  l'amuser  je  lui  lirai   lestions. 

,*.  Le  prince  de  Condé,  combié  de  la 
gloire  que  ses  triomphes  lui  avaient  ac- 
quise, était  toujours  suivi  d'un  nom- 
breux cortège.  Il  se  l'attacha,  et,  de 
concert  avec  le  prince  de  Conti,  son 
frère,  et  le  duc  de  Longueville,  en  forma, 
contre  le  cardinal  Mazarin,  un  parti 
qu'on  appelait  le  parti  despetits-mailres, 
parce^  qu'ils  voulaient  être  les  maîtres 
de  l'Etat.  Ce  nom  resta,  par  la  suite,  aux 
jeunes  gens  en  qui  l'on  vit  fatuité  sur 
sottise  greffée,  comme  disait  le  poète 
Rousseau.  «  Nos  petitx-maUres,  dit 
Voltaire,  sont  l'espèce  la  plus  ridicule 
qui  rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de 
la  terre.  »  Ajoutons  que,  partout  où 
l'on  trouve  ces  sortes  d'hommes,  on  y 
trouve  aussi  des  femmes  changeantes, 
vaines,  capricieuses,  intéressées,  amou- 
reuses de  leur  figure,  ayant  enfin  tous 
les  caractères  de  la  corruption  des 
mœurs  et  de  la  décadence  de  l'amour. 
Aussi  le  nom  de  pelU-nudtre  s'est-il 
étendu  jusqu'au  sexe  entouré  des  mêmes 
défauts,  et  qu'on  nomme  peiites-mai- 
tresses. 

.*,  Voltaire  rapporte  qu'un  M.  Ship- 
ping,  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, à  Londres,  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  «  La  majesté  du 
peuple  anglais  serait  blessée;  »  la  sin- 
gularité de  l'expression  causa  un  grand 
éclat  de  rire,  mais  sans  se  déconcerter 
l'orateur  reprit  •    >^  La  mcjesté  du  peu- 
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pie  anglais  serait  blessée,  »  etc.,  et  con- 1 
tinua  sans  être  interrompu. 

.*.  Lorsqu'il  fut  question  de  déclarer 
Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté 
française,  un  avocat  voulait  que  l'boni- 
niage  de  la  nation  fût  porté  luiniblenient 
aux  pieds  de  Sa  Majesté.  «  La  majeiilé 
n'a  point  de  pieds,  »  s'écria  Mirabeau, 
et  chacun  éclata  de  rire,  ce  qui  lit  tom- 
ber la  motion. 

.*,  Ce  fut  Charles  V,  roi  de  France, 
qui  fixa  la  majorité  des  rois  à  14  ans.  La 
sagesse  du  législateur  lui  fit  appréhender, 
avec  raison,  l'abus  de  régences  qui  non- 
seulement  pouvaient  absorber  l'autorité 
royale,  niais  encore  être  souvent  préju- 
diciables au  bonheur  et  à  la  prospérité 
de  l'Etat.  Cependant  Charles  \'l,  qui 
profila  le  premier  de  cette  majorité  an- 
ticipée, fut  physiquement  fou  toute  sa 
vie.  Aucun  régne  ne  fut  plus  violemment 
agité  par  l'esprit  turbulent  des  princes 
du  sang.  Les  guerres  civiles  furent  les 
plus  multipliées,  comme  les  plus  funes- 
tes. Qu'est-ce  donc  que  la  prudence  hu- 
maine ! 

,'.  Dans  le  temps  de  la  guerre  contre 
la  Hollande,  Despréaux  alla  saluer  M.  le 
prince  de  Condé;  M.  le  prince  voulut 
4fu'il  vît  son  armée  qui  était  toute  com- 
posée de  jeunes  gens  dont  le  plus  âgé 
n  avait  pas  dix-huit  ans.  «  Hé  bien, 
qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince.  — 
Monseigneur,  répond  Despréaux,  je 
pense  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  ellr 
sera  majeure.  » 

.*.  Dans  le  temps  que  chaque  corps 
de  métier  faisait  faire  des  prières  d'ac- 
tions de  grâces,  en  diverses  églises  ûr 
.'•aris,  au  sujet  du  rétablissement  de  la 
santé  de  Louis  XIV,  Benscrade,  dans 
un  éloge  de  ce  prince  qu'il  récita  à  l'A 
cadémie.  dit  :  «  Le  marchand  quitte  sci 
négoce  pour  aller  au  pied  des  autels; 
Partisan  quitte  son  ouvrage;  le  méde- 
."in  quitte  son  malade,  et  le  malade  ne 
s'en  trouve  que  mif'ux  !  » 

^*^    Un  suppôt  de  la  Faculté, 
Assassin  en  titre  d'ol'tice, 
D'an  vieil  oncle  ayant  hérité, 
Quitta  80a  lugubre  cxerc.cd. 


Unjoiir,  dans  certain  comité, 

Il  s'ôoiinit  :  «  Mes  camarades  1 

Enfin,  dans  unheureux  loisir 

Je  vis  sans  crainte,   sans  désir  ; 

Et  si  je  vois  quelques  malades, 

Ce  n'estplus  que  pour  mon  plaisir.  » 

(SiMONLAU.) 

.*.  Un  homme,  voyant  passer  son  mé- 
decin, se  détourne;  on  lui  en  demande 
la  raison.  «  Je  suis  honteux,  dit-il,  de 
paraître  devant  lui,  il  y  a  si  longtemps 
que  je  n'ai  été  malade!  » 

Quand  la  iporleul    frappé  Tiirenne, 

Le  plus  gr.-iDd  de  nos  géncraux. 
Les  caries  à  la  raain,  Dorise  el  Céliniène, 

Pleurèrent  ainsi  ce  héros  . 
«  Madame,  savcz-vous  une  triste  nouvelle? 

—  Failes,  madame;...  quelle  esl-c!le? 

—  Tureiiue  est  mort...  —  Coupez.  U'esi  un  liés  grand 

malheur. 

Si  j'avais  eu  le  roi  de  cœur. 

J'aurais  compté  soixante...  Il   avait  lien  du  zèle... 

—  Parlez,  madame.  —  Ah  !  j'ai  mal  écarté. 
Mes  trèfles  sont  k  bas...  La  funeste  campagne! 
J'avais  le  dix...  Pourquoi  l'ai-je  jeté  ?... 
Quel  triomphe  pour  l'Allemagne!... 

Trois  Irellcs  sont  venus  :  qui  s'en  serait  ilouté? 
...  Mais  comment  esl-ll  mort?...  Une  tierce  majeure. 

—  Elle  est  bonne  !  madame...    Un  boulet  de  canon. 

—  Trjis  dames  valent-elles?..  —  Non. 
Quatorze  de  valets  ;  trois  dix... —  A  la  bonne  heure 
Misérables  valets  I...  Que  va  faire  le  roi?... 

Quatre...  du  trèfle.  11  aura  de  lu  peine 

A  remplacer  ce  fameux  ciipitaini". 
Lisette  entre.  —  Madame,  un  grand  malheur.  — Héquoit 

— C'est  que  la  petite  C\  bêle  « 

N'a  rien  voulu  manger  depuis  hier  au  soir. 

—  Ocicl!  elle  est  malade!  Il  faut  que  j'aille  voir. 
Madame,  excusez-moi.  Malade  !  elle,  nia  lillu! 
Lisette,  allons,  partons  ;  je  suis  au  descs;)oir.  » 

Dans  Ce  tombeau  fut  déposé 
Le  corps  de  messire  Nicaise, 
Qui  vécut  si  bien  à  son  aise, 
Qu'il  mourut  enfin  malaisé. 

»*♦         Sylvie,  au  fond  d'un  bocage, 
Me  faisait  de  deux  moineaux 
Remarquer  le  badiuagc. 
Sous  les  feuillages  nouveaux; 
L'un  d'eux  quitta  la  punie  : 
«  Ah!  ditTaimiible  Sylvie 
Avec  un  air  désolé, 
Regarde  un  peu,  je  te  prie, 
C'est  le  mâle,  je  parie, 
Celui  qui  s'est  envolé.  » 

/.  Célius  Séjanus,  favori  de  Tibère, 
eut  un  cheval  tel  que  jamais  ne  se  ren- 
contra plus  malencontreux  animal.  Sejaii 
:iprés  l'avoir  acheté  eut  la  tète  tranchée, 
tu  Grèce,  par  l'ordre  àe  Marc-.\iiioiiie. 
Dolabella,  qui  l'eut  ensuite,  fut  massa- 


ENCYCLOPKDIANA 


5:^3 


cré,  en  Syrie,  dans  une  omolion  popu- 
laire. CaiusCassius,  à  qui  il  passa,  mou- 
rut misérablement.  Marc-Antoine,  qui 
l'eut  ensuite,  vaincu  par  Octave,  se  lit 
tuer  par  un  de  ses  affranchis.  Nigidius, 
le  dernier  qui  osa  l' acheter,  se  trouvant, 
peu  de  temps  après,  forcé  de  traverser 
le  fleuve  Marathon,  le  cheval  trébucha 
de  façon  que  le  maître  et  le  cheval  y 
périrent.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l'ancien  dicton  appliqué  à  ceux  qui 
semblaient  menacés  d'une  fin  malheu- 
reuse :  «  Il  a  le  cheval  de  Séjan.  • 

.*.  Gresset  a  fait  deux  comédies  :  Sid- 
nei,  ou  le  Suicide,  et  te  Méchant.  11  fi- 
nit l'une  par  : 

Malp-é  tout  le  succès  de  l'esprit  des  méclianls, 

Je  sens  qu'on  en  revient  toujours  aux  bonnes  gen»  ; 

et  l'autre  par . 

Malgré  tout  le  jargon  de  la  pliilosopliie. 
Malgré  tous  les  clugrios,  ma  Toi,  vive  la  vie  ! 

,*,  L'abbé  Boyer  n'avait  pas  vu  réus- 
sir un  seul  de  ses  opéras,  malgré  le 
grand  nombre  qu'il  en  avait  composé, 
et  dont  la  plupart  avaient  été  l'objet  des 
épigrammes  de  Racine,  il  voulut  éprou- 
ver si  tant  de  chutes  ne  devaient  pas 
être  imputées  à  la  mauvaise  humeur  du 
parterre,  dirigée  personnellement  contre 
lui.  Pour  s'en  assurer,  il  imagina  de 
faire  afficher  sa  tragédie  d'Agaraemnon 
sous  le  nom  de  Pades  d'Asseran,  jeune 
Gascon  nouvellement  arrivé  à  Paris.  La 
pièce  fut  généralement  applaudie.  Racine 
même  se  déclara  pour  l'opéra  nouveau. 
Le  poète,  transporté  de  joie  et  ne  pou- 
vant plus  longtemps  lacontenir,  s'écria  du 
milieu  du  parterre  :  «  Elle  est  pourtant 
de  Boyer,  malgré  M.  Racine.  »  Le  len- 
demain, ce  même  opéra  tut  sifflé. 

,*,  Pour  n'être  pas  si  malheureux,,  il 
faut  envisager  plus  malheureux  que  soi. 
Un  pauvre  derviche,  pieds  nus,  faute 
de  souliers,  faisait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  maudissant  son  sort,  et  accu- 
sant le  ciel  de  cruauté.  Arrivé  à  la  porte 
de  la  grande  mosquée  de  Couf,  il  aper- 
çoit un  pauvre  qui  avait  les  pieds  cou- 
pés. La  vue  d'un  homme  plus  malheu- 
reux que  lui  le  console,  et   lui  apprend 


que  c'est  une  infortune  p'us  légère  d'ê- 
tre sans  souliers  que  sans  pieds. 

.*.  Un  de  mes  amis,  beau  et  bien  fait, 
est  marié  à  une  femme  jeune  et  belle, 
qu'il  aime  beaucoup,  et  dont  il  n'est  pas 
aimé.  Comme  je  lui  disais  qu'il  était 
malheureux  :  «  Elle  est  plus  malheu- 
reuse que  moi,  m'a-t-il  répondu.  J'ai  le 
bonheur  d'avoir  toujours  devant  les  yeux 
une  femme  que  j'aime,  et  elle  a  le  mal- 
heur de  voir  continuellement  un  homme 
qu'elle  n'aime  pas.  »  (Saint-Evremond . 

,\  Une  femme  estimable  disait  :  «  Je 
n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  être  mali- 
cieuse, et  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour 
être  méchante.  » 

/.Mézerai  n'aimait  pas  les  traitants 
A  l'ouverture  de  son  scellé,  on  trou\a, 
au  fond  d'un  coffre,  un  écu  d'or  frappe 
au  coin  de  Louis  XII,  surnommé  le  père 
du  peuple.  Cet  écu  était  enveloppé  de 
différents  morceaux  de  papier,  dont  h- 
dernier,  écrit  et  signé  de  sa  main,  por- 
tait ces  paroles  ;  «  Il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  je  garde  le  présent  écu  d'or 
pour  louer  une  fenêtre  à  la  place  de  Grève, 
lorsqu'on  y  pendra  un  maltôtier.  » 

^*^    Ces  maltôtiers.  disait  Fabrice, 

Ont  le  cœur  plus  dur  que  du  fer  ; 

Ils  n'écoutent  jamais  ni  raison,    ni  justice  ; 

Rien  ne  peut  assouvir  leur  extrême  avarice; 

La  rapine  et  l'orgueil  les  mènent  en  enfer. 

Voilà,  dit  Amynthas,  leur    fidèle  peinture, 
L'enfer  est  fait  pour  ces  brigands; 
Mais  ils  y  vont  à  nos  dépens, 
Tit  nous  en  payons  la  voiture. 

,*,  Un  conseiller  au  parlement,  fort 
vieux  et  fort  avare,  avait  renvoyé  tous 
ses  domestiques,  et  se  servait  lui-même. 
Cependant  il  lui  restait  assez  d'amuur- 
propre  pour  ne  vouloir  pas  passer  pour 
ce  qu'il  était.  De  tous  les  habits  de  li- 
vrée qu'il  avait  vendus,  il  en  avait  con- 
servé une  seule  manche,  qu'il  passait 
dans  son  bras  toutes  les  fois  qu'il  vou- 
lait jeter  de  l'eau  par  la  fenêtre,  afin  que 
les  voisins  ne  s'aperçussent  pas  qu'il 
était  sans  domestique. 

/,  Un  seigneur  étranger,  arrivé  pour 
quelque  temps  à  Paris,  ne  voulut  point 
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se  rendre  l'esclave  de  l'étiquette  et  de 
la  mude.  Il  osa  porter  en  été  des  nian- 
clietles  d'hiver.  La  marquise  de  **",  qui 
s'en  aperçut,  lui  dit  :  «  Vous  avez  là 
des  manchettes  qui  me  font  suer.  — Par- 
donnez, madame,  je  suis  fort  enrhumé; 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  me  tenir  chaude- 
ment. » 

/,  La  guenon  de  madame  la  marquise 
de...  ayant  mordu  une  de   ses  femmes 
au  bras,  la  morsure   fut  si  profonde, 
qu'on  pensa,   pendant  quelques  jours, 
qu'elle  serait  mortelle.   Aussi  la  mar- 
quise grondaî-t-elle  le  premier  jour  sa 
guenon    d'une  manière  tout  à  fait  sé- 
rieuse, et  lui  défendit  de  mordre  si  fort 
à  l'avenir.    Heureusement  la   plaie  ne 
tourna  pas  aussi  mal  qu'on  l'avait  craint  ; 
la  pauvre  blessée  en  fut  quitte  pour  un 
bras.  La  marquise,  ne  pouvant  plus  se  ! 
servir  de  l'estropiée,  la  renvoya.  En  vain  j 
le   marquis  son   époux   lui   représenta } 
qu'il  y  avait  dans  ce  procédé  injustice  et 
inhumanité.  «   Que  voulez-vous   que  je  j 
fasse  d'une  fille  manchote  !  »  répondit 
dédaigneusement  la  marquise. 

,*,  Madame  Dubari-y  devait  depuis 
longtemps  vingt  mille  écus  à  un  juif  qui 
ne  pouvait  s'en  faire  payer.  Un  jour  il 
se  présente  chez  elle  avec  un  bijou  qu'il 
juge  devoir  lui  convenir,  et  pour  lequel 
elle  convient  en  effet  avec  lui  de  deux 
mille  écus,  avec  promesse  qu'il  sera  payé 
comptantdecette  dernièresomme,  pourvu 
qu'il  ne  parle  pas  pour  celte  fois  de  la 
j)rt'miére.  La  comtesse  lui  dit  :  «  Faites 
un  mandat  de  cette  somme  sur  Beaujon 
(banquier  de  la  cour),  et  je  le  signerai.  » 
C'est  là  où  le  drùle  attendait  la  comtesse. 
11  fait  à  la  hâte  un  mandatde  (iG,000  li- 
vres, au  lieu  de  six,  et  la  comtesse,  en- 
core au  lit,  le  signe  aveuglément.  Beau- 
jon paie  ;  mais  à  la  première  visite  qu'il 
rend  à  la  favorite,  il  fait  entendre  que 
ses  mandais  sont  fréquents  et  considé- 
rables. La  comtesse,  qui  se  rappelle 
plus  particulièrement  la  somme  du  der- 
nier, ({u'elle  croit  de  six  mille  livres, 
traite  l'objpt  de  bagatelle.  Le  financier 
prétend  qu'une  souuue  de  (JG  luihe  li- 


vres n'est  pas  si  peu  de  chose.  Il  s'en- 
suit une  explication  qui  fait  rire  la  com- 
tesse à  gorge  déployée  :  loin  de  s'en 
fâcher,  elle  n'eut  rein  de  plus  pressé  que 
de  conter  ce  tour  de  juif  au  roi,  eld'ci 
amuser  Sa  Majesté. 

.*.    Un  soldat  russe,  a»  relmir  de  la  puerre, 
Tout  en  juraut  raconiait  ses  exptoils  : 
Comme  l'année  avait  couclié    puclcrre 
En  un  combat  dix  mille  Suédois  ; 
Que  pour  sa  part  il  tua  sa  douzaine  ; 
Qu'un  certain  jour  avec  d'autres  soldats  ; 
Manquant  de  toui,  il  lit  de  ciiair  liuinaine 
Cuire  k  propos  un  asîCz  lion   repas. 
On  s'épouvante  :  0  crime  !  û  barliario! 
Manger  un  lioinme  !  ;>li!  uli!  dit-il,  lorl  bien  ; 
On  en  m^nge  un,  et  tout  le  monde  crie  : 
Tuez-en  mille,  on  ne  vous  dira  rien. 
(Borde.) 

,*,  Plusieurs  écrivains  ont  fait  men- 
tion de  certains  mangeurs  très  extraor- 
dinaires, auprès  desquels  Milon  de  Cro- 
tone  n'eût  été  qu'un  homme  ordinaire. 
Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple, 
moins  comme  le  plus  étonnant,  que 
comme  celui  qui  nous  a  paru  appuyé  des 
témoignages  les  plus  irrécusables.  On 
vit,  dans  le  dernier  siècle,  en  Saxe,  un 
homme  qui,  pour  de  l'argent,  faisaitpro- 
fession  de  manger  tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sentait. Un  mouton,  un  veau,  un  cochon 
entiers,  deux  boisseaux  de  cerises  avec 
leurs  noyaux,  étaient  ses  mets  les  plus 
ordinaires.  11  brisait  avec  ses  dents  des 
vases  de  verre  et  de  terre,  et  même  des 
pierres  assez-dures.  Il  dévorait  des  ani- 
maux vivants,  comme  rats,  souris,  che- 
nilles, oiseaux,  etc.  ;  on  lui  présenta  un 
jour  une  écritoire  couverte  de  plaques 
de  fer.  11  vint  à  bout  de  la  déchirer  et 
de  l'avaler  tout  entière,  avec  les  plu- 
mes, le  canif,  l'encre  et  le  sable  quelle 
contenait.  Sept  témoins  irréprochables 
ont  attesté  le  fait  devant  le  sénat  de  Wir- 
temberg.  Cet  incroyable  mangeur  avait 
joui,  jusqu'à  soixanle  ans,  de  la  santé 
la  plus  vigoureuse.  Ce  fut  seulement  à 
cet  âge  qu'il  mit  des  bornes  à  sa  vora- 
cité. Il  fut  ouvert  après  sa  moi  t,  et  son 
corps  se  trouva  rempli  de  choses  extra- 
ordinaires. L'histoire  de  cet  ogre  saxon, 
et  la  descripiion  de  son  cadavre,  firent 
la  matière  d  un  écrit  publié  à  Wirleni- 
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berg,  avec"  ce  titre  :  De  pohphago 
PFirtemberqensi  disserlatio. 

/.  Le  point  d'honneur,  pour  un  Iro- 
quois  prisonnier,  est  de  souffrir  avec 
fermetù  toutes  sortes  de  tourments  de 
la  part  de  ses  ennemis.  Un  missionnaire 
rapporte  qu'un  jeune  Iroquois,  au  milieu 
des  supplices,  dit  par  forme  de  bravade 
à  ses  ennemis  :•«  Vous  n'avez  pas  d'es- 
prit, vous  ne  savez  seulement  pas  la 
manière  de  tourmenter  un  homme.  Si 
je  vous  tenais  dans  mon  pays,  je  vous 
en  ferais  souffrir  bien  davantage.  »  Pen- 
dant qu'il  parle  ainsi,  une  femme  fait 
rouiïir  au  feu  une  petite  broche  de  fer, 
et  lui  perce  certaines  parties  du  corps 
extrêmement  sensibles  et  délicates.  La 
vive  douleur  lui  arrache  d'abord  un  cri 
aigu  ;  mais  prenant  aussitôt  un  air  riant, 
il  dit  au  bourreau  femelle  :  ■^  Tu  as  de 
l'esprit,  toi,  tu  t'y  entends,  voilà  la  vraie 
manière.  » 

.*.  Le  contrôleur  général  Turgot  avait 
une  fort  belle  bibliothèque.  Un  jour  qu'a- 
près sa  retraite  il  y  était  enfermé  avec  le 
poète  Saint- Ange,  celui-ci,  frappé  de  l'érn- 
dilion  de  l'ex-miuistre,  lui  dit  :  «  On 
ne  dira  pas  que  vous  maniez  vos  livres 
comme  vous  avez  manié  les  finances 
du  roi  sans  faire  votre  profit  d'un  si 
beau  trésor.  » 

,\  Un  pauvre  comédien  avait  prêté  un 
louis  à  un  auteur  qui  ne  se  pressait  pas 
de  le  lui  rendre.  Le  tirant  un  jour  à  l'é- 
cart, il  ie  prie  instamment  de  lui  remettre 
son  argent.  «  Sois  tranquille,  mon  ami, 
sous  peu  de  jours  tu  seras  payé  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  —  Oh  !  tâche, 
mon  ami,  que  cette  manière-là  ressemble 
à  mes  vingt-quatre   francs.  » 

;»%  L'archiduc  Maximilien  faisait  ma- 
nœuvrer un  régiment.  Un  vieux  soldat, 
dans  un  accès  d'humeur,  que  l'âge  et  les 
longs  services  ne  justifient  pas,  se  tourne 
vers  ses  camarades,  et  leur  dit  assez 
haut  pour  que  le  prince  l'entende:  «N'est- 
il  pas  plaisant  qu'une  vieille  moustache 
comme  moi  soit  réduite  à  apprendre  la 
manœuvre  d'une  jeune  barbe  comme 
celle   qui  nous  commande  !  »  Le  prince 


continua,  comme  s'il  n'eût  rien  entendu. 
Lorsque  l'exercice  fut  fini,  il  fit  sortir 
des  rangs  ce  soldat  avec  huit  autres,  et 
leur  commanda  les  évolutions  qu'ils  ve- 
naient d'exécuter  avec  le  corps.  Cet 
homme  s'en  acquitta  avec  la  plus  grande 
précision.  «  Je  te  pardonne  d'avoir  mur- 
muré, lui  dit  alors  l'archiduc  ;  et  parce 
que  tu  sais  ton  métier,  jeté  fais  caporal. 
Prends  ces  douze  ducats,  apprends  à  tes 
camarades  à  manœuvrer  aussi  bien  que 
toi  ;  avertis-les  surtout  que  l'obéissance 
est  un  devoir,  que  les  lois  militaires 
punissent  les  mutins,  et  que  tous  les  of- 
ficiers ne  sont  pas  toujours  d'humeur  à 
pardonner  les  murmures.  » 

,*.  M  de  "*,  qui  fut  longtemps  colonel 
de  cavalerie,  ayant  été  nommé  évêquc 
de  "*,  trouva  une  foule  immense  de  peu- 
ple dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  où  on 
allait  le  sacrer.  «Messieurs  et  mesdames, 
leur  dit-il  en  les  priant  de  faire  place, 
si  vous  ne  vous  écartez  pas  un  peu,  il 
sera  impossible  de  manœuvrer.  » 

.',  Y  a-t-il  une  différence  entre  ma- 
nœuvre et  manouvrier?  Oui.  Le  manœu- 
vre est  un  pauvre  ouvrier ,  le  manou- 
vrier un  ouvrier  pauvre.  Le  manœuvre 
est  un  apprenti  qui  sert  l'art  et  ne 
l'exerce  pas  ;  le  manouvrier  fait  son  mé- 
tier, il  l'exerce  ;  s'il  n'est  pas  maître,  ce 
n'est  pas  faute  de  capacité,  c'est  qu'il  est 
atteint  du  vice  de  pauvreté. 

,*,  Ménage  se  trouvait  dans  le  cloître 
des  Chartreux  lorsqu'on  y  faisait  voir 
le  tableau  de  Saint  Bruno.  Quelqu'un 
dit:  «  Une  lui  manque  que  la  parole. — 
En  ce  cas,  dit  Mén;ige,  il  est  parfait  ;  car 
il  ne  pourrait  parler  sans  manquer  à 
la  règle.  » 

/.  Socrate  était  digne  d'avoir  des 
amis,  et  peut-être  en  avait-il.  Cepen 
dant  aucun  d'eux  ne  s'aperçut  que,  faute 
d'argent,  ce  sage  était  sans  manteau  pen- 
dant l'hiver.  Socrate  ne  s'en  plaignit 
point:  mais,  l'hiver  une  fois  passé,  il 
leur  dit  :  «  Si  j'avais  eu  de  l'argent, 
j'aurais  eu  comme  vous  un  manteau.  » 

/.  Le  grammairien  Callimaque  jugeait 
du  mérite  ou  du  démérite  dun  ouvrage 
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par  son  volume  et  sa  grosseur,  d'après 
I    celle  règle  qu'il  regardait  comme  infail- 
lible :  Plus  un  livre   est  gros,  plus  il 
renferme  de  sottises. 

,*,I'n  procureur  au  parlement, 
'        Jaloux  de  sa  femme  à  la  rage, 

Manquait    de  bois,  manquait  d'argent  ; 
Tout   lui  manquait  dans  son  ménage; 
11  se  rendit  plus  complaisant, 
Le  boislui  vint  avec  l'argent. 

.*.  C'était,  sous  le  règnede Louis  XIII, 
«ne  espèce  de  honte  de  n'avoir  pas  de 
manteau;  et  l'un  des  plaisirs  de  (jaslon 
d'Orléans,  frère  du  roi,  était  de  voler  des 
manteaux  sur  le  Pont-îNeuf.  Quoique 
Tristan,  surnommé  l'Ermite,  parce  qu'il 
comptait  parmises  aïeux  le  fameux  Pierre 
l'Ermite,  vécût  à  la  cour  de  ce  même 
Gaston  d'Orléans,  Tristan  n'avait  pas 
de  manteau.  Boileau  dit  que  ce   poète 

Patsait  l'été  sans  linge  et   l'hiver  sans  manteau. 

.*.  Le  poète  Montmaur  a  dit  de  ce 
mcMne  Tristan  quand  il  le  sut  mort  : 

Elie,  ainsi  qu'il  est  écrit, 
De  son  manteau,  comme  de  son  esprit. 
Doua  son   serviteur  fidèle. 
Tristan  eût   suivi  ce  modèle, 
Mais    Tritan,    qu'on  mit   au  tombeau, 
Plus   pauvre    que    n'est   un    prophète. 
En  laissant  à  Quinault   son  esprit  de  poète. 
Ne  put  lui  laisser  de   manteau. 

,*,«  Voilà  la  paix  faite,  disait  le  maré- 
chal de  Saxe  à  M.d'Espagnac;  nous  al- 
lons tomber  dans  l'oubli  :  nous  sommes 
comme  les  manteaux,  on  ne  pense  à  nous 
que  quand  on  voit  venir  la  pluie.  » 

.\  Beautrli  étant  avec  un  de  ses  amis 
à  la  porte  de  la  Comédie  un  jour  qu'il 
pleuvait  à  verse,  ils  virent  arriver  un 
Gascon,  sans  manteau  et  très  mouillé. 
Le  Gascon,  qui  s'aperçut  qu'on  le  regar^ 
dait,  s'écria  :  «  Je  gage  que  mes  gens  ont 
!  oublié  de  me  donner  mon  manteau.  — 
\  Monsieur,  lui  dit  Beautru,  je  me  mets 
de  moitié  avec  vous.  » 

.*,  La  plus  célèbre  manufacture  de 
France  est  celle  des  tapisseries  des  Go- 
belins.  Les  ouvriersde  cette  manufacture 
avaient  fait  faire,  avant  la  révolulion,  un 


tableau  très  propre  où  ils  inscrivaicnlles 
noms  des  personnes  illustres,  étrangers 
ou  nationaux,  qui  venaient  visiter  leurs 
ouvrages.  On  y  voyait  inscrits  les  noms 
de  Pierre  le  Grand,  empereur  de  Russie, 
des  rois  de  Danemark  et  de  Suède,  de 
Paul  1er,  alors  grand-duc  de  Mosco- 
vie,  etc.,  mais  l'on  n'y  lisait  point  les 
noms  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  de 
Marie-Antoinette,  ni  de  presque  aucun 
grand  du  royaume. 

,*,  Avant  l'invention  de  l'imprimerie, 
les  manuscritsétaient  si  chers,  qu'ils  ne 
se  vendaient  que  par  contrats  aussi  bien 
circonstanciés  qu'un  bien  de  vingt  ou 
trente  mille  francs.  Antoine  de  Palerme, 
secrétaire  d'Alphonse  d'Aragon,  vendit 
sa  maison  pour  faire  l'achat  du  manu- 
scrit de  Tite-Live  ;  et  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  à  Alphonse,  il  prie  ce  prince 
de  lui  dire  lequel  a  fait  un  meilleur  mar- 
ché, ou  de  lui  qui  a  vendu  sa  maison 
pour  acheter  le  Tite-Live  de  Pogge,  ou 
de  Pogge  qui  a  vendu  le  manuscrit  de 
Tite-Live.  Un  prince  moins  savant 
qu'Alphonse  n'eût  pas  été  embarrassé. 

,*.  On  a  prétendu,  dans  le  temps,  que 
Voltaire  avait  brûlé  chez  lui  un  pied  cube 
de  manuscrits  à  l'instant  où  on  lui  apprit 
qu'étant  au  lit  de  la  mort,  la  reine  (Marie 
Leczinski,  épouse  de  Louis  XV),  solli- 
citée par  l'archevêque  de  Paris,  conju- 
rait le  roi  de  sévir  contre  le  chef  de  la 
philosophie  moderne. 

,*.  Un  jeune  auteur  remet  à  M..,.,  cé- 
lèbre acteur  de  la  Comédie-Française, 
mort  en  l'an  xiii,  un  manuscrit  attaché 
avec  un  ruban  ;  il  le  conjure  de  lire  sa 
pièce  et  de  lui  donner  franchement  son 
avis.  Le  jeune  homme  passe  vingt  fois 
chez  lui  sans  obtenir  de  réponse.  Fatigué 
de  ses  visites  importunes,  M...  veut 
enfin  s'en  délivrer."  Ah  !  vous  voilà,! 
monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
J'ai  lu  votre  pièce.  —  Eh  bien  !  com-1 
ment  la  trouvez-vous  ?  —  Vous  avez  | 
exigé  que  je  vous  donnasse  mon  avis. — 
Sans  doute.  —  Vous  le  voulez  ?  —  Ab- 
solument. —  En  ce  cas  je  vous  dirai 
que  votre  pièce  annonce  du  talent,  mais 
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qu'elle  ne  nous  convient  pas. — Eh! 
pourquoi  ?  —  Le  sujet  en  est  trop  léger; 
il  n'y  a  pas  d'entente  de  la  scène.  — 
Mais  le  dialogue  ?  —  Oh  !  il  est  beau- 
coup trop  diffus.  Des  longueurs,  des 
longueurs.  — L'exposition  ?  —  Obscure. 
Le  dénoùment?—  Trop  brusque.  —  En- 
lin,  l'ouvrage?  —  Annonce  des  disposi- 
tions, mais  ne  mérite  pas  les  honneurs 
de  la  scène.  —  Je  vous  remercie  de  vos 
observations,  monsieur,  dit  le  jeune 
homme;  mais  vous  me  permettrez  de 
n'en  point  protiter.  »  En  disant  ces  mots, 
il  dénoue  le  ruban  qui  attachait  son  ma- 
nuscrit, et  fait  voir  à  l'acteur  stupéfait 
qu'il  ne  lui  avait  remis  qu'un  cahier  de 
papier  blanc. 
/.  Prosper  Lambertini,  Benoît  XIV, 

•  était  naturellement  gai  ;  il  prenait  quel- 
quefois son  médecin  même  pour  l'objet 
de  ses  plaisanteries.  Lusini,  c'était  le 
nom  du  docteur,  y  donnait  assez  sou- 
vent lieu  par  une  passion  poussée  à  l'ex- 
cès pour  la  géographie.  Le  saint  père 
aimait  beaucoup  le  cardinal  Gaëtano  af- 
fligé d'une  maladie  fort  incommode.  Le 
pape  avait  trouvé  une  expression  qui  lui 
sauvait,  lorsque  Gaëtano  venait  lui  faire 
sa  cour,  le  désagrément  de  lui  deman- 
der comment  allaient  ses  hémorrhoïdes  : 
«  En  quel  état  est  votre  mappemonde  ?  • 
lui  demandait-il.  «  Docteur,  dit  un  jour 
Benoît  XIV  à  Lusini,  vous  croyez  con- 
naître toutes  les  cartes  singulières  pos- 
sibles; eh  bien!  vous  n'avez  sûrement 
rien  vu  de  comparable  à  la  mappe- 
monde que  possède  le  cardinal  Gaëtano. 

"1  —  Est-il  possible?  s'écria  le  médecin 
géographe.  En  vérité,  j^  ne  savais  pas 
que  Son  Eminence  eût  un  trésor  sembla- 
ble. —  Oh  !  répliqua  le  saint-père,  le 
cardinal  n'a  que  cette  mappemonde, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  fort  belle 
chose  à  voir,  et  je  vous  en  réponds.  Vo- 
lez dans  ce  moment  chez  lui,  et  deman- 
dez-lui de  ma  part  le  plaisir  de  la  bien 
examiner.  »  Le  docteur  court  à  l'instant 
chez  l'éminence,  et  s'annonce  au  nom 
du  pape,  en  expliquant  le  motif  de  sa  vi- 
site. Le  cardinal  était  au  lit,  et  souffrait 


beaucoup.  «  Que  Sa  Sainteté  est  bonne! 
s'écria-t-il,  et  comment  pourrai-je  jamais 
reconnaître  tant  d'attention?  »  Alors 
Gaëtano  s'arrange  derrière  ses  rideaux, 
les  soulève  ensuite,  et  étale  aux  y£ux 
de  l'amateur  la  mappemonde  la  plus 
fournie,  la  plus  arrondie,  la  i)lus  singu- 
lière qui  existât  dans  Rome.  A  cette  vue, 
Lusini  demeure  pétrifié.  «  Eh  bien!  doc- 
teur, lui  dit  le  cardinal,  faites  donc  li- 
brement votre  examen,  et  allez  rendre 
compte  au  pape  de  l'état  déplorable  où 
je  me  trouve.  »  Lusini,  outré  du  tour 
qu'on  lui  a  joué,  n'en  veut  pas  entendre 
davantage,  retourne  furieux  au  palais  du 
pontife  et  l'accable  de  reproches.  Le 
pape  en  rit  jusqu'aux  larmes. 

/.  Comme  le  maquereau  nage  devant 
les  petites  aloses  qu'on  nomme  puceiles, 
et  qu'il  semble  les  conduire  à  leurs  mâ- 
les, le  nom  de  maquereau  est  devenu  une 
grossière  injure. 

/.  Fouquet  de  la  Varen.ie  s'amusait 
souvent  à  tirer  au  vol.  Un  jour  il  aper- 
çut, sur  un  arbre,  une  pie  qu'il  voulait 
faire  partir  pour  la  tirer,  lorsque  la  pie 
se  mit  à  crier  maquereau.  Croyant  que 
c'était  le  diable  qui  lui  reprochait  son 
ancien  métier,  il  tomba  en  faiblesse,  la  fiè- 
vre le  saisit,  etil  mourut  au  bout  de  trois 
jours,  sans  qu'on  pût  lui  persuader  que 
cette  pie  était  un  oiseau  domestique 
échappé  de  chez  quelque  voisin  où  elle 
avait  appris  ce  vilain  mot. 

,\  Monsieur  le  Duc,  père  du  dernier 
prince  de  Condé,  était  borgne.  Un  jour 
qu'il  marchandait  lui-même  des  maque- 
reaux à  la  place  Maubert,  il  s'avisa  de 
demander  à  la  marchande  de  jioissons 
quelle  différence  il  y  avait  entre  un  ma- 
quereau et  une  maquerelle  :  «  C'est,  lui 
répondit-elle,  que  les  maquerelles  ont 
deux  yeux,  et  que  les  maquereaux  n'en 
ont  qu'un.  » 

.*.0n  veutque  le  comte  Jean  Du  Barry, 
fuyant  après  la  mort  de  Louis  XV,  se 
fit  cacher  dans  un  panier  de  maque- 
reaux ;  sur  quoi  quelqu'un  instruit  du 
fait  se  mita  chanter  : 
Où  peut- on  être  mieux  qu'au  sein  de  stifaaiillo? 
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.*.  Henri  VIU  ayant  demandé  à  Fran- 
çois !'''■  la  ducliesse  de  Longucville  |ionr 
épouse,  ee  roi,  guerrier  et  galant,  ré- 
pondit qu'il  l'avait  promise  au  roi  d  E- 
cosse;  mais  qu'il  lui  donnait  le  choix 
des  deux  sœurs  cadettes  de  la  duchesse, 
qui  ne  le  cédaient  à  leur  aînée  ni  en  mé- 
rite ni  en  beauté.  Henri,  ne  s'en  rappor- 
'tant,  sur  cet  article,  ni  à  la  parole,  ni  :i 
l'art,  pria  François  d'accepter  une  con- 
férence avec  lui  à  Calais,  sous  prétexte 
d'affaires,  et  d'emmener  à  sa  suite  les 
deux  princesses  de  Guiseet  les  plus  bel- 
les femmes  de  sa  cour,  pour  qu'il  pût 
choisir  son  épouse  entre  elles.  La  ga- 
lanterie de  François  fut  blessée  de 
cette  proposition.  "  Je  me  pique  de  trop 
d'égards,  répond-il  au  monarque  anglais, 
pour  me  prêtera  un  tel  maquignonnage; 
et  malgré  le  désir  que  j'ai  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  Votre  Majesté, 
je  ne  puis  consentir  à  ce  qu'elle  me  pro- 
pose. »  (Hume,  Hktoire  de  la  maison 
de  Tudor.] 

,*,  n  y  a  plus  de  différence  entre  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  élégants  de 
la  Chaussée-d'Antin  et  des  bourgeois  du 
Marais,  qu'entre  les  bourgeois  du  Ma- 
rais et  les  habitants  de  Quimper-Coren- 
tin,  ou  du  royaume  d'Yvetot 

,*,  D'Alembert  était  né,  avant  mariage, 
de  madame  de  Tencin,  qui  le  confia  à 
la  femme  d'un  vitrier,  et  le  méconnut 
jusqu'au  temps  où  le  mérite  de  cet 
homme  illustre  commença  à  faire  du 
bruit  dans  le  monde.  Alors  madame  de 
Tencin  lui  révéla  le  mystère  de  sa  nais- 
sance. Pour  toute  réponse,  d'Alembert 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  marâtre;  c'est 
la  vitriére  qui  est  ma  mère.  • 

.'.  11  y  a,  dit  La  Bruyère,  des  créatu- 
res de  Dieu  qui  ont  une  âme,  qui  est  es- 
prit, et  dont  toute  la  vie  est  occupée  et 
dont  toute  l'altention  est  réunie  à  scier 
du  marbre;  c'est  bien  peu  de  chose.  Il 
y  en  a  d'autres  qui  s'en  étonnent  et  les 
dédaignent,  et  ceux-là  passent  leurs 
jours  à  ne  rien  f;iire  :  c'est  encore  moins 
que  de  scier  du  marbre. 

,*.   \\   parait  que  saint  Augustin   et 


saint  .lean  Chrysostùmo  n'aimaient  pas 
les  marchands.  Le  premier  dit  -■  qu'il 
n'y  «  pas  plus  à  espérer  de  la  conver- 
sion des  marchands  que  de  celle  des 
militaires  :  Mercalores  panier  ac  mi- 
lites veram  pœnitenfîam  agerc  non 
possunt;  »  le  second,  que  «  les  mar- 
chands ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu; 
qu'en  conséquence,  aucun  chrétien  ne 
doit  être  marchand,  et  que  s'il  en  est 
qui  veuille  l'être,  il  doit  être  rejeté  du 
sein  de  l'Eglise  :  Mercator  Deo  pla- 
cer e  non  pot  est.  Nullus  ergo  christia- 
nussit  mercator  ;  autsi  esse  velit,  pro- 
jiciatur  abecclesia.  "  S 

,*,  M.  Oghières,  riche  banquier  à  Pa-  > 
ris,  ayant  été  chargé  de  faire  composer 
une  marche  pour  un  des  régiments  de 
Charles  XH,  s'adressa  au  musicien  Mou- 
ret.  La  marche  fut  exécutée  chez  le  ban- 
quier en  i)résence  de  ses  amis,  tous 
grands  connaisseurs.  La  musique  fut 
trouvée  détestable.  Mouret  reînporta  sa 
marche,  et  l'inséra  dans  un  opéra  qu'il 
lit  jouer.  Le  banquier  et  ses  amis  allè- 
rent à  son  opéra  :  la  marche  fut  très  ap- 
plaudie. «  Eh!  voilà  ce  que  nous  vou- 
lions, dirent-ils  à  Mouret  :  que  ne  nous 
donniez-vous  une  pièce  dans  ce  goùt- 
là? —  Messieurs,  c'est  la  même.  » 

/.  Une  femme  de  qualité,  avancée  en 
âge,  donna  à  un  homme  de  la  cour  une 
terre  considérable.  Une  autre  femme, 
jeune  et  belle,  héritière  de  la  viiille 
dame,  disputa  au  courtisan  cette  doua-- 
t'on,  qui  lui  fut  confirmée  par  arrêt." 
«  Monsieur,  lui  dit-elle  après  le  juge- 
ment, vous  avez  eu  cette  terre  à  lion 
marché.  —  Madame,  lui  répondit-il,  je 
vous  l'offre  au  même  prix.  » 

,\  «  Pourquoi  mangez-vous  dans  le 
marché?  demandait-on  à  Diogène. — 
Parce  que  j'ai  faim  dans  le  marché,»  ré- 
pondil-il. 

/.  L'empereur  Yalérien  fut  fait  cap- 
tif par  Sapor,  roi  de  Perse.  Le  vaincu 
servait  de  marchepied  quand  le  vainqueur 
montait  à  cheval. 

/, Sailli Tlinmasd'Aquiu entra  un  jour 
dans  la  chan.bre  d'Innocent  lY,  à  Tins- 


ENCYCLOPÉDIANA 


0.39 


tant  où  ce  pape  comptait  de  largent. 
«  Vous  voyez,  lui  ditle  vicaire  de  J.-C, 
que  l'Eglise  ne  peut  plus  dire  :  Je  n'ai 
ni  or  ni  argent.  —  Je  vois  aussi,  répon- 
dit Thomas,  qu'elle  ne  peut  plus  dire  au 
boiteux  :  Lève-toi,  et  marche.  » 

.*,    Sur  le  midi,  sorlant  «le  la  taverne, 
Certain  ivrogne  allait  je  ne  sais  où  : 
Mon  homme  tombe,  et  suiid  liii  on  le  berne, 
Bien  qu'il  jouittii  se  casser  le  cnu 
Quelqu'un  pourlaiit    lui  dit  :  <  Ami  Grégoire, 
Puisque  le  vin  vous  fait  ainsi  broncher 
A  chaque  pas,  vous  avez  torlde  boire. 
—  Non,  mon  ami,  mais  j°ai  tort  xle  mai  cher.  • 
(Pons  de  VEanoN.) 

/.Une  jolie  femme,  chaussée  par  le 
cordonnier  à  la  mode,  s'aperçoit  que 
dès  le  premier  jour  ses  souliers  sont 
déchirés.  Elle  fait  venir  le  cordonnier 
et  lui  mar<iue  son  étonnement.  L'ouvrier 
prend  le  soulier  crevé,  l'examine  avec 
une  attention  sérieuse,  et  après  avoir 
réfléchi  sur  la  cause  de  cet  accident  : 
«  Je  vois  ce  que  c'est,  dit-il,  madame 
aura  marché.  » 

/.  Un  perr.onnage  d'une  piété  exem- 
plaire avait  fait  un  livre  sur  le  jeune  et 
les  morlilicalions;  il  voulut  le  faire  im- 
primer. On  lui  donna  pour  censeur  un 
riche,  gros  et  gras  prélat,  qui  approuva 
son  livre.  Quelqu'un,  voyant  cette  ap- 
probation, dit  :  «  Ah  !  c'est  le  mardi- 
gras  qui  approuve  le  vendredi-saint.  » 

/.  M.  de  Mornay,  gouverneur  de  Saint- 
Cloud,  quitta  ce  séjour  délicieux  dés 
qu'il  cessa  d'être  celui  de  la  maison 
d'Orléans.  Retiré  au  l'alais- Royal,  à 
l'ûge  de  quatre-vingt-neuf  ans,  il  eut,  un 
jour  de  mardi  gras,  une  crise  qui  luitii 
croire  qu'il  ne  passerait  pas  la  journée. 
M.  F...,  son  neveu,  '"étant  allé  voir  ce 
jour-là,  entre  dans  sa  chambre  sans  se 
faire  annoncer,  et  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  trouver  M.  de  Mornay  seul,  ses 
draps  et  sa  couverture  rabattus  jusqu'aux 
pieds  du  lit,  considérant  avec  un  grand 
sang-froid  son  corps  décharné.  «  Que 
faites-vous  donc  là,  mon  oncle?  —  Je 
m'examinais;  et  au  moment  où  vous 
m'avez  surpris,  je  dis^iis  à  la  mon  :  «  Tu 
vas  faire  là  un  pauvre  mardi-gras.  » 
{Mél.  de  Liltér.  de  Suard.) 


.*,  Piiili|)pe-Emmanuel  de  Coulanges, 
étant  conseiller  en  la  chambre  des  en- 
quêtes du  palais,  fut  chargé  de  rappor- 
ter une  affaire  où  il  s'agissait  d'une 
mare  d'eau  que  se  disputaient  deux  pay- 
sans, dont  l'un  avait  nom  Grappin. 
M.  de  Coulanges,  se  trouvant  embarrassé 
dans  le  récit  du  fait,  rompit  brusque- 
ment sa  phrase,  en  disant  :  «  Pardon, 
messieurs,  je  me  noie  dans  la  mare  à 
Grappin;  je  suis  votre  serviteur.  »  Il 
en  resta  là,  et  depuis  il  ne  rapporta 
aucune  affaire.  [Sévigniana.] 

/.  Quintin  Matsis  ou  Malsius,  né  à 
xVnvers,  mort  en  1-529,  exerçait  depuis 
longtemps  l'utile  profession  de  maré^ 
chal-ferrant,  lorsque  les  charmes  de  la 
tille  d'un  peintre  vinrent  troubler  le  re- 
pos dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  S'é- 
tant  avisé  de  la  demander  en  mariage, 
quelle  fut  sa  douleur  lorsque  le  père  lui 
répondit  :  «  Ma  tille  ne  sera  jamais  l'é- 
pouse que  d'un  peintre  !  »  Animé  par 
l'amour,  il  prend  la  résolution  d'appren- 
dre à  manier  le  pinceau.  On  lui  présente 
une  estampe  grossière  ;  il  la  dessine  et 
fait  mieux  que  l'original.  11  entreprend 
de  peindre  sa  maîtresse.  Il  parvient  à 
rendre  ses  traits  sur  la  toile  comme  ils 
sont  gravés  dans  son  coeur.  11  présente 
!e  portrait  à  son  père,  qui  reconnaît  que 
l'amour  vient  de  faire  un  peintre  d'un 
maréchal.  Le  père  travaillait  à  un  tableau 
qui  représentait  la  chute  des  anges,  il 
sort  pour  quelques  instants,  et  laisse  If 
maître  maréchal  dans  son  atelier.  Quin- 
tin prend  aussitôt  le  pinceau,  et  trace 
promplement  une  mouche  sur  la  cuisse 
d'un  ange.  Le  peintre  entre,  il  aperçoit 
la  mouche  imitée,  croit  que  c'en  estuue 
véritable,  et  veut  la  chasser  avec  la 
main.  Revenu  de  son  illusion,  il  dit  à 
Quintin  :  «  Je  ne  vous  en  demande  pas 
davantage;  ma  fille  est  à  vous.  »  A  la 
murt  de  ce  peintre  par  amour,  on  grava 
ce  vers  sur  son  tombeau  ; 

Connubialis  amor    de  mulcibre   fecit  Âpellem. 
Un  amour  siucère  et  fidèle 
D'un  maréchal  fit  un  Apelle. 
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.*.  Un  maréchal  ferrait  un  des  che- 
vaux (l'un  maréchal  de  France  qui  pas- 
sait sur  la  route.  Pendant  l'opération,  il 
entendit  les  domestiques  qui  appelaient 
rr.Iuslre  voyageur  monsieur  le  maré- 
.lial.  Il  conçut  que  c'était  un  maréchal- 
iL'rrant  de  quelque  ville  ;  et  quand  on 
l'ut  pour  le  payer,  il  refusa  en  observant 
(,u'il  ne  prendrait  rien  d'un  confrère. 

/.  C'est,  comme  on  le  sait,  le  marquis 
de  Bièvre  qui  introduisit  à  Paris  la  ma- 
nie des  calembours.  11  a  quelquefois 
fourni  des  armes  contre  lui-même,  et 
notamment  en  cette  occasion.  M.  de  Biè- 
vre était  le  fils  d'un  chirurgien  du  roi, 
nommé  Maréchal.  Dédaignant  le  nom  de 
son  père,  il  acheta  la  terre  de  Bicvre. 
En  de  ses  amis,  qui  l'entendait  annon- 
cer sous  ce  titre,  lui  dit  :  «  Mais,  mon 
ami,  tu  as  mal  fait  de  ne  prendre  que  le 
titre  de  marquis  ;  il  t'en  aurait  moins 
coûté  de  te  faire  appeler  le  maréchal  de 
Bicvre.» 

.*.  Le  maréchal  de  Biron  eut  une 
grande  part  à  la  journée  d'Ivry,  dont 
Henri  IV  eut  la  principale  gloire  par 
l'héroïsme  avec  lequel  il  combattit.  Le 
maréchal  rendit  linement  l'idée  qu'il 
avait  de  la  conduite  de  son  roi  en  cette 
occasion,  quand  il  lui  dit  :  «  Sire,  vous 
avez  foit  aujourd'hui  le  devoir  du  ma- 
réchal de  Biron,  et  le  maréchal  de  Bi- 
ron a  fait  ce  que  le  roi  devait  faire.  » 

.*,  Le  fameux  graveur  Edelinck  de- 
manda pour  toute  grâce  à  Louis  XIV, 
qui  l'honorait  d'une  faveur  particulière, 
et  qui  cherchait  à  récompenser  son  ta- 
lent, que  messieurs  les  marguilliers  de 
sa  paroisse  voulussent  bien  ne  pas  le 
repousser  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  qu'il 
[lit  jouir  comme  eux  du  rare  avantage 
i'étre  marguillier. 

.    ■    :    .    Vous  :i|i|>ren(lrez  par  (lea  Tuils  uUinirables 
De  cjuui  lis  iiurguillitTS  soiil  qucl<|uefois  -capables. 

iVoLTAIIlB.) 

11  fallut  un  ordre  exprès  du  roi  pour 
qu'Edelinck  pût,  nonobstant  tonte  oL- 
posilion  de  la  part  de  messieurs  les 
morgiil!!;!'?.  jouir  de  l'honneur  de  cette 

►■H.I..  —  Ijji.erjpl.le 


charge,  sur  laquelle  Regnard  déversa  le 
ridicule  par  ce  vers  si  connu  : 

Que  feriei-vous,  monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 

.*.  Le  jeune  Papirius  ayant  un  jour  été 
conduit  par  son  père  au  sénat  de  Rome 
où  l'on  délibérait  des  affaires  les  plus 
im|iortantes,  sa  mèrelui  demanda,  à  son 
retour,  ce  qui  s'était  passé  à  l'assem- 
blée. «  Ma  mère,  il  a  été  expressément 
défendu  d'en  parler.  »  Celte  réponse  ne 
faisant  qu'augmenter  la  curiosité  de  la 
mère,  elle  emploie  les  moyens  les  plus 
pressants  pour  forcer  son  lils  à  rompre 
le  silence.  «  On  a  délibéré,  dit  le  jeune 
homme,  s'il  serait  plus  utile  à  la  répu- 
brKjue  de  donner  deux  maris  aux  fem- 
mes que  deux  femmes  aux  maris.  »  L'é- 
pouse du  sénateur,  inquiète  sur  le  ré- 
sultatd'une  semblable  discussion,  court 
en  faire  part  aux  dames  romaines.  Le 
lendemain  elles  s'attroupent  autour  du 
sénat,  disant  «  qu'il  est  plus  intéressant 
de  donner  deux  maris  à  chaque  femme, 
que  deux  femmes  àchaquemari,  et  qu'au 
surplus  on  ne  devait  rien  conclure  en 
une  pareille  matière  sans  les  entendre.» 
Le  sénat,  surpris  des  prétentions  ridicu- 
les de  ces  dames,  en  demande  l'explica- 
tion, que  le  jeune  Papirius  donne  en  dé- 
clarant de  quelle  manière  il  avait  éludé 
la  curiosité  de  sa  mère.  On  loua  haute- 
ment sa  prudence,  mais  il  fut  décidé 
qu'à  l'avenir  aucun  jeune  homme  n'au- 
rait l'entrée  du  sénat,  excepté  le  jeune 
Papiriu;'. 

.'.  Le  nom  de  Marie  était  autrefois  en 
si  grande  vénération,  qu'en  certains  pays 
il  étaitdéfendu  aux  femmes  de  le  porter. 
Lorsqu'Alpbonse  IV,  roi  de  Castille,  fui 
sur  le  point  d'épouser  une  jeune  Maure, 
il  déclara  qu'il  ne  l'épouserait  qu'à  con- 
dition qu'elle  ne  prendrait  point  au  bap- 
lème  le  nom  de  Marie.  Parmi  les  articles 
stipulés  entre  Marie  dcNcversetLIadis- 
las,  roi  de  Pologne,  il  y  en  avait  un  qui 
portait  que  la  princesse  changerait  sou 
nom  en  celui  d'Aloysa  ou  Aloyse.  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  qui  épousa  Marie, 
lille  du  duc  de  Russie,  exigea  la  même 
chose  de  celle  qu'il  prenait  pour  f<'mme. 

Lacooi,  rue  Souniot.  t^ 
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.*.  Le  médecin  Uelvétius,  père  du  cé- 
lèbre auteur  de  V Esprit,  avait  depuis 
longtemps  un  cocher  qui,  las  de  n'avoir 
d'empire  que  sur  des  chevaux,  se  mit 
en  tête  de  renoncer  à  un  pouvoir  si  bas 
et  si  limité,  pour  en  exercer  un  dont  il 
lui  revînt  tout  à  la  fois  plus  de  gloire  et 
de  profit.  Il  s'ouvre  lù-dessus  à  son  maî- 
tre, qui  lâche  de  lui  faire  sentir  combien 
ce  projet  entraîne  de  difficultés.  Le  co- 


cher, que  rien  ne  décourage,  répond  : 
«  L'habitude  que  j'ai,  monsieur,  de  vous 
accompagner  auprès  des  malades,  de- 
vons entendre  parler  médecine etordon- 
ner  des  remèdes,  me  mettra  bientôt  au 
fait,  pour  peu  que  vous  vouliez  bien  me 
doimer  quelques  leçons,  et  me  permettre 
d'assister  avec  vous  au  lit  de  ceux  que 
vous  traitez.  »  Le  docteur  l'écoute  grave- 
ment, accède  à  sa  demande,  et  le  iende- 


Wil^\ 
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main  le  mène  chez  un  homme  en  parfaite 
santé,  mais  qui,  instruit  par  avance,  con- 
trefait le  malade,  et,  d'après  l'avis  d'Hel- 
vétius,  tient  prèle  dans  un  bassin  une 
excellenie  marmelade  d'abricots.  Le  mé- 
decin et  le  candidat  étant  arrivés  à  son 
lit,  le  premier  lui  demande  s'il  fait  de 
bonnes  évacuations.  «  Très  bonnes,  » 
répond  le  prétendu  malade.  Le  docteur 
demande  à  les  voir,  on  lui  présente  dans 
un  bassin  la  marmelade  d'abricots  pré- 
parée. Helvétius  y  plonge  le  doigt,  qu'il 


porte  au  nez,  puis  à  la  bouche.  «  La  ma- 
tière est  louable,  dit-il;  avant  peu  vous 
serez  guéri.  »  11  part,  et  demande  à  son 
cocher  s'il  a  bien  observé,  et  s'il  se  senï 
le  courage  d'en  faire  autantlelendemain, 
en  supposant  qu'il  l'envoie  à  sa  place. 
Le  Phaéton  répond  aftirmalivement.  Le 
lendemain  son  maître  le  dépêche  chez 
le  malade,  auquel  il  fait  les  questions 
de  la  veille.  On  présente  au  nouveau  mé- 
decin le  bassin  rempli  d'une  matière  dif- 
férente.  Celui-ci,  qui  ne  veut  pas  dèro  ■ 
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ger  à  i'usage,  trempe  le  doigt,  flaire, 
goûte,  et  trouve  à  cela  une  odeur  et  un 
-'goût  détestables.  De  retour  au  logis,  il 
<k!mande  d'un  air  fâchési,  dans  la  visite 
di's  malades,  il  faut  toujours  sentir  et 
goûter  leurs  évacuations,  «  Sans  doute,» 
dit  Uelvétius.  Le  cocher,  content  de  ré- 
gir et  de  maltraiter  toute  sa  vie  des  che- 
vaux, renonce  pour  jamais  à  l'emjjire 
qu'il  avait  ambitionné  de  prendre  5ur  les 
lK)nimes. 

/.  Socrate,  uni  à  Xantippe,  femme 
d'une  humeur  fort  diflicile,  n'en  était 
pas  pour  cela  plus  indisjiosé  contre  le 
mariage.  11  en  parla  un  jour  devant  une 
nombreuseasscmbléc  en  termes  si  hono- 
rables, il  en  mit  tous  les  avantages  en 
un  si  beau  jour,  que  ses  auditeurs  se  ma- 
rièrent tous  dans  l'année. 

.*.  Pour  peu  qu'on  mange,  qu'on  boive 
etqu'on  couche  ensem.ble,  onabcau  s'en 
défendre,  on  est  àpeu  près  marié.  (Z)/c^ 
dt  Bayle.) 

.'.  Henriette  d'Angleterre,  bclle-sœur 
de  Louis  XIV,  avait  témoigné  le  désir 
que  Riicinefit  une  tragédie  sur  les  adieux 
de  Titus  et  de  Bérénice.  Cette  princesse 
se  flattait  de  voir,  dans  cette  pièce,  le 
déveIo|;pemenl  des  sentiments  qu'elle  et 
Louis  XIY  avalent  l'un  pour  l'autre.  Ra- 
cine, cncûurtiîan.consentiiàladcmande. 
•  Si  j'avais  été  lu,  disait  Boileau  à  ce  su- 
jet, je  l'en  aurais  bien  empêche.  »  Pendant 
que  tous  les  amis  de  Racine  vantaient 
.l'art  a\cc  lequel  il  avait  traité  un  sujet 
tussi  simple.  Chapelle  gardait  le  silence. 
Racine  lui  dit  :  «  Avoui  z-moi ,  en  ami , 
votre  sentiment.  Que  pensez-vous  de  lié- 
re'nice?  »  Ce  que  j'en  pense!  répondit 
Chapelle  :  «  Marion  pleure,  Marioncrie, 
Marion  veut  qu'on  la  marie.  » 

.'.  Le  peintre  La  Tour  négligeait  sou- 
vent ses  pinceaux  pour  ne  s'ûccu|)er  que 
de  ses  iê\  cries  philanlhroj)iques.  Un  jour 
il  déclamait  avec  beaucoup  de  chaleur, 
chez  la  marquise  de  Pompadour,  sur  la 
décadence  de  la  marine  française. 
Louis  XV  entre  dans  le  moment.  «  Eh! 
de  quoi  parlez  vous  donc  avec  tant  de 
chaleur?  »  Le  peintre  n'ose  l'avouer.  Le 


prince  insiste.  «  Sire,  puisque  Votre 
Majesté  l'ordonne,  il  faut  bien  lui  avouer 
que  je  disais  à  madame  qu'il  n'y  a  plus 
de  marine  en  France.  -  Plus  de  marine, 
mon  cher  La  Tour!  et  Vernet?  »  Grâce 
à  cet  heureux  j«ni  de  mots,  le  roi  remit 
doucement  'e  peintre  i\  sa  place. 

.*.  Madame  du  Diffant  disait  :  «Je  ris 
plus  que  personne  aux  jyiaiionncttes, 
parce  que  je  me  prête  plus  que  personne 
à  l'illusion,  et  qu'au  bout  d'un  quart 
d'heure  je  crois  que  c'est  réellement  Po- 
lichinelle qui  parle.  » 

/.  L'invention  des  marionnettes  est 
fort  ancienne;  Ilétodoteles  connaissait; 
il  les  nommait  des  statues  qu'on  fait 
mouvoir  par  des  nerfs.  Dans  les  banquets 
de  Xénophon,  Arislote  parle  de  figures 
humaines  tendues  avec  des  fils  qui  leur 
font  mouvoir  les  mains,  les  jambes  et  la 
Icte.  Platon,  dans  son  livre  sur  les  lois, 
fait  dire  à  un  Athénien  que«ies  passions 
produisent  dans  nos  corps  ce  que  les 
cordes  font  daas  les  corps  des  figures 
de  bois.  »  «  Idole  de  bois,  c'est  un  bras 
étranger  qui  meut  vos  ressorts,  »  dit. 
Horace  à  iln  grand  qui  se  laisse  mener 
par  ses  courtisans  ou  ses  maîtresses. 

,",  Socraie  demandait  à  un  joueur  de 
marionnettes  comment  il  pouvait  être  si 
gai  dans  un  état  si  triste.  «  Comment? 
reprend  le  baladin.  Ln  riant  de  la  folie 
des  hommes  dont  je  tire  de  l'argent  avec 
de  petits  morceaux  de  bois  que  je  fais 
remuer.  » 

/.  Jean  Brioché,  arracheur  de  dents, 
est  regardé,  parmi  nous,  comme  l'inven- 
teur des  marionnettes.  11  parut  dans  le 
milieu  du  xvue  siècle.  De  son  temps,  un 
Anglais  trouva  le  secret  de  faire  mouvoir 
les  marionnettes  par  des  ressorts  et 
sans  cordes  ;  mais  l'on  préféra  celles  de 
Brioché,  à  cause  des  plaisanteries  qu'il 
leur  faisait  dire.  Enlin  Faulchon ,  ou 
François  Brioché,  immortalisé  par  Boi- 
leau,  se  rendit  encore  plus  célèbre  que 
son  père  dans  ce  nible  méiier. 

.*.  Dans  le  Lerceau  nous  tétons  le  raar 
melon  de  notre  nourrice.  Nous  nageons,, 
quand  nous  avons  la  force,  et  la  poitrine. 
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assez  large.  Nous  nous  baissons  [lour 
éviter  le  corps  qui  va  nous  frapper,  nous 
nous  donnons  une  secousse  pour  fran- 
chir un  fosse.  Nous  accomplissons  mille 
actions  pareilles  sans  v  penser,  quoi- 
qu'elles tiennent  toutes^  nne  mall)éma- 
tique  profonde.  Enfin  notre  cœur  bat, 
notre  sanp:  cciule,  notre  cliyle  se  forme; 
nous  mangeons ,  nous  digérons,  nous 
sentons,  nous  pensons,  sans  savoir  com- 
ment. Or  quel  est  l'iiomme  qui,  dés  qu'il 
rentre  en  lui-même, ne  sente  qu'il  est  une 
marionnette  de  la  Providence?! /o//«(>6'.i 

,\  Un  parvenu  disait  :  «  Toute  ma 
vaisselle  est  en  argent;  toute,  jusqu'à 
ma  marmite  de  fer.  » 

.*.  Chez  les  Canadiens,  une  marmite 
est  le  plus  précieux  de  tous  les  meubles. 
Quand  on  voulut  leur  donner  une  idée 
de  la  pnissance  de  Louis  XIV,  on  eut 
beau  leur  parler  du  nomhre  de  ses  su- 
jets, de  l'étendue  de  ses  provinces,  de 
la  richesse  de  ses  États;  tout  cela  a-^ies 
frappa  point.  On  leur  dit  eue  ce  monar- 
que possédait  beaucoup  de  marmi;es;  ils 
se  rendirent  à  cet  argument,  et  regar- 
dèrent le  prince  dont  on  leur  parlait 
comme  un  grand  roi. 

/.  Diagor  'S  le  Mélien  vit  sa  tète  mise 
à  prix  pour  avoir  jeté  dans  le  feu,  en  un 
cabaret  où  le  bois  manqu'iit,  une  stalue 
d'Hercule,  en  disant  :  «  Fais  aujourd'hui 
bouillir  la  marmite,  ce  sera  le  dernier 
de  tes  iravaux.  » 

,*,  L'an  1437,  un  garçon  boulanger, 
nommé  Simnel,  osa  dis|)uier  la  couronne 
à  Uenri  VU.  11  se  disait  neveu  d  É- 
douard  IV,  dont  les  enfants  avaient  été 
privés  de  la  couronne  et  de  la  vie  par 
îeprédccesscur  de  Henri  VM.  Cet  impos- 
teur, instruit  à  jouer  son  rôle  par  un  prê- 
tre irlandais,  se  fit  couronner  à  Dublin. 
Étant  passé  en  Angleterre  où  il  s'était 
fait  un  parti,  il  livra  bataille  au  roi,  près 
de  Noitingham,  le  li  juin  de  la  même  an- 
née 1487.  Uenri,  l'ayant  vaincu  et  fait 
prisonnier,  crut  humilier  assez  les  fac- 
tieux en  donnant  à  ce  roi  une  place  d? 
marmiton  dans  sa  cuisine ,  où  ii  servit 
longtemps. 


,*.  yl  une  jeune  et  jolie  indolente  dé- 
guisée en  crieu;e  de  marmotte. 

Le  petit  dieu  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie, 
Dans  votre  coeur,  mal  conseillé, 
Est  une  marmotte  endormie; 
Mais  dans  vos  yeux,  belle  Sylvie, 
C'est  nu  marmot  bien  éveillé.  (Piroh.) 

.*.  Un  fermier  de  Southam  est  assas- 
siné en  partant  dé  chez  lui.  Le  lende- 
main un  homme  vient  trouver  la  fermière, 
et  lui  demande  si  son  mari  était  rentré 
le  soir  précédent.  «  Non,  et  son  retard 
me  cause  de  l'inquiétudp.  —  Vos  inquié- 
tudes ne  peuvent  être  égales  aux  miennes, 
car,  comme  j'étais  couché  cette  nuit, 
sans  être  encore  endormi,  votre  mari 
m'est  apparu  ;  il  m'a  montré  plusieurs 
blessures  qu'il  avait  reçues  sur  le  corps, 
et  m'a  dit  qu'il  avait  été  assassiné  par 
un  tel,  qui  avait  jeté  son  corps  dans 
telle  marnicre.  »  La  fermière  alarmée 
fait  des  perquisitions;  en  va  droit  -à  la 
marnicre;  on  y  trouve  le  cadavre  percé, 
ainsi  que  l'inconnu  l'avait  déclaré.  On 
se  saisit  de  l'accusé,  on  l'emprisonne, 
son  procès  est  inslruità  Warwick.et  les 
jurés  allaient  le  condamner  aussi  témé- 
rairement que  le  juge  de  paix  Tavait  fait 
arrêter,  quand  mylord  Raymond,  le 
principal  juge,  fit  suspendre  l'arrêt. 
'  Jecrois,  messieurs,  dit-il  aux  jurés, 
que  vous  donnez  à  un  revenant  plus  de 
poids  qu'il  n'en  mérite.  Nous  formons 
un  tribunal  de  justice,  et  nous  devons 
nous  régler  sur  U  loi  ;  or,  je  n'en  con- 
nais pas  qui  admette  le  témoignage  d'un 
revenant;  et  quand  il  y  en  aurait  une,  ie 
revenant  devrait  du  moins  être  assigné 
à  comparaître  pour  faire  sa  déposition. 
Uuissiers,  ajouta  le  juge,  sommez  le 
revenantde  comparaître.  »  Ce  que  l'huis- 
sier lit  par  trois  fois,  sans  que  le  re- 
venant comparût.  «  Messieurs  les  jurés, 
continua  le  président,  le  prisonnier 
qui  est  à  la  barre  est,  suivant  le  témoi- 
gnage de  gens  irréprochables,  d'une  ré- 
putation sans  tache;  il  n'a  paint  paru 
dans  le  cours  de  linstruction  qu'il  y  ait 
eu  aucune  espèce  de  rixe  entre  lui  et  le 
mort;  je  le  crois  absolument  innocent^ 
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ei.  comme  il  n'y  a  contre  lui  aucune 
preuve  directe  ni  indirecte,  il  doit  être 
i-envoyé.  Mais  par  plusieurs  circonstan- 
ces qui  m'ont  frappé  dans  le  procès,  je 
soupçonne  violemment  la  personne  à 
qui  le  prétendu  revenant  s'est  adressé, 
d'être  elle-même  l'auteur  du  meurtre; 
s'il  en  était  ainsi,  il  ne  serait  pas  dif- 
Gcile  de  concevoir  comment  il  a  si  bien 
désigné  et  les  blessures  et  la  marnière. 
Je  crois  donc  de  mon  devoir  de  le  faire 
arrêter  jusqu'à  plus  ample  information.  » 
Le  dô[  osant  est  efl'ectivement  arrêté.  On 
foil  perquisition  dans  sa  maison;  on 
trouve  des  !)reuves  de  son  crime,  qu'il 
avoue  lui-même  à  la  lin,  et  il  est  exécuté 
aox  assises  suivantes. 

^*^  Des  marquis  suivant   la  leçon, 
Je  fais  des  chansons  etdes  dettes; 
Les  premières  sont  sans  far;on, 
Jlais  les  dernières  sont  bien  faites. 
(Le  marquis  de  Ch**.) 

,*,  Dès  que  madame  de  Pompadour 
fùl  déclarée  maîtresse  de  Louis  XV,  elle 
se  fit  séjjarerde  son  mari,  M.  d'Eiioles. 
n  ne  convenait  donc  pi-.s  qu'elle  en  por- 
tât le  nom,  ieroi  laqualiiia  marquise  de 
Pompadour.  C'était  lenomd'uneancienne 
maison  éleinie.  Danslescommencemenfs 
de  cette  nouvelle  qualité,  il  en  résulta 
une  scène  provinciale  assez  plaisante. 
M.  d'Eiioles,  exilé  de  Paris,  parcourait 
îes  frontières  de  la  France.  A  un  dîner 
auquel  i!  était  non-seulement  invité,  mais 
qui  se  donnait  pariicuiièrementpour  lui, 
fut  admis  un  vieux  gentilhomme  campa- 
gnard, assez  heureux  pour  ne  connaître 
m  la  cour,  ni  le  roi,  ni  sa  maîtresse, 
^our  ignorer  même  s'il  en  avait  une. 
Seulement  ii  est  frappé  de  la  vénération 
que  le  voyageur  semble  inspirer  à  cha- 
cun des  convives,  et  veut  s'y  conformer 
U  demande  à  un  de  ses  voisins  le  noui 
de  Pélranger.  On  iul  répond  (jue  c'est 
le  mini  de  la  marquise  de  Pompadour.  Il 
a.  soin  de  le  retenir,  et  la  première  fois 
qu'il  [jrend  sou  verre,  il  s'adresse  à 
M.  d'Eiioles,  et,  en  homme  qui  ne  man- 
quait pas  aux  usages,  s'écrie:  '(  Mon- 
sieur le  marquis  de  l'ompadour.  voulez- 


vous  bien  me  permettre  d'avoir  l'hon- 
neur de  saluer  votre  santé?  »  Et  tout  !e 
monde  de  rire,  excepté  ie  héros,  qui 
pouvait  croire  qu'on  le  persiflait  cruel- 
lement. L'orateur,  interdit,  conçoit  qu'il 
a  dit  une  sottise*  et  se  promet  de  ne  plus 
porter  de  toast  sans  sèlre  mieux  in- 
formé du  nom  et  de  la  qualité  des  per- 
sonnages. 

.*,  Les  juifs  regardent  le  porc  comme 
un  animal  immonde,  dont  ils  s'abstien- 
nent très  scrupuleusement.  Le  christia- 
nisme, qui  a  succédé  au  judaïsme,  n'a 
pas  hérité  de  la  même  opinion  : 

Le  porc  est  chez  THélinu  le  morceuii  détestable  : 
Le  porc  cliez  les  cliret'.ens  est  l'huinietir  de  la  table: 
Et  sur  le  même  niels  nous  vo;ons  aliarbé 
Pour  les  uns  du  plaisir,  poui  d'autre»  du  pécUé. 

(ItECNAr.O.) 

,*,  Un  certain  Parmenon  imitait  par- 
faitementle  grognement  du  porc.  Ses  ca- 
marades, jaloux  de  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  par  son  laient,  tâchaient 
de  l'imiter,  mais  les  spt  dateurs  prévenus 
disaient  toujours  :  «  Cela  est  bien; 
mais  qu'est-ce  en  comparaison  du  porc 
de  Parmenon!  »  Un  de  ses  rivaux  prit  un 
jour  sous  sa  robe  un  jeune  porc  qu'il  fit 
grogner.  Les  spectateurs,  après  avoir 
entendu  ce  cri  naturel,  dirent  encore  : 
•  Qu'est-ce  que  cela  auprès  du  porc  de 
Parmenon  !  »  Alors  il  lâcha  son  porc  au 
milieu  de  l'assemblée,  et  les  convainquit 
par  là  que  c  était  la  prévention,  et  non  la 
vérité,  qui  dictait  leur  jugement. 

.*.  Porcelaine  vient  du  portugais  por- 
cellanu,  petite  tasse.  Ceiledénomination 
porte  à  croire  que  ce  furent  les  Portu- 
gais qui,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Bonne  Espérance,  dans  le  xvi"  siècle, 
apportèrent  les  premiers  en  Europe  des 
soucoupes  en  porcelaine  de  la  Chine. 
Le  mot  chinois  pour  exprimer  porce- 
laine est  latkt.  On  ignore  quel  fut  l'in- 
venteur de  la  porcelaine,  mais  cette  dé- 
couverte est  fort  anci(  nue. 

,*.  Les  officiers  de  marine,  dans  l'an- 
cien régime,  étaient  très  fiers,  et  leurs 
femmf's  plus  fières  encore.  Une  d'elles 
avait  à  dîner  un  officier  de  cavalerie 
qu'elle  ne  cessait  d'apostropher  sous  le 
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nom  de  M.  l'officier  de  terre.  Monsieur 
l'officier  de  terre  mangc-t-il  de  ceci  ? 
Monsieur  l'officier  de  terre  voudrait-il 
de  cela  ?  L'officier  im|)Mtienté  lui  dit  : 
«Madame,  est-ce  que  messieurs  vos  ma- 
ris sont  de  porcelaine?  » 

,*.  Malherbe  répondait  au  reproche 
qu'on  lui  faisait  d'employer  souvent  les 
mêmes  pensées,  que  «  lorsqu'une  por- 
celaine était  à  lui,  il  pouvait  la  placer 
tantôt  sur  son  bûcher,  tantôt  sur  son  buf- 
fet, et  tantôt  au-dessus  de  sa  porte.  » 

/.  Autrefois  on  ne  mariait  les  grands, 
comme  les  petits,  que  sous  le  porche  de 
l'église.  En  1339,  lorsqu'Elisabelh  de 
France,  fille  de  Henri  II,  épousa  Phi- 
lippe H,  roi  d'Espagne,  Eustache  Du 
Bellay,  évèque  de  Paris,  alla  sous  le 
porche  ou  portail  de  Notre-Dame,  et  fit, 
dit  le  cérémonial  français,  la  céléLralion 
des  épousailles  audit  portail,  selon  la 
coutume  de  noire  mère  sainte  Eglise. 
Apparemment  qu'on  trouvait  alors  indé- 
cent de  donner  dans  l'Eglise  même  la 
permission  à  un  homme  et  à  une  femme 
'aller  coucher  ensemble. 

,\  Le  portail  de  Saint-Gervais,  à 
Paris,  est  un  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture dont  on  a  semblé  vouloir  dérober 
la  vue  aux  connaisseurs.  «  Il  ne  manque 
au  portail  de  Saint-Gervais,  disait  Vol- 
taire, qu'une  église,  une  place  et  des  ad- 
mirateurs. » 

,'.  Président  de  la  chambre  des  comp- 
tes et  secrétaire  du  cabinet,  M.  Rose 
avait  marié  sa  pelile-fille  à  un  M.  Por- 
tail, qui  depuis  devint  premier  président. 
Cette  alliance  n'était  pas  du  goût  de  la 
personne,  dévorée  d'ambition,  et  qui  sa- 
vait d'ailleurs  que  son  grand-père  devait 
lui  laisser  une  très  grosse  fortune.  «  Au 
lieu  de  me  faire  entrer  dans  une  grande 
maison,  disait-elle,  on  m'a  laissée  au 
portail.  » 

.*,  On  remarqua  que  Charles  IX  n'eut 
plus  de  santé  depuis  le  massacre  de  la 
Saint-Bartliélemi,  après  laquelle  il  vécut 
«ncore  environ  deux  ans.  Il  mourut  tout 
baigné  dans  son  sang,  qui  lui  sortait 
par  les  pores;  ce  que  le  peuple. attribua 


à  une  punition  du  ciel,  et  ce  qui  fit  dire 
à  l'auteur  de  la  Ilmriade  : 
Son  sang,  à  grosbouillons  de  son  corps  élancé, 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé; 
Il  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible,  cUj. 

.*.  Chez  les  anciens  Romains,  lors- 
qu'on désignait  l'enceinte  d'une  ville,  on 
attelait  un  taureau  et  une  vache  à  la 
même  charrue,  et  l'on  imprimait  un  sil- 
lon autour  du  terrain  dans  la  circonfé- 
rence duquel  on  se  proposait  de  con- 
struire la  ville.  Quand  on  arrivaitau  lieu 
marqué  pour  servir  d'entrée,  on  soule- 
vait la  charrue,  et  on  la  portait  :  de  là 
vient  le  nom  de  portes,  que  l'on  donna 
aux  entrées  des  villesainsi  que  des  mai- 
sons. 

.*.  C'était  un  usage,  au  parlement  de 
Paris,  qu'un  prisonnier  déclaré  innocent 
fût  reconduit  par  la  grande  porte,  dite 
belle  porte;  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'ex- 
pression proverbiale  :  «  Sortir  par  la 
belle  porte.  » 

**♦  Orgon  dit  un  jour  à  Marton  : 
'•   Quand  je  suis  hors  de  la  maison, 
Je  veux  que  jaifais  tu  n'en  sorte. 
—  Allez,  allez,  ne  craignez  rien; 
Quand  madaraeest  avec  JuLen, 
Elle  a  soin  de  fermer  la  porte.  » 

.*.  L'extrême  pauvreté  avait  réduit 
Protagoras  à  faire  dans  sa  jeunesse  le 
métier  de  portefaix.  L'n  jour  qu'il  appor- 
tait, de  la  campagne  à  la  ville,  une  charge 
de  boisfort  pesante,  sans  avoir  l'air  d'en 
être  surchargé  ni  embarrassé,  Démocrite 
qui  le  rencontra  vit  avec  etonnemeni 
qu'il  en  avait  lié  les  bûches  avec  tant 
d'art,  et  leur  avait  donné  un  équilibre  si 
parfait,  qu'une  force  médiocre  lui  suffi- 
sait pour  transporter  aisément  son  far- 
deau. Il  ne  put  croire  qu'un  homme  de- 
son  âge  et  de  sa  profession  eût  pu  lui- 
même  arranger  ces  bûches  si  géométri- 
quement. Pour  s'assurer  du  fait,  il  le 
pria  de  délier  sa  charge,  et  de  lui  re- 
donner ensuite  la  même  forme  qu'aupa- 
ravant. Protagoras  le  fit  avec  autant  de 
promptitude  que  de  facilité.  Dès  ce  mo- 
ment Démocrite  conçut  une  telle  opinion 
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du  jeune  portefaix,  qu'il  résolut  do  le 
prendre  chez  lui  et  den  faire  un  philo- 
sophe. Il  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Il  en  fit  un  soi)histe  et  un  athée. 

/.  Carlostad,  célèbre  professeur  à 
l'écoie  de  Wittemberg,  et  l'un  des  pre- 
miers sectateurs  de  Luther,  s'étani 
brouillé  avec  cet  hérésiarque,  embrassa 
la  secte  des  anabaptistes,  foula  aux  pieds 
sa  calotte,  son  bonnet  carré,  ses  paien- 
;ésde  docteur,  et  se  fit  portefaix. 

/;  La  plujjnrt  des  émigrés  de  France, 
à  l'époque  de  la  révolution,  payèrent 
bien  cher  leur  séjour  chez  l'étranger. 
En  s'expatriant  ils  avaient  cru  trouver 
l'honneur,  ils  ne  trouvèrent  que  l'humi- 
lialion  et  l'opprobre.  Dans  la  ville  de 
Hambourg  on  en  comptait  jusqu'à  vingt- 
cinq  mille,  les  uns  faisant  l'agio,  les  au- 
tres disant  la  bonne  aventure,  eux  qui 
l'avaient  si  mauvaise.  Ceux-ci  prome- 
naient des  loteries,  ceux-là  demandaient 
l'aumône.  Le  métier  de  portefaix  était  un 
des  plus  lucratifs  et  des  plus  honora- 
bles. C'était  celui  du  marquis  d'A**,  du 
comte  de  T",  du  vicomte  de  S",  du 
chevalier  du  T**,  etc.  {Méiiiorial  de  la 
révol.) 

,',  f  ers  servant  d'envoi  à  nn  porte- 
feuille et  à  une  lettre. 

Ah  !  croyez-moi,  défiiites-vous 
D'un  fatnis  d'écrits  circulaires, 
De  tant  de  jolis  billets  doux 
Remplis  d'ardi-urs  imaginaires  ; 
De  nos  messieurs  au.K  airs  pincéa, 
•A  la  tournure  confiante, 
Brû'cz  les  petits  vers  glacés, 
Et  la  prose  insignillante  : 
Mais  d'un  tenlre  et  discret  amant 
Lorsque  vous  recevrez  l'hommage, 
Quand  il  raettrii  dans  son  langnge 
Moins  d'esprit  que  de  sentiment  ; 
Quand  son  style,  même  uu  peu  bête, 
Expr  niiint  uu  timide  aveu. 
Vous  prouvera  que  tout  sou  feu 
Vient  du  cœur  et  non  de  la  Icte  ; 
Des  Ictties  icrites  ainsi 
Pourront  valoir  qu'on  les  recueille; 
Serrez-les  dans  le  portefeuille, 
Et  commencez  par  celle-ci, 

(Anuuieox.) 


/.  Une  fille...  ce  qu'on  entend  à  î'aris 
par  une  fdie)...  une  lilla  enlin  trouve, 
dans  la  rue,  un  portefeuille  contenant 
plus  de  cent  mille  francs  en  billets  de 
caisse...  Sans  réfléchir,  sans  balancer, 
ne  suivant  que  le  mouvement  d'un  cœur 
droit  et  d'une  prol)iié  naturelle,  elle  va 
le  remettre  entre  les  mains  du  lieuienant 
de  police.  «  Qui  ctes-vous?  —  Monsei- 
gneur, je  suis...  une  fille.  —C'est mal; 
mais  c'est  toujours  bien  d'être  honnête, 
quoique  votre  métier  ne  le  soit  pas. 
Quelle  récompense  désirez-vous?  ~  Au- 
cune, j'ai  fait  mon  devoir.  —  Et  si  celui 
qui  a  perdu  ce  portefeuille  veut  vous 
récompenser?  —  Je  recevrai  la  récom- 
pense, s'il  la  donne  sans  contrainte  et 
(le  son  propre  mouvement.  —  Allez,  je 
vous  appellerai  quand  il  faudra.  »  Ce- 
|)cndantle  propriétaire  du  portefeuille 
perdu  se  présente.  11  le  réclame,  et 
prouve  ([uil  est  à  lui.  Le  magistrat  ne 
lui  laisse  point  ignorer  le  nom  de  celle 
qui  Ta  trouvé,  sa  position  et  sa  pro- 
bité désintéressée.  Douze  mille  francs 
tirés  du  portefeuille,  et  vingt-cinq  louis 
tirés  de  la  bourse  de  celui  qui  lavait 
perdu,  sont  la  récompense  qu'il  des- 
tine à  celle  qui  l'a  trouvé.  Ou  la  fait 
venir;  elle  accepte  le  cadeau  avec  la 
même  tranquillité  qu'elle  eût  reçu  ud 
simple  remercîment.  «  Je  veux,  lui  dit 
le  lieuienant  de  police,  vous  témoigner 
aussi  ma  satisfaction  d'une  telle  loyauté. 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  —  Monsei- 
gneur, votre  protection,  et  la  liberté 
d'une  amie  qui  est  enfermée.  —  Mais 
elleenabuserapoursc  livrer  encore... — 
Non,  monseigneur, cesdouze  mille  francs 
nous  serviront  à  lune  et  à  l'autre  pour 
travailler  et  être  toujours  sages.  »  Elle 
tint  parole.  Cette  anecdote  a  été  le  sujet 
d'un  opéra-comique  intitulé  le  Porte- 
feuille. 

,*.  On  sait  que  saint  Christophe  est 
représenté  portant  Jesus-Cbrisi  sur  son 
dos.  L'arche\èque  de  l'aiis  Christophe 
de  Beaumont,  sOpiuiàlrani  à  ne  vouloir 
pas  qu'on  portât  les  sacrements  à  aucun 
de  ceux  qui  étaient  suspects  de  jansé- 
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nisnie,  PIroii  fit  à  ce  sujet  l'épigramme 
suivante  : 

Saint  C)irisla|iliP,<Ie  taille  ot  gigantesque  H  forte 
Portait  (M  roporiail,  nmis   dii-on,  Jésus-Clirlst; 
Mais  le  Clirisioplieclel'arls 

Ne  veut  ni  le  poner  ni  simUrii-  qu'on  le  jorle. 

•,  Un  jour  doux  esl.ifiiTs   poriani  dans  une  chaise 
|jn  qui  ne  va  jamais  qnp  sons  nn   parasol, 
Trouvèrent  un  liii(ici:er  qui  porlaii  il  son  col 
D'ux  vi'-iux  e  ll^fllaCi^■i  tn  ;;ui»(;  cliiiie  Iraise. 
.  Gare  !  »  lui  (lin-iii-ils  d'un  air  flpret  mutin. 
Le  lioudiHP-,  a>siste  u'un  (l.ièle  niâlin. 
Dit  :  «  Je  n'eu  frrai  rien,  et  j'aurai   le  pas'Oge; 
Si  vonsèies  cliarpès,   je  le  suis  davanlago    > 
N'avait-il  pas  raison,  selon  le  sens  cuniinnn  ? 
Un  seul  111  poitaii  deux,  et  deux  n'en  ponaienl  qu'un. 

/.  La  Serre  fit  une  mauvaise  tragédie. 
A  la  première  représentation,  il  y  eut 
quatre  portiers  d'étouffés.  Aussi  disait- 
il  :  «  Je  ne  le  céderai  à  Corneille  que 
lorsqu'il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en 
un  jour.  » 

.*,  Sous  l'ancien  régime  on  appelait, 
fort  incongrûment,'  portion  congrue, 
la  portion  ou  porlioncule  que  les  muines 
ou  abbés,  gros  décimateurs,  étaient 
obligés  de  fournir  aux  curés  et  vicaires 
pour  leur  subsistance.  Arnaud,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Grand  Ar- 
naud, était  abbé  de  Grand-Camp.  Un 
curé  lui  demande  le  paiement  d'une  por- 
tion congrue.  L'abbé  de  Grand-Camp 
veut  se  défendre.  Le  curé  se  présente  à 
lui,  lui  expose  ses  besoins;  il  n'a  point 
de  peine  à  l'émouvoir.  L'abbé  se  promet 
bien  de  payer  très  exactement,  chaque 
année,  la  portion  congrue;  mais  quand 
il  sera  mort,  son  successeur  |iaiera-l-il 
avec  la  même  exactiludo,  la  même  bonne 
foi?  Cette  idée  l'inquiète  et  le  tourmente. 
Il  va  trouver  le  curé.  «  La  portion  que 
je  vous  paie  vous  est  bien  légitimement 
due,  lui  dit-il  ;mais  vous  êtes  sans  preu- 
ves, et  celui  qui  me  succédera  pourrait 
vous  la  contester.  J'ai  découvert  dans 
les  archives  de  mon  abbaye  les  titres 
qui  vous  man(iuent.  Je  vous  les  remets, 
et  pour  que  vous  n'ayez  point  à  soutenir 
avec  mon  successeur  un  procès  toujours 
douteux  et  coûteux,  assignez-moi  ;  je 
me  défendrai  fa  blemenl,  j'emploierai 
mes  connaissances  et  mes  protecteurs 
pour  perdre  ma  cause;  en  un  mot,  je 
ferai  tout  pour  rendre  votre  droit  incon- 
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testable.  »  D'Aiiiaud,  à  force  de  soins, 
parvint  à  être  condamné. 

.*.  Robert  Naiiteuil,  né  à  Reims,  fut 
peintre  et  graveur.  Arri\é  à  Paris,  il  s'a- 
visa d'un  singulier  moyen  pour  s^  faire 
connaître.  Ce  jeune  artiste  attendit  un 
jour  l'heure  où  les  ecclésiastiques,  qui 
étudiaient  en  Sorbonne,  se  rendaient 
.chez  un  traiteur  établi  devant  le  collège. 
11  feignit  de  chercher  celui  d'entre  eux 
qui  devait- ressembler  .'i  un  portrait  (|u'il 
leur  montra.  Le  piétendu  original  ne  se 
trouva  point,  mais  le  portrait  n'en  fut 
jias  moins  admiré.  Nanteuil  proposa  à 
tous  ces  jeunes  ecclésiastiques  de  les 
jieindre,  chacun  en  particulier,  et  d'une 
manière  aussi  agréable,  pour  un  prix 
modique.  La  proposition  fut  acceptée. 
L'ouvrage  étant  iini,  ces  jeunes  abbés, 
satisfaits  de  leurs  portraits,  vantèrent  le 
talent  du  peintre,  et  lui  procurèrent  de 
nombreuses  pratiques. 

/.  Mazarin  voulut  cacher  jusqu'au 
dernier  moment  la  maladie  qui  le  minait. 
Quelques  jours  avant  sa  mort  il  se  mit 
du  rouge,  et  passa  sur  son  balcon.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  l'aperçut,  dit: 
«  Voilà  un  portrait  qui  a  un  faux  air  du 
cardinal  Mazarin.  » 

.',  11  prit  fantaisie  à  un  jeune  homme 
fort  simple  de  faire  faire  son  portrait; 
mais  craignant  que  les  parents  de  la 
jeune  personne  à  qui  il  le  destinait  ne 
lui  défendissent  leur  maison  s'ils  trou- 
vaient par  hasard  ce  portrait  dans  la 
main  Ad  leur  lille ,  il  dit  au  peintre  : 
«  Monsieur,  faites  mon  portrait,  comme 
je  vous  l'ai  demandé ,  mais  faites-le  de 
manière  qu'on  ne  puisse  me  reconnaî- 
tre. » 

.*.  M.  de  Richelieu,  père  du  maréchal 
de  Richelieu,  avait  en  amitié  l'incon- 
stance que  d'autres  ont  en  amour.  Ses 
amis  reconnaissaient  la  place  qu'ils  te- 
naient dans  son  cœur  à  celie  qu'il  don- 
nait à  leurs  i)oriraits  dans  sa  chambre. 
Au  comaiencement  d'une  connaissance 
Ou  d'une  amitié,  il  faisait  peindre  ceux 
qu'il  venait  d'aff(clioiiner,  les  plaçait 
au  pied  de  son  lit,  et  les  déplaçait  en- 
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suite,  à  mesure  que  de  nouveaux  amis 
leur  succédaient,  de  manière  qu'insen- 
siblement ils  passaient  du  lit  à  la  porte 
f^^  de  la  chambre ,  de  la  chambre  à  l'anti- 
chambre ,  au  corridor,  et  enfin  au  gre- 
nier. {Sotiv.  demad.  de  Caylus.) 

',    Clif  z  feu  Beaujnn,  on  vamlait  un  tableau 
O'iin  une  en  pied  n'offianl  que  la  per^onI». 
Je  mets  reunlière  :  i  A  six  francs  le  moiceau,  > 
S'écrie  un  peintre,  enfant  de  U  Ganinne. 
Peintre  et  Gascon  snnt  peu  cllargé^>  d'ecus. 
<  Comment  !  six  franct?  répond  un  boj  Crésus. 
Il  en  vaui  mille,  oui,  mille,  cl  je  les  donne.  » 
Notre  Gascon  des  deux  ^eux  le  fixant  : 
•  Tu  veux  ravoir,  cadédis!  moi  j'en  grille; 
Mais  je  le  cède  ;  il  !>erall  indécent 
De  l'enlever  un  portrait  de  famille,  b 

.*,  Mademoiselle  de  Blois ,  lille  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  La  Yallière, 
mariée  le  16  janvier  1680  à  Louis-Armand 
de  Bourbon ,  prince  de  Conli ,  fut  très 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  On 
a  publié,  dans  le  temps,  que  Mulley- 
Ismaël,  roi  de  Maroc,  devint  amoureux 
de  cette  princesse,  sur  son  portrait,  ce 
qui  donna  lieu  à  ces  vers  de  Rousseau  : 

Votre  beauté,  grande  princesse, 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jufques  aux  plus  sauvages  lieux; 
L'Afrique  avec  vous  capitule, 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

Ce  même  porirait,  trouvé  dans  les 
Indes  au  bras  d'un  armateur  français, 
par  don  Joseph  Valeïo,  Castillan,  fils  de 
don  Alphonse,  vice-roi  de  Lima,  lui  ins- 
pira une  passion  violente  qui  divertit 
longtemps  la  cour  et  Paris.  Il  existe  un 
petit  livre,  imprimé  en  4698,  sous  le 
titre  de  La  Déesse  Monas,  ou  Histoire 
du  portrait  de  madame  la  princesse  de 
Cent?/.  {Gai.  de  l'anc.  cour.) 

,*.  Un  écrivain  de  beaucoup  d'esprit 
voulait  que  tous  ceux  qui  sont  tentés  de 
faire  des  vers  eussent  devant  eux  un 
portrait  de  Despréaux,  avec  cette  inscrip- 
tion, faite  par  LaMonnoye  : 

Tel  fut  notre  grand  satirique  : 
Quiconque  à  la  rime  s'applique 
Doit  avoir  un  porirait  si  beaii  ; 
Et,  pour  mieux  se  tenir  en  garde, 
Ecrire  au-dessous  du  tableau  : 
..  L'imeur,  Despréaux  te  regarde,  » 


.*.  La  rivalité  qui  régnait  autrefois  en- 
tre les  Espagnols  et  les  Portugais  avait 
dénégéré  en  une  sorte  de  haine,  que  l'on 
a  pris  plaisir  à  peindre  par  le  trait  sui- 
vant. Un  prêtre  portugais  était  à  l'autel 
dans  une  église  de  Rome,  et  commençait 
à  dire  la  messe.  Un  Castillan  la  répon- 
dait. Le  Portugais,  qui  s'en  aperçut,  re- 
commença plusieurs  fois,  et  voyant  qut< 
le  Castillan  continuait  de  répondre,  il  se 
tourna  vers  lui,  et  lui  dit  avec  colère  : 
«  Je  ne  parle  pas  à  toi.  »  Puis  il  s'en 
alla  avec  ses  ornements  chercher  un  au- 
tre autel  où  il  n'y  eût  point  de  Castillan 
qui  lui  répondît. 

/.  Quel  est  le  superlatif  qui  n'a  pas 
de  positif?  «  C'est,  répond  Pasquin,  le 
pape,  que  l'on  appelle  très  saint,  quoi- 
que souvent  il  ne  soit  rien  moins  que 
saint.  » 

,*.  C'était  dans  la  volupté  qu'AristIppe 
faisait  consister  le  souverain  bien. 
Comme  on  le  raillait  sur  le  commerce 
qu'il  avait  avec  la  courtisane  Laïs  :  «  Il 
est  vrai,  disait-il,  je  possède  Lais,  mais 
Laïs  ne  me  possède  pas.  »  On  a  aussi 
attribué  cette  repartie  à  Diogène. 

,*,  Le  maréchal  de  Richelieu,  parcou- 
rant un  cercle  de  vingt  femmes,  part 
d'un  grand  éclat  de  rire.  «  Qu'avez-vous 
donc,  monsieur  le  maréchal,  qui  vous 
rende  si  joyeux  ?  —  Ma  foi,  m;  sdames, 
c'est  que  je  me  rappelle,  en  vous  voyant, 
que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  posséder 
toutes.  » 

.*.  «  Si  la  chose  est  possible,  elle  est 
fiiiie,  si  elle  est  impossible,  ellesefera.» 
Mot  attribué  au  ministre  di^s  finances, 
Calonne,  en  réponse  à  une  jolie  femme, 
qui  lui  disait  qu'elle  avait  une  grâce  à  lui 
demander. 

.'.L'invention  des  postes  est  attribuée 
à  C>  rus,  roi  de  Perse.  L'étendue  de  son 
empire  rendait  la  correspondance  entre 
lui  et  les  gouvirneurs  de  ses  provinces 
longue  et  difficile.  Après  avoir  supputé 
ce  qu'un  bon  cheval,  poussé  avec  lorce, 
pouvait  f;u''e  de  chemin  en  un  jour,  il 
fit  construire,  des  écuries  distantes  les 
unes  des  autres  dans  cette  proportion. 
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Il  y  mit  des  chevaux,  et  des  palefreniers 
pour  en  prendre  soin.  Il  établit  un  maî- 
tre de  la  poste,  chargé  de  recevoir  les 
paquets  des  courriers,  fl  de  les  trans- 
mettre à  ceux  qui  devaiint  leur  succéder, 
pour  recevoir  les  chevaux  qui  avaient 
couru  et  en  livrer  de  frais.  Ainsi  la  poste 
marchait  jour  et  nuit,  et  faisait  grande 
diligence,  sans  que  ni  la  pluie,  ni  la 
neige,  ni  le  froid,  ni  la  chaleur,  ni  au- 
cune autre  incommodité  pût  en  inter- 
rompre le  service.  La  surintendance  des 
postes  devint  dans  l'empire  une  charge 
considérable.  Darius  l'avait  exeicée 
avant  de  monter  sur  le  trône. 

,*.  C'est  à  l'Université  de  Paris  que  la 
France  est  redevable  de  l'élab'issement 
de  la  poste  aux  lettres.  Ce  fut  sur  son 
produit  que  fut  fondée  l'instruction  gra- 
tuite de  la  jeunesse  dans  tous  les  collè- 
ges de  Paris.  Henri  111  détourna  au  pro- 
fit de  l'État  ce  produit,  qui  devint  énorme 
par  la  suite.  Il  fut  réduit  par  Louis  XV, 
pourTUniversilé,  au  vingt-huitième  effec- 
tif du  prix  du  bail  général  des  postes. 

.*,  Olivier  Maillard,  cordelier,  avait  la 
réputation  d'un  des  plus  fameux  pré- 
dicateurs de  son  temps.  Ayant  glissé, 
dans  un  de  ses  sermons,  quelques  traits 
applicables  à  la  conduite  de  Louis  XI, 
le  monarque  irrité  fit  dire  au  prédica- 
teur qu'il  le  ferait  noyer.  «  Le  roi  est 
le  maître,  répondit  le  sermonneur;  mais 
dites-lui  que  je  serai  plus  tôt  en  paradis 
par  eau  qu'il  n'y  arrivera  avec  ses  che- 
vaux de  poste.  » 

,*.  «  Je  suis  en  fantaisie,  écrivait  ma- 
dame de  Sévigné  à  madame  de  Grignan 
safille,jesuisen  fantaisie  d'admirerlhon- 
nèleté  de  messieurs  les  postil  ons  qui 
sont  incessamment  sur  les  chemins  pour 
porter  et  reporter  nos  lettres.  Les  hon- 
nêtes gens!  qu'ils  sont  obligeants,  et  que 
c'est  une  belle  invention  que  la  poste! 
Et  un  bel  effet  de  la  providence  que  la 
cupidité!  J'ai  quelquefois  envie  de  leur 
écrire,  pour  leur  témoigner  ma  recon- 
naissance, et  je  crois  que  je  l'aurais 
déjà  fait  sans  que  je  me  souviens  d'un 
chapitre  de  Pascal,  qui  me  fait  entendre 


qu'ils  ont  peut-être  autant  envie  de  me 
remercier  de  ce  que  j'écris  des  lettres  , 
que  j'ai  envie  de  les  remercier  de  ce 
qu'ils  les  portent.  » 

.*.  Le  lord  Péterborough  était  brave  et 
galant  comme  Amadis,  mais  il  était  plus 
expéditif  dans  ses  voyages.  On  disait  de 
lui  que  c'était  l'homme  de  l'Europe 
qui  avait  vu  le  plus  de  rois  et  le  plus  de 
postillons. 

/.    Votre  époux,  vous  laissant  mère  el  veuve  à  vingt  an*, 
Ne  vouf  a  p<s,  je  crois,  lai^8è  buancoup  d'enfjnts. 
— Rien  que  neuf;  mai»,  le  cœur  tuiit  ;:oiifle(l'aiiiertiime, 
iJeiix  aii:>  encore  après   j'aooiicliai  d'un  po^lbume. 
—  Deui  ans  aprè»  !  vujezquille  fidélité  ! 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  posiénié. 

(  Légataire  universel.  ) 

/.  Agathocle,  roi  de  Sicile,  était  le 
fils  d'un  misérable  potier  de  terre.  Un 
jour  qu'il  assiégeait  les  Carthaginois,  ils 
lui  criaient,  du  haut  de  leurs  murailles: 
•  Hé,  potier,  de  quoi  pa'eras-tu  la  solde 
de  tes  gens?  —  Des  débris  de  votre 
ville.  »  répondit-il,  et  il  tint  parole.  Ce 
prince,  pour  n'oublier  ni  sa  dignité  ni 
sa  naissance,  se  faisait  servir  en  même 
temps  en  plats  de  terre  et  en  plats  de 
vermeil. 

.*,  A  l'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne à  Paris,  les  officiers  municipaux 
portèrent  leur  attention  au  point  de  pla- 
cer, de  distance  en  distance,  de  petites 
troupes  de  dix  à  douze  personnes  te- 
nant en  main  des  pots  de  chambre  pour 
les  dames  et  demoiselles  du  cortège  qui 
en  auraient  besoin. 

,*.  Le  marquis  de  V",  ayant  offensé 
un  M.  de  Chambre,  fut  engagé  par  ses 
amis  à  lui  faire  quelques  excuses.  Le 
marquis  lui  écrivit  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Ce  que  je  me  suis  permis  de 
dire  à  votre  sujet  est  absolument  sans 
conséquence.  La  meilleure  preuve  que 
je  puisse  vous  donner  de  mon  estime  , 
c'est  de  vous  demander  à  dîner  pour  le 
jour  qu'il  vous  plaira  massigner.  Tout 
à  vous.  Le  viarquïs  de  Y".  »  De  Cham- 
bre répondit  :  •  Vous  m'avez  laissé  le 
choix  du  jour.  Empressé  de  vous  rece- 
voir, je  vous  invite  pour  mercredi,  et 
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\ous  prie  de  \ouloir  bien  accepter  la  for- 
tune du  pot.  De  Cliambre.  » 
■  /.  Le  duc  deN",  président  du  conseil 
des 'finances  sous  la  régence,  dit  un  jour, 
en  plein  conseil  et  en  présence  du  régent, 
à  Rouillé  du  Coudray,  membre  de  ce 
même  conseil,  honnête  homme,  mais  fort 
ivrogne  :  «  Monsieur  Rouillé,  il  y  a  là 
delà  bouteille.  — Cela  se  peut,  monsieur 
le  duc,  répond  Rouillé,  mais  il  n'y  a  ja- 
mais de  poi-dc-vin.  » 

/.On  appelle  ligurément  pot-pourri 
un  discours  composé  du  ramas  de  plu- 
sieurs choses  assemblées  sans  ordre, 
sans  liaison  et  sails  choix.  Au  propre, 
on  appelait  autrefois  pol-pourri,lebi.uilli 
qu'on  fait  pourrir,  en  quelque  sorte,  à 
force  de  cuire.  Ce  bouilli  était  composé 
de  bœuf,  de  mouton,  de  veau,  de  lard  et 
;d'un  grand  nombre  de  différents  légumes. 
Ce  salmigondis  de  toute  sorie  de  légumes 
et  viandes  était  servi  sur  là  table  dans  le 
pot  même  où  le  tout  avait  élé  cuit,  et 
nos  pères  y  puisaient  du  bouillon  après 
qu'on  en  avait  tii'é,  et  jeté  pèle-mèle 
dans  un  grand  plat  la  viande  et  les  lé- 
gumes. {Mal.  Sénon.] 

.*.  Malherbe  ayant  été  invité  par  l'abbé 
De'sporlcs,  son  ami,  à  dîner  chez  lui, 
arriva  lorsqu'on  était  à  table.  Despor- 
tes se  leva  pour  ie  recevoir,  et  lui  dit  : 
«  Je  vais  vous  chercher  un  exemplaire 
de  la  nouvelle  édition  de  mes  poésies. 
—  Cela  n'est  pas  nécessaire,  votre  po- 
tage mesultil,  •  iuidit  Malherbe.  Despor- 
tes, choqué  de  ce  compliment,  ne  parla 
point  pendant  tout  le  repas.  Les  deux 
amis  se  qui  lièrent  froidement  et  ne  se 
revirent  plus. 
/.  il  y  a  quelques  années  qu'un  ins- 
•  pecleur  des  routes  et  chemins  du  comté 
de  Kent  fit  placer  un  poteau  prés  d'une 
roule  avec  celte  inscription:  «Ce  sentier 
conduit  à  Feversham;  mais  si  vous  ne 
pouvez  pas  lire  ce  qui  est  écrit  ici,  vous 
ferez  mieux  de  suivre  la  grande  roule.  • 
Ce  poteau  est  à  jjcu  prés  d'une  aussi 
grande  utililé  qr.e  celle  pierre  qu'on 
trouva  dans  le  nord  de  l'Irlande,  au  bord 
d'une  rivière,  avec  rins('ription  suivante: 
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«  On  est  averti  que,  lorsquij  cette  pieite 
est  sous  l'eau,  il  n'est  pas  prudent  de 
passer  à  gué  celte  rivière.  » 


^*,  Ci-gtt  monseigneur  de  Coutance, 
Grand  voletir  qui  mourut  aulit; 
Il    serait  mort  à  la  potence 
S'il  avait  été  plus  petit.  ! 

.*,  Un  homme  endura  avec  beaucoup  i 
de  fermeté  tous  les  tourments  delà  ques-  ; 
tion  sans  jamais  avouer  le  crime  dont  il  •' 
était  accusé.  Quand  on  lui  demanda  en- 
suite  comment   il   avait  pu   résister  à 
toutes  les  douleurs  de  la  lorture,  il  ré- 
pondit qu'il  avait  peint  une  potence  sur 
le  bout  de  son  soulier,  et  que  dès  qu'on 
l'appliquait   à  la    question  il  jetait  les 
yeux  sur  cette  potence,  ce  qui  lencou- 
rageait  à  souffrir  pour  sauver  sa  vie. 

.*.  Les  poils  de  la  barbe  servaient  au- 
trefois de  billets  et  de  scrutin  aux  ma- 
gistrats allemands  pour  choisir  leurs 
chefs.  Les  échevins  d'IIardenbergen,  en 
Westphalie,  s'assemblaient  autour  d'une 
table  ronde,  et  chaque  échevin  se  pla- 
çait de  manière  que  l'extrémité  de  sa 
barbe  touchait  le  dessus  de  la  table  au 
milieu  de  laquelle  on  mettait  un  pou, 
que  l'on  chargeait  de  faire  le  choix  du 
nouveau  chef.  Le  petit  électeur,  après 
avoir  erré  quelque  temps,  ne  manquait 
point  de  s'arrêter  à  une  des  barbes,  et 
celte  barbe,  dans  le  moment  même,  de- 
venait barbe  de  consul. 

.".  Quelques  philosophes  ontprétendo 
qu'il  y  avait  le  pou  du  pou,  pediculus 
pediculi.  C'est  ce  que  Swammerdam  as- 
sure de  tous  les  insectes,  qu'il  dit  avoir 
leur  vermine. 

.*.  On  voit  dans  l'église  de  ia  Mi- 
nerve, i\  Rome,  une  statue  de  grandeur 
naturelle  exécutée  par  Michel-Ange  et  re- 
présentant Jésus-Christ  à  la  colonne. 
Cette  statue  est  en  telle  vénération,  que 
le  pouce  du  pied  droit  ayant  été  totale- 
ment usé  à  force  d'être  baisé  par  les  fi- 
dèles, on  en  substitua  un  d'argent,  au- 
quel, après  avoir  été  également  usé,  dit- 
on,  a  succédé  un  pouce  de  cuivre  qui 
est  déjà  entamé. 
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*^     Quand  on  fait  mal  ce   qn'on  doit  faire, 
On  s'en  mord  les  pouces,   dit-on  ; 
C'est  du  péché  du  premier  père 
Que  dérive  ce   vieux  dicton, 
Car  le  gourmand,  avec  sa  pomme, 
Se  mordit  les  pouces  aussi; 
Et  de  père  en  fils  voilà  comme 
Nous  avons  ce  doigt  raccourci . 

.'.C'est  sans  preuve  et  mal  ù  propos 
que  quelques  écrivains  ont  attribué  au 
moine  Roger  Bacon,  franciscain  anglais, 
l'invention  de  la  poudre  à  canon.  Elle  est 
due,  selon  toute  apparence,  au  moine 
Berthold  Schwart,  cordelier  allemand,  et 
originaire  de  Fribourg.  Assez  bon  chi- 
miste pour  son  temps,  il  lit,  étant  en 
prison,  une  composition  de  salpêtre,  de 
soufre  et  de  charbon.  H  couvrit  d'une 
pierre  le  m'6r!ier  qui  la  contenait  ;  mais 
ayant  imprudemment  ballu  le  briquet, 
une  étincelle  y  tomba;  le  feu  prit,  la 
pierre  sauta  ;  quelques-uns  ajoutent  :  et 
le  moine  avec.  \Epliémér(des.) 

.*,  La  conspiralicn  connue  sous  le 
nom  de  conspiration  des  Poudres,  et 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'A  faire 
périr,  par  le  moyen  de  trente-six  barils  de 
poudre,  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  h^, 
avec  la  reine  et  tous  ceux  de  sa  maison' 
qui  devaient  l'accompagner  au  parle- 
ment, tous  les  pairs  du  royaume  et  le 
parlementlui-mème,  est  une  des  époques 
les  plus  mémorables  que  |)réscnte  l'his- 
toire de  la  maison  des  Stuart.  Cette  con- 
juration, dans  laquelle  se  trouvèrent  im- 
pliqués deux  jésuites  qui  périrent  par 
le  dernier  supplice,  fut  décou\erte  i)ar 
le  moyen  d'une  lettre  qu'un  des  conju- 
rés écrivit  à  un  membre  du  parlement, 
^qu'il  engageait  à  ne  point  se  trouvera 
la  séance  royale  le  jour  où  les  trente- 
six  barils  de  poudre  devaient  effectuer 
la  terrible  explosion. 

,*.  On  a  dit  de  la  princesse  Palatine, 
morte  abbesse  de  Maubuisson,  et  dont 
Bossuet  a  prononcé  l'oraison  funèbre, 
qu'elle  s'était  convertie  au  poulailler.  Voici 
le  mot  de  l'énigme.  Celte  princesse  eut 
une  vision  qui  consistait  à  croire  avoir 


entendu  une  poule  de  sa  basse-cour  par- 
ler. Bossuet  fait  moniion  de  cete  anec-- 
dote  dans  son  oraison  funèbre,  et  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  effet  sur  cette  idée, 
dont  la  princesse  était  frappée,  qu'elle  se 
convertit. 

.*.  Une  dame  s'efforçait  de  peindre  à 
de  jeunes  princesses  la  déplorab'e  situa- 
tion d'une  famille  infortunée  qui  man- 
quait de  subsistance.  Elles  lui  répondi- 
rent de  la  meilleure  foi  du  monde  :  "Eh! 
mais,  mon  Dieu!  pourquoi  ces  pauvres 
gens  ne  vivent-ils  pas  de  poulardes  au 
gros  sel  ?  » 

.'.  L'écuyer  du  prince  de  Conti,  père 
du  dernier  de  ce  nom,  vint  un  jour  lui 
rendre  compte  qu'il  n'y  avait  plus  de 
fourrage  pour  son  écurie.  11  lit  venir 
son  intendant,  qui  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'y  avait  plus  d'argent  chez  le  trésorier, 
et  qu'il  ne  trouvait  plus  de  crédit  chez 
le  fournisseur.  ■<  Tous  les  autres  mar- 
chands le  refusent  aussi,  ajouta-t-il, 
excepté  votre  rôtisseur.  —  Eh  bien!  dit 
le  prince,  qu'on  donne  des  poulardes  à 
mes  chevaux.  » 

.*.  Henri  Vllï,  roi  d'Angleterre,  qui 
déclara  à  la  mort  n'avoir  jamais  refusé 
la  vie  d'un  homme  à  sa  haine  ni  l'hon- 
neur d'une  femme  âses  désirs,  se  sen- 
tant épris  d'un  amour  violent  pour  Anne 
de  Boulen,  dont  on  le  soupçonnait  d'être 
le  père,  feignit  une  sorte  de  scrupule  â 
ce  sujet.  Il  consulta  un  certain  cheva- 
lier de  la  Jarretière  ajtpelé  Brian,  parent 
de  la  jeune  personne.  «  Je  ne  sais,  lui 
dit-il,  sije  puis,  en  sûreté  de  conscience, 
avoir  la  lille  après  avoir  eu  la  mère.  — 
Sire,  répondit  cet  homme  corrompu, 
c'est  comme  si  vous  demandiez  si,  après 
avoir  mangé  la  poule,  il  vous  est  permis 
démanger  le  poulet.  » 

,*.  Autrefois,  en  Italie,  c'étaient  les 
vendeurs  du  poulets  qui  portaient  les 
billets  doux  aux  femmes,  llsglissaientle 
billet  sous  l'aile  du  plus  gros,  et  la  dame 
avertie  ne  manquait  pas  de  le  prendre. 
Ce  manège  ayant  été  découvert,  le  pre- 
mier messager  d'amour  qui  fut  pris  fut 
,  condamné  impitoyablement  à  la  peinede 
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l'estrapade,  ayant  une  paire  de  poulets 
attachée  aux  pieds. 

.*.  Socrate  disait  qu'il  s'était  accou- 
tumé aux  criaiileries  de  sa  femme, 
comme  on  s'habitue  au  bruit  d'une  poulie. 

.*,  Le  feu  prit  un  jour  à  l'habitation 
de  madame  d'Aubigné,  mère  de  madame 
de  Maintenon.  Celte  dame,  voyant  pleu- 
rer sa  (111e,  lui  fit  une  vive  réprimande. 
«  Faut-il,  lui  dit-elle,  que  je  vous  voie 
pleurer  pour  la  perte  d'une  maison!  — 
C'est  bien  une  maison  que  je  pleure!  lui 
répondit-on,  c'est  ma  poupée.  » 

,\  L'usage  des  poupées  est  un  moyen 
de  connaître  le  caractère  des  enfants  et 
de  les  former  à  tout  ce  que  l'on  veut. 
Un  enfant  traite  sa  poupée  comme  vous 
le  traitez  lui-même;  il  l'habille  comme 
il  est  habillé;  il  lui  parle  sur  le  ton  sur 
lequel  vous  lui  parlez.  C'est  là  que  tou- 
tes ses  petites  passions  et  ses  talents 
naissants  s'exercent  et  se  développent. 
Voulez-vous  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
une  maison,  connaître  le  ton  d'une  fa- 
mille, la  fierté  des  parents  et  la  sottise 
d'une  gouvernante  :  entendez  un  enfant 
raisonner  avec  sa  poupée. 

,*,  Louis  XV,  à  seize  ans,  était  aussi 
peu  galant  qu'il  l'était  beaucoup  ù  cin- 
quante. Il  pleura  quand  on  lui  annonça 
son  mariage  avec  l'infante  d'Espagne, 
jeune  et  jolie;  et  il  ne  se  consola  que 
quand  on  l'assura  qu'il  ne  coucherait  de 
longtemps  avec  elle.  Quand  elle  arriva 
en  France,  le  roi  alla  au-devant  d'elle  au 
Bourg-la-Reine.  Il  l'embrassa  sans  lui 
dire  un  mot.  Il  revint  à  Paris  pour  la  re- 
cevoir au  Louvre.  Il  resta  encore  muet, 
ce  qui  fit  dire  à  la  jeune  princesse  que 
le  roi  était  beau,  mais  qu'il  ne  parlait 
pas  plus  que  sa  poupée. 

.'.  Une  femme  (}ui  avait  déjà  eu  douze 
enfants  venait  d'accoucher.  ¥n  plai- 
sant dit  au  mari  :  «  Ah  !  je  réponds  qu'à 
présent  vous  devez  être  à  vos  treize  (à 
votre  aise).  » 

.'.  Quoi,  moi  !  vous  ipouser?  disail  Biaise  à  Nation. 
Ob  !  poiircela  j'ai  trop  d'iioiinriir,  ma  clière! 
Vous  avez  fait,  dan>la  (Ltisuii  dernii>re, 
Aveiil.ucas  un  gruspoupoii..  . 
—  l'n  gros  pou|ioii?  répondit  1»  bergère; 
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Mon  cljer  ami,  cVti   une  fausseté  1 

EUi  mon  tendre  amour  vous  touclie, 
Viiu»  pouvez  m'époiiser  en  toute  »ûreté; 

Je  n'ui  fait  qu'une  fausse  couche. 

.*.    Ne  plaide  point,  suis  l'avii  qu'on  !e  donne; 
Laisse  là  les  procè»,  crou-uioi. 
Un  procureur  l'a  dit  que  Ion  affaire  est  lionne  ; 
Oui,  pour  lui,  mais  nun  pas  pour  toi. 

/,En  Angleterre,  un  particulier  ne 
peut  aller  dîner  nulle  part,  même  chez 
son  ami,  qu'il  ne  donne  un  pour-boire 
plus  ou  moins  considérable  aux  domes- 
tiques de  la  maison,  et  cela  selon  la 
plus  ou  moins  grande  dignité  des  maî- 
tres. —  Cet  usage  exacteur  choque  sur- 
tout les  étrangers,  et  beaucoup  d'An- 
glais ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  le 
réformer.  Cependant  il  a  été  aboli,  il  y 
a  cinquante  à  soixante  ans,  dans  pres- 
que toute  l'Ecosse.  Les  juges  de  paix  et 
les  propriétaires  de  fiefs  en  ont  donné 
l'exemple,  en  prenant  la  résolution  dans 
leurs  assises  de  ne  donner  jamais  d'ar- 
gent aux  domestiques  des  autres.  Ils 
furent  ensuite  imités  par  divers  particu- 
liers; enfin  les  secrétaires  du  sceau,  en 
Ecosse,  firent  insérer,  en  1760,  dans  les 
papiers  publics,  la  délibération  sui- 
vante :  «  Cejourd'hui  les  secrétaires  du 
sceau  ayant  examiné  l'usage  de  donner, 
sous  le  nom  de  pour-boire,  de  l'argent 
aux  domestiques,  il  leur  a  paru  que 
celte  pratique  était  nuisible  aux  mœurs 
des  domestiques  ;  qu'elle  n'est  en  usage 
chez  aucune  autre  nation,  qu'elle  dés- 
honore la  police.de  ce  royaume,  qu'elle 
met  un  obstacle  à  l'hospitalité,  et  qu'elle 
impose  une  taxe  sur  le  commerce  social 
de?  amis.  En  conséquence,  ils  sont  con- 
venus unanimement  de  concourir  avec 
les  personnes  elles  sociétés  honorables  ,. 
qui  ont  donné  un  exemple  louable  en  ' 
abolissant  celle  pernicieuse  coutume,  et  j 
ils  ont  résolu  :  1»  quà  compter  delà  i 
Pentecôte  de  cette  année,  chaque  mera-  i 
brede  lasociétédéfendrailexpressénîent  i 
à  ses  domestiques  de  recevoir  de  l'ar-  " 
gent  de  quelque  personne  que  ce  soit; 
qu'après  ce  terme,  aucun  membre  de  la 
société  ne  donnerait  d'argent  à  aucun 
domestique;   et  ils   ont  ordonné  que 
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rette  délibération  serait  rendue  publi- 
que. »  Oelfe  résolution  excita  un  sou- 
lèvement général  parmi  les  domestiques 
d'Ecosse,  que  l'on  prit  soin  d'apaiser. 
Leurs  gages  furent  augmentés;  et  l'on 
peut  voyager  actuellement  dans  ce 
royaume  sans  payer  son  gîte  et  son  dî- 

I    ner  chez  ses  amis  quatre  fois  plus  cher 

j    qu'à  l'auberge. 

!       /.  Dans  le  temps  que   Charles  XII 

!  était*  prisonnier  à  Bender,  on  fit  courir 
ces  vers  : 

Le  Don    Quichotte  couronné, 
L'houneur  de  la  chevalerie, 
Est  ju-teiTi'^ntetnprisoDné  ; 
Puisse-t-il  l'êire  pour  la  vie! 
A  tous  pourfendeurs  de  géants 
Dieu  donne  même  destinée  ! 
Ne  tient-il  qu'à  tuer  les  gens 
Pour  avoir  les  et  renommée? 

,\  Godefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jé- 
rusalem, chef  de  la  première  croisade, 
était,  dit  Guillaume  de  Tours,  d'une  force 
telle,  qu'étant  sur  le  pont  d'Antioche 
pendant  le  siège  de  cette  ville,  et  ren- 
conlrantun  cavalier  turc,  il  le  pourfendit 
depuis  la  têtejus(iu'à  la  selfe,  et  blessa 
même  le  dos  du  cheval. 

.*,  Nos  iiùrei  >ur  ce  iioint  étaient  g<>ns  bien  sentes, 
Qui  (li>aieiii  qu'une   f<!umie  eu  ^^il  luujours  ussez 
Quand  U  ciiiiuc.lé  ilesnii  rsprii  ;>k  hausse 
A  cuiinalire  un  iiuur|>uiiit    d'avec  iiu  liaut-rie-cbausse. 
iMoLibRE,  Femmes   sav.\ 

/.  Quand  les  ambassadeurs  de  Jean  V, 
duc  de  Bragance,  revinrent  d'Ecosse,  où 
il  les  avait  envoyés  pour  traiter  du  ma- 
riage de  François  son  tils  avec  Isabeau, 
il  leur  demanda  comment  était  faite  cette 
princesse,  et  ils  répondirent:  «  Elle  a 
beauté  suffisante  et  ccrps  pour  porter 
enfant,  mais  elle  n'a  pas  grand  et  subtil 
langage.—  Voilàjustementcomme  il  me 
la  faut,  repartit  Jean  ;  et  je  tiens  une 
femme  assez  savante  quand  elle  sait 
mettre  de  la  différence  entre  la  chemisette 
elle  pourpoint  de  son  mari.  » 

.*.  Julien,  déclaré  empereur  par  l'ac- 
clamation de  ses  soldats,  n'avait  qu'une 
armée  de  vingt  mi.le  hommes  pour  aller 
combattre  l'armée  nonibreuse  de  Con- 
stance. Il  la  divisa  en  trois  corps,  pour 


couvrir  sa  faiblesse  et  répandre  la  ter- 
reur en  plusieurs  endroits  à  la  fois.  Le 
rendez-vous  général  de  ses  troupes  était 
à  Syrmium,  capitale  de  l'illyrie.  Lui- 
même,  à  la  tête  du  corps  le  moins  nom- 
breux, s'ouvrit  partout  un  passage,  moins 
par  la  force  que  par  le  secret  de  sa  mar- 
che. Syrmium  n'apprend  son  arrivée  que 
dans  le  moment  qu'il  est  à  ses  portes. 
Le  comte  Lucilius,  commandant  des 
troiipes  de  la  province,  est  surpris  dans 
son  lit,  et  amené  à  Julien,  la  frayeur 
peinte  sur  le  visage.  L'empereur,  pour 
le  rassurer,  lui  permit  de  baiser  sa  pour- 
pre. Le  comte,  encore  tout  tremblant, 
se  hasarda  à  lui  dire  :  «  Seigneur,  il  y 
a  de  l'indiscrétion  et  de  la  témérité  àvous 
jeter  avec  si  peu  de  monde  au  milieu  de 
vos  ennemis.  »  Ju  ien  lui  répondit  en 
souriant  :  «  Gardez  pour  Constance  vos 
conseils  prudents  et  discrets.  Je  ne  vous 
ai  pas  donné  ma  pourpre  à  baiser  pour 
recevoir  vos  avis,  mais  pjur  vous  gué- 
rir de  la  peur.  » 

/,  Tout  le  monde  voudrait  savoir  le 
pourquoi  des  choses  ;  il  n'est  personne 
qui  le  sache  : 

Pourquoi  <uis-je  en  un  point  resserré  par  le  temps  t 
Mei^JKurs  devraient  aller  par  delà  vingt  mille  ans. 
Mm  taille  pour  le  moins  dut  avoir  cent   coudites. 
D'où  vient  que  je  ne  puis,  plu»  (irompl  que  aies  idées, 
Vi'jag'-r  dans  la  lune,  et  leforiiif  r  son  cmns? 
Pouiq'ioi  faul-il  dormir  uii  grand  lieisde  mes  jours? 
Ponri|uoi  ne   piiis-je  au    grede    ma    |iudi(|r'e    flamnift 
Faire  au  moins  m  iroi^  mois  cent  eufuiil-  h  nu  reiu::ie? 
Pourquoi  fn«-je  en  un  jour  si  l»s  de  ses  allrjils  ? 
Les  pourquoi  iet  inunels  nefinibseiil  j  uiiais. 

(VoLTMKIi.) 

,',De  ce  sexe  discret  dont  nous  suivons  la  loi, 
Tel  est  l'amuur  pour  le  silence, 
Que  quand  il  iiiteimge  un   muet  de  naistance, 
U  fuui  ou  qu'il  lepODde,  ou  qu'il  dise  |iuurquoi. 

(UeSUuI'TIEKS.) 

.*,  Louis  XIV  demandait  à  Mézerai 
pourquoi  il  avait  fait  un  tyran  de 
Louis XI.  «Pourquoi  l'était-il?»  répondit 
l'historien  véridique. 

^*,  Rose  est  fort  bonne  créature, 
Sans  esprit,  mais    de  bonne  foi. 
Enfin,  Rose  a  l'âme  si  pure 
Qu'elle  a  rempli  le  vœu  de  la  nature, 
Tout  bonnement  et  sans  savoir  pourquoi, 

,*,  Mademoiselle  de  Sévigné,  depuis 
madame  de  Grignan,  était  une  très  jolie 


MU 
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persorne.  l'n  domestique  dévot,  de  la 
ïr.aison  te  sa  mère,  lui  disait  un  jour, 
en  prlrinl  de  son  Lrau  coriis  :  «  ^lade- 
iTîoiselic,  iculoela  jouriiia.  —  Oui,  ré- 
|Hir.di[-e!Ie  ^i\{nu'nt,  mais  cela  n'est  pas 
eneore  pourri.  » 

.*.  riiilippe,  roi  de  Macédoine,  n'ai- 
mait pas  à  cor.dîinncr  ses  sujeis  à  la 
moi  t.  On  lui  avait  présenté  un  jour  deux 
?eé:érals  que  les  lois  y  condamnaient. 
H  se  corlenla  de  1  annir  i'un  deses  Etats, 
et  de  condamier  l'autre  à  poursuivre  le 
premier  jusqu'à  ce  qu'il  le  ramer.âl 
en  Micédoine.  {^^cy.  dv  j.Jnacharr.if:.] 
*,  '^'n  jeune  hom,me  poursuivait  juri- 
diquen  cnt  son  père.  «  Si  \ousa\cz  tort, 
lui  dit  le  sage  Fittacus,  vous  serez  con- 
damné ;  si  vous  avez  raison,  vous  n.éri- 
tez  de  l'être.  »  [Ibidtm.] 

/.  On  rcprocliait  au  maréchal  de  Yil- 
lars  de  s'engiaisser  dans  le  commande- 
ment des  armées.  Sans  s'épouvanier  de 
ce  que  l'envie  disait  sur  son  compte,  il 
écrivit  au  roi  :  «  Sire,  j'ai  mis  le  Palalinat 
à  contribution,  j'en  ai  tiré  d'assez  gros- 
ses sommes.  Avec  un  tiers  j'ai  payé  votre 
arm.ée,  avec  un  second  j'ai  retiré  les  bil- 
lets de  subsistance  qu'on  avait  donnés 
l'année  dernière  aux  officiers  faute  d'ar- 
gent, et  avec  le  troisième  j'ai  engraissé 
mon  veau.  »  El  le  roi  lui  répondit  : 
«  Vous  avez  bien  fait  d'y  pourvoir,  sans 
quoi  j'y  eusse  pourvu  moi-même.  » 

,*.  J'tpouserai  qui  vous  voudrez,  mon 
père,  pourvu  que  ce  soit  mademoiselle 
Ilort  nse.  » 

,*,  «  l'n  jeune  genlilbommeenlre  dans 
les  mousquetaires.  On  lui  dit  qu'il  faut  se 
pourvoir  d  un  dieval  gi  is  à  longue  queue. 
Un  capitaine  de  cavalerie  lui  en  vend  un 
quarante  louis.  Dès  qi:e  ses  camarades 
le  virent,  ils  l'assurèrent  que  ce  cheval 
n'en  valait  pas  dix.  l.e  jeune  ofiicier  re- 
tourne vers  le  capitaine  el  lui  dit  : 
c  Monsieur,  on  dit  que  le  cheval  que 
vous  m'avez  vendu  quarante  louis  n'en 
vaut  pas  dix.  —On  dit  !  reprend  le  capi- 
t.aine,  et  qui  le  dit  ?  —Mes  camarades.— 
Eh!  mon  pays,  ne  les  croyez  pas.  lis  di- 
saient l'aulte  jour  que  lecheval  de  bronze 


était  poussif.  Voyez  comme  ils  s'y  con- 
naissent. » 

.*.  Henri  IV,  voulant  faire  connaître 
en  un  inst;int  le  caraclère  de  ses  dif- 
férents ministres  à  un  ambassadeurélran- 
ger,  les  lit  venir  successivement  l'un 
après  l'autr-e  et  leur  dit  :  «  Voilà  une 
poutre  qui  menace  ruine.  »  Villeroi,  sans 
même  lever  les  yeux,  conseilla  de  la 
faire  changer  sur-le-champ.  Jeannin, 
après  avoir  regardé  avec  attention,  avoua 
qu'il  n'en  apercevait  pas  le  vice  ;  mais 
pour  ne  rien  risquer  en  cela,  il  crut  qu'il 
éiait  prudent  de  la  f;iire  voir  aux  gens  de 
l'art.  Sully  vint  ensuite,  qui,  consulté  à 
son  tour,  répondit  brusquement  :  «  Sire, 
qui  a  pu  vous  donner  celle  terreur  ? 
ccttepoutredureraplus  quevousel  moi.» 

.*.  On  monirait  A  un  paysan  tout  ce 
qu'un  maréchal  de  France  avait  pris;  les 
villes,  les  jtays,  tout  cela  était  dans  un 
tab!tau.  «  Rkirgué  !  tout  ce  qu'il  a  pris 
n'est  pas  lu, dit  le  paysan,  car  je  n'y  vois 
pas  mon  pré.  » 

,*,  Maître   Denis,  honnête   pâtissier, 
Avait  un  fils  placé  dans  ia  finance  ; 
Fier  de  son  rang,   monsieur  le  financier 
l'ritun  faux  nom  et  catlia  sa  nais&yuce. 
Mais  il  advint  qu'un  jour,  ii.cogi  ito, 
Mon  glorieux  se  trouvant  chez  son  père, 
Certain  marquis  l'aborde  et  lui  dit  :  <•  Fière, 
Que  fais  tu  là?  — Je  commande  nn gâteau.» 
Oyant  ces  mots,  Pénis  dans  sa  boui.que 
Prit  un  bâton,  et  tâtonnant  son  fils: 
"Voyez,  monsieur,  dirait  il  au  marquis, 
Vojezcommenlj'anangemapraiique.  >• 
(Pons  de  Verdun.) 

,*,Gueulelte, connu  dans  lalittérature 

par  des  romans,  des  contes  et  des  co- 
médies-parades, avait  une  maison  de 
campagne  à  Choisy-Ie-Roi,  où  il  s'amu- 
sait, avec  sa  famille  et  sesamis,  à  jouer 
des  farces  et  des  pièces  de  marionnettes. 
11  excellait,  pour  sa  part,  danslesrôlesde 
polichinelle.  Ccmme  il  lûchait  quelque- 
fois des  plaisanteries  un  peu  fortes,  le 
curé  deClioisy  y  trouva  à  redire,  et  en 
parla  assez  amèr-ement  dans  un  de  ses 
prônes.  Le  résultat  fut  que  Guculclle  et 
sa  société,  pour  ne  pas  s'entendre  aposlro- 
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plier  au  prône,  n'a'.Ioreut  j)as  àlagrand'- 
itu'sse.  Miisun accideiitir.ilbienlotGueu- 
lettn  dans  le  cas  d'avoir  recours  au  pasteur, 
et  celadans  un  conire-lempsassez  fâcheux. 
Un  jour  qu'il  jouaitson  rôle,  il  lui  arriva 
d'avaler  la  pratique  (ju'il  avait  mise  dans 
sa  bouche  pour  se  donner  une  voix  de 
polichinelle.  Se  sentant  rurle  point  d'é- 
trangler, il  appelle  à  son  secours.  Le 
chirurgien  du  village,  consulté,  trouve 
le  cas  grave,  et  ne  pouvant  débarrasser 
son  malade,  conseille  de  recourir  aux 
secours  de  l'Eglise.  On  va  chercher  le 
curé.  11  voit  polichinelle  entouré  de  ses 
amis  Gilles  et  Cassandre,  et  de  sa  maî- 
tresse madame  Gigogne.  Tous  fondent 
en  pleurs.  Polichinelle  veut  témoigner 
au  confesseur  qu'il  a  la  contrition  par- 
faite ;  mais  la  pratique  qui  l'étrangle  l'o- 
bligeant ù  des  contorsions  affreuses  et 
lui  faisant  encore  imiter,  malgré  lui,  la 
voix  de  polichinelle,  le  curé,  qui  se  croit 
joué,  entre  en  fureur  contre  le  pauvre 
agonisant,  qu'il  traite  d'impie,  et  qu'il 
nienaced'excommuriication  après  sa  mort. 
De  nouveaux  efforts  de  la  part  du  malade 
pour  convaincre  le  pasteur  de  son  re- 
pentir sincère  font  sortir  la  pratique  du 
gosier;  le  danger  de  la  mort  disparaît  ; 
on  s'explique,  tout  s'ôclaircit,  le  curé 
s'apaise,  et  Gueulette  renonce  à  l'usage 
de  la  pratique. 

.*,  Le  poète  Antimaque  entreprit  d'é- 
crire l'histoire  des  guerres  de  Lacédé- 
mone.  Il  mourut  vers  la  tin  de  son  36e 
livre,  et  il  n'en  était  qu'à  son  préam- 
bule. »  [Matin.  Sénun.) 

,\  Un  des  plus  singu  iers  préambules 
que  l'on  ait  jamais  mis  en  tête  d'un 
traité,  est  celui  qu'on  lisait  en  tète  du 
contrat  de  mariage  passé  en  1161,  entre 
Simon  de  Mardilly  et  Ilélissencc  de  Gar- 
lande.  Le  futur  époux  y  déclare  que.  Dieu 
ayant  créé  en  cinq  jours  le  ciel,  la  terre, 
la  mer  et  tout  ce  qu'ils  renferment;  que 
le  sixièmejour  ayant  créé  l'homme,  qu'il 
tit  mâle  et  femelle  pour  qu'ils  s'unissent 
ensemble;  que  Jésus-Christ  invité  aux 
•noces  de Cana,  n'ayant  point  dédaigné 
d'y  assister,  d'y  changer  l'eau  en   vin 


pour  la  satisfaction  des  gens  de  la  noce, 
qu'ayant  voulu  par  là  apprendre  aux 
hommes  qu'ils  devaient  se  marier  ;  que 
saint  Paul  ayant  dit  qu'il  convient  que 
chaque  homme  ait  sa  fenune,  et  chaque 
f(!mme  son  homme  ;  cu'instruit  de  ces 
faits,  et'  pour  d'autres  considérations 
semblables,  lui,  Simon  de  Mardilly,  dé- 
clare prendre  pour  ea  très  chère  femme 
Iléiissence  de  Garlande,  etc. 

/.L'abbé  Mangcnot,  chanoine  du  Tem- 
ple, auteur  de  quelques  poésies,  aimait, 
comme  tant  de  ses  confrères,  à  mener 
joyeuse  vie.  Il  mourut  aussi  gaîment 
qu'il  avait  vécu,  après  avoir  fait  son 
épitaphe  en  ces  termes  : 

Sous  ce  marbre  gît    enterré 
Un  prébend:er  sexagénaire 
Qui  jamais  ne  dit   sou  bréviaire 
lit  qui  ne  connut  son  curé 
Qu'en  relisant  son  baptistairo. 

,*,  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne, 
surnommé  le  Grand,  après  avoir  long- 
temps étonné  l'Europe  par  ses  victoires, 
son  autorité  et  sa  magnificence,  se  vit, 
à  la  fin  de  ses  jours,  détrôné  par  son 
j  propre  fds,  et  réduit  à  demander  à  l'è- 
vèque  de  Spire  de  lui  accorder,  dans 
'  son  église,  une  prébende  la'ique,  lui  re- 
•  présentant  qu'ayant  étudié  et  sachant 
Ichanter,  il  y  pouvait  faire l'ofiice  de  lec- 
teur ou  de  sous-chantre  ;  et  ce  qui  mit 
'  le  comble  à  cette  humiliation,  c'est  que 
cette  misérableprébcndelui  fut  refusée. 

.'.Trop  de  précauUon  nuisil  au  pnèleEscliyle. 
Qiii-lqiie  devin  le  iiienaç:i,  (lli-on, 
be  la  cliule    d'une  nia<sOD, 
Aus»  l6i  il  qu  Ua  la  ville. 
Mit  snn  lit  en  |ili;iii  champ,  loin  des  loits,  sous  les  cieax. 
In  aigl.-  qui  |iorlait  en  l'uir  une  turluf, 
t'a^sa  pur  lu,  vil  l'Iionuiie,  ei  ^ur  ta  ièl«  nue, 
Elaul  de  ulicvi-ux  dcpourvui', 
Laissa  inuiliersa  proie  aGii  df  la  casser  : 
Le  pauvre  Esuliyle  alu>r  snl  ses  jours   ivuncer. 
(La  Fontainb.) 

/.Près  de  livrer  une  bataille,  Turenne 
charge  M.  de  Choiseul,  fils  du  maréchal 
Diiplessis-l'raslin,  d'aller  occuper  in; 
poste  qu'il  lui  indique.  Le  jeune  seigneur 
néglige  de  s'en  assurer,  croyant  n'avoir 
rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  «  Mon- 
sieur, monsieur,  lui  dit  le  général,  je 
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vous  en  prie,  faites  ce  que  je  vous  dis. 
C'est  pour  avoir  négligé  une  semblable 
précaution  que  j'ai  été  battu  à  Rbétei 
par  M.  le  maréchal  votre  père.  »  Ce 
mot,  qui  se  répétait  de  bouche  en  bou- 
che, prépara  mieux  au  combat  que  tou- 
tes les  belles  harangues  de  Tite-Live. 

,%  Le  premier  jour  de  l'année  dans  la- 
quelle mourut  le  duc  de  Choiseul,  ce 
seigneur  s'empressa  d'enirer  chez  le  roi 
avant  le  maréchal-duc  de  Richelieu,  qui 
s'étail  fait  annoncer  avant  lui.  Quand  le 
maréchal  fut  instruit  de  la  mort  du  duc, 
il  dit  :  «  Je  ne  m'étonne  p!us  de  l'em- 
pressement que  M.  de  Choiseul  a  mis  à 
me  précéder  chez  le  roi,  il  avait  un  grand 
voyage  à  faire.  » 

/,  Une  femme  de  province  avait  écrit 
à  madame  de  Cornuel  pour  la  prier  de 
lui  chercher  un  précepteur  qui  eut  tel- 
les... et  telles  qualités.  L'éiuuriération 
ne  finissait  pas.  Madame  de  Cornuel  lui 
Tépondit  :  «  Madame,  j'ai  cherché  un 
précepteur  tel  que  vous  me  le  demandez. 
Je  ne  l'ai  point  encore  trouvé;  mais  je 
continuerai  de  le  chercher,  et  je  vous 
promets  que,  dès  que  je  l'aurai  trouvé... 
je  l'ipouserai.  » 

.*.  Dauchet  étant  venu  à  Paris  pour  y 
continuer  ses  études,  son  peu  de  fortune 
l'obligea  à  se  faire  précepteur.  On  lui 
proposa  dans  la  suite  la  chaire  de  rhé- 
torique de  la  ville  de  Chartres,  n'étant 
encore  lui-même  qu'écolier  de  rhétori- 
que au  collège  de  Louis-le-Graiid.  11  l'ac- 
cepta, mais  il  s'aperçut  bientôt  que  ce 
n'était  pas  là  une  place  "qui  lui  convînt. 
Il  remit  sa  chaire,  revint  à  Paris,  et  y 
reprit  son  premier  état  de  précepteur. 
La  mère  de  ses  élèves  lui  laissa,  en 
mourant,  une  pension  viagère,  à  condi- 
tion qu'il  achèverait  leur  éducation.  Cette 
pension  devint,  dans  la  suite,  le  sujet 
d'un  procès  assez  singulier.  Danchet 
avait  fait  l'opéra  ù'Hésiune,  qui  eut  un 
très  grand  succès.  Les  parents  de  ses 
élèves  en  furent  alarmés.  C'étaient  des 
gens  dévols  qui  ne  croyaient  pas  qu'il 
fût  possible  de  travailler  pour  le  théâtre 
i't  d'élever  la  jeunesse   chrétiennement. 

r*ais.  —  Typ.  Li 


Ils  voulurent  obliger  Danchetà  renoncer 
à  tout  ouvrage  de  ce  genre;  et  sur  le  re- 
fus qu'il  en  fit  ils  lui  ôtèrent  les  élèves, 
et  lui  refusèrent  sa  pension.  Les  enfants 
lui  furent  enlevés,  mais  la  pension  lui 
resta;  le  parlement  ayant  décidé  que, 
quoique  les  parents  ou  tuteurs  pussent 
donner  à  leurs  enfants  ou  pupilles  tels 
maîtres  qu'ils  jugeraient  convenable, 
cela  n'empêcfiait  pas  qu'on  ne  pût  faire 
une  très  bonne  pièce  de  théâtre  sans 
cesser  pour  cela  d'être  un  fort  bon  pré- 
cepteur. 

/.  Un  pauvre  prêtre  disait  :  «  Dire  la 
messe,  ça  va  tout  seul;  mais  prêcher, 
c'est  le  diable.  » 

,*.  Un  jeune  ecclésiastique  demandait 
à  son  évéque  la  permission  de  prêcher. 
«  Je  ne  m'y  oppose  pas,  dit  ie  prélat, 
mais  la  nature  vous  le  défend.  • 

,\  Boursault  disait  un  jour  à  l'ab- 
bé '1"",  de  l'Académie  française,  et  qui 
avait  de  grands  talents  pour  la  chaire  : 
«  Monsieur,  Dieu  vous  demandera  compte 
un  jour  de  vos  talents  enfouis.  11  vous 
dira  :  •  Je  t'avais  donné  la  grâce,  la 
force,  l'onction,  l'éloquence,  en  un  mot 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  pré- 
dicateur; et  tu  as  résisté  à  ce  que  je 
souhaitais  de  toi.  —Encore  passe,  lui 
répliqua  l'abbé,  le  reproche  sera  hon- 
nête; au  lieu  qu'il  dira  à  tant  d'autres  ; 
De  quoi  vous  êtes-vous  mêlés  de  prêcher  1* 
Je  vous  avais  donné  gratuitement  le  ta- 
lent de  vous  taire,  et  malgré  moi  vous 
avez  parlé.  » 

.*.  Un  jour  que  le  connétable  de  Mont- 
morency entrait  dans  l'appartement  du 
roi  Charles  IX,  il  aperçut  le  célèbre  Jean 
de  Montluc,  évéque  de  Valence,  qui 
prêchait  en  manteau  court,  et  le  cha- 
peau sur  la  tête,  comme  les  prédicants. 
Le  connétable  s'arrêta  quelques  ins- 
tants; puis  se  tournant  vers  sa  suite: 
«  Qu'on  aille,  s'écrie-t-il,  m'arracherde 
celte  chaire  cet  évéque  travesti  en  mi- 
nistre. ■■*  A  ces  mots,  Montluc  effrayé 
s'enfuit  dans  le  plus  étrange  désordre; 
il  savait  que  le  connétable  était  homme 
à  le  faire  jeter  par  la  fenêtre. 

«vu,  ni*S»uiilot,ieu 
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.".  La  reine  Elisabeth  n'aimait  pas  les 
cernions.  Elle  avait  coutume  de  dire 
(|ue  deux  ou  trois  prédicateurs  suffi- 
saient pour  tout  un  royaume. 

,',  Le  père  La  Tour,  de  l'Oratoire, 
demandait  un  jouràMassiilon,  nouvelle- 
ment entré  dans  cette  congrégation,  ce 
qu'il  pensait  des  prédicateurs  les  plus 
suivis  alors.  «  Us  ont  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent,  dit  le  jeune  oratorien;  mais 
si  je  prêche  jamais,  je  ne  prêcherai  pas 


comme  eux.  »  Massillon  prêcha  en  cflVt 
comme  on  n'avait  jamais  prêché,  etcomme 
il  serait  à  désirer  que  l'on  prêchât  tou- 
jours. Un  curé,  qui  sur  cf  point  était 
d'une  franchise  qui  lui  fait  honneur, 
répondit  un  jour  à  des  étrangers  qui  le 
félicitaient  sur  l'attention  que  ses  parois- 
siens avaient  donnée  à  sa  prédication  : 
«  Il  en  est  toujours  ainsi cliaque  fois  que 
je  leur  prêche  Massiilon.  » 

.*,  Les  postillons  d'Auguste  1er,  roi  de 


Pologne,  pour  éviter  un  mauvais  chemin, 
entrèrent  dans  un  champ  labouré.  Le 
paysan  à  qui  il  appartenait  saisit  d'une 
main  les  rênes  des  chevaux,  et  tenant 
de  l'autre  une  grosse  hache,  menaça  de 
briser  les  roues  du  carrosse.  Deux 
pages  s'avancèrent  et  commençaient  à  le 
maltraiter,  lorsque  le  prince,  ayant  de- 
mandé le  sujet  du  bruit  qu'il  entendait, 
lit  donner  quelque  argent  au  paysan,  et 
•ordonna  à  ses   postillons  de  reprendre 


le  grand  chemin,  en  disant  :  «  Ce  pauvre 
homme  n'a-t-il  pas  raison  de  défendre 
son  bien?  et  si  quelqu'un  de  mes  sujets 
lui  avait  fait  tort,  ne  serais-je  pas  obligé 
de  le  punir  ?  » 

,*,  Avant  que  la  pièce  des  Précieuses 
ridicules  fût  composée,  les  mots  pré- 
cieux et  précieuse  se  prenaient  toujours 
en  bonne  part.  Quand  on  voulait  dire 
une  galanterie  à  une  femme,  on  lui  di- 
sait qu'elle  était  une  précieuse.  Ségraîs 
36 
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disait,  diins  des  vers  adressés  à  la  du- 
criesse  de  Cliùlillon  : 

Obligeante,  civile  et  surtout  précieuse. 
Quel  serait  le  mortel  qui  ne  l'aimerait  pas? 

il  y  eut  même,  en  1661,  un  Diction- 
naire des  précieuses,  que  vient  de  réim- 
primer l'éditeur  Jannet,  dans  sa  Biblio- 
thèque Elzcvirienne,  dans  lequel  l'au- 
teur comprit  les  femmes  les  plus  illus- 
tres de  son  siècle,  ù  l'exclusion  de  tou- 
tes autres.  Mais  dès  que  la  comédie  des 
Prérieuses  ridicules  parut,  les  femmes 
les  plus  accomplies  ne  voulurent  plus 
être  appelées  précieuses,  dans  la  crainte 
que  le  mot  de  ridicu'es  ne  vînt  de  suite  à 
la  pensée, malgré  ravertissemenl  de  l'au- 
teur,qui  avait  diijdans  sa  préface,  queles 
véritables  piécieuses  auraient  eu  tort 
de  se  lâcher,  son  intention  n'ayant  été 
que  de  jouer  les  fausses  précieuses  qui, 
er;  cherchant  à  les  imiter,  se  rendaient 
ridicules. 

,\  Un  particulier  dont  la  femme  ve- 
nait d'accoucher  au  bout  de  six  niois 
de  mariage,  s'adressa  à  un  chirurgien 
pour  lui  demander  la  cause  de  celte  prè- 
cod  é  :  «  Tranquillisez  vous,  reprit  le 
docteur,  il  arrive  souvent  que  les  pre- 
miers enfants  sont  précoces,  maisja- 
Biais  les  autres.  » 
''<  /.  On  ne  doit  pas  s'étonner,  dit  ma- 
damelSecker,  si  l'intelligence  des  femmes 
est  précoce,  et  si  les  progrés  des  hom- 
mes sont  tardifs;  on  ne  parle  aux  fem- 
mes que  du  présent  et  aux  hommes  que 
de  l'avenir.  -> 

,*.  Personne  ne  fut  plus  véritablement 
piécoce  que  Cliréiicn  Ileineiken,  né  à 
Lubeiuk  en  1721,  et  mort  en  17î5.  Cet 
enfant  célèbre  fut  un  prodige  de  la  na- 
ture, dans  toute  la  force  du  terme.  A 
dix  n.ois  il  pariait;  à  un  an  il  savait  les 
principaux  événementsduPentateuMue;  à 
trei7.e  mois,  l'histoire  de  l'ancien  Tesla 
me^t;  et  à  qu  lorze,  celle  du  nouveau. 
A  deux  ans  ci  demi  il  répondait  aux 
principales  questions  de  la  géographie 
et  de  l'Histoire  ancienne  et  moderne. 
Bientôt,  outre  l'allcmaud,  sa  langue  na- 


turelle, il  parla  le  latin  et  le  français 
avec  assez  de  facilité.  Avant  le  commen- 
cement de  sa  quatrième  année  il  con- 
naissait les  généalogies  des  principales 
maisons  de  l'Europe.  Cet  enfant  merveil- 
leux ne  fut  que  montré  au  m.onde.  Il 
était  d'un  tempérament  délicat  et  infirme, 
{ t  haïssait  tout  autre  aliment  que  le  lait 
de  sa  nourrice.  Il  ne  fut  sevré  que  peu 
de  mois  avant  sa  mort,  occasionnée  par 
une  complication  de  maladies.  On  au- 
rait peine  à  croire  une  semblable  pré- 
cocité, si  elle  n'était  attestée  par  les  té- 
moins oculaires  les  plus  dignes  d'être 
crus.  (Kletieker,  Bihl.  des  sarajits.]' 

.*.  Au  siège  deThorn,  Charles  XII, 
dont  l'habit  était  toujours  fort  simple, 
s'était  avancé  de  très  prés  avec  un  de 
ses  généraux  nommé  Liévey,  qui  était 
revêtu  d'un  habit  bleu  galonné  d'or;  le 
roi  craignit  que  le  général  ne  fût  trop 
en  vue,  et  lui  ordonna  de  se  ranger  der- 
rière lui.  Liévey,  ne  craignant  pas  moins 
pour  le  roi,  hésitait  s.'il  devait  obéir. 
Le  monarque  impatient  le  prend  aussi- 
tôt par  le  bras,  se  met  devant  lui,  et  le 
couvre.  Au  même  instant  uiie  volée  de 
canon  qui  venait  en  flanc  renverse  mort 
le  général  que  le  roi  quittait  à  peine. 
L'événement  de  cet  of 'cier,  tué  précisé- 
menl  au  lieu  de  lui  qui  voulait  le  sauver, 
affermit  Charles  dans  l'opinion  où  il  fut; 
toute  sa  vie  de  la  prèdesiin<'tion  abso- 
lue; et  ce  dogme,  (lui  favorisait  son 
courage,  peut  aussi  servir  à  justifier, 
jusqu'à  un  certain  point,  ses  témé- 
rités. 

/.Le  f:.meux  Jean  Meslicr,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  était  loin  d'ajouter  foi 
aux  piédiclions,  il  ne  croNait  pas  même 
à  celles  des  prophètes.  «  En  exiiliquant 
les  prophéties  d^^  la  manière  dont  on  le 
fait  pour  y  trouver  l'histoire  de  Jcsus- 
Chiist  prédite,  j'y  lrou\erais,  disait-U,. 
l'histoire  de  Don  Quichotte  tout  aussi' 
clairement  prédite.  » 

/.  «  Il  arrive,  dit  Baylc,  des  événe- 
ments si  singuliers  en  matière  de  prédic- 
tions, qu'ils  peuvent  éblouir  quelques 
personnes,  et  les  empêcher  de  condam- 
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nerabsofuinentra  science  de  l'astrologie, 
toute  vaine  et  absurde  qu'elle  puisse 
être.  »  Bayle  en  cite  quelques  exemples. 

/.Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  tomba 
subitement  malade  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Il  y  mourut  dans  une 
chambre  appelée  Jérusalem.  On  prétend 
qu'il  lui  avait  été  formellement  prédit 
qu'il  mourrait  à  Jérusalem. 

.*,  On  avait  prédit  à  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d  Espagne,  quilrao'irr;>it 
à  Madrigal,  maison  de  plaisance  de  Sa 
Majesté.  Il  évita  avec  soin  d'y  aller. 
Mais  en  passant  par  Madrigaloïs  ou  le 
petit  Madrigal,  itauvre  village  de  ses 
États,  il  se  irouva  mal  tout  à  coup;  on  le 
trans|)orta  dans  une  misérable  chaumière 
qui  était  la  mtillcure  retraite  qu'on  pût 
lui  trouver,  et  il  y  Uiourut  dans  un  réduit 
qui  pouvait  à  peine  contenir  son  lit. 

.*,  Alvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II, 
roi  de  Castiile,  après  avoir  gouverné 
l'État  en  despote,  fut  enlin  mis  à  mort. 
Après  avoir  consulté  un  astrologue  sur 
sa  destinée,  il  lui  avait  été  répondu  qu'il 
eût  à  se  garder  de  Cadahalso.  Il  crut  que 
c'était  d'un  village  près  de  Tolède,  qui 
portait  ce  nom;  i'  s'abstint  d'y  aller.  Mais 
ayant  éié  condamné  à  perdre  la  tète  sur 
un  échafaud,  que  les  Espagnols  appellent 
aussi  caiia/ia/.so,  on  dit  qu'il  s'était 
trompé  sur  le  mot. 

,*.  Jacques  ^r,  roi  d'Ecosse,  fut  mas- 
sacré la  nuit,  dans  son  lit,  par  son  on- 
cle Gautier,  comte  d'Atbor,  qui- voulait 
monter  sur  le  trône,  mais  le  traître  re- 
çut à  Edimbourg  le  prix  d.'  sa  trahison; 
car  il  fut  mis  sur  un  pilier,  et  là,  devant 
taut  le  monde,  on  lui  mit  sur  la  tète  une 
couronne  de  fer  que  l'on  avait  fait  rougir 
dans  un  grand  feu.  Il  y  avait  cette  ins- 
cription :  «  Le  roi  des  traîtres.  »  Un  as- 
trologue lui  avait  prédit  qu'il  serait 
couronné  publi  ,uemcntdans  une  grande 
assemblée  du  |)eup!e. 

,*.  Kepler  fut  ap|)elé  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Rodolphe  qui  se  piquait  d'être 
astronome  et,  qui  pis  esl,  astrologue. 
«  Je  suis  obligé,  disait  Kepler,  pour  ne 
p;is  mourir  de  faim  et  déshonorer  par  ma 


misère  sa  sacrée  Majesté  Impériale,  de 
vendre  à  la  cour  des  almanachs  à  pré- 
dictions, les  seuls  ouvrages  qu'on  y 
achète  et  qu'on  y  lise.  .. 

,*.  Les  Italiens  ap;  client  les  préfaces 
que  les  auteurs  mettent  au-devant  de 
leurs  livres,  la  salsa  dfl  libro,  la  sauce 
du  livre.  11  est  rare  que  ces  sortes  de 
sauces  aient  le  sel  suffisant  pour  rele- 
ver la  fadeur  de  la  plupart  des  livres  : 

Un  auteur  à  genoux  dans  unehumWe  préface, 
Aulecteurqu'il  ennuie  abeau  demander  grâce, 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  jusre  irrité, 
Qui  lui  Cait  son  procès  de  pleine  autorité. 

(iiOlLEAU.) 

.*.  Ronsard,  après  avoir  chanté  pen- 
dant dix  anslescharmesde  Cassandre,  si 
preniièrcmaîtrcsse,tit  des  vers  à  la  louange 
d'Hélène  de  Sugères.  Cette  demoiselle 
pria,  à  cette  occasion,  le  cardinal  Du- 
perron  de  faire  une  préface  au  commen- 
cement des  Poésies  galante;,  de  Ronsard 
et  de  faire  entendre  au  public  que  ce 
poète  n'avait  jamais  coi  çu  pour  elle 
qu'un  amour  honnête.  Hélène  de  Sugè- 
res était  une  des  iilles  de  la  reine  qui 
avaient  le  plus  de  vertu,  mais  le  moins 
de  beauté.  Aussi  le  cardinal  lui  répon- 
dit assez  malignement  :  «  Au  lieu  de 
préface  je  vous  conseille  de  faire  met- 
tre votre  portrait  au  commencement  do 
livre.  » 

,*.  En  1773,  un  Anglais,  frappé  de  la 
beauté,  des  talents  et  de  la  sagesse  d'une 
actrice  française,  lui  écrivit  lu  leliresui- 
vante  :  «  Mademoiselle,  on  dit  que  vous 
êtes  sage,  et  que  vous  avez  fuimé  la  ré- 
solution de  l'être  toujours;  je  vous 
exhorte  à  ne  pas  changer.  Le  contrat  que 
je  vous  envoie  vousassureein<iuante  gui- 
nées  par  mois  tant  que  celle  lanl^iisie 
vous  dun  ra.  Si  par  hasard  elle  venait  à 
vous  i  asser  je  vous  en  donnerai  cent, 
et  vous  demande  la  préférence.  » 

*^  En  faisant  si  visite,  un  prélat,  assuré 
De  l'ignorance  d'un  curé, 
Lui  demanda  d'un  ton  de  maître 
Qi:ei  âne  de    prélat  l'avaic  pu  fi.ire   prêtre? 
L'autre,  d'un  ton  hu'.uble  et  civil, 
u  C'est  vous,  monseigneur,  »  lui   dît-il. 


m. 
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,*,  Dans  les  prenùers  temps  de  Cor- 
neille, la  licence  théâtrale  était  portée  fort 
loin;  et  la  comédie  de  Ctitaudre,  par  ce 
créateur  de  la  tragédie,  en  est  la  preuve. 
Calistey  vient  trouver  Rosidoraulit.il  est 
i  vrai  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés; 
!  <(  mais  un  honnête  spectateur  n'avait  pas 
I  besoin,  dit  Fonlenelle,  de  les  voir  prélu- 
;  der  au  mariage.  »  Aussi  Corneille,  qui 
sentit  en  épurant  le  théâtre  que  cette 
scène  y  était  déplacée,  l'a-t-il  retranchée 
dans  la  seconde  édition  de  ses  œuvres. 
/.Avant  que  le  christianisme  eût  dis- 
sipé les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  le 
mont  Saint-Michel  s'appelait  lemontBe- 
len,  parce  qu'il  était  consacréà  Bélénus, 
un  des  quatre  grands  dieux  qu'adoraient 
les  Gaulois.  11  y  avait  sur  ce  mont  un 
collège  de  neutdruidesses;  la  plus  an- 
cienne rendait  des  oracles;  elle  vendait 
aussi  aux  marins  des  flèches  qui  avaient 
la  prétendue  vertu  de  calmer  les  orages 
en  les  faisant  lancer  dans  la  mer  par  un 
jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  qui 
n'avait  pas  encore  perdu  sa  virginité. 
Quand  le  vaisseau  étaitarrivéàbon port, 
on  députait  ce  jeune  homme  pour  porter 
à  ces  druidesses  des  présents  plus  ou 
moins  considérables;  une  d'entre  elles 
allait  se  baigner  avec  lui  dans  la  mer,  et 
recevoir  ensuite  les  prémices  de  son  ado- 
lescence, en  l'invitant  aux  plaisirs  qu'il 
avait  jusqu'alors  ignorés.  Le  lendemain, 
en  s'en  retournant,  il  s'attachait  sur  les 
épaules  autant  de  coquilles  qu'il  avait 
recommencé  de  fois  l'offrande  des  pré- 
mices. 

/.On  disait d'AdaniBillaud,  pliisconnu 
sousle  nom  de  maître  Adam,  menuisier  à 
Nevers.morten  1662,  que  quelques  poé- 
sies légères  ont  rendu  célèbre  : 

Ornement  du    siècle  où  nous    sommes, 
Je  ne  dis  rien  de  vous,  sinon 
Que  pour  les  vers  et  pour  le  nom 
Vous  Gtes  le  premier  des  hommes. 

/,  Un  auteur  dont  le  premier  ouvrage 
dramatique  avait  réussi,  en  produisitun 
second  qui  fut  sifflé.  «  Ah! disait-il  dans 
sa  colère,  je  m'aperçois  que  le  public 
n'est  composé  que  d'ignorants  elde  gens 


de  mauvais  goût.  »  Vous  avez  raison, 
lui  dit  un  de  ses  confrères  ;  mais  com- 
ment avez-vous  été  jusqu'ici  sans  vous 
en  apercevoir  ?  Pour  moi,  j'ai  vu  cela 
dès  votre  première  pièce. 

.*,  Ci-gît  qui  se  plut  tant  à  prendre, 
Et  qui  l'avait  si  bien  appris, 
Qu'il  trépassa  de  peur  di-  rendre 
Un  lavement  qu'il  avait  pris. 

(ScAunoN.) 

/,  Joseph  II,  empereur  d'Allemagne, 
ayant  ordonné  en  1788,  au  prince  Char- 
les, fils  aîné  du  prince  de  Ligne,  de  pren- 
dre un  détachement  pour  aller  recon- 
naître la  forteresse  de  Schabath,  appar- 
tenant aux  Turcs,  le  jeune  prince  tarda 
à  revenir.  L'empereur  le  croyait  mort  ou 
fait  prisonnier,  lorsqu'enfin  on  lui  an- 
nonce l'arrivée  du  jeune  officier.  «  Je 
vous  avais  ordonné,  lui  dit  le  monarque 
avec  humeur,  d'aller  reconnaître  le  fort, 
de  Schabath,  et  il  y  a  deux  heures  au 
moins  que  vous  êtes  parti....  D'où  ve- 
nez-vous donc  ?  —  De  le  prendre,  »  re- 
prit le  jeune  prince  avec  un  sang-froid 
qui  causa  autant  de  plaisir  que  de  sur- 
prise à  l'empereur. 

.*.  A  peine,  en  1771,  le  parlement 
Maupeou  fut-il  installé,  que  le  sieur 
Goësman,  l'un  des  membres,  fut  accusé 
de  vendre  son  suffrage  ù  beaux  deniers 
comptants.  Le  duc  de  Noailles,  qui  avait 
son  franc-parier  à  la  cour,  dit  alors  à 
Louis  XV  :  «  Sire,  vous  ne  vous  plain- 
drez plus  de  la  résistance  qu'on  apporte 
à  reconnaître  votre  nouveau  parlement, 
le  voilà  qui  commenceà  prendre.») 

,*,  Le  célèbre  apothicaire  Baume  était 
occupé  dans  son  laboratoire  à  des  opé- 
rations de  chimie.  On  l'appelle  pour 
une  personnequi  voulait  lui  parler.  Cette 
personne  lui  fait  un  très  long  détail  du 
commencement,  des  progrés  et  de  l'étal 
actuel  d'une  maladie  dont  elle  se  dit  at- 
taquée. «  Ile  bien,  monsieur,  que  me  de- 
mandez-vous ?  "  dit  Baume  impatient  de 
retourner  à  ses  distillations.  «Monsieur, 
je  viens  vous  consulter  pour  savoir  ce 
qu'il  faut  (pie  je  prenne  pour  me  guérir. 
—  Ce  qu'il  faut  que  vous  preniez  ?  Kh  ! 
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parbleu,  prenez  un  médecin  ou  un  chi- 
rurgien. — Monsieur,  est-ce  en  infusion 
ou  en  décoction  qu'il  me  faudra  les 
prendre  ?  » 

,*.  Par  des  (éinoins  et  des  complices, 
L°n  criminel  chargé  de  nunibie  de  forfails 
Qui  mèriiaieniclMCuri  les  plus  cruels  iupplices, 
Inlerrugè  sur  iniis  les  fails, 
Loin  rie  ci'erclierà  se  défendre  : 
■  J'ai  liien  fait  pii,  dii-il,  liicn  pis  que  tout  cela, 
— O"'avez-%ous  donc  lait  au-delà  ? 
— La  so  lise,  parbleu  !  de   m'étre  laissé  prendre.  » 
(De  Buuloune.i 

.*.  Je  me  souviens  qu'un  jour  d'hiver, 
conduit  par  mon  mauvais  génie,  je  ren- 
contrai un  homme  qui  se  sert  à  tout  mo- 
ment du  mot  prendre.  Après  qu'il  m'eut 
touché  dans  la  main,  •  Je  viens,  dit-il, 
de  prendre  la  promenade  en  laquelle  j'ai 
pris  un  plaisir  extrême;  mais  comme  le 
jour  prend  son  déclin,  je  me  retire  chez 
moi  pour  aller  prendre  l'air  du  feu  ;  car 
si  je  tardais  davantage  j'aurais  peur  de 
prendre  un  rhume.  Et  vous,  monsieur, 
quel  parti  prenez-vous?  —  Mais  vous 
le  voyez,  monsieur,  je  prends  le  parti 
de  prendre  patience.  » 

/.  .  J'ai  lu  dans  quelque  auteur,  dit 
Lenglet-Dufresnoy,  que  François  I^r 
ayant  fait  nommer  au  baptême,  par  les 
Suisses,  les  trois  princes  ses  tils,  ils 
leur  donnèrent  les  noms  des  trois  en- 
fants de  lafournaise  deBabylone,  Sidrac, 
Misac  et  Abdénago.  On  leur  fit  quitter 
par  la  suite  ces  prénoms  pour  prendre 
ceux  de  François,  deHenri  et  de  Charles  » 

/,  Une  bonne  vieille  avait  manqué 
d'être  écrasée  par  la  chute  d'un  calvaire 
qui  était  tombé  de  vétusté.  Quand  le 
nouveau  fut  planté,  elle  alla  comme  de 
coutume  y  faire  sa  prière  ;  mais  elle  se 
tint  un  peu  plus  à  l'écart,  en  disant 
«  Excusez,  mon  bon  Dieu,  si  je  n'appro- 
che pas  de  plus  près:  mais  c'est  que  j'ai 
pensé  être  écrasée  par  défunt  monsieur 
votre  père.  » 

,*.  Ce  qui  concerne  la  préséance  des 
ambassadeurs  a  été  souvent  un  objet  de 
disputes  très  vives  entre  les  souverains 
et  les  ambassadeurs  mêmes.  Don  Diego 
d'Anaya,  évèque  de  Cuença,  se  trouvait 
au  concile  de  Constance  en  qualité  d'am- 


bassadeur de  don  Juan  II,  roi  de  Cas- 
tille.  L'ambassadeur  d'Angleterre  lui 
disputa  la  préséance.  L'Espagnol,  sans 
s'amuser  à  argumenter,  le  prit  par  le 
milieu  du  corps,  le  porta  comme  un  en- 
fant dans  un  endroit  de  l'église  où  il  y 
avait  ce  jour-là  un  caveau  ouvert,  et  le 
jeta  dedans.  Ensuite,  revenant  à  sa  place, 
il  dit  à  son  collègue  don  Diego  Fernan- 
dez  de  Cordova  :  «  Comme  prêtre,  je 
viens  de  l'enterrer;  faites  le  reste  comme 
homme  d'épée  et  cavalier  de  naissance 
que  vous  êtes.  » 

.*.  Le  comte  de  Brahé,  ambassadeur 
de  Suède,  faisant  son  entrée  à  Londres, 
le  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de 
France,  et  le  baron  de  Vatteville,  am- 
bassadeur d'Espagne,  se  disputèrent  la 
préséance.  L'Espagnol,  avec  plus  d'ar- 
gent et  une  suite  plus  nombreuse,  gagna 
lapopuIaceanglaise.il  fait  d'abord  tuer 
les  chevaux  des  carrosses  français,  et 
bientôt  les  gens  du  comte  d'Estrade, 
blessés  et  dispersés,  laissèrent  les  Es- 
pagnols marcher  l'épée  nue,  comme  en 
triomphe.  — Louis  XIV,  informé  de  cette 
insulte,  rappelle  aussitôt  l'ambassadeur 
qu'il  avait  à  Madrid,  ordonne  à  celui 
d'Espagne  de  sortir  de  France,  et  fait 
dire  au  roi  Philippe  IV,  son  beau-père, 
que  s'il  ne  reconnaissait  la  supériorité 
de  la  couronne  de  France,  et  ne  réparait 
cette  action  de  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres par  une  satisfaction  solennelle,  la 
guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV 
ne  voulut  pas  replonger  son  royaume 
dans  une  guerre  nouvelle  pour  la  pré- 
séance de  son  ambassadeur  :  il  envoya  le 
comte  de  Fiientes  à  Fontainebleau,  où 
était  le  roi.  Lh  le  comte  déclara  au  nom 
du  roi  son  maître,  et  en  présence  de 
tous  les  ministres  qui  étaient  en  France, 
que  les  ministres  espagnols  ne  concour- 
raient plus  dorénavant  avec  ceux  de 
France. 

,'.  Lorsqu'il  fut  question  d'arrêter  les 
préliminaires  de  paix  entre  le  prince 
Charles  pour  l'empereur,  et  le  général 
Bonaparte  pour  la  république  française, 
la  première  difficulté  qui  parut  s'offrir 
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fut  la  préséance  réclamée  ani  nom  de 
rempercur.  Mais  Bonaparte  déclara  que. 
la  république  française  n'avait  pas  be- 
soin (le  s'arrêter  à  ce  vain  cérémonial 
pour  imposer  aux  jjcuples  et  aux  rois. 

.*.  Swift,  le  Rabelais  de  l'Ani^lelerre, 
conduisit  un  jour  le  docteur  Parnel,  cé- 
lèbre poète  anglais,  à  l'audience  du 
comte  d'Oxford,  grand  trésorier  et  pre- 
mier ministre.  Mais,  au  lieu  de  présen- 
ter le  poète  au  ministre,  Swift  présente 
parla  niainle  ministre,  costumé  en  grand 
trésorier,  au  poète  confondu  dans  la 
foule,  et  lui  dit  :  «  Docteur,  voici  my- 
lord  grand  trésorier  et  premier  ministre 
que  je  recommande  ù  votre  amitié.  » 

,\LaMonnoye,  après  s'être  distingué 
par  plusieurs  morceaux  de  poésie,  dont 
quelques-uns  étaient  à  la  lounnge  de 
Louis  XIV,  se  fit  recevoir,  en  1672,  cor- 
recteur de  la  chambre  des  comptes  de 
Dijon.  Désirant  être  exempté  de  la 
finance  qu'il  fallait  payer  |  our  l'exercice 
de  cette  charge,  il  adressa  au  roi  les 
vers  suivants  : 

Je  sais  comme  il  faut  encenser, 

Miiis  il  s'agit  de  tiiiuncer; 

Grand  roi,  je  n'en  sais  pas  l'usage. 
Degrâce!  exempte-moi  dégrossir  ion  trésor; 

lit  considère  que  le  mage 
Qui  pré.sciua  l'euceua  ne  présenta  point  l'or. 

/,  Leibnitz  disait  :  «  Le  présent  est 
gros  del'avenir.  »  Cette  manière  de  par- 
ler si  énergique  et  si  pleine  de  sens, 
tient  à  ce  principe  du  même  philosophe  : 
«  Rien  ne  se  fait  par  saut  lans  la  na- 
ture ;  tout  y  esi  lié,  tout  y  est  effet  et 
f.ause.  Le  présent  a  la  raison  suflisaute 
de  son  existence,  ou  sa  cause  dans  le 
passé  ;  et  le  pi  ésenl  renferme  aussi  la 
cause  de  l'axenir.  » 

,'.  Joseph-Alexandrede  Ségur,  tilsdu 
maréchal  de  Segur,  et  frère  de  Luuis- 
l'hilippe  de  Sègur,  grand  mailre  des  cé- 
rémon  es  sous  l'euipire,  est  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  eurent 
4u  succès.  Dans  le  temps  uii  la  préteu- 
UdQ  de  I  égaillé  travaillait  toutes  les  tê- 
tes, mèm.e  celles  qui  étaient  le  plus  au- 
Uessous  du  oiyeau  oaiinaire.  un  acteur 


d'un  théâtre  subalterne  parla  du  ton  le 
plus  grossier  et  le  plus  insolent  à  M.  dp 
Sègur,  qui  lui  dit  :  «  Citoyen,  vous  avez 
tort  de  me  parler  ainsi;  vous  devez  sa- 
voir que,  l'égalité  étant  décrétée,  je sitis 
à  présent  autant  que  vous.  » 


.*.■  Hier  soir  un  gros  cil 
Voyaiil  (\uv  d'un  iiimi  il' 
Disait  que  ci' 


"rre  avait  bnsoin, 
uiièc  011  aurai)  peu  de  foin, 


[  mailieui'  le  liou  I 


lii'U  vous  préserve!' 

(ItOl'IlS.lULT.) 


,\  Un  roi  de  Pologne  avait  sur  sa 
cheminée  une  glace  magnifique  d'une 
dimension  unique,  et  d'un  très  grand 
prix.  Un  de  ses  valets  de  chambre  la  fit 
éclater.  Le  roi  lui  dit,  en  colère  :  «  Je 
parie  qu'elle  est  casst'îe.  —  Oh  !  répond 
l'autre  avec  un  grand  sang-froid,  non, 
Sire,  presque  pas.  » 

,*, Certain  filou,  sur  la  place  de  Grève 
Vo_yaiitpeudreunami,  sursa  inorts'alfligeait. 
A  sa  douleur  p.)ur  faire  trévii, 
P.Tmi  la  foule  il  exerçait 
Sur  certiiius  curieux  sa  vigilante  adresse. 
Montres,  mouchoirs,  de  tout  il  s'arriingeait; 
Tant  qu'à  la  fin  il  fut  pris  sur  le  fait. 

De  le  saisir  chacun  s'eu-^presse  : 

On  le  conduit  incontinent 
Chez  rhomnie  noir.  Eu  ce  cas  pertinent 
Le  commissaire,  homme    plein  de  sagesse, 

Lui  demanda  si  c'était  la  détresse 

«  Non,  po  nt  du  tout,  répoud-il  hardiment. 
L'on  fait  de  tous  côtéi  l'éloge  baalement 

De  la  liberté  de  la  presse  ; 
J'en  prolitais,    monsieur,  en  ce  moment.  » 

,*.  «  Je  dis  une  vérité  sur  le  malheur 
des  dettes,  dit  madame  de  Sévigné.  Ceux 
qui  nous   pressent  sont  pressants,  et' 
ceux  qui  ne  nous  pressent  pas  le  sont 
encore  davantage.  » 

.\  Deux  futurs  époux  se  présentent  à 
l'église  pour  être  mariés.  Le  ministre 
fait  au  jeune  homme  la  question  d'usage: 
«  Prenez-vous  pour  voire  femme  et  lé- 
gitime épouic  N ,  ici  présente  ?  » 

A  quoi  le  jeune  homme  répond  :  «  Non.» 
Le  m.iriage  en  reste  là.  Quelques  jours 
après  les  choses  ayant  paru  se  raccom- 
moder, les  futurs  levionneiiiù  réglisp, 
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et  après  que  le  garçon  a  clé  interrogé, 
et  qu'il  a  répondu  oui,  la  demoiselle, 
interrogera  son  tour  si  elle  prend  pour 
son  mari  et  légitime  époux  la  personne 

do  N ,  ici  présent,   par  représailles 

du  premier  refus  répond  :  «Non.  »  Le 
ministre  est  obligé  de  s'en  retourner 
une  seconde  fois  sans  avoir  marié.  En- 
fin, la  lijio  ayant  déclaré  qu'elle  n'en 
avait  agi  ainsi  que  pour  réparer  l'affront 
que  le  premier  refus  lui^avait  causé,  on 
retourne  à  l'église  pour  la  troisième  fois. 
Le  ministre,  mécontent  d'une  pareille 
conduite,  ne  se  plaint  pourtant  de  rien. 
Il  fait  les  interrogations  comme  de  cou- 
tume ;  et  lorsque  les  deux  parties  ont 
enlin  répondu  oui,  il  dit  :  «  Monsieur, 
lorsque  vous  étiez  prêt,  mademoiselle 
ne  l'était  pas  ;  lorsque  mademoistlle  a 
été  prèle,  vous  ne  l'étiez  plus,  et  moi, 
quand  vous  êtes  prêts  l'un  et  l'autre,  jj 
ne  le  suis  pas,  »  et  il  remet  à  un  autre 
jour  pour  célébrer  le  mariage. 

,*,  AVIS. 

Fille  jolie  à  Tnari-r. 
Dix-sept  printemps  forment  son  âge. 
A  tout  el  e  sait  se  plier, 
Entend  au  portail  le  ménflge. 
Plus,  humeur  gala,  esprit  uni, 
Caractère  le  plus  p.imable  ; 
Plus,  unedot  considérabls, 
Avec  un  trousseau  bien  garni. 
Qui  que  vous  soyez,  venez  \ite, 
Vous  que  ce  nianlié  tentera  : 
Pour  cause  qu'niiprcndrez  ensuite, 
C'est  le  plus  preisé  qui  l'aura. 

(Jame.) 

/.L'abbé de Saint-Réal  rapporte  qu'un 
jour,  au  souper  du  roi  Charles  IX,  dont 
Amyot  avait  dirigé  les  études,  la  con- 
versation étant  tombéf'  surCharles-Quint, 
on  loua  cet  empereur  d'avoir  fait  son 
précepteur  pape.  Cette  action  fulcxiigérée 
d'une  manière  qui  lit  impression  sur  l'es- 
prit du  roi,  jusque-là  qu'il  dit,  en  regar- 
dant Amyot,  que«  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentait il  en  ferait  bien  autant  pour  le 
sien.  »  Quelque  temps  après,  la  charge 
de  grand  aumônier  de  France  étant  va- 
cante, le  roi  la  lui  donna,  quelque  chose 
qu'Amyot  put  dire  pour  s'en  défendre. 


Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à  la  reine, 
qui  avait  destiné  celte  charge  fi  un  autre, 
elle  fit  appeler  l'ex-précepteur  dans  Sun 
cabinet,  où  elle  le  reçut  d'abord  avec  ces 
effroyables  paroles.  «  J'ai  fait  bouquer 
les  Guises  et  les  CliiMillon,  les  connéta- 
bles et  les  chanceliers,  les  rois  de  Na- 
varre et  les  princes  de  Condé;  et  je  vous 
ai  en  tèt'^,  petit  prestolet  !  »  Amyot  eut 
beau  prolester  qu'il  avait  refusé  cette 
place,  la  reine  lui  fit  entendre  que  s'il 
l'acceptait  il  ne  vivrait  pas  vingt-quatre 
heures.  Celait  le  style  de  ce  temps-îà. 
D'une  part,  les  paroles  de  la  reine-mère 
étaient  des  arrêts;  de  l'autre,  le  roi  était 
entier  dans  ses  sentiments  jusqu'à  l'opi- 
niâtreté. Entre  ces  deux  extrémités, 
Am\ot,  pour  se  dérober  également  à  la 
coIctl  de  l'une  eï  aux  libéralités  Cd  l'cu- 
tre.prit  le  parti  de  se  cacher.  Cependant 
il  ne  paraissait  point  à  la  table  du  roi, 
lorsqu'au  qualrième  jour  le  prince  com- 
manda qu'on  le  cherchât;  mais  ce  fut 
en  vain.  Alors  Charles  LX,  se  doutant 
de  ce  que  ce  pouvait  être,  entra  dans 
une  telle  fureur  que  la  reine,  qui  le 
craignait,  fit  dire  au  petit  prestolet  qu'elle 
le  laisserait  en  repos,  et  qu'il  pouvait 
accepter. 

,\  «  Vous  n'avez  point  d'enfants  de 
votre  femme;  cependant  elle  me  paraît 
très  propre  à  en  donner  à  la  république. 
Je  vous  prie  de  me  la  prêter,  »  disait  un 
Spartiate  à  son  voisin.  Le  voisin  goût  :it 
le  raisonnement,  et,  suivant  les  belles 
insii'utions  de  Lycurgue,  il  devait  prê- 
ter et  prélait  en  effet  sa  femme,  par 
amour  pour  la  patrie.  (Saint-i<'oix,  Es- 
sais historiques.) 

,'.  Roche-Flasin  fut  reçu  conseiller  au 
présidial  de  Toulouse,  n'ayant  encore 
que  vingt-deux  ans.  Comn  e  il  en  fallait 
vingt-cinq  pour  posséder  cette  charge, 
il  produisit  un  faux  certificat  d'âge.  In- 
terrogé par  la  suite  des  moyens  qu'il 
avait  pris  pour  cela,  il  répondit  :  «  J'ai 
trouvé  des  amis  qui  me  prêtèrent  plus 
volontiers  des  années  qu'ils  ne  m'auraient 
prè.é  des  étus.  » 

/.  Georges  l«r,  roi   d'Angleterre,  ne 
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négligea  aucun  moyen  pour  se  mainte- 
nir sur  le  trône  contre  les  prétentions  du 
prétendant,  son  rival.  11  s'appliqua  prin- 
cipalement l'i  adoucir  les  esprits  de  ceux 
qui  tenaient  toujours  au  parti  de  ce  der- 
nier. Les  papiers  anglais  ont  rapporté  à 
ce  sujet  l'anecdote  suivante.  11  se  trou- 
vait masqué  à  un  bal,  et  causait  avec 
une  dame  masquée  aussi,  et  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Cette  dame  lui  proposa 
d*a!Ier  avec  elle  se  rafraîchir  au  buffet. 
Le  roi  y  consentit.  On  leur  versa  à  boire  : 
<•  A  la  santé  du  prétendant,  »  dit  la  dame. 
«  De  tout  mon  cœur,  répondit  le  monar- 
que, je  bois  volontiers  à  la  santé  des 
princes  malheureux.  » 

,*^     Tu  veux  te  défaire  d'un  homire. 
Et  jusque-là  tes  vœux  ont  été  superflus  ; 

Hasarde  une  petite  somme, 
Prête -lui  trois  louis,  tu  ne  le  verras  plus. 

'^  Bonjour  donc  !  ass(  yez-vous  là. 
Eu  votre  absence,  sans  scrupule, 
Madame  Ursule  que  voilà 
Vous  prêtait  un  grand  ridicule..., 
—  Oh  !  je  connais  madame  Ursule, 
Elle  prête  tout  ce  qu'elle  a. 

,*,  René,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence,  mourut  en  1 474,  et  laissa  pour 
prétendants  à  ce  comté  Charles  du 
Maine,  son  neveu,  et  René,  duc  de  Lor- 
raine. Louis  XI,  qui  voulait  faire  sentir 
à  ces  compétiteurs  la  frivolité  de  leurs 
prétentions,  jeta,  étant  à  table,  une 
épaule  de  mouton  à  deux  chiens  qui, 
pour  se  disputer,  commencèrent  à  se 
battre.  Aussitôt  un  chien  plus  fort,  tenu 
en  laisse  |)ar  un  page,  venant  à  se  déga- 
ger, se  saisit  de  la  proie.  Le  monarque 
leur  dit  :  «  11  en  sera  de  même  de  vos 
prétentions,  messieurs.  Un  plus  puissant 
interviendra  qui  l'emportera  sur  vous. 
i)Ue7'  duos  liligantes,  terlius  gandet.  » 

,\  Un  jour  que  Robespierre,  Danton, 
Co!lot-d  Ilcrbois,  Billaud-Varennes,  Cha- 
bot et  autres  conspirateurs  contre  la  vie 
lie  Louis  XVI  tenaient  un  conciliabule  à 
Charenton  pour  délibérer  à  ce  sujet,  les 
conjurés  se  plaignirent  de  la  multitude 
!»arisienne  qu'il  leur  fallait  employer, 
et  qu'ils  ne  trouvaient  pas  suflisamment 


remplie  de  l'enthousiasme  révolution- 
naire. «  Comment  compter,  disaient-ils, 
sur  des  hommes  du  peuple  qui  deman- 
dent encore  quelquefois  quel  prétexte 
on  a  pour  l'insurrection  ?  —  Eh  bien  î 
s'écrie  Chabot,  ils  veulent  un  prétexte? 
Que  ma  mort  le  leur  fournisse.  »....  On 
l'écoute  avec  étonnement.  «  Oui,  conti- 
nue-t-il,le  prétexte  est  simple.  Jeme trou- 
verai cette  nuit  dans  une  rue  détournée  ; 
que  quelques-uns  de  vous  s'y  rendent,  j, 
et  me  tuent;  que  sur-le-champ  on  ré- 
pande parmi  le  peuple  que  la  cour  a 
payé  des  assassins  pour  immoler  un  dé-  ^ 
puté  patriote  ;  que  mon  corps  sanglant  ' 
soit  porté  dans  tous  les  lieux  publics  : 
la  vengeance  éclate  sur-le-champ,  le  peu- 
ple est  rempli  de  fureur,  l'insurrection 
se  décide,  et  le  château  des  Tuileries^ 
est  à  bas.  »  Il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
fougueux  orateur  avait  compté  d'avance 
sur  le  refus  de  ses  complices. 

/,  Le  célèbre  Tartini  fut  regardé  avec 
raison  comme  le  plus  grand  violon  d'Ita- 
lie, mais  jamais  cet  artiste  ne  confondit 
le  bruit  qui  étonne  les  oreilles  avec  la 
mélodie  qui  doit  parler  à  l'âme.  Les. 
plus  fameux  virtuoses  italiens  venaient 
souvent  se  faire  entendre  à  ce  grand 
maître,  ils  joignaient  à  leurs  véritables 
talents  toute  la  pretintaille  de  leur  ima- 
gination. Lorsqu'ils  avaient  fini  :  «  Cela 
est  brillant,  disait  froidiment  Tartini  à 
la  plupart,  cela  est  vif,  cela  est  très  fort; 
mais  cela  ne  m'a  rien  dit,  ajoutait-il  en 
portant  la  main  à  son  cœur.  » 

/.  Le  prêtre  Bourdoise,  connu  pour 
sa  simplicité,  dit,  dans  son  livre  intitulé 
Sentenceschréliennesel  ecclésiastiques,  ; 
art.  des  prêtres^  §  20  :  «  Je  viendrais  à 
bout  d'un  millier  de  pauvres  bonnes 
gens,  j'en  ferais  ce  que  je  voudrais; 
mais  d'un  prêtre,  d'un  prêtre!  il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  convertir.  J'ai  autrefois 
gardé  toutes  sortes  d'animaux,  des  bre- 
bis, des  cochons,  des  poulets  d'Inde; 
j'en  venais  fort  bien  à  bout.  11  n'y  a  que 
les  paons  que  je  n'ai  jamais  pu  ranger, 
quelque  rhétorique  que  j'y  apportasse. 
C'est  une  espèce  d'animaux  glorieux. 
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Voilà  justement  comme  sont  la  plupart 
des  prêtres,  qu'on  ne  peut  jamais  gou- 
verner. »  «  Quand  j'étais  acolyte,  pour- 
suit-il, §  22,  je  tempêtais  contre  certains 
prêtres.  Mon  parrain  médisait:  «  Adrien, 
à  quoi  t'amuses-tu,  de  te  tant  tourmen- 
ter pour  des  prêtres?  Ne  sais-tu  pas  qu'il 
n'y  a  rien  à  gagner  avec  la  plupart  d'en- 
tre eux  ?  » 

.*.  «  Dites  donc,  monsieur  Fricoteau, 
servez-nous  du  civet  pour  deux  ;  mais 
pas  comme  l'autre  jour,  vous  savez  bien. 
—  Je  vous  entends,  répondit  le  trai- 
teur, ne  réveillez  pas  le  chat  qui  dort; 
vous  serez  content.  » 

,',  Un  pâtissier  disait  «  qu'il  perdait 
beaucoup  sur  ses  brioches,  mais  que 
ses  tourtes  aux  prunes  lui  rapportaient 
des  noyaux.  » 

,',  Un  médecin,  qui  demeurait  dans 
le  quartier  du  Palais-Royal,  disait  un 
jour  :  «Je  suis  harassé  ;  je  viens  devoir 
un  malade  au  bout  du  fau  bourg  Saint-An- 
toine, un  autre  près  de  Vaugirard,et  un 
troisième  à  la  barrière  du  Roule.— Mais, 
docteur,  lui  répondit-on,  à  voir  comme 
vous  parcourez  î'aris,  tous  vos  malades 
sont  donc  à  l'extrémité?  » 

/.  Deux  cochers  de  (iacre  s'étant  dis- 
putés au  sujet  d'une  dame  qui  deman- 
dait une  voilure,  un  plaisant  dit  que 
«  l'affaire  avait  été  très  chaude,  car  il 
y  avait  un  cocher  qui  était  resté  sur  la 
place.  » 

.*.  Un  limonadier  du  faubourg  Saint- 
Germain  a  mis  sur  les  carreaux  de  sa 
boutique  :  «  Dubois  tient  liqueurs, 
bonne  bière,  bon  vin,  bon  café  et  vend 
thé  (éventé).  » 

.*,  Un  farceur  répondit  à  quelqu'un 
qui  lui  disait  que  l'amour  marchait  tout 
nu,  que  «  c'était  faux,  puisqu'il  avait 
vaincu  Loih  (vingt  culottes).  » 

,\  Voici  l'épitaphe  de  ce  fameux  Lolh; 
11  but, 
Il  devint  tendre, 
Et  puis  il  fut 

Son  gendre.      (B^offlers.) 

.\  Autrefois  les  dames  portaient  un 
genre  de  bracelets  qu'elles  nommaient 
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sentiment.  M"*,  voyant  un  de  ces  bi- 
joux au  bras  de  mademoiselle  Bourgoing. 
'.  lui  dit  :    «  Je  ne  croyais  pas  que  vous 
'  portiez    le   sentiment    à    ce     point-là 
(poing-là).  » 

»\  Histoire    littéraire   de  la  Pucelle 
d'Orléans. 

CHANSON       NOtTVEI.LE. 

Air  :  du  Pas  redoublé. 
Chapelain  jadis    l'affubla 

D'un  vêtement  gothique  ; 
Un  autre,  dit-on,  l'habilla 

En  prose  poétique; 
Plus  d'un  écrivain  barbouilla 

Son  procès  authentique  ; 
Voltaire  à  son  tour  lui  donna 

Un  costume    cynique. 

D'Avrigny  vint  et  lui  chaussa 

Le  cothurne    tragique; 
L'Anglais  il  réhabilita 

D'un  vers  peu  véridique  ; 
Charmette  à  loisir  la  coiffa 

D'une  guirlande  épique, 
Et  de  quatre  tomes  forma 

Sa  préface  historique. 
Delavigne  lui  consacra 

Un  chant  patriotique  ; 
Soumet,  enfin,  la  restaura 

Dans  le  goût  romantique... 
Au  train  dont  vont  ces  messieurs -là, 

La  Pucelle   héroïque 
Pour  tous  nos  rimeurs   deviendra 

Une  fille  publique. 

/.  Un  directeur  se  plaignait  à  une 
jeune  actriœ  qu'elle  faisait  toujours 
manquer  les  répétitions,  parce  qu'elle 
arrivait  trop  tard;  elle  lui  répondit- 
«  Vous  n'avez  qu'à  me  donner  une  mon- 
tre à  répétition.  » 

.*.  Un  officier  français  ayant  reçu  une 
balle  dans  la  cuisse  fut  transporté 
chez  lui,  oii  les  premiers  médecins  fu- 
rent appelés.  Pendant  huit  jours  ils  ne 
firent  que  sonder  et  chercher.  L'officier,, 
qui  souffrait  beaucoup,  leur  demanda  ce 
qu'ils  cherchaient  :  «  Nous  cherchons 
la  balle  qui  vous  a  blessé.  —  Mille 
bombes!  s'écria  l'officier,  il  fallait  donc 
me  dire  cela  plus  tôt  ;  je  l'ai  dans  ma 
poche.  » 

/.Quoiqu'Henri  VllI,  roid'Anglelerrc^ 
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se  fût  déclaré  contre  le  pape,  il  ne  vou- 
lut être  ni  luUicrien  ni  calviniste.  La 
transsubstantiation  fut  crufr-eomme  au- 
paravant. La  nécessité  de  la  confession 
auriculaire,  et  de  la  communion  sous 
une  seule  espèce  fut  confirmée.  Les 
moines  et  les  religieuses,  quoique  ren- 
voyés de  leurs  couvents,  n'étaient  pas 
moins  assujellis  à  leurs  vœux  de  célibat, 
et  le  mariage  fut  absolument  défendu, 
par  un  bill, aux  prêtres,  soit  catholiques, 
soit  protestants.  Le  duc  de  Norfolk,  ren- 
contrant quelque  temps  après  que  cet 
acie  fut  passé  un  de  ses  chai)e!ains, 
soupçonné  de  favoriser  la  réformation, 
lui  dit  :  «  Que  pensez-vous  à  présent, 
monsieur,  de  la  loi  qui  défend  aux  prê- 
tres d'avoir  des  femmes?  —  Mylord, 
répondit  le  chapelain,  vous  pouvez  bien 
interdire  les  femmes  aux  prêtres,  mais 
vous  n'interdirez  jamais  les  prêtres  aux 
femmes-.  » 

,\  Corbinelli  (Raphaël) ,  petit-fils  de 
Jacques 'Corbinclli,  allié  de  laieine  Ma- 
rie de  Médicis,  se  lit  rechercher  par  l'en- 
joûment  de  son  caractère  et  de  son  es- 
prit. 11  mourut  en  1716,  âgé  de  plus  de 
cent  ans,  el  dans  un  état  qui  approchait 
de  celui  de  la  misère,  ce  qui  ne  lui  avait 
rien  tait  perdre  de  sa  gaîté.  Un  jour 
qu'il  entendait  la  messe  aux  Minimes,  un 
homme  assez  bien  vêtu  vint  se  placer  à 
côté  de  lui,  el  lui  présenta  le  main,  en 
lui  demandant  l'aumône.  «  Monsieur,  lui 
dit  Corbinelli,  je  vous  demande  bien 
pardon  si  je  me  suis  laissé  prévenir; 
mais  d'boinu'  ir,  j'allais  vous  faire  la 
même  demande.  » 

.*.  Qui  pré\oit  trop  a  la  pierre  en 
fkme  avant  qu'il  l'ait  aux  reins.  Vous 
tourmenter  des  maux  futurs  par  la  pré- 
voyance, c'est  prendre  votre  robe  four- 
rée dès  la  Saint-Jean,  parce  que  vous  en 
aurez  besoin  à  Noël.  [Moniakjne.] 

,\  Un  Suisse  des  environs  de  Zurich 
se  plaignait  à  l'un  de  ses  voisins  d'un 
grand  mal  à  l'œil,  et  lui  demandait  s'il 
ne  savait  pas  quelque  remède.  Le\oisin 
répondit  :  «  J'avais  l'an  passé  un  grand 
mal  à  une  dent,  je  la  lis  arracher  et  je 


fus  guéri;  c'est  à  vous  à  voir  ce  que 
vous  avez  à  faire.  » 

*.  L'abbé  de  Fleury  avait  été  amou- 
reux de  la  maréchale  de  Noailles.  11  en 
avait  été  traité  avec  mépris.  Devenu  pre- 
mier ministre,  la  maréchale  eut  besoin 
de  lui.  U  lui  rappela  ses  rigueurs  :  «Ah! 
monseigneur,  s'écria  cette  dame,  qui 
l'aurait  pu  prévoir  !  » 

^\LeAfaria;^  e  de  Ficjaro  obtint,  comme 
on  le  sait,  un  triomphe  éclatant,  qui  fit 
une  révolution...  au  théâtre.  Pendant 
l'une  des  premières  représentations,  on 
jeta  sur  la  scène  l'épigramme  suivante  : 

Je  vis  hier,  ilu  roiiil  d'une  coulisse, 


Oui,  iriOMi|i|i:iiu  de  la  police. 

Prn 

fanail  ile^  Fiançais  le  speciacle  etiehanlé. 

li:i 

is  ce  ilrami'  lion  eux,  cliainie  arit-ur  uHreaii 

Hic 

n  peraoïiiiifié  dans  loiiie  -on  liorreuf; 

lljiiliolo  iiuU!,  pi'iiil  1  avarice; 

Alniavivj,  le  sul,ornK..r; 

Sa  leiMlre.iioillu  l'adultère; 

Le  Uoiible-mairi.  un    plal  voleurj 

Marceline  e>t  une  niégcre, 

B.isi' 


calu 


Fanclietli-...rinnoieiilc  esi  trop  apprivoisée; 
El,  loiil  ImManl  .l'aiiMiir,  le  g. ■ni!  Chérubin 

Ksi,  pour  liln  iliro,  un  riellé  liberiin 
Prjlive  iiar  Suznn,  lille  plus  que  rii>èe, 
Pienanl  aussi  sa  pan  ilii  p.igi-,  favori 
De  la  lUiiiie  el  de  son  mari. 
Quel  bon  tan,  quelles  moeurs  celle  intrigue  rassemble  i«. 
four  l'e>|iiil  lie  l'ouvra;;!-,  il  est  uliez  liiiJ'oison; 
El  quani-  à  Figam,  le  drôle  h  son  palmn 
Si  scaiidaleM>enienl  lessenible. 

Mais  ponr  voir 
Le  pari 


ibte. 


eu  cliuius  a  deiuande  l'.iuleur. 

Beaum:  rclîais  laissa  dire  :  il  publia 
lui-même  l'épigramme  que  je  viens  de 
citer,  en  ajoutant  qu'elle  était  une  ana- 
lyse infiniment  juste  de  lui  et  de  son  ou- 
vTage.  Que  lui  importaient  les  criti- 
ques?... sa  pièce  était  un  l'actoie,  et  on 
ne  parlait  pas  d'autre  chose  :  il  est  des 
gens  que  l'or  etia  renommée  consolent  de 
tout,  i'iustard,  aya  t  fait  jouer  le  même 
ouvrage  au  profit  des  nourrices,  on  fit 
l'épigramme  suivante  : 

De  Beaumarchais  admirez  la  souplesse! 

En  bien,  en   mal    son  triomiiheestcomplet  : 

A  l'enfiince  il  donne  du  lait, 

V.t  du  poison  à  la  jeunesse. 

/,  L'usage  déporter  des  toasts  en  An- 
gleterre, pour  boire  ù  la  santé  de  quel- 
qu'un, provient  de   ce  qu'on  met  dans 
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«chaque  pot  de  bière  une  rôtie  de  pain, 
qui  se  nomme  toauL  (prononcez  lostej 
et  qui  reste  ordinairement  à  celui  qui 
boit  le  fond  du  vase.  Un  jour  que  Anne 
de  Boulen,  la  |)Ius  belle  femme  qui  ait 
jamais  existé  en  Angleterre,  prenait  un 
bain,  les  seigneurs  de  sa  suite,  pour  lui 
faire  leur  cour,  piirent chacun  un  verre 
et  puisérenl  dans  sa  baignoire  de  l'eau 
qu'ils  burent.  L'un  deux  ne  voulant  pas 
suivre  leur  exemple,  on  lui  en  demanda 
la  raison  :  «  C'est,  dit-il,  que  je  me  ré- 
serve le  toast.  . 

/,  Le  bon  La  Fontaine  faisait  aussi  des 
épigrammes.  Fureliére  l'avait  plaisant  ■ 
de  ce  qu'il  ignorait  ce  que  c'était  que  du 
bois  de  grumme  et  du  bois  de  marman- 
teau.  Quelque  tem|)s  ai)rés  Fureliire  re- 
çut des  coups  de  bàlon,  qui  lui  furent 
administrés  au  nom  de  Guilleragues, 
contre  lequel  il  avait  fait  une  satire. 
Cette  correction  donna  lieu  à  La  Fon- 
taine de  tirer  une  petite  vengeance  et 
d'user  de  représailles  en  décochant  con- 
tre le  satirique  l'épigramme   suivante  : 

Toi,  qui  crois  loui  savoir,  lucrveilleiix  Fureliére, 
Qui  «loci.ies  io.ijnui>  et  sur   loue  malière, 

Quaiiil,(le  ii'S  cliicuncs  oulré, 
CuilifurgUHs  iVul    rciieonlré, 
El,  frapiiuiil  sur  iim  d.is  comme   sur  une  enclume, 
Eul  à  lOups  (11-  liA'.uii  secoue  l^ii  inanieaii. 
Le  Lâlnii,  di»-le-iioiis,  euii-ce  bois  de  grumme. 

Ou  bien  du  liois  de  i 


/.  On  conna't  les  amours  du  roi  Sta- 
nislas a\ec  la  marquise  de  Boufflcrs,  et 
nous  aimons  à  citer  ce  mot  aimable  d'un 
bon  prince  et  d'un  amant  qui,  se  ren- 
dant justice,  s'avouait  gaîment  que  son 
ministre  lui  était  préféré,  parce  qu'en 
nn  sens  il  lui  était  préféi'able  :  «  Bonne 
nuit,  madiime,  dit-il  un  soir  à  la  marquise, 
mon   ch;  neelier  vous  dira   le  reste.  » 

,',  Un  homme  très  âgé,  ayant  été  nom- 
mé bailli  d'un  petit  village,  voulut  re- 
mercier les  villageois  du  choix  qu'ils 
avaient  daigné  faire  de  lui  ;  il  rassemble 
tous  les  paysans  et  conunence  ainsi  sa 
harangue  :  «  Me^  amis,  je  n'oublierai 
jamais  le  jour  où  vous  avez  daigné  met- 
tre mes  ciieveux   blancs  à  votre  tète.  » 

.\  M.  Bouilly  était  en  collaboration 
avec  J.    Pain,  l'auteur  de  Fanc/ion  la 


vieilleuse;  il  avait  aussi  composé  un 
ouvrage  d'éducation  intitulé  :  Coules  a 
ma  fille,  en  deux  volua.es.  Cet  ouvrage 
était  donné  en  prix  tous  les  ans  par 
l'institution  d'Ecouen  ,  dont  madame 
Campan  était  directrice,  et  Joseph  Pain 
ne  manquait  pas  de  faire  pour  cette 
solennité  des  vers  que  l'on  distribuait 
également  aux  jeunes  pensionnaires. 
Un  plaisant  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  auteurs 
de  Fanchon  la  vielleuse  ont  travaillé 
pour  les  filles  des  coins  (d'Ecouen)  ; 
quand  elles  se  conduisent  bien,  on  les 
couionne  dans  la  salle  aux  prix  de  la 
maison,  en  leur  donnant  deux  livres  de 
bouilli  et  un  morceau  de  pain.  » 

.*,  On  dit  que  les  maris  jaloux  sont 
comme  les  bouchons,  ils  enseignent  où 
est  le  bon  vin. 

/.  11  y  avait  dans  les  environs  de 
Pomponne  une  mcuniô.re  si  jolie  et  si 
cruel. e,  que  les  sou,)irs  de  tous  ses 
amants  suflisaient  seuls  pour  faire  tour- 
ner les  ailes  de  son  moulin. 

/.  Une  dame  ayant  trouvé  sa  cuisi- 
nière avec  son  mari,  lui  donna  son 
com|)te  en  lui  disant  :  «  Allez,  ma  chère, 
pour  ce  que  vous  faites  ici,  je  le  ferai 
bien   moi-même.  » 

/.  Une  bonne  femme  disait  à  sa  fille 
que  «  les  mariages  étaient  écrits  dans  le 
ciel.  —  En  ce  cas,  répondit  la  fille,  il 
(Stinutie  que  nous  allions  à  la  mairie 
faire  faire  la  copie  de  l'acte  du  mien.  » 

/.  «  Vous  ne  vous  convertirez  donc  ja- 
mais entièrement?  disait  un  confesseur 
à  un  militaire.  —  Je  le  crains,  répondit- 
il,  un  soldat  ne  fait  que  des  quarts  de 
conversion.  » 

/.  Tiercelin,  acteur  comique  du  plus 
bas  étage,  s'avisa  de  jouer  un  rôle  de 
roi,  que  le  parterre  (qui  payait  alors  ses 
places)  accompagna  de  coups  de  sifflets. 
L'acteur,  contraint  de  reprendre  son 
emploi, joua  le  lendemain  unrôede  sa- 
vetier, qui  lui  valut  de  grands  applau- 
dissements. «  Cela  prouve,  lui  d.t  un  de 
ses  camarades,  que  tu  as  joué  le  roi 
comme  un  savetier,  et  le  savetier  comme 
un  roi.  » 
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,\  Un  homme  1res  crédule  disait  qu'il 
n'avait  pas  de  conliarice  dans  la  vaccine. 
'  A  quoi  sert-elle?  ajoute-t-il;  je  connais 
fait  un  enfant  beau  comme  le  jour,  que 
sa  famille  avait  vacciner...  eh  bien!  il 
est  mort  deux  jours  après...  —  Com- 
ment! deux  jours  après?...  — Oui...  il 
est  tombé  du  haut  d'un  arbre,  et  s'est 
tué  raide...  Faites  donc  vacciner  vos  en- 
fants, après  cela.  » 

/.  Un  homme  allant  chercher  un  pas- 
se-port pour  Quimper-Corentin,  s'a- 
dressa à  un  municipal  qui  ne  connais- 
sait pas  mieux  la  géographie  que  l'ortho- 
graphe, et  qui,  ne  sachant  commentécrire 
le  mot  Quimper-Corentin,  lui  dit  naïve- 
ment :  «  Monsieur,  vous  serait-il  égal 
d'aller  ailleurs?» 

'  .*,  Quelqu'un  voyant  passer  un  bossu 
qui  avait  fait  banqueroute,  disait  : 
•  Vous  voyez  bien  cet  homme-là?  eh 
bien,  la  fortune  lui  a  tourné  le  dos.  » 

,*»  Quelqu'un  ayant  dit  à  une  femme 
que  le  suif  était  augmenté  à  cause  de  la 
guerre  :  «  Ah!  dit-el.e, apparemment  que 
les  armées  se  sont  battues  à  la  chandelle.  » 

^*^Avec  Laïs  veut-on  savoir 

Le  prix  que  coûte  une  entrevue? 
11  faut  bien  payer  pour  l'avoir, 
Et  plus  encor  pour  l'avoir  eue. 

(Masson  de  Mobvillieks.) 

/,  Un  figurant  qui  n'avait  jamais  paru 
sur  aucun  théâtre,  fut  chargé  pour  son 
début  de  remettre  une  lettre  à  une  dame 
et  de  lui  dire  :  «  Madame,  voici  une  let- 
tre qui  presse  ;  »  le  pauvre  homme  per- 
dit la  tèle  et  dit  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  que 
de  chandelles!  » 

,*,  On  faisait  voir  dans  un  endroit 
l'anneau  qu'avait  porté  Guillaume  TcU, 
le  libérateur  de  la  Suisse...  Une-jrune 
fdle  ù  qui  on  l'avait  montré,  disait  par- 
tout qu'elle  connaissait  la  bague  à  Tell 
(bagatelle). 

B,*.Uneveuvejouaitle  désespoir  et  ver- 
sait des  torrents  de  larmes.  Son  laquais 
lui  dit  :  «  Prenez  garde,  madame,  Dieu 
a  appelé  votre  mari  à  lui  ;  si  vous  résis- 
tez à  sa  volonté,  pour  vous  punir  Dieu 


vous  le  rendra.  •  La  veuve  cessa  de 
pleurer. 

,\  On  a  remarqué  dans  Paris  une  en- 
seigne ainsi  conçue  :  T....  cutottier  de 
la  duchesse  de  JJerry. 

On  lisait  sur  un  autre,  en  1811  .B...., 
chirurgien-accoucheur  de  la  grande 
armée. 

Et  sur  une  autre,  rueDauphine  :  Gré- 
goire, tailleur  d'hommes. 

Dans  la  rue  Chartière,  près  du  Collège 
de  France,  on  lisait  sur  la  porte  d'une 
maîtresse  d'école  qui  venait  de  déména- 
ger :  Madame  Prudent  est  maintenant 
enceinte  du  Panthéon. 

,*.0n  disait  devant  quelqu'un  que  les 
femmes  étaient  le  chef  d'oeuvre  de  lana- 
ture.  «  Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  dans  ce  genre-là.  » 

^%   On  écrit,  dit-on,  comme  on  parle  ; 
Dans  ce  qu'il  fait,  dans  ce  qu'il  dit. 
Nul  n'est.,  je  crois,  plussot  que  Charles  : 
Or  devinezcomme  il  écrit.  (Gombaud.) 

.*,  Un  corsaire  avait  capturé  un  vais- 
seau chargé  de  tabac  de  Virginie.  «Voyez 
la  belle  avance,  dit-il,  je  me  suis  battu 
dix  heures  pour  une  prise  de  tabac.  » 

/.  Charade  d'un  nouveau  genre. 

Un  jeune  lion  disait  à  sa  lionne  :  «Il 
ne  faut  pas  que  je  sois  mon  premier 
pour  vous  faire  mon  dernier.  »  Puis  lui 
jetant  son  mouchoir,  il  ajouta  :  «  Met- 
tez le  tout  dans  votre  poche.  » 

.'.  Une  belle  dame  disait  à  un  géné- 
ral ;  «  Comment,  après  tant  de  gloire, 
pouvez-vous  encore  en  rechercher?  — 
Ah  !  madame,  lui  dit-il,  comment  étant 
si  belle  mettez-vous  encore  du  rouge?  . 

,*.  Contre  les  médecins,  les  abbés  el  les  f 'mmes. 
Critique,  c'est  en  vain  que  loiijuurs  tu  déclami's; 
Tant  que  le  monde  durera, 
Tuujoun  femme  coquettera. 
Toujours  abbé  mugurtiera! 
Toujours  médecin  trompera  ; 
Toujours  des  trois  on  médira  ; 
Toujours  des  trois  on  usera, 
Toujour»  des  trois  dupe  un  sera. 

.*,  Quelque  temps  après  que  l'on  eut 
remplacé  par  le  mètre  l'ancienne  aune, 
un  marchand  de  la  rue  Saint-Denis  re- 
fusa d'aller  au  Théâtre-Français  un  jour 
que  l'on  jouait  la  Métromanie,  parcft 
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•que,  disail-il,  «  il  n'aimait  pas  les  piè- 
ces de  circonstance.  » 

/,  Une  femme  disait  à  une  de  ses 
amies:  «  J'ai  été  hier  aux  Français.  — 
•Qu'y  donnait-on?  Hhadamiste  et  Zéno- 
bie.  — Comment  trouvez-vous  cela?  — 
Ma  foi,  répondit  la  dame,  je  n'ai  vu  que 
Madamîste,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
rester  à  Zénobie.  » 

.*,  On  fit  en  1800  cette  épigramme  sur 
un  fournisseur  des  armées,  dont  on  de- 
mandait des  nouvelles  : 

Il  esl  allé,  suivi  <rim  médecin. 
Prendre  leseaux  à  Plombières,  pour  cause. 
—  Ah  !  repail  Jean,  voilà"  bien  mon  coquin  ; 
Il  faul  toujours  qu'il  prenne  quelque  chose. 

_•,  La  lune  en  lous  les  temps  est  semblable  aux  amours  : 
Quand  ils  ne  croissent  l'iiis,  ils  uëcroissenl  toujours. 

.*.  L'auteur  de  la  Bibliographie  agro- 
nomique, M.  Demusset-Pathai,a  faitcon- 
naître  sur  le  vin  de  Suresne  une  anec- 
dote dont  l'exaclitude  nous  a  été  atles- 
tée  par  l'un  des  Annuaires  statistiques 
de  Loir-et-Cher,  à  portée  par  consé- 
quent d'en  être  bien  instruit.  «  Il  y  a, 
dit  l'auteur  de  la  Bibliographie,  une  opi- 
nion assez  commune  sur  laquelle  il  est 
bon  de  donner  quelques  éclaircisse- 
ments. Elle  est  relative  à  la  réputation  du 
vin  de  Suresne,  village  situé  sur  le  bord 
de  la  Seine,  à  deux  lieues  de  Paris.  On 
croit  communément  que  le  vin  produit 
par  lesvignes  plantées  près  de  ce  village 
a  jadis  été  d'une  bonne  qualité,  et  que 
même  il  a  paru  sur  la  table  de  nos  rois. 
Voici  ce  qui  adonné  lieu  à  cette  opinion. 
Jl  y  a  aux  environs  de  Vendôme,  dans 
l'ancien  patrimoine  de  Henri  IV,  une  es- 
pèce de  raisin  que  dans  le  pays  on  ap- 
pelle suren.  11  proauit  un  vin  blanc 
très  agréable  à  boire  que  les  gourmets 
4'onservent  avec  soin,  parce  qu'il  de- 
vient meilleur  en  vieillissant.  Henri  IV 
faisait  venir  de  ce  vin  à  la  cour,  il  le 
trouvait  très  bon.  C'en  fut  assez  pour 
qu'il  parût  délicieux  aux  courtisans  ;  et 
l'on  but,  pendant  le  règne  de  ce  monar 
que,  du  vin  de  Suren.  H  ya  encore  dans 
le  Vendùmois  un  clos  de  vigne  qu'on 
appelle  Clos  de  Henri  IV.  Louis  XIII 
n'ayant  pas  oour  le  suren  la  même  pré- 


dilection du  roi  son  père,  ce  vin  |)assa 
de  mode  et  perdit  sa  renommée.  Dans 
la  suite  on  crut  que  c'était  le  village  de 
Suresne  qui  avait  produit  le  vin  qu'on 
buvait  à  la  cour.  La  ressemblance  des 
noms  avait  causé  cette  erreur.  »  Pierre 
d'Andely,  dans  son  poème  de  la  Bataille 
des  vins,  nomme  Deuil,  Montmorency, 
Marly,  Argenteuil;  mais  il  ne  dit  rien 
de  Suresne,  qui  pourtant  est  dans  le  voi- 
sinage: cela  peut  prouver  qu'au  xiii^  siè- 
cle Suresne  n'avait  pas  plus  de  mérite 
et  de  réputation  qu'à  présent.  On  ne 
doit  plus  s'étonner  désormais  qu'un  pro- 
priétaire d'excellents  vignobles  en  Bour- 
gogne ait  transporté,  sans  aucun  succès, 
des  plants  de  Suresne  sur  les  coteaux 
de  l'Yonne. 

.*.  Piron  est  connu  par  ses  nombreu- 
ses épigrammes  contre  l'Académie  fran- 
çaise, qui  refusa  de  l'admettre  dans  son 
sein.  En  voici  une  que  l'on  regarde 
comme  sa  meilleure  : 

En  France  on  fait,  par  un  plaisant  moyen, 

Taire  un  auteur  quand  d'écrits  il  assomme; 

Dansun  fauteuil  d'académicien, 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  noire  homme: 

Lors  il  s'endort  et  ne  fait  plus  qu'un  somme; 

Plu.s  n'en  avez  prose  ni  madrigal. 

Au  bel  esprit  le  fauteuil  est,  ea  somme. 

Ce  qu'àlamour  est  le  lit  conjugal. 

,'.  Une  dame,  aussi  riche  qu'avare,  al- 
laitelle-mèmeàla  boucherie;  elle  couvrait 
des  vêtements  assez  précieux  d'un  gros 
tablier  de  cuisine  dans  lequel  elle  en- 
veloppait sa  viande.  Un  jour,  marchant 
fort  vite,  elle  laisse  tomber  une  épaule 
de  mouton;  un  jeune  homme  la  ramasse, 
la  lui  présente  d'une  air  galant  ;  «  Ma- 
dame, vous  avez  laissé  tomber  votre 
éventail.» 

.*,  Le  prince  D...  avait  réuni  à  son 
hôtel  une  société  nombreuse  et  bril- 
lante. La  soirée  avait  été  charmante,  on 
avait  dansé,  chanté,  fait  de  la  musique, 
et  le  jeu  n'avait  occupé  que  la  plus  pe- 
tite partie  des  invités.  Un  souper  splen- 
dide  avait  été  servi,  et  la  table  était  dé- 
corée d'un  surtout  d'une  richesse  ex- 
traordinaire et  de  la  forme  la  plus  élé- 
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gaute.  La  duchesse  s'extasiait  sur  cet 
objet  merveilleux  et  ne  tarissait  pas dé- 
loges.  Le  prince,  homme  d'esprit  et  su- 
périeur à  de  certaines  délicatesses  de 

con\enance,  s'approcha  de  madame 

*;t  lui  dit  :  «  Madame  la  duchesse,  ce 
^uriout  que  vous  admirez  est  à  vous  si 
vous  le  désirez —  A  moi?...  ré- 
pondit la  duchesse  llaltée  et  surprise. 

—  Sans  doute,  reprit  le  prince,  je  l'ai 
loué.  » 

,*.  Jé  commence  ii  manquer  dé  vivres  ; 
J'ullrnils  de»  fonds  <lé  mon  pajs  ; 
Prèicz-iiioi  iIduc  m  uf  :raiics.  —  iNeul  ?  jen'en  ai  que  six. 

—  Hé  bien,  donnez  loujv^urs  ;  vous  uiè  devrez  irois  li\rcs. 

(C*P«LL..,) 

/,  «  J'ai  vu  le  diable,  j'ai  vu  le  dia- 
ble..., »  disait  un  homme  en  se  sauvant. 

—  Comment!  vous  avez  vu  le  diable? 

—  Oui,  sous  la  figure  d'unùne.  — Bah  ! 
vous  avez  eu  peur  de  voire  ombre.  » 

/.  Le  sieur  C....,  ferblaniier  de  Be- 
sançon, instruit,  comme  le  sont  beaucoup 
d'ariis;ins  de  Genève  et  de  Suisse,  s'é- 
tant  passionné  pour  Voltaire  à  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  désira  ardcnmient 
de  le  \oir;  il  arrive  à  Ferney  et  de- 
mande à  cire  présenté  au  maître  du 
château;  les  gens  le  refusent  durement; 
il  insistait,  lorsque  le  palriarchedes  philo- 
sophes, qui  avait  vu  arriver  celui-ci  à 
pied,  mal  vêtu,  cniln  dans  un  équipage 
par  trop  philosophique,  ouvre  sa  fenê- 
tre et  lui  demande  bruqiiement  :  «  Qui 
éles-vous?  (jue  faites-vous?  »  Le  1er- 
bianiier   répond   liérenient  :  «   Je  fais 

comme  vous,  j'éclaire  le  monde je 

fais  des  lanternes.  »  Cette  plaisanterie 
lui  valut  un  accueil  favorable. 

/.  Le  prince  de  Condé,  qui  mourut 
en  18'18,  invita  un  jour  à  dîner  le  lieute- 
n^at-gc-'iéral  baron  de"*.  Au  moment  de 
se  meure  à  table  cet  officier  supérieur, 
en  s'asscy;inl,  se  sentit  gcné  par  son 
éi;ée;  le  (.rince  s'en  aperçut,  ets'adrcs- 
Sr.ntaub;ii(iii:((  Convenez,  lui  dit-il,  gé- 
néral, (ju'il  n  y  a  rien  d'embarrassant 
comme  une  épeedans  un  fourreau.  » 

.',  Il  esi  des  lecteurs  de  société  dont 
le  talent  nous  fait  souvent  applaudir,  ou 
du  moins  goûter  des  vers  uoiit  la  lec- 


ture ne  justifie  pas  toujours  le  mérite 
C'est  à  ce  propos  que  l'épigrarame  sui- 
vante fut  faite  : 

Vos  vers,  tant  lus,  tant  relus, 
Ont  fait  émeute  au  Pamassa. 
Publiez  les  donc, 'le  grâce, 
Afin  qu'on  n'en  parle  plus. 

(Mjllevote.) 

/.En  1788,  l'abbé  Miolant  lança  un 
ballon  au  Luxembourg.  Ce  ballon  n'ayant 
pas  réussi,  on  trouva  dans  l'anagramme 
de  l'abbé  Miolant,  ballun  abimé. 

.*.  Un  voyageur,  prêt  à  partir,  disait 
«  qu'il  avait  pris  ses  précautions,  et  que, 
comme  en  roule  on  pouvait  cire  attaqué 
subitement,  il  avait  mis  une  paire  de 
pistolets  au  fond  de  sa  malle,  » 

,*.  Le  directeur  d'un  théâtre  de  pro- 
vince vint  un  jour  dire  au  public:  «  Mes- 
sieurs, moi  et  mes  camarades  sommes 
liés  reconnaissanls  des  sulfrages  que 
vous  daignez  nous  accorder  dt  puis  que 
nous  sommes  dans  cette  ville,  et  je 
viens  vous  piévenir  que  nous  ne  joue- 
rons plus  qu'une  fois  la  semaine,  » 

.*,  Ud  curé  de  village  prècli  lit  la  Pas- 
sion. Au  moment  où  il  dit  que  Jésus 
avait  été  pris  dans  le  jardin  des  Olives, 
une  femme  s'éeria  :  «  C  est  bien  fait; 
qu'est-ce  qu'il  allait  faire  dans  ce  jardin  ? 
il  s'y  est  encore  laissé  prendre  l'année 
dernière,  » 

/^  Un    matin,  Biaise,  avisant 
Cliarlotie  sa  ménn^ère. 
Lui  disait  ;  »  Ali  !  ah,  ma  chère, 
J';ii  fait  un  vGve  plaisant. 
Tu  connais  lafemtneàPierre? 
Cette  nuit,  en  devisant, 
Sur  le  bord  de  la  riviôrc, 
Elle  et  moi.,,  cela  s'entend. 

—  Ma  foi  j'j  t'en  livre  autant, 
Lui  repartie  la  commère. 

Tu  conuais  le  gros  Lucas? 
Le  drôle,  la  luli  dernière, 
Lorgnait  de  pics  mes  appas. 

—  La  rciiconire  e»t  siliguI■^re. 

—  Tu  lOvhis,  dis-tu,  compère; 
Mais,  moi,  je  rc  rênis  pa  .  « 

(Pons  de  'Vii:K''î7N.) 

.\  Sur  le  mur  du  corps-de,jarde  de 
la  barrière   d'Enfer,  on  lit  ces  mots  : 
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«  Barrière  d'Enfer  :  »  et  plus  bas  :  «  En- 
trée de  Paris.  » 

/.  La  lèle  d'un  amant  est  vraiment 
inexplicable;  il  adore  sa  maîtresse 
parce  qu'elle  est  jolie,  parce  qu'elle  est 
vertueuse,  et  se  fâche  contre  elle  parce 
qu'elle  ne  veut  pas  céder  à  ses  désirs. 

.\  L'n  jeune  homme  qu'on  avait  placé 
chez  un  boucher,  écrivait  à  sa  famille  : 
«  Je  vous  écris  ces  lignes  pour  vous  dire 
que  mon  niaîîre  est  fort  content  de  moi  ; 
il  m'a  déjù  fait  saigner  plusieurs  fois, 
et  il  m'a  dit  que  si  je  continuais  il  me  fe- 
rait écorcluT  à  I';u|ucs.  » 

,'.  On  parlait  dans  une  société  de 
rAméri(|ue.  «  C'est  un  charmant  pays,:> 
dit  un  homme  avec  emphase.  «Monsieur 
le  connaît,  à  ce  qu'il  parait,  dit  la  maî- 
tresse de  la  maison.—  Parb:eu  !  répond 
notre  homme,  si  je  le  connais...  j'ai  un 
de  mes  frères  qui  a  manqué  d'y  aller.» 

^*,  La  Vérité  partit  un  jour 
D'Amiens,  son   antique  si'jour, 
Pour  fa  re  le  tour  de  la  France. 
Mais  cliacnn  lui  tournant  le  dos, 
La  fièvre  lui  prit  à  Coutance  ; 
Elle  allamourir  à  Bordeaux. 
(Panard.) 

,*.  On  lisait  y  a  quelque  temps  dans 
\csl^etiles-Al fiches: .  Un  particulier  très 
connu  désire  trouver  une  somme  de  cin- 
quante mille  francs,  n'importe  en  quel 
endroit;  il  consentira  à  la  partager  avec 
la  personne  qui  la  lui  indiquera.  » 

.*.  Quand  il  fut  question  de  renvoyer 
les  ferrailleurs  du  quai  de  la  Ferraille, 
quelqu  un  lit  les  vers  suivants  : 

On  erjoint  aux  vi«nx  ferrailleurs 
De  vendre  leur  vieux  fer  ailleurs. 

.*.  L'ne  vieille  femme',  rencontrani 
une  paysanne  qu'elle  n'avait  pas  vue  de- 
puis longtemps,  lui  dit:  «  Ah!  mon  Dieu! 
ma  pauvi'  lille, est-ce  ben  toi  bu  ta  sœur 
qu'est  morte?  —  C'est  ma  sœur  qu'est 
merle,  reprit  la  jeune  fille,  mais  c'est 
moi  qu  ai  clé  la  plus  malade.  » 

.*.  Quelqu'un  \oulant  tourner  en  ridi- 
cule les  pocf's  qui  s'attachent  à  rimer 


pleinement  aux  dépens   du  bon  sens,  til 
le  distique  suivant  : 

Je  viens  de  composer  un  ver»  alexandrin  ; 
Cominenl  le  irouvea-lu,  mon  clier  AIrxanUre?  HelD  T 

/.  Une  femme  reprochait  à  un  homme 
de  s'être  vanlè  d'avoir  eu  ses  faveurs. 
Le  monsieur  lui  répondit  :  «  Madame, 
j'ai  pu  le  dire,  mais  je  ne  m'en  suis  pas 
vanté.  » 

,*.  On  lisait,  il  y  a  peu  de  jours,  dans 
les  Petites-.^ f fiches  la  demande  sui- 
vante :  «Une  jeune  personne  ayant  regu 
une  bonne  éducation,  sachant  lire,  écrire, 
la  géographie,  l'histoire,  la  musique,  la 
danse,  les  premiers  éléments  des  mathé- 
matiques, désirerait  entrer  dans  une  mai- 
son comme  il  faut,  pour  faire  la  cuisine.  » 

/,  Dans  un  verger,  la  friande  Colette, 
Au   point  du  jour,  attendait  Auiiustin. 
Lucas  la  vit  et  lui  dit  :  «  Ouàis,    poulette  I 
Quechercliez-vous  en  ce  lieu  si  mutin? 
—Un  nid,  Lucas.  —  C'est  bid  fait,  péronuello, 
Lui  répondit,  le  villageois  rusé, 
Mais  pour  le  prendre, où  donc  est  votre  échelle? 
Tenoz,  tout  franc,  le  détour  est  usé  ; 
Vousclierehez. .  .là. .  .n'e.si-il  pus  vrai,  m  a  belle? 
Poursuit  lanças,  qui  la  voit  sefriclier; 
—  Kli  !  oui,  Inc■ch:lnt;pujs^e£-tu,  lui  dit-elle. 
Avoir  perdu  ce  quejo  viens  cl»  relier  !...  >i 
(Po.ss  DE  Veudun.) 

/.  «  A  moi,  à  moi,  mon  capitaine, 
s'écriait  un  soldat;  à  moi!  je  tiens  un 
prisonnier.  —  Eh  bien,  lui  dit  le  capi- 
taine, amène-le.  —  Je  ne  demande  pas 
mieux  ;  mais  il  ne  veut  pas  me  lâcher.  » 

.*.  Un  homme  parvenu  de  l'état  de  la- 
quais à  celui  de  fournisseur,  se  montra 
dans  une  salle  d'armes.  On  lui  pré- 
sente un  fleuret  en  l'invitant  à  s'es- 
crimer ;  il  s'en  défend  en  disant  :  «  Je 
n'ai  jamais  appris  à  tirer  une  botte.  — 
N'on,  repart  quehiu'un,  monsieur  en  ti- 
rait toujours  deux.  » 

,*.  Potier,  ayant  mal  à  la  jambe,  reçut 
un  billetde  garde.  11  dit  au  tambour  qu'il 
le  pouvait  pas  faire  son  service;  ie  tam- 
bour lui  répondit  :  «  Alors,  monsieur, 
je  dirai  donc  que  vous  monterez  votre 
garde  quand  votre  jambe  sera  guérite.  » 

.*,  «  L'abus  des  serments,  dit  Rivarol, 
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est  un  constant  aveu  de  l'insuffisance 
des  promesses.» M.  de  Talleyrand  a  dit 
depuisqu'un  serment  n'était  autre  chose 
qu'une  contre-marque  pour  rentrer  au 
spectacle. 

/,  Un  dentiste  disait  à  son  fils  qui 
voulait  donner  dans  les  grandeurs  :  «Eh  ! 
monsieur,  ne  cherchez  pas  à  vous  éle- 
ver ;  faites  comme  votre  père  :  arra- 
chez-moi de  bonnes  dents  :  j'en  arrache, 
mon  père  en  arrachait,  mon  grand-père 
en  a  arraché,  et  nous  n'avons  jamais  fait 
de  mal  à  personne.  » 

/,  Dans  un  moment  de  grand  orage, 

Sur  un   frêle  et  mince  bateau, 

Un  petit-maître  passant  l'eau, 

Perdait  déjà  de  son    courage. 

<<  Mon  ami,  dit-il  au  passeur, 

Assurément  je  n'ai  pas  peur: 

Mais  avez-vous  la  connaissance 

Qu'en  une  telle  circonstance 

De  ce  vent  le  souffle  importun 

Vous  ait  fait  perdre  ici  quelqu'un  ? 

—  Du  tout.   La  semaine  dernière, 

Nicolas,  mon  cousin  germain, 

S'est  laissé  choir  dans  la  rivière  : 

J' Tons  retrouvé  le  lendemain.  »  (Capelle)  . 

,%Dans  un  spectacle,  la  place  qui  se 
trouve  sous  le  lustre  est  toujours  à 
craindre  pour  ceux  qui  n'aiment  pas  les 
taches  ;  un  soir,  à  l'Opéra,  cette  place 
se  trouvant  vacante,  un  particulier  s'y 
faufile  avec  adresse  ;  à  peine  est-il  assis, 
qu'il  sent  sa  culotte  se  coller  après  sa 
chemise;  il  lâte,  et  s'apercevant  qu'elle 
est  mouillée,  il  s'inquiète,  se  tourmente 
pour  savoir  ce  que  ce  peut  être;  un  plai- 
sant lui  dit:  «Monsieur,  ça  pourrait  bien 
être  de  l'huile,  car  vous  êtes  à  la  place 
où  on  met  la  cruche.  » 

/.  En  1795,  un  ignorant  ayant  entendu 
dire  que  le  général  ***  avait  pris  pcrru- 
(jue,  demanda  où  cette  ville  était  située. 
Ûii  vieux  militaire  répondit:  «  Parbleu, 
sur  la  nuque.  » 

,*,  Danières  se  plaint  de  ses  fournis- 
seurs ;  il  dit  que  son  cordonnier  veut 
faire  le  tyran  ;  que  lorsqu'il  veut  faire 
attendre  son  chandelier,  il  n'y  a  pas 
mèche;  qu'il  ne  peut  pas  faire  aller  son 
•apothicaire;  mais  que,  pour  sa  blan- 


chisseuse, il  lui  dit  de  repasser,  que  ça 
ne  fait  pas  le  plus  petit  pli,  et  que  son 
perruquier  est  le  plus  accommodant  de 
tous... 

.*,  Le  madrigal  suivant  fut  adressé  à 
madame  de  Montfort,  alors  enceinte  : 

Vous  verrizdans  cinq  mois  finir  votre  langueur; 
Mais,  dieux  !  quand  finir»  celle  que  dans    mon    cœur 
Ont  causé  vos  buaux  yeux  el  votre  tyrannie  ? 
Je  terai  dignement   d'amour    lécùDipen^ 

Quand  ma  peine  sera  finie 

Par  où  la  vôtre  a  commeucé. 

(BCNSEItADE.) 

,*,Epitaphe   d'une   dame   galante. 

Ci-gît  Doralise,  qui  fat 
Une  merveille  sans  seconde. 
Comm.e  elle  plut   à  tout  le  monde. 
Aussi  tout  le  monde  lui  plnt. 

(Saint-Pavin.} 

/.  Dans  une  petite  ville  de  province, 
le  régisseur  avait  fait  mettre  sur  l'af- 
fiche :  L'amour  filial  ou  la  jambe  de 
bois.  L'imprimeur  se  trompa,  et  mit  à 
la  place  ;  «  La  jambe  filiale  ou  l'amour 
de  bois.  » 

,*,  Boyer,  au  sortir  d'une  de  ses  piè- 
ces où  il  n'y  avait  pas  grand  monde,  en 
ayant  jeté  la  faute  sur  la  pluie,  Fure- 
tière  fit  l'épigramme  suivante  : 

Quand    les    pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées; 
Chugrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistants. 
Voici  Comme  il  tourne  la  chose  : 
«  Vendredi,  la  pluie  eu  est  cause. 
Et  dimanche  c'est  le  beau  temps.  >• 

,*,  Danières  demandait  ce  que  c'était 
que  l'amour,  le  mariage  et  le  divorce. 
«  Ma  foi,  dit  le  père  Doliban,  je  n'en 
sais  rien  :  —  «  Eh  bien  !  répondit  Da- 
nières, je  vais  vous  le  dire,  moi.  L'a- 
mour est  un  nœud  frais,  le  mariage 
un  nœud  dur  ,  le  divorce  un  nœud 
brouillé.  » 

,*,  Une  jeune  personne  voulant  débu- 
ter fut  trouver  Potier  pour  lui  réciter 
quelques  vers,  elle  commença  ainsi 
«  En  vain  vous  l'exigez,  je  ne  sais  pas 
z'haïr.  »  Potier  lui  répondit  :  «  C'est  un 
petit  malheur,  ma  chère  amie,  si  vous 
ne  savez  pas  Zaïre,  répétez-moi  un  au- 
tre rôle.  » 


Pari».  —  linp.  La  cou»,  rueSoufflot,  1«. 
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.',  Auguste  ne  put  jamais  vaincre  son 
penchant  pour  les  femmes;  on  prétend 
même  qu'il  s'y  laissait  aller  par  politi- 
que, et  que  par  son  commerce  adultère 
avec  les  épouses,  il  se  proposait  de  dé- 
couvrir les  complots  séditieux  que  tra- 
maient les  maris.  Son  usage  était  d'en- 
voyer chercher,  dans  une  litière  cou- 
verte, les  femmes  qu'il  voulait  avoir;  on 
les  lui  amenait,  ainsi  cachées,    jusque 


dans  sa  chambre  Ktantéprisdela  femme 
d'un  ami  |)articu!ier  du  philosophe  Athé- 
nodore,  il  la  manda  dans  le  temps  même 
que  ce  phi  osophe  était  au  logis  de  sou 
ami.  Le  mari  et  la  femme  furent  égale- 
ment consternés;  mais  ils  n'avaient  pas 
le  courage  de  résister.  Le  philosophe 
s'offrit  à  les  tirer  d'embarras;  et  s'étani 
revêtu  des  habits  de  la  dame,  il  entra 
dans  la  litière  en  sa  place,  et  fut  ainsi 


porte  dans  la  chambre  de  lemptitur 
Ce  prince,  après  avoir  levé  les  rideaux 
de  la  litière,  ne  fut  pas  peu  surpris  d  en 
voir  sortir,  l'épée  àlamain,  Athénodore, 
dont  il  respectait  la  vertu.  «  Quoi,  Cé- 
sar! lui  dit  le  philosophe,  vous  ne  crai- 
gnez pas  que  quelqu'un  n'imagine,  pour 
attenter  sur  votre  vie,  l'artitice  que  j'em- 
ploie innocemment? «Auguste  interpréta 
favorablementlahardiessed' Athénodore, 
et  profita  de  la  remontrance.  (  Hisf.  des 
Emp.) 


. .  Ine  jeune  dame  dtja  mère  de  plu- 
sieurs garçons,  et  qui  n'avait  pas  encore 
réussi  à  faire  une  tille  qu'ele  désirait 
ardemment,  ayant  sans  doute  lu  et  mé- 
dité le  fameux  livre  de  l\irt  de  procréer 
les  sexes  a  rolo/iié,  crut,  dans  sa  pre- 
mière grossesse,  que  cette  fois  la  nature 
guidée  par  l'art  ne  tromperait  |)as  ses 
vœux.  Déjà  tout  était  prêt  pour  la  petite 
fille.  La  layette,  les  béguins  ornés  de  fa- 
veurs roses,  et  jusqu'au  nom;  c'était 
Zoé  qu'on  l'appelait.   Enfin,  le  moment 
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décisif  arrive,    et et  les    cris  d'un 

,i;ros  prcon  Ironipeiit  tous  les  calculs, 
dérangent  toutes  les  dispositions  de  l'a- 
niour-propre  maternel.  La  pauvre  Per- 
rette  ne  vit  pas  jadis  avec  plus  de  dé- 
solation toutes  ses  richesses  renversées 
avec  son  pot  au  lait.  Que  faire  cepen- 
<lant?Lemal  était  pour  le  moment  à 
peu  près  sans  remède.  "  Ah  !  s'écria  la 
maman  désolée,  que  va  devenir  mon  joli 
nom  de  Zoé  ?  Encore  si  on  pouvait  don- 
ner ce  nom  à  ce  marmot?  —  N'est-ce  que 
cela  qui  te  chagrine?  dit  un  bon  oncle 
appelé  pour  être  parrain  :  «  Ya,va,  je  l'ai 
cru  comme  toi,  et  nous  allons  l'appeler 
Robinson  Cru  Zoé.  » 

.'.Ail  lieu  (l'acles  (le  foi,   fl'amour  et    il'espéraiice, 
Gr/ppon,  ap;oni^alll,   suppiuail  la  dépense 
Que  sa  maladie  cl  sa  iiiorl 
Coilleraipnt  h  son  coffre-fort. 
Tari  pour  le  médecin,  lanl  pour  l'apolUicaire  ; 
Tanl  pour  cet   liomnic-ci,    lam  pour  celaulre-là  ; 
Tanl  pour  l'enlrrrpment,  et  tanl  pour  l'inventaire  ; 
Tanl  po;ir  ceci,  ianl  pour  cela.... 
•  Ce  n'est  point  sans  raisoii  que  l'on  le  trouve  à  craindre, 
O  Mort   (s'écria-t-i!)  !  que  lu  nous  fais  souflrir  ! 
Malheureux  !  qucjesuisà  plaindre  ! 
Kl  qu'il  encoAtv  pour  mourir  !  » 

(Lb  Drun.) 

,*.  Un  Normand  disait  pour  prière 
tous  les  soirs  en  se  couchant  :  «  Oh  ! 
r*ïon  Dieu,  ne  me  donnez  pas  de  bien; 
mais  dites-moi  où  il  y  en  a,  je  saurai 
bien  en  prendre.  » 

^'^  Charade  contre  Linguet. 

Mon  premier  sert  à  pendre, 
Mon  second  mène  à  pendre. 
Mou  tout  est  bon  à  pendre. 

/.  Un  charcutier  de  Paris  avait  fait 
mettre  sur  son  enseigne  :  «  Saucissons 
crus  de  Lyon.  » 

.*.  Pendant  la  révolution,  eu  4793,  un 
nègre  ayant  adressé  une  pétition  à  la 
Convention  nationale ,  signa  «  Zinico, 
ci-devant  nègre.  »  A  celte  mémeépocjue 
un  laquais  enrichi,  nommant  un  noble 
un  ci-devant,  comme  c'était  l'usage  quand 
on  parlait  de  ceux  dont  on  avait  aboli 
les  litres,  Rivarol  appela  cet  homme 
parvenu  dans  une  voiture,  un»  ci-devant 
derrière.  >■ 

.*.  On  venait  déjouer  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers;  un  particulier  qui 


était  aux  quatrièmes  loges  demanda  à 
son  voisin  si  cette  comédie  était  en  in'ose 
ou  en  vers.  «  Je  n'en  sais  rien,  répondit 
ce  dernier;  je  suis  si  enrhumé  que  je 
n'ai  pu  distinguer  r,i  c'était  de  la  prose 
ou  des  vers.  » 

,*.  Un  brave  homme  a  traduit  la  Mort 
d'Abel  de  Gessnei-,  ei  a  mis  ces  deux 
vers  dans  la  bouche  d'Adam  qui  enterre 
son  fds  : 

Son  ànie  dans  le  ciel  va  demeurer  heureuse. 

Mais  Sun  corps  va  descendre  au  tombeau  qu'.\dani  creuse. 

S.  On  trouva  sur  une  porte  une  affi- 
che ainsi  conçue  :  «  Cave  et  grenier  de 
plein  pied,  à  louer  présentement.  » 

,*.  Danières  dit  à  un  peintre  de  faire 
son  portrait  de  grandeur  naturelle,  te- 
nant un  livre  à  la  main  qu'il  lii-alt  tout 
liant. 

/,  Mademoiselle  Mars,  entrant  dans 
la  salle  d'assemblée  du  Théâtre-Français, 
oublie  de  fermer  la  porte;  Thénard  (lui 
tenait  l'emploi  des  comiques...  lui  en  fait 
l'observation;  mademoiselle  Mars  n'en- 
tendpas,  ou  ne  veutpas  entendre.  «Mais, 
mademoiselle,  dit  l'acteur  avec  impa- 
tience, fermez  donc  votre  porte,  vous 
n'avez  pas  de  domestique  derrière  vous. 
—  "Vous  avez  raison,  monsieur;  vous  me 
faites  souvenir  qu'il  n'y  a  plus  de  valets 
à  la  Comédie-Franvaise.  » 

,*.  a  On  dit  que  je  suis  méchante,  di- 
sait la  même,  en  se  promenant  sur  le 
théâtre  avec  Hoffmann  ;  est-ce  vrai,  mun 
ami? — C'est  uneinjusiice,  répondit  le  sa- 
vant critique  :  «  lu  es  bonne  depuis  la 
toile  de  fond  jusqu'à  la  rampe.  » 

,\  Voici  le  projet  d'un  brave  homme, 
et  que  beaucoup  devraient  méditer.  «  Si 
j'avais  une  fortune  de  dix  mille  livres 
sterling  de  rente,  disait  lord  Shenstone, 
je  me  composerais  un  voisinage  à  ma 
fantaisie;  je  voudrais  premièrement  bâtir 
un  village,  avec  une  église  au  milieu,  et 
je  le  peuplerais  d'habitants  cultivant  une 
branche  d'Industrie  convenable  à  la  na- 
ture du  pays.  Je  construirais  de  distance 
en  dislance  un  certain  nombre  de  mai- 
sonnelles  d'environ  mille  livres  chacune, 
et  je  m'amuserais  à  leur  donner  lontt  s 
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les  commodités  que  le  goùl  peut  indi- 
quer; je  peuplerais  ces  maisonnettes 
d'un  nombre  choisi  d'amis,  auxquels  je 
!(  rais  une  rente  de  deux  cents  livres  ster- 
ling pendant  leur  vie.  Celte  pension  se- 
rait irrévocable,  pour  que  leur  indépen- 
dance fût  plus  assurée.  La  location  de  la 
maisonnette  serait  plus  précaire,  afin 
qu'en  cas  d'ingratitude  je  pusse  y  placer 
d  autres  voisins.  » 

.*,  Un  amant  qui  attendait  sa  maîtresse 
qui  devait  venir  le  trouver  à  six  heures, 
avança  la  pendule  d'une  heure  puur  la 
faire  arriver  plus  vite. 

.',  Danion  à  toul  propos,  et  sa  femme  prejciilc 

De  sa  (lèrunte  épouse  vante 

Les  gràct  s,  l'esprit,  les  talents  ; 

Tels  discours  ne  sont  pas  galants. 

S'aperci-vaiil  qu'elle  en  murmure, 
<  Pardonne  à  mes  regrets,  dil-il  de  bonne  foi  ; 
Rien  n'était  plus  parfait  qu'elle-  dans  ia  nature. 
—  AU  !  dii-elle,  monsieur,  personne,  je  vous  jure. 
Ne  la  regrette  plus  que  moi.  > 

(MaSSO.-I   de  MoitVILLIERS.) 

/,    Dialogue  malrimunial  anglais. 

Monsieur  Burton,  je  voudrais  aller  au 
Parc,  mon  cœur.—  Oh!  reste  avec  moi, 
ma  poule.  —  Pourquoi  ne  veux-tu  pas 
que  je  sorte,  mon  chou?  —  Parce  que 
j'aime  mieux  que  tu  me  tiennes  compa- 
gnie, ma  reine.  —  Tu  ne  veux  pas,  mon 
ange?  —  Je  ne  le  puis,  madame  Burton. 

—  Pourquoi,  monsieur  Burton? — Parce 
qu'il  faut  de  la  toilette,  et  que  cela  est 
ruineux,  ma  femme.  —  Eh  bien!  je  vous 
déclare  que  j'irai,  mon  mari.  —  Si  vous 
y  allez,  corbleu!  vous  n'aurez  pas  un 
chiffon  de  moi  de  l'été.  —  Un  auire  m'en 
donnera. 

/,  Un  gentilhomme  de  Morges,  pas- 
sant devant  la  poste  aux  lettres  de  ce 
pays,  appela  le  directeur,  et  lui  dit, 
d'un  ton  impoli  :  «  L'ami,  n'y  a-t-il  rien 
pour  moi?  —  Non,  l'ami,  il  n'y  a  rien 
pour  toi.  —  Et  depuis  quand,  s'il  vous 
plait,  ce  ton  de  familiarité  ?  —  Depuis 
que  nous  sommes  amis.  » 

,\  Quelqu'un  disait  à  un  berger  :  «  Ne 
faites  jamais  tondre  vos  moutons.  —  Et 
pourquoi  donc?  —  Parce  que  cela  les 
rend  poussifs.  —  Comment,  poussifs  ? 

—  Certainement,  puisqu'ils  ont  perdu 
l'haleine  (la  laine). 


/.  Un  mauvais  acteur  avait  obtenu  un 
grand  succès  à  Rouen;  quelqu'un  tpji 
n'aimait  pas  les  Noimanùs  dit  :  «  Cela 
n'est  pas  étonnant,  cet  acteur  est  digne 
de  la  scène  inférieure  »  (Seine-lnfé- 
rieurc). 


.*.       Jean  recherchait  pour  l'Ii; 

Paqiielte  rcuiéri)loniice. 
(Chacun  disait  à  Jean  :  <  Paqu::tte  a  mauvais  bruit; 

Son  honneur  est  un  grand  peut-être. 

—  Ah  !  dit  Jean,  la  pren-ière  nuit 

Je  saurai  bien  le  reconnaître.  > 

(De  CiiLLï.i 

/.  Danières,  éloignant  sa  lumière,  dit: 
«  Je  n'ai  pas  envie  de  brûler  cette  nuit, 
c'est  qu'une  fois  quejii  serais  riJti,  j'au- 
rais beau  le  dire,  je  ne  serais  pas  cru.» 

/,        Charade  contre  Cubière. 

Quand  son  premier 
Sera  dans  son  dernier, 
Qu'où  jette  au  diable  son  entier. 

/,  Un  homme  disait  :  «  Je  ne  connais 
pas  d'endroit  où  il  se  passe  plus  de  cho- 
ses que  dans  le  monde.  » 

.*,  Un  annonçait  chez  un  libraire  les 
Voyages  de  Cyrus  ;  tous  les  Russes  l'a- 
chetaient croyantquec'étaientles  voyages 
de  six  Russes. 

,*.  Deux  bibliomanes  jouant  aux  domi- 
nos, l'un  demanda  :  «  As-tu  du  six  ?... 
—  Ducis?  répondit  l'autre.  Non,  mais 
mon  libraire  me  l'apportera  demain.  »  Il 
croyait  qu'on  parlait  de  l'auteur  Ducis. 

,*.  Un  mari  qui  venait  de  perdre  sa 
femme  criait,  s'arrachait  les  cheveux, 
un  voisin  lui  dit  :  «  Ah!  monsieur,  que 
je  vous  plains,  j'ai  passé  par  là;  vous 
allez  être  bien  malheureux  jusqu'à  ce 
que  vous  en  trouviez  une  autre.  » 

,\  Danières  dit  que  la  rue  la  pluss^i/-*^ 
de  Paris,  est  la  rue  de  l'Oseille. 

/,  Un  homme  se  trouvant  à  Sainl- 
Cloud,  disait  :  «  Ma  foi,  j'ai  vu  tous  les 
villages  des  environs  de  Paris,  mais  je 
ne  trouve  rien  au  monde  d'attachant 
comme  Saint-Cloud  >  (cinq  clous). 

/,  Quelqu'un  entrant  chez  un  gour- 
mand qui  dînait  seul  devant  une  tète  de 
veau,  lui  dit  :  «  Pardon,   monsieur,  je 
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iK^  croyais  pas  que  vous  fussiez  en  tèle- 
;i-UHe.  » 

.*,  Un  maacle  qui  souffrait  beaucoup 
et  qui  clait  au  rcz-de  chaussée,  disait  à 
son  médec  H  :  «  Ah!  mon  ami,  puisque 
vous  montez  là-haut,  faites-moi  descen- 
dre la  garde.  » 

.',    CiTl.iin  voleur  fui  siiri^ri»  dans  l'iiislanl 
Qu'il  d.'iniii^s.iità  l^iliùeiiii  |>:i.sb;iiii. 
L.'gcid  li-ntr  Icip,  et  du  juge  si,r  llieure 
Force  lui  fm  de  gagner  la  diiu.    r^'. 

Que  le  prèvol,  loir  fii  1'  nlerr  géant, 

ReniPl  tu  lui  son  lompugiiou  (le  classe  ; 

Figurez  v.,ns  s..n  eb  ihisseuicnl  !  .. 

Il  croil  revi  r,  il  le  regarde  en  faie. 

<  Oui...  c'e.-'t    Ini-ineme...  Iiélas  !  c'est  mon  vaurien  ! 

Pnisiiue  c'est  lO',  mou  cher  Giioun,  lié  Lirn, 

Je  t'en  rotijiire,  apiirends-moi  di-s  nouvelles 

De  nos  amis,  nus  (.;il(iu~,  nus  modelés  ; 

lieriia  d,  liiiiiiont  '.  ils  v.ilaieiit  mieux  i]ue  lui 

Que  Ibni  surlnui  R  cliar.l,  Cantlii.r,  La  Rue  '' 

Us  pioiiietla  cm  ;  ils  irmi  loin,  je  croi.... 

—  Ilél.is,  niousii  ur!  ilit  Girnux,  l'àme  émue. 

Tous  sont  pendus....  excepié  vuui  et  mui.  > 

(Lacumde.) 

,\  Un  homme  fort  ingénu  avait  acheté 
un  coihon  de  moitié  asec  son  voisin;  il 
lui  dit  :  "  Si  vous  no  voulez  pas  tuer 
votre  moitié,  je  vais  tuer  la  mienne  au 
inoins.  • 

.".  In  i)aYsan  acheta  chez  un  horloger 
une  montre  d'argent  énorme  ;  au  moment 
où  il  allait  la  payer,  il  en  aperçut  une 
fort  petite  qui  était  à  répétition,  il  mit  la 
main  dessus,  et  s'écria  :  «  Yous  me  don- 
nerez bien  celte  petite-lù  par  dessus  le 
marché?  • 

,\  Un  savetier  chantait  et  répétait  con- 
tinuellement ce  refrain  : 

Le  roi  dit  à  la  roine, 
La  reine  dit  au  roi. 

Sa  femme,  impatientée,  lui  repartit  avec 
humeur  :  «  lié  bien,  que  dit  ce  roi  à 
.ette  reine,  et  cette  reine  à  ce  roi?  — 
Ksi-ce  que  je  sais!  répondit  le  mari.  Je 
ne  me  mêle  pas  des  affaires  d'Etat.  » 

/.  On  disait  souvent  devant  Martain- 
ville  cette  maxime  si  connue  ;  «  Qui 
paie  ses  dettes  s'enridiit.  -  Bah,  bah! 
répondil-il;  c'est  un  bruit  rue  les  créan- 
ciers font  courir.  « 

.\  Le  boucher  conventionnel  Legen- 
dre,  maigre  de  corps  comme  desprit, 
étant  entré  un  jour  dans   la  boutique 


d'un  libraire  ou  était  Lanjuinais,  prit  un 
volume  de  Montesquieu,  et  se  mit  à  ré- 
péter, comme  par  affectation  et  pour 
faire  preuve  de  goût,  le  passage  sui- 
vant ;  ■<  Qui  commande  à  des  hommes 
libres,  doit  être  libre  lui-même.  »  Puis 
se  tournant  vers  Lanjuinais  :  «  Que  pen- 
sez-vous de  cet  adage,  monsieur?  lui 
dit-il.  —  11  n'a  pas  le  sens  commun,  re- 
prit Lanjuinais;  c'est  comme  si  l'on 
disait  :  Quiconque  tue  des  bo'ufs  gras 
doit  être  gras  lui-même.  » 

.*.  Kn  soilsiil  de  l'egli-o,  un  noiiveon  marie 

Alla  I  tenant  le  lir.i-  de  sa  jeune  dniz.  11-. 

Elle  avait  lani  d'anleiir  de  n  èlre  plus  piicelle. 

Qu'il  peine  b  terre  elle  louehait  du  pinl. 

Le  jeune  ej.oux  dil  toet  b  ^s  i  la  li.l:e  : 

fNoiis  :niruns  dans  n>  uf  m  l'S  le  |.lus  beau  dc'i  poupon». 

—  J'j  ferai  mon  devoir,  lui  répond  îa  feii.eil' . 

—  Mais,  lepril-il,  siiùi   que  nous  arr. venins, 
Dlnerons-noii»,  ma  cbère,  ou  bien...  refionds... 

—  Tou'.  comme  il  vous  plaira,  dii-cUe, 
Et  puis  après  nous  diner.>ns.  > 

(Simon  oe  TncvKS.) 

.*.  Le  marquis  de  Biévre  regardant 
deux  marmitons  qui  se  boxaient,  et  quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  ce  que  c'était 
que  ce  bruit  :  «  Ce nest rien,  répondit- 
il;  c'est  Une  batterie  de  cuisine.  » 

.*.  Un  particulier  ayant  lu  à  .sa  femme 
un  passiige  de  la  B;ble  où  il  est  dit  que 
Salomon  avait  trois  cents  femmes  et 
sept  cents  concubines,  sa  femme  éton- 
née lui  repartit  :  «  Tu  te  trompes,  mou 
ami,  cela  n'est  pas  possible.  —  Tiens, 
lis  toi-même,  répliqua  le  mari.  —  Ma 
foi,  tu  as  raison,  reprit  la  femme;  mais, 
mon  ami,  lui  dit-elle  en  lui  passant  la 
main  sous  le  menton,  quel  pauvre  Salo- 
mon lu  aurais  fait!  » 

' ,  Feintai!  était  fort  joli  et  Coco  était 
très  vilain;  la  mère  de  Coco  lui  dit  un 
jour  :  «  Je  veux  faire  faire  ton  por- 
trait. »  Coco  répondit  naïvement  :  «  Oui, 
avec  plaisir,  pourvu  qu'il  ressemble  à 
Fanfau.  « 

.*.  Madame  R disait,  à  jiropos  de 

ces  jeunes  imberbes  que  l'on  rencontre 
partout  la  pipe  ou  le  cigare  à  la  bouche  . 
«  Autrefois  les  hommes  ne  fumaient 
que  quand  ils  étaient  mariés.  >. 

,\  L'.'Idoertlxer,  journal  anglais, 
ayant  inséré  l'avis  suivant  :  «  Une  jeune 
veuve,  sur  lepoint  de  sevrer  une  liïie  de 
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-six  mois,  désirerait  a\uir-  un  aulnî  en- 
fant, »  cette  annonce  t\it  répétée  par  un 
autre  papier-nouvelles,  qui  ajouta  : 
«  Nous  espérons  ([ue  les  jeunes  élégants 
<Je  Londres  voudront  bien  se  rendre  aux 
■\0Hix  de  la  dame.  » 

/.«  Marquis,  disait  un  jour  Louis  XVI 
;iu  marquis  de  Bièvre,  vous  qui  faites 
des  calembours  sur  tout,  faites-en  sur 
moi.  —  Sire,  lui  répondit  le  marquis, 
vous  n'êtes  pas  un  sujet.  » 

/,  «  Le  cœur  de  l'homme,  disait  Fiel- 
ding,  oiïre  des  contradii  tions  qu'on  n'ex- 
|)liquftra  jamais.  Allez  à  une  tragédie, 
vous  verrez  le  parterre  et  les  loges  mon- 
trer la  plus  grande  sensibilité.  lié  bien! 
^pie  l'auteur  de  cette  pièce  se  noie  ou  pé- 
risse par  quelque  autre  accident  devant 
les  mêmes  personnes  auxquelles  il  a  fait 
tant  répandre  de  larmes,  elles  n  en  ver- 
seront pas  une  seule.  » 

/.  •  Combien  ya-l-ildetempsquevous 
êtes  dans  ce  canton?  disait  M*'*  à  un 
<-ertain  coq  de  village.  — Dix  ans,  mon- 
sieur. —  En  ce  cas  tous  les  enfants  de  la 
paroisse  doivent  vous  ressembler.  — 
Oh!  non,  du  tout;  je  suis  trop  prés  des 
-casernes.  » 

,\  «  Mon  père,  disait  un  petit  garçon 
dans  un  café  ù  un  filou,  prendrez-vous 
une  tasse  de  café  aujourd'hui?  —  Noii, 
mon  tils,  reprit  le  père,  je  prendrai  une 
cuiller.  » 

/.  Une  pauvre  villageoise,  qui  avait 
;imené  de  fort  loin  sa  vache  au  robin,  se 
-désespérait  de  ce  que  l'animal  était  aux 
•<;hamps.  Une  femme  de  sa  connaissance 
lui  dit  de  se  consoler,  et  de  revenir  un 
autre  jour.  «  Cela  vous  est  bien  aisé  à 
dire,  reprit  la  villageoise;  mais  l'envie 
de  ma  pauvre  vache  n'a  qu'à  se  passer 
pendant  ce  temps-îa  ;  il  n'en  est  pas  des 
bêtes  comme  de  nous  autres  chrétiens.  » 

.*.  L'cvéque  de  '*'  se  trouva  un  jour 
iivec  un  oflicier  de  milice  qui  se  permet- 
tait des  propos  assez  indécents  contre 
la  religion  :  «  Quel  sens,  lui  disait-il,  les 
-îiiiteurs  de  la  liturgie,  par  exemple,  pou- 
vaient-ils trouver  dans  celte  oraison  qui 
semble  insulter  aux  militaires?  «  Dieu 


tout-puissant,  ac<-orde/.-nous  la  paix, 
puisque  vous  sud  vous  combattez  jjour 
nous.  »  —  Je  suppose,  lui  dit  l'évèque. 
qu'elle  a  été  composée  dans  un  temps 
où  les  troupes  de  ligne  n'étaient  pas 
encore  formées,  et  où  ne  us  n'avions  que 
la  milice  pour  nous  défendre.  » 

.".  Tout  prêt  d'entrer  dans  le  lit  nuplial, 
.  Fariloiir  ei-nr-i,  «lisait  monsli'iir  Dorval 
A  8a  nioilic;  mais  je  ne  puis  plus  taire 
t'ii  trible  aveu  que  m'ublige  à  vou^  faire 
!Ua  cnribcience  et  le  no'ud  conjugal. 

—  Exiili(|uez-vous.  —  J'ai...Quiii? — J'ai  cerlain  mal... 
Oue  juMiu'iiti,  crai.;nanl  île  vous  déplaiiC, 

J'ai  cru  devoir  dérober  a  vo»  yeux. 

—  Vous  m'ala'mei  !  —  Ce  mal  nie  (leie~pcr». 

—  Duel  est  il  dune  '.'  —  Ces'.,  mailauie,  un  caulère. 

—  V.ii'lce  n'csl  rien  ;  moi,  monsieur,  j'm  ai  deux.  • 

,Pitio.\.) 

.'.  Potier  dit  un  jour  à  un  de  ses  amis 
qu'il  avait  eu  jadis  des  fusils  excellents. 
«  En  quoi  étaient-ils  donc  si  merveilleux? 
reprit  l'autre.  —  C'est  qu'ils  partaient 
aussitôt  qu'il  entrait  des  voleurs  chez 
moi ,  quoiqn  ils  ne  fussent  pas  chargés. 
—  Et  comment  cela?  —  Parce  que  les 
voleurs  les  emportaient  pour  eux.  » 

,\  »  Celui  qui  montre  trop  souvent 
sa  femme  et  sa  bourse,  disait  Franklin, 
s'expose  à  ce  qu'on  les  lui  emprunte.  -■ 

/.  l'n  jeune  homme  qui  croyait  avoir 
des  talents  pour  le  théâtre ,  vint  un  jour 
trouver  le  directeur  du  spectacle  de  Co- 
vent-Garden.  Celui-ci  le  renvoya  à  Kean, 
devant  lequel  il  déclama  quelques  vers 
d'une  façon  vraiment  pitoyable.  «  Jouez- 
vous  la  comédie?  lui  dit  ce  célèbre  ac- 
teur. —  Oui,  monsieur,  j'ai  joué  le  rôle 
d'Abel  dans  CAlchuniste.  —  Vous  vous 
trompez,  n  prit  Kean  avec  cet  air  gogue- 
nard que  tout  le  monde  lui  connaissait  ; 
c'était  le  rôle  de  Cain,  car  je  suis  sûr 
que  vous  avez  massacré  Abel.  » 

.*.  Gassendi  était  prévôt  de  l'église 
de  Digne.  Etant  parti  de  Paris  pour 
faire  un  voyage  en  Provence,  il  eut  pour 
compagnon  de  route  un  conseiller  du 
grand-conseil,  nommé  Maridal,  très  versé 
dans  les  sciences.  Us  allèrent  ensemble 
à  Lyon  et  à  Grenoble,  et  logèrent  tou- 
jours dans  les  mêmes  endroits,  sans 
que  notre  conseiller  connût  autrement 
notre  philosophe,  que  par  la  qualité  de 
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prévôt  do  l'église  de  Digne  dont  il  ve- 
nait d'être  revêtu.  Un  jour,  M.  Maridal, 
étant  à  Grenoble,  rencontre  un  de  ses 
amis  qui  lui  dit  qu'il  allait  rendre  vi- 
site à  un  grand  et  célèbre  philosophe 
qui  venait  d'arriver  en  cette  ville,  et 
qu'on  appelait  Gassendi.  A  ce  nom, 
M.  Maridal  pria  son  ami  de  souffrir 
qu'il  l'accompagnât.  «  J'en  ai  entendu 
[-arler  avec  tant  d'éloges,  lui  dit-il,  et 
i!  y  a  si  longtemps  que  je  désire  de  le 
connaître,  que  je  ne  laisserai  pas  échap- 
uer  cette  occasion.  ).  Mais  quelle  fut 
sa  surprise  lorsque  son  ami  lui  fit  re- 
prendre le  chemin  de  son  auberge,  et 
qu'il  le  conduisit  chez  le  prévôt  de  l'é- 
glise de  Digne,  qui  n'était  autre  que 
Gassendi  !  11  ne  pouvait  revenir  de  son 
étonnement,  et  ne  se  lassait  point  dad- 
mirer  la  modeslie  de  ce  grand  liomme, 
qui  pendant  son  voyage  n'avait  pas  dit 
un  mot  qui  pût  le  faire  connaître. 

,'.  Tel  esta  bien  prier  exact  au  dernier  poio;, 
Qui  bat  ses  gens  et  ne  les  paie  point. 

IMai.iÉRE.) 

/.  Un  des  amis  d'Arlato  Piovano, 
curé  d'Italie,  le  pria  de  lui  donner  un 
formulaire  de  prières.  11  lui  répondit  : 
«  Récitez  en  vous  levant  un  Pater  et 
un  Ave;  puis  faites  celte  prière  :  Sei- 
gneur, préservez-moi  d'un  bourgeois 
ruiné;  d'un  pauvre  enrichi;  d'un  usu- 
rier; de  la  tutelle  d'un  procureur;  des 
quiproquo  d'un  apothicaire  ;  de  ceux 
qui  entendent  ia  messe  deux  fois,  ei  de 
ceux  qui  jurent  sur  leur  conscience  ou 
leur  honneur.  » 

*   Un  triste  olijet  de  la  pitié  publique 
D'un  vieux  avare  espérait  quelque  appui 
Et  lui  disait  d'une  voix  famélique, 
Que  tous  les  jours  il  priait  Dieu  pour  lui. 
«  Je  te  rendrais  près  de  lui  la  pareille, 
Di  t  Ha'rpapon ,  s'il  n'était  sourd  pour  moi  ; 
Puisqu'il  t'écoute,  ami,  je  te  conseille 
De  lepriir  dorénavant   pour  toi.  » 
(Desmahis.) 
/.  Mélanchlon,   le  plus   célèbre  des 
disciples  de  Luther,  et  son  coopérateur 
(hiiis  la  réforme   qu'il  voulait   opérer, 
étant  allé  voi.  sa  mère,  femme  simple  el 
dévot(%  la  trouva  fort  émue  des  disputes 


de  religion  qui  troublaient  l'AUemagno, 
fort  incertaine  de  ce  qu'elle  devait  croire. 
Elle  lui  récita  ses  prières,  pour  savoir 
si  elles  étaient  bonnes.  «  Continuez  de 
prier  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici, 
ma  mère,  lui  répondit  Mélanchton,  et 
laissez  disputer  les  docteurs.  » 

.*,  Catherine  de  Médicis  ne  parut  pas 
attacher  une  grande  importance  à  ce 
que  l'église  de  France  restât  catholique 
ou  devînt  protestante.  Quand  on  vint  lui 
aj)prendre  que  la  bataille  de  Dreux  était 
perdue,  et  les  huguenots  vainqueurs,  elle 
répondit  :  «Eh  bien  !  nous  prierons  Dieu 
en  français.  » 

/,  Facere  officium  taliter  qualiter , 
sînere  tempvs  ire  ut  vtilt;  semper  bené 
dicere  de  domino  priori  :  Faire  son  de- 
voir tellement  quellement;  laisser  aller 
le  temps  ainsi  qu'il  veut  aller,  et  chan- 
ter sans  cesse  les  louanges  de  M.  le 
Prieur,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  savoir  et 
pratiquer  pour  être  heureux.  Ces  pré- 
ceptes sont  ceux  d'un  philosophe,  de 
l'illustre  ami  du  grand  Pantagruel,  qui 
avait  été  captif,  amoureux,  pouî  fcndeur, 
qui  buvait  largement,  mariait  les  vieilles, 
caressait  les  jeunes,  obtenait  des  par- 
dons, savait  dix  langues,  et  avait 
soixante-trois  manières  de  gagner  de 
l'argent. 

/,  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  avait 
coutume  de  se  déguiser  et  de  courir 
les  cabarets,  afin  d'entendre  lui-même 
les  discours  du  peuple.  11  entendit  un 
jour  un  homme  qui  |)arlait  fort  mal  de 
lui.  Dès  que  ce  malheureux  eut  reconnu 
le  prince,  il  se  crut  perdu.  Le  duc  lui 
pardonna,  et  lui  dit  :  «  Ne  parle  jamais 
des  princes.  Si  tu  en  dis  du  bien,  tu 
mens  ;  si  tu  en  dis  du  mal,  lu  Texposes 
à  leur  ressentiment.  » 


Une  princesse  mit  au  jour 
tn  fruii  dliymeii  ;  je  m-  sais  guères 
Si  l'on  peut  d^re  un  frciii  d'amour  : 
I.'Amour,  dil-on,  parmi  nos   g<ns  de  côiir, 
l.iiiïse  l'Hvmen  toul  seul  \ai|iicr  à  ses  affaires. 
Llle  avait  i  sa  porte  un  suisse,  viiux   grisou, 

Epais  deuerps,  et  d'esprit  asstz  mince; 
On  court  l'inleirog'f  :  •  Kst-ce  une  fi'.l.'  ?  —  Non, 

Répor.d-il  !    -  Ah  !  c'c^t  un  garçon? 
—  Eh  !  non,  v.  us  dis-jr.  —   Oh!  oh  !  qu'est-ce  donc  T 
—  C'est  un  prince.  • 
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/,  Le  prince  Louis  de  Ruliaii,  piiuci' 
par  sa  naissance  et  par  sa  qualité  d'évê- 
que  de  Strasbourg,  rougissait  d'être  ap- 
pelé monseignfur,  ainsi  qu'on  appelait 
tous  les  prélats  ses  confrères.  Cet  ecclé- 
siastique hautain  voulait  qu'on  l'appelât 
prince,  et  il  dit  un  jour  à  quelqu'un  qui 
l'appelait  monseigneur  :  «  Laissez  là 
votre  monseigneur,  est-ce  que  vous  me 
.  prenez  pour  un  prêtre?  » 

/.  Boursault  a  dit  d'un  principal  de 
j  collège  : 

Apparemment  ce  qui  l'anime 
A  paraître  un  si  grand  brutal, 
C'est  que,  d'une  voix  unanime, 
Des  ânes  du  collège  il  est  le  principal. 

/.  La  petite  république  de  Cumes,  en 
Italie,  avait  un  roi  obligé  de  reconnaître 
l'autorité  du  sénat.  Pour  constater  et 
maintenir  son  autorité,  le  sénat  ordon- 
nait, tous  les  ans,  à  un  officier  d'aller 
prendre  le  roi  et  de  le  mettre  en  prison, 
ce  qui  s'exécutait  à  la  lettre.  L'officier 
venait  ensuite  rendre  compte  au  sénat 
et  prendre  ses  ordres  ultérieurs  ;  et  à 
l'instant  un  sénatus-consulte  faisait  ou- 
vrir les  portes  de  la  prison  où  le  roi 
était  renfermé. 

.%  Peu  de  savants  ont  joui  peridant 
leur  vie  d'une  aussi  grande  réputation 
que  le  père  Malebranche.  Il  ne  venait 
presque  point  de  savants  étrangers  à 
Paris  qui  ne  lui  rendissent  une  sorte 
^hommage.  On  assure  que  des  princes 
allemands  y  sont  venus  exprès  pour  lui, 
^t  Fontenelle  rapporte  dans  l'éloge  dé 
ce  grand  homme  que,  dans  la  guerre  du 
roi  Guillaume,  un  officier  anglais  se  ré- 
jouissait d'être  prisonnier  de  guerre^ 
parce  que  cette  circonstance,  qui  l'ame- 
nait à  Paris,  lui  donnait  occasion  de 
v"lr  Louis  XIV  elle  père  Malebranche. 

.".  Jean  Eart,  en  1697,  conduisit  en 
Pologne  le  prince  de  Conti  avec  six  vais- 
seaux et  une  frégate.  Avec  aussi  peu  de 
■  forces  navales,  il  vint  à  bout  d'échapper 
'  à  dix-neuf  vaisseaux  de  guerre  ennemis 
postés  au  nord  de  Dunkerque  pour  s'op- 
poser à  son  passage.  Le  lendemain,  au 


point  du  jour,  il  en  rencontra  deux  au- 
tres à  la  voile,  et  neuf  mouillés  entre  la 
Meuse  et  la  Tamise.  Il  se  tint  sur  la  dé- 
fensive et  continua  fièrement  sa  route. 
Lorsque  le  danger  fut  passé,  le  prince 
de  Conti  lui  dit  :  «  Jean  Bart,  si  les  An- 
glais nous  avaient  attaqués ,  ils  eussent 
pu  nous  faire  prisonniers.  —  Jamais, 
mon  prince,  dit  Jean  Bart.  —  Comment 
donc  eussiez-vous  fait?  —  Comment? 
j'eusse  fait  mettre  le  feu  au  vaisseau,  et 
nous  eussions  sauté  en  l'air  plutôt  que  de 
nous  voir  prisonniers.  Mon  fils,  en  con- 
séquence, est  toujours  demeuré  posté  à 
la  sainte-barbe,  où  il  avait  l'ordre  de 
mettre  le  feu  au  premier  signal.  »  Le 
prince  frémit  et  lui  dit  :  «  Le  remède 
eût  été  pire  que  le  mal.  Je  vous  défends 
d'en  faire  usage  tant  que  je  serai  sur 
vos  vaisseaux.  » 

,*.  Le  grand  Coudé  faisant  le  siège  de 
Wezel ,  toutes  les  dames  de  la  ville  se 
réunirent  pour  le  prier  de  leur  permettre 
de  sortir  de  la  place,  et  de  ne  les  pas 
exposer  aux  suites  fâcheuses  d'un  siège 
long  et  meurtrier.  Le  prince  répondit 
avec  autant  d'esprit  que  de  politesse  qu'il 
ne  pensait  pas  se  priver  ainsi  de  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  beau  dans  son  triomphe. 
Ce  refus  produisit  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait. Ces  femmes  portèrent,  par  leurs 
gémissements,  la  terreur  dans  l'âme  de 
leurs  maris,  et  les  déterminèrent  à  se 
rendre  bien  plus  tôt  qu'ils  n'auraient 
fait. 

,*.  Les  citoyens  qui  ont  bien  mérité 
de  la  patrie  doivent  être  récompensés 
par  des  honneurs  et  non  par  des  privi- 
lèges; caria  république  est  à  la  veille  de 
sa  ruine,  sitôt  qu'on  peut  penser  qu'il  est 
beau  de  ne  pas  obéir  aux  lois. 

.*,  Ce  fut  mademoiselle  de  Scudéri 
qui  remporta,  la  première  fois  qu'il  eut 
lieu,  le  prix  d'éloquence  fondé  par  l'A- 
cadémie française. 

.*.  La  probabilité  est  en  morale  ce 
qu'est  en  théologie  la  vénialité.  Un  mil- 
lion de  probabilités  ne  sauraient  engen- 
drer une  certitude. 

/.  Descartes  étant  au  service    de  la 


llolhirulc,    on  Mil" 
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un  inconnu  fit  ;>fli- 
clier  dans  les  ruts  de  Breda  un  problème 
à  résoudre.  Descartes  vil  un  grand 
concours  de  passants  qui  s'arrêtaient 
pour  lire.  11  s'approcha,  mais  l'afliche 
était  en  flamand,  qu'il  n'enlendait  pas. 
Il  pria  un  homme  qui  était  à  côté  de  lui 
(le  la  lui  expliquer.  C'était  un  mathéma- 
ticien, nommé  Bukman,  princip.l  du 
«•ollége  de  Dordrecht.  Le  principal, 
homme  grave,  voyant  un  petit  officier 
en  habit  d'uniforme,  crut  qu'un  pro- 
blème de  géométrie  n'était  pas  fort  in- 
téressant pour  lui,  et,  apparemment  pour 
le  plaisanter,  il  lui  offrit  de  lui  expli- 
quer l'afllclie,  à  condition  qu'il  résou- 
<lrait  le  probiéme.  C'était  une  espèce  de 
défi.  Descaries  l'accepta.   Le  lendemain 


remettre.  Vous  avez  aussi  mal  pensé  de 
moi  que  je  dois  mal  penser  de  vous;  sor- 
tez. . 


ifiii 


Sur  l'examen  des  f.iils 
le  ordonna  b  polt-ncp. 
l-»n  ;  Cf    nVst  qu'une  sentence, 
pit-il,  jeliiiis  trop  les  procêi.  • 


l.ejrige  sul).ilie 
.  Ap|.  le;,  lui  <J 
—  Ma  fol,  non,  i 

.'.  Boivin  l'aîné,  voulant  assurer  le 
fruit  de  ses  veilles,  chercha  si  faire 
quelque  acquisition  en  Normandie.  On 
lui  en  proposa  une  dans  le  voisinage  de 
Montreuil.  Il  la  fit,  et  elle  lui  fut  mal- 
heureuse; car,  persuadé  qu'il  pouvait 
sans  conséquence  en  discuter  les  moin- 
dres droits,  il  s'engagea  dans  quantité 
de  procès  ruineux.  Le  plus  considéra- 
ble fut  celui  qu'il  eut  contre  l'abbaye 
de  la  Trappe  pour    une  redevance  de 


.     .     ,     i^  .  vingt-quatre  sous  seulement,  dont  il  ne 

matin  le  problème  était  résolu.  Bukman   ,.y^,,.,it  ^^^^^  jj^f  ^,p  laCoypeliére 

tut  fort  étonné:  il  entra  en  c.on\ersalion    e,-,,  „„^^.a    i.    „„„,,:,  „^,,  ,>,.^,.^„   „,  „ 


avec  le  jeune  homme,  et  il  se  trouva  (jue 
It^  militaire  de  vingt  ans  en  savait  beau- 
<oup  p'us  sur  la  géométrie  que  le  vieux 
isrofesseur de  mathématiques. 

,*,  Après  bien  des   soins,   bien  de^  frais, 
LisidorgMgne  un  long  procès, 
Malgré  Ja  chicane    obsiiuce. 
II  tili  bien  Hiieux  valu  pour  lui, 
Le  perdre  la  première  année 
Que  dele  gagner  aujourd'hui. 

.".  Une  place  de  chapelain  de  la  reine 
l>ouise  de  Vaudemont,  femme  de 
Henri  111,  était  vacante.  Un  homme  vient 
Itrier  de  Fiesque,  chevalier  d'honneur 
<le  cette  princesse,  de  la  lui  obtenir. 
Pour  l'engager  à  l'aider  de  son  crédit 
auprès  de  la  reine,  il  lui  présente  une 
charte  que  le  hasard  avait  fait  tomber 
•  ntre  ses  mains.  De  Fiesque  examine 
.elle  pièce  ;  il  voit  tiu'elleest  un  titre  in- 
contestable contre  lui  dans  un  procès 
1res  considérable  qu'il  avait  pour  sa 
terre  de  Leuroux.  «  Je  vais,  dit-il  à  ce- 
lui qui  vient  de  la  lui  remeilre,  écrire  ù 
ma  partie  adverse  qu'elle  a  gagné  son 
procès,  et  que  je  suis  prêt  à  lui  payer 
tous  les  frais  et  tous  les  dédommage- 
iiieiits  auxquels  je  dois  être  condamné. 
Kile  recevra  aviHî  ma  lettre  ce  litre  qui 
lui  ap|)arlient ,  et  que  vous  auriez  dû  lui 


fût  grevé.  11  perdit  son  procès,  et  ces 
vingt-quatre  sous  de  rente  dont  il  vou- 
lait s'exempter  lui  coûtèrt^nt,  avec  douze 
années  de  procédures  etde  sollicitations, 
12,000  francs  de  frais.  Il  s'en  consola 
en  disant  :  «  J'ai  gagtié  mon  procès 
|)endant  douze  ans,  et  je  n'ai  perdu 
qu'un  jour.  »  [Hîst.de  l'Acad.  des  Bel- 
les-Lettres.] 

.*,  Deux  huissiers  nouvellement  reçus, 
et  qui  n'avaient  guère  fait  de  procès - 
verbaux,  ayant  été  chargés  d'exécuter 
certains  débiteurs  dans  la  vente  de  leurs 
meubles,  furent  battus  complètement. 
Ils  ne  manquèrent  pas  d'en  donner  pro- 
cès-verbal et  d'exagérer  les  excès  com- 
mis contre  des  membres  de  la  justice, 
«  lesquels  assassins, disaient-ils,  en  nous 
outrageant  et  excédant,  prenaient  Dieu 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  pro- 
féraient tous  les  blasphèmes  imaginables 
contre  ledit  Dieu;  soutenant  que  nous 
étions  des  coquins,  di's  scélérats,  des 
voleurs,  ce  que  nous  certifions  vérita- 
ble :  en  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ce 
que  dessus.  » 

/,  .\près  l'horrible  attentat  comuiis 
sur  la  personne  de  Henri  III  par  lefrère 
Jacques  Clément,  non-seulement  les  Pa- 
risiens firent  chanter  le  TeD'itm,  mais 
le  parlementde Toulouse  ordonna  qu'une 
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proccssiuii  solennelle  serait  laite  annuel- 
lement, à  i)eri)é;uilé,  le  I''''  août,  en  mé- 
moire d'un  fait  aussi  avantageux  à  l'E- 
tat qu'honorable   i)Our  l'humanité. 

.'.  «  Aussitôt  qu'on  eut  appris  dans 
Paris  la  mort  du  duc  de  Guise,  des  pro- 
cessions d'enfants  parcouraient  les  rues; 
on  en  fit  une  générale,  composée  déplus 
de  cent  mille  âmes,  qui  partirent  du  ci- 
metière des  Innocents,  et  se  rendirent 
à  Sainte-Geneviève,  portant  chacun  un 
<'ierge  de  cire  jaune.  En  entrant  dans 
réglise,  ils  l'éleignirenl  et  le  foulèrent 
aux  pieds  en  criant  de  toute  leur  force  : 
•  Dieu  éteigne  la  race  des  Valois!  «Aux 
enfants  se  joignirent  bientôt  des  per- 
sonnes plus  âgées,  tant  fils  que  filles, 
hommes  que  femmes,  qui  sont  tous  nus 
en  chemises,  tellement  qu'on  ne  vit  ja- 
mais si  belles  choses,  Dieu  merci.  11  se 
commettait  à  ces  processions  des  désor- 
dres qui  obligèrent  les  curés  de  les  dé- 
fendre, surtout  celles  qui  se  faisaient  la 
nuit.  Le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de 
Paris,  et  d'autres  jeunes  gens,  à  l'exem- 
ple du  chef,  donnaient  le  bras  à  des  fem- 
mes et  des  filles  fort  Indécemment  vêtues, 
avec  lesquelles  ils  s'amusaient  à  rire  et 
folâtrer.  D'Aumale  jetait  dans  les  égli- 
ses, à  travers  une  sabarcane,  des  dra- 
gées musquées  aux  demoiselles  qu'il 
connaissait,  et  leur  donnait  des  colla- 
tions dans  le  cours  de  la  marche.  » 

/,  En  1389,  il  se  fit  dans  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas-des-Cbamps,  à  Paris, 
une  procession  à  laquelle  assistèrent 
plus  de  mille  personnes,  hommes,  fem- 
mes, garçons  et  filles,  voire  même  des 
moines  de  Siint-Marlin-des-Champs. 
Tous  étaient  absolument  nus.  Le  curé 
lui-même, en  état  dépure  nature,  assis- 
tait à  cette  pieuse  cérémonie.  Ceux  qui, 
par  pudeur,  dit  L'Etoile,  avaient  gardé 
leur  chemise^  la  quittèrent  enfin  par 
dévotion. 

,',  Don  Sanche,  second  fils  d'Alphonse, 
roi  de  Castille.  étant  à  Rome,  fut  pro- 
«■lamé  roi  d'Egypte  par  le  pape.  Tout  le 
monde  applaudit  dans  le  consistoire  à 
rette  proclamation.  Le  prince  entendant 


le  bruit  des  applaudissements,  sans  en 
savoir  le  sujet,  demanda  à  son  inierprète, 
(pii  était  à  ses  pieds,  de  quoi  il  était 
(|ueslion.  «  Sire,ditrinterprèle,  le  saint- 
pcre  vient  de  \ous  proclamer  roi  d'E- 
gypte. —  il  ne  faut  i)as  être  ingrat,  ré- 
pondit le  prince,  lève-toi,  et  proclame 
le  saint  père  calife  de  Bagdad.  » 

/,  Notre  curé  crie  et  s'emporte. 
11  me  di'fend  d'aimer    Lubiii  ; 
11  me  dit  d'aimer  mon  proiliHiQ, 
Et  Lubin  demeure  à   ma  porte. 

,\  La  proclamation  d'un  roi  de  Polo- 
gne ne  pouvait  se  faire  sans  le  consente- 
mont  libre  et  individuel  de  chacun  des 
membres  de  la  noblesse.  Lors  du  cou- 
ronnement de  Ladislas,  frère  aîuédu  roi 
Casimir,  le  primat  ayant  demandé  à  la 
noblesse  si  elle  agréait  ce  prince,  un 
simple  gentilhomme  répondit  que  non. 
On  lui  demanda  quel  reproche  il  avait  à 
faire  à  Ladislas  :  «  Aucun,  répondit-il, 
mais  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  roi.  »  Il 
tint  ce  langage  pendant  plus  d'une  heure 
et  suspendit  ainsi  la  proclamation.  En- 
fin il  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  lui  dit  : 
«  Sire,  je  voulais  voir  si  ma  nation  était 
encore  libre.  Je  suis  content,  et  je  donne 
ma  voix  à  Votre  Majesté.  » 

/.  Proscrire  les  arts  agréables,  dit 
Sainl-Foix,  et  ne  vouloir  absolument 
que  ceux  qui  sont  utiles,  c'est  biàmer  la 
nature  qui  produit  les  fleurs,  les  roses, 
les  jasmins,  comme  elle  produit  les 
pois,  les  fèves  et  les  choux. 

Labbé  Quillet  a  fait  un  poème  intitulé 
la  CalHpédie,  ou  l'art  de  procréer  de 
beaux  enfants,  qu'il  dédia  au  cardinal 
Mazarin  : 

QiiiU  facial  lœiot  Vtalamoi,  qtu»  Mtnine  f  lix 
Ertirg-il  proies  et  anin-Hi   yralia  vutlnt  ; 
Sidcraqiiœ  lepidat  fniidaiit  prr   ttifuibra  figuras, 
El  quœvin  aiiiiiia;  yxiuali  prtexit  amori, 
Qucc  d  cQrai-xnmun  pulclirt  tub  coipvic  menlem 
CommeiiUeiit,  elaritque    bommt«n  virtulibui  uriieni . 
Hic  cancre  uggredior. 

On  a  pu  trouver  extraordinaire,  dans 
le  temps,  qu'un  poème  qui  enseigne 
l'an  de  procréer  de  beaux  enfants,  ait 
été  composé  par  un  abbé  et  dédié  à  un 
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cardinal;  mais  on  a  su  dei»uis  que  ces 
i!iessi(.'urs  en  savaient,  en  ce  genre, 
autant  que  les  plus  habiles. 

.",  Les  gens  qui  n'ont  qu'une  sorte 
d'esprit  sont  comme  les  borgnes,  qu'on 
ne  peut  regarder  que  de  profil. 

/.  Torci,  minisire  des  affaires  étran- 
gères, envoya  l'abbé  Lenglet  à  Lille,  où 
était  l'électeur  de  Cologne,  auprès  du- 
quel il  fut  admis  en  qualité  de  premier 
secrétaire  pour  les  langues  latine  et 
française.  11  était  secrètement  chargé 
d'éclairer  la  conduite  des  ministres  de 
cet  électeur,  et  de  les  empêcher  de  rien 
faire  contre  le  service  du  roi.  En  un 
mot,  l'abbé  Lenglet  était  espion  ;  et  selon 
l'usage,  il  élaitdouble  espion.  Le  prince 
Eugène,  qui  croyait  l'avoir  gagné,  se- 
tant  aperçu  qu'il  continuait  d'entretenir 
des  correspondances  avec  la  France, 
le  lit  venir,  lui  montra  les  preuves  de 
sa  double  trahison,  et  allait  le  faire  pen- 
dre. «  Eh  !  monseigneur,  lui  dit  Lenglet, 
de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Est-ce  que 
je  ne  vous  donne  pas  de  bons  avis  ? 
Vous  profitez  de  tous  ;  j'en  donne  aussi 
aux  Français,  ils  ne  profilent  d'aucun.  » 
Le  prince  Eugène,  frappé  de  cette  impu- 
dence raisonnée,  lui  fit  grâce. 

/.En  1790,  le  Théâtre-Français,  ap- 
pelé alors  le  théâtre  de  la  Nation,  an- 
nonça beaucoup  de  pièces  au  profit  des 
pauvres.  Comme  la  part  des  comédiens 
devait  en  diminuer  d'i^utant,  quelqu'un, 
qui  soupçonnait  ces  annonces  de  for- 
fanterie, ajouta  à  l'affiche,  après  ces 
mots  :  au  projit  des  pauvres...  comé- 
diens. 

*,  Pour  faire  l'homme  occupé,  et  pa- 
raître accablé  d'afTair  s,  il  faut  froncer 
le  sourcil,  et  rêver  à  rien  très  profondé- 
ment. 

,\  M.  de  Boisgélin  lou  ru  Voltaire  sur 
la  clarté  de  son  style  :  «  Les  ruisseaux 
ne  sont  clairs  que  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  profonds.  »  répondit  modostomeni 
l'auteur  de  Zaire. 

/.  Louis  XIV  ayant  goûté  l'opéra  ([ui 
ne  taisait  qu.'  de  naître  en  France,  en- 
gagea Quinault  dans  celle  carrière  à  la- 


quelle il  était  destiné.  Tour  l'encoura- 
ger, il  lui  accorda  une  pension  de  deux 
mille  li\res.  Le  poète  reconnaissant 
chanta  les  louanges  du  roi,  son  bienfai- 
teur, dans  les  prologues  de  ses  opéras. 
On  pourrait  lui  reprocher  d'avoir  porté 
un  peu  trop  loin  ces  sortes  de  louanges. 
Après  la  bataille  d'Uochstet,  un  prince 
d'Allemagne  dit  malignement  à  un  pri- 
sonnier français  :  «  Monsieur,  fait-on 
encore  des  prologues  en  France  ?  » 

.'.I  Vers  minuii,  dfs^ons  mon    balcon, 

Aj»-.!  soin  de  prendre  une  éciielle.  » 

Tel    esl  le   liilli-l  qu'un  Ga^CDn 

Rrçoii  un  beau  jour  de  sa  belle. 

A  riieure  Uile.au  pied  du  mur. 

Il  ne  manque  pas    île  si^  rendre  ; 

Mais,  lielas  !  on  le  fiil  altiMidie. 

Attendre  en  liiver,  c'est  bien  dur  ! 

Il  [zrelotte,  il  perd  palienrc... 

In  certain  bruii,  un  coulreveni 

Ranime  sa  douce  espèiance; 

Transporté  d'amour,  il  s'élance 
Sur  la  corn'clie  il  esl  en  un  momrni, 

Jugez  (te  sa  surprise  ixirème  ! 

Ce  n'est  point  la  beauté  qu'il  aime  ! 

C'est  un  vilain  liomuie,  un  mari! 
<  Je   vous  y  prenils,   monsieur,  quel  (ujel  vous  amène  ? 

Parli:?.,  que  failes-voiis  ici  1 

—  i:é  que  je  fais  î...  Sandis  !  je  mé  promené.  > 

.*.Lcs  Persans  ne  prennent  aucun 
plaisir  à  se  promènera  pied.  Us  soutien- 
nent que  c'est  un  exercice  extravagant. 
Ils  demandent  gravement  à  un  étranger 
qui  se  promène  dans  un  jardin  ce  qu'il 
va  faire  au  bout  d'une  allée,  et  pourquoi 
il  en  revient  sur-le-champ ,  ne  compre- 
nant i)as  qu'on  puisse  sans  aucun  des- 
sein avancer  et  rétrograder  ainsi  conti- 
nuellement dans  un  même  lieu. 

/.Le  docteiirDrawelle,  ayant  rencontré 
un  de  ses  amis  la  veille  d'une  exécution 
qui  devaitse  faire  à  Tyburn,  lui  deman- 
dait s'il  savait  comment  s'appelait  le  cri- 
minel. «  Oui,  reprit  l'autre,  c'est  un  cer- 
tain pronom.  —  Comment  un  pronom? 

—  Oui,  mais  soyez  tranquille,  ce  n'est 
ni  vous,  ni  moi.  »  (Le  condamné  s'appe- 
lait Pronom.) 

/,  Nous  prononçons  hardiment  tuer, 
dérober,  trahir;  et  nous  n'osons  pro- 
noncer qu'entre  les  dents  certaines  cho- 
ses très  agréables  :  aimer,  baiser,  ca- 
resser,  eic. 

.*.  Quelqu'un  a  dit  que  le  premier  de- 
vin, le  i)remier  prophète  était  le  premier 
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fripon  qui  avait  rencontré  un  imbécile. 
S'il  en  est  ainsi,  la  prophétie  doit  être 
de  la  plus  haute  antiquité. 

.".  Ahou-Joseph  était  d'une  modestie 
peu  commune  dans  ceux  qui  se  mêlent 
d'instruire  les  hommes.  Ayant  avoué 
ingénument  son  ignorance  sur  un  point 
qu'on  proposait  d'éclaircir,  on  lui  repro- 
cha les  sommes  qu'il  tirait  sur  le  trésor 
royal  pour  décider  généralement  sur 
toutes  les  questions.  Abou-Joseph  dit  : 
•  Je  reçois  du  trésor  à. proportion  de  ce 
que  je  sais;  mais  si  je  recevais  à  pro- 
portion de  ce  que  je  ne  sais  pas,  toutes 
les  richesses  du  calife  ne  suffiraient  pas 
pour  me  payer.  » 

.\Aniigonus,  un  des  capitaines  d'A- 
lexandre, dit  à  un  écrivain  qui  lui  avait 
dédié  un  traité  de  la  justice,  dans  le 
temps  de  ses  plus  grandes  conquêtes  : 
«  Cela  vientfoit  à  propos  dansun temps 
où  je  prends  le  bien  d'autrui.  » 

/.Dans  la  nuit  du  24  août  4789,  on 
représentait  à  un  mandataire  du  peuple 
que  la  plupart  des  arrêtés  tendaient  à 
détruire  les  propriétés.  «  Ué  !  mon  Dieu, 
messieurs,  répundit-il,  vous  nous  ca- 
lomniez :  nous  ne  détruisons  pas  les 
propriétés,  nous  ne  détruisons  que  les 
propriétaires.  » 

,\  Chapelain  soutenait ,  dans  une 
séance  derAcaiiémie,  qu'il  fallait  dire 
Vukain  en  prose,  mais  Vulcan  en  vers. 
■<  En  ce  cas,  dit  llacan  qui  était  présent, 
il  faudra  m'ai.peler  Racau  en  vers  ,  et 
Racain  en  prose.  » 

.  /.Les  écrivains  sacrés  peignent  la  ville 
de  Babylone  comme  le  séjour  de  la  plus 
honteuse  proslilulion,  etles  auteurs  pro- 
fanes avouent  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
\ille  pluscorroHipue.  Onaattiibuécette 
licence  à  une  cérémonie  religieuse  ob- 
servée de  temps  immémojial  chez  les 
Babyloniens.  Par  une  loi  fondée  sur  un 
oracle,  il  était  ordonné  à  toutes  les  fem- 
mes de  se  rendre,  une  fois  dans  leur  vie, 
au  tenipie  de  Vénus,  pour  s  y  prostituer 
à  des  étrangers  que  la  connaissance  de 
cet  usage  et  le  goùl  de  la  débauche  y  at- 
tiraient en  granu  nombre.  Chaque  étran- 


ger pouvait  prendre  la  femme  qui  lui 
plaisait  leplus.  Lorsqu'il  abordaitl'objet 
de  son  choix,  il  lui  présentait  quelque 
I)ièce  de  monnaie,  et  disait  en  présen- 
tant cet  argent  :  «  J'implore  en  votre 
faveur  la  déesse  Mylilla.  »  (tétait  le  nom 
que  les  Babyloniens  donnait nt  à  Vénus. 
11  l'emmenait  ensuite  hors  du  temple  en 
un  endroit  retiré,  et  contentait  sa  pas- 
sion. La  femme  ne  pouvait  rejeter  la 
somme  qui  lui  était  offerte,  quelque  mo- 
dique qu'elle  fût,  attendu  que  c  était  un 
point  de  religion.  D  ne  lui  était  pas  libre 
non  plus  de  refuser  l'étranger  qui  se- 
tait  présenté  le  premier,  de  quelque  âge, 
de  quelque  figure  et  de  quelque  condi- 
tion qu  il  pût  être.  Dès  qu'une  femme 
avait  satisfait  à  la  loi,  elle  ofirait  un  sa- 
crifice à  la  déesse,  et  était  libre  de  s'en 
retourner  chez  elle.  Accoutumé  à  regar- 
der chaque  chose  d'un  œil  juste  et  phi- 
losophique, le  rédacteur  de  ce  trait  his- 
torique pense  que  cette  loi,  loin  d'avoir 
été  établie  pour  favoriser  la  débauche., 
a  été,  au  contraire,  imaginée  pour  l'em- 
pêcher. Les  anciens  regardaient  les  dieux 
comme  des  êtres  jaloux  du  bonheur  des 
mortels.  Us  étaient  surtout  persuadés,  à 
l'égard  de  Vénus,  que  cette  déesse  por- 
tait le  sexe  à  l'impureté.  Pour  mettre 
l'honneur  des  femmes  à  l'abri  de  sa  ma- 
lignité et  de  ses  caprices,  et  dans  la  vue 
de  l'apaiser  et  de  la  satisfaire,  ils  imagi- 
iièrent  l'espèce  de  sacriflce  dont  on  vient 
de  parler.  On  voulait,  pour  ainsi  dire, 
racheter  la  vertu  des  femmes,  et  assurer 
pour  toujours  leur  chasteté,  en  leur 
faisant  faire  un  écart  qui  pouvait  é!re 
trèc  pénible  à  la  plupart;  on  se  flattait 
que  Vénus  voudrait  bien  se  contenter 
de. cette  humiliante  prostitution,  et  en 
préserver  pour  toujours  celles  qui  s'y 
étaient  soumises  une  fois  i-  .  .jbéissance, 
et  pour  reconnaître  l'empiio  absolu  de 
la  déesse. 

.'.Ce  fut  le  pape  Sixte  IV,  le  plus 
débauché  des  hommes  de  son  temps,  qui 
le  premier  lit  élever  à  Home  une  maison 
de  prostitution  publique,  dont  il  parla 
geait  le  proht. 
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.*.  Quoique  le  cardinal  de  Polignac 
•uuiàt  les  bons  mots  et  la  fine  p'aisanle- 
rie,  il  ne  pouvait  souffrir  la  médisance. 
Un  seigneur  étranger,  attaché  au  scrvica 
d'Angleterre,  et  qui  vivait  à  Rome  sous 
la  protection  de  la  France,  eut  un  jour 
l'imprudence  détenir  à  sa  table  des  pro- 
pos peu  mesurés  sur  la  religion  et  sur 
la  personne  du  roi  Jacques.  Le  cardinal 
lui  dit  avec  un  sérieux  mêlé  de  douceur: 
«  J'ai  ordre,  monsieur,  de  proléger 
votre  personne,  et  non  pas  vos  tîis- 
<tours.  •) 

.'.Cromwell,  ayant  été  informé  que  la 
chambre  des  communes  voulait  lui  ô  er 
le  titre  de  protecteur  que  l'armée  l.i 
.ivail  déféré,  assembla  le  parlement,  et 
lui  dit  fièrement  :  «  J'ai  appris ,  mes- 
sieurs, que  vous  aviez  résolu  de  m'ôter 
mes  lettres  de  protectorat.  Les  voilà, 
ajouta-t-ilen  lesjelantsurlatab'e.  Voyons 
s'il  se  trouvera  parmi  vous  quelqu'un  as- 
sez hardi  pour  les  prendre.  »  Après  les 
avoir  menacés,  il  exigea  d'eux  le  serment 
d.'  lidélité,  et  cassa  le  parlement.  11  eut 
même  l'adresse  d'engager  un  autre  par- 
lement à  lui  offrir  le  tlire  de  roi,  pour 
avoir  la  gloire  de  le  refuser,  et  conser- 
ver plus  sûrement  la  puissance  réelle  que 
lui  donnait  le  titre  de  protecteur. 

.*.  Un  catholique  avait  épousé  une  jo- 
lie protestante.  On  lui  représentait  que 
c'était  marquer  peu  de  resjjcct  pour  la 
religion  romaine.  11  répondit  par  ce  vers 
de  X Horace  de  Corneille  : 

Rome,  si  tu  le  plains  que  c'est  là  te  trahir, 
Fais-loi  dc(  ennemis  que  je  puisse  haïr. 

/.  L'abbé  de  Polignac,  étant  à  Rotter- 
dam, eut  avec  Bayle  une  conversation 
dans  laquelle  il  s'agissait  d'Épicure,  de 
Lucrèce  et  d'autres  fjmeux  sceptiques. 
L'abbé  demanda  au  philosophe  ce  qu'il 
pensait  de  toutes  les  sectes  en  matière 
de  religion.  «  Je  suis  bon  protestant,  lui 
dit  llayle.  —  Bon  protestant!  ce  mot-là 
4'st  bien  vague.  —  Il  est  très  positif,  car 
dans  le  fond  de  mon  ûme,  en  matière  de 
religion,  je  proteste  contre  toutes.  » 
telle  réplique  donna  lieu  au  poème  de 
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l'Anti-Lucrèce,  que  l'abbé  de  Polignac  lit 
paraître  quelque  temps  après. 

,*.  Marigny,  auteur  d'un  poème  sur 
le  pain  bénit,  où  l'on  trouve  du  naturel 
et  des  saillies,  eut,  en  Allemagne,  une 
maladie  dont  il  pensa  mourir.  L'évêque 
luthérien  d'Osnabruck  lui  ayant  demandé 
si  la  crainte  d'être  enterré  avec  des  pro- 
testants n'ajoutait  pas  à  l'inquiétude  que 
lui  donnait  son  état  :  «  Monseigneur,  lui 
répondit  Marigny  mourant,  il  suflira  de 
creuser  deux  ou  trois  pieds  plus  bas,  et 
je  serai  avec  des  catholiques.  » 

.*.  «  Être  éloquent,  c'est  savoir  prou- 
ver, »  disait  Aristole.  Ceux  qui  se  livrent 
aux  sciences  abstraites,  à  la  recherche 
des  fails  ou  des  idées,  ignorent  souvent, 
ou  font  peu  de  cas  des  difiicultés  ou  des 
beautés  de  l'éloquence.  On  faisait  à  un 
fiiux  géomèire  le  plus  grand  éloge  de 
l'Iphigénie.  Cet  éloge  piqua  sa  curiosité. 
Il  demanda  à  la  lire.  On  la  lui  procura. 
il  en  lut  quelques  scènes,  ella  rendit  en 
disant  :  «  Je  ne  sais  ce  que  l'on  trouve 
de  beau  dans  cet  ouvrage;  il  ne  prouve 
rien.  » 

/.  Le  proverbe  dit  :  «  Qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien.  »  Madame  de  Sé- 
\igné  cite  très  ingéaieusement  ce  pro- 
verbe à  l'occasion  de  la  mort  de  la  prin- 
cesse deConli  :  «  La  désolation  de  sa 
chambre,  dit-elle  à  sa  fille,  ne  peut  s'e.x- 
primer.  M.  le  duc,  MM.  les  princes  de 
Coiiii,  mesdames  de  Longues  ille  et  de 
Gamache  pleuraient  de  tout  leur  cœur. 
Madame  deGèvres  avait  pris  le  |)artides 
évanouissements;  madame  de  Brissac, 
de  pousser  les  hauts  cris  et  de  se  jeter 
parla  place  :  mais  ces  deux  personnages 
n'v^nt  pas  réussi,  il  fallut  les  chasser. 
Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  » 

,*.  Unécrivain  avait  entrepris  de  prou 
verqu'il  y  avait  trente-deux  hérésies  dans 
le  livre  De  la  friqmnle  cunniiunion^ 
ouvrage  où  le  docteur  Arnauld  expose 
lidèlement  les  sentiments  d,  s  pères,  des 
papes  et  des  conciles  touchant  l'usage 
des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie. L'adversaire  d'Arnauld  disait  au 
commencement  de  son  ouvrage  :  «Comme 
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nous  !e  prouverons  ci-dessous,  »  et  à  la 
fin  il  disait  :  «  Comme  nous  l'avons 
prouvé  ci-dessus,  »  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  prouvé,  ni  dessus  ni  dessous, 
comme  l'observait  fort  bien  madame  de 
Sévigné. 

/,  Un  officier  français,  en  ayant  tué 
un  autre  en  duel,  fut  obligé  de  quitter 
le  service  et  son  pays.  U  se  relira  à 
Berlin,  où  le  ministre  de  France  le  re- 
commanda aux  bon: es  du  grand  Frédé- 
ric, qui  régnait  alors.  L'ofiicier  lui  fut 
présenté.  Le  loi  lui  demanda  àquelle  oc- 
casion il  avait  quille  le  service  de 
France.  «Sire,  répondit  l'oflicii  r,  j'éiais 
un  jour  dans  un  café,  à  Meiz,  avecplu- 
siers  officiers  de  la  garnison  ;  j'eus 
une  dispute  avec  un  d,^  mes  camar.ides, 
je  lui  dis,  dans  la  clia'eur  de  la  dispute, 
qu'il  n'entendait  |jas  plus  raison  qu'un 
Suisse  :  un  ofticier  suisse,  qui  se  trou- 
vait là,  s'offensa  de  ce  propos;  il  me  cher- 
cha une  querelle  d  Allemand,  nous  nous 
battîmes,  et  je  le  tuai.  —  U  me  paraît, 
lui  dit  Frédéric,  que\ous  n'êtes  pas  heu- 
reux en  proverbes.  •  il  obtint  cependant 
un  emploi  dans  un  régiment. 

,*.  «  Le  plus  grand  honneur  qui  puisse 
arriver  à  une  picce  de  théâtre,  c'est  de 
faire  des  proverbes,  «disait  Fontenelle. 

/.Madame  de  Grignan  disait  quelle 
ne  parlait  jamais  de  la  Piovidence  que 
quand  elle  avait  mal  à  la  poitrine;  et 
madame  de  Sévigné,  sa  mère,  disait 
qu'elle  n'avait  mal  à  la  poitrine  que 
quand  elle  parlait  de  la  Providence, 
parce  que  le  sujet  lui  paraissait  propre 
à  s'époumoner. 

.*.  M.  Di.bucq  vantait  l'esprit  d'un 
houime  qu'il  enlendail  pour  la  prem.ére 
fois.  On  lui  prouva  que  ce  n'était  qu'un 
sot.  «  Ce  n'ebt  pas  ma  faute,  disait-il, 
s'il  n'a  de  provisions  que  pour  unjour.  » 

,\  Les  prunes  de  reiue-Ciaude  doivent 
leur  nom  à  la  reine  Claudine,  premiéie 
femme  de  Fiaiu,ois  ler,  et  lille  du  loi 
Louis  Xll.  Ltsprunes  de  Monsieur  sont 
ainsi  appelées,  parce  que  Monsieur, 
frère  du  roi  Louis  XIV,  les  aimait  beau- 
ccup. 


.*.  Le  prince  Henri,  frère  du  mi  Fré- 
déric 11,  étant  allé  voir  mademoiselle  la 
chevalière  d'Eon,  on  uffrit  à  Son  Altesse 
des  rafraîchissi  ments.  La  mère  de  notre 
héroïne  lui  présenla  de  magnifiques  pru- 
nes. Le  prince  la  pria  de  le  dis|)enser 
d'accepter  ces  fruits.  «  Que  faites-vous 
donc  là,  ma  mère?  s'écria  mademoi- 
selle d'Eon;  monseigneur  n'est  pas  venu 
ici  pour  des  prunes.  » 

/.Le  cardinal  d'Ambûise  laissa,  par 
son  testament,  de  quoi  marier  cent  cin- 
quante tilles  en  honneur  des  cent  cin- 
quante psaumes  qui  composent  le  psau- 
tier. 

.*.  Un  seigneur  alla  voir  le  premier 
président  du  Hariay,  pour  lui  parler 
d  une  affaire.  Il  état  accompagné  de  son 
a\ocat,  qui  expliqua  au  magistrat  su- 
prême ce  dont  il  était  question.  M.  du 
Uarlay  lui  répondit  fort  sèchement.  Li- 
seigneur  se  retira,  et  le  patron  qui  le 
suivait  murmura  entre  ses  dents  ces  pa- 
roles du  psalmiste  :  A  /<icie  friyorls 
'Jusquis  siistniebit?  Le  premier  prési- 
deni,  qui  avait  l'oreille  line,  lui  dit  en 
se  retournant:  «  Avocat,  al.ez dire  vos 
psaumes  plus  loin   » 

/,  Dans  un  mémoire  sur  les  maladies 
morales  lu,  en  l'an  xii.  à  la  Sociéié  de 
médecine  d'Avignon ,  il  est  dit  :  «  .M .  N.  . . , 
n.édicin  d'Avignon  (auteurdu  mémoirei, 
a  observé  que,  pour  guérir  les  maladies 
mtrales,  il  fallait  éiudier  1  instinct  des 
malades.  Frédéric  Hoffmann,  célèbre 
médecin  allemand,  a  guéri  un  jeune 
homme  attaqué  d'une  pliiliisie  pulmo- 
naire en  lui  permetiant  de  manger  des 
fraises  qu'il  demandait  à  mains  jointes. 
La  femme  dun  relieur  de  Paris,  attaquée 
d'une  plithisie  réputée  incurable,  fur 
guérie  dés  qu'on  lui  permit  de  manger 
de  la  salade  aux  fines  herbes.  Un  ma- 
çon de  la  pelitevillede  Buis,  réduit àun 
état  déplorable  de  marasme,  et  à  qui  un 
carabin  faisait  avaler  tous  les  jours  un 
picotin  de  pilules,  fut  guéri  d'une  plithi- 
sie invétérée  en  jetant  les  piiules  dans 
le  feu,  et  en  buvant  du  vin  à  discré- 
tion. » 
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.'.  Nous  avons  déjà  eu  uccasion  de 
(lire  que  Louis  XI  ne  se  piquait  pas  de 
propreté.  11  arriva  qu'un  jour  un  de 
ses  gardes,  voyant  un  pou  sur  l'habit  de 
ce  prince,  s'approciia,  prit  le  pou  et  le 
jeta  sans  qu'on  pût  voir  ce  que  c'était. 
Le  roi  le  lui  demanda,  iltitquelques  diffi- 
cultés; mais,  pressé  par  l'ordre  du  maî- 
tre, il  dit  que  c'élait  un  pou.  «  C'est  une 
marque  que  je  suis  homme,  »  dit  le  roi, 
et  il  fit  donner  quarante  écus  à  ce  ser- 
viteur honnête  et  discret.  Quelque  temps 
après  un  de  ses  ofilciers,  alléché  par 
l'espoir  de  la  récompense,  aborde  le  roi, 
fait  semblant  d'ôter  quelque  chose  de 
dessus  son  habit,  et  de  le  jeter  avec  la 
même  attention.  «  Quest-ce  que  c'est?  » 
dit  Louis  XL  Après  se  lêtre  fait  répéter, 
le  prétendu  oflicieux  déclare  que  c'est 
une  puce.  «  Misérable,  me  prends-tu  pour 
un  chien?  »  Et  auli'ude  quarante  écus, 
le  prince  ordonne  de  lui  donner  qua- 
rante coups  de  bâton.  L'histoire  ne  dit 
pas  s'il  fut  obéi;  mais  Louis  XI  était 
homme  à  faire  exécuter  ses  ordres  sur-le- 
champ. 

.\Le  Normand  d'Etiolés  ayant  épousé, 
après  la  mort  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  une  actrice  de  l'Opéra,  appelée 
mademoiselle  Rem,  de  fort  mauvais 
plaisants  publièrent  ce  calembour  ; 

Pour  réparer  miseriam 
Que  Potiipadour  laisse  à  la  France, 
Son  mari  plein  de  conscience 
Vient  d'épouser  Rem  fublicam. 

,*,  En  1785,  une  dame  arrive,  très  fa- 
tiguée, dans  une  maison  de  campagne, 
Elle  se  couche  après  le  dîner,  et  s'en- 
dort; à  cinq  heures  elle  est  éveillée  par 
une  douleur  aiguë  dans  l'oreille.  On 
s'empresse,  on  examine,  on  sonde,  on 
ne  découvre  rien.  Cependant  la  douleur 
augmente  au  point  d'exciter  le  délire  et 
les  convulsions.  Une  personne  de  la 
comiiagnie,  qui  avait  quelque  connais- 
.sance  en  médecine,  jugea,  d'après  ces 
symptômes,  qu'un  insecte  s'était  intro- 
duit dans  l'oreille.  Elle  conseilla  d'y  in- 
jecter de  l'huile  ou  de  l'csprit-de-vin 
pour  (Il  faire  sortir  l'animal,  ou  l'y  faire 


périr,  et  l'en  retirer  ensuite.  Tandis 
qu'on  préparait  les  injections,  la  nuit 
survient;  on  allume  les  bougies.  Quel- 
qu'un en  prend  une,  l'approche  de  l'o- 
reille souffrante,  dans  lespoir  de  décou- 
vrir la  cause  du  mal.  Aussitôt  que  les 
rayons  de  la  lumiéreeurent  frappé  la  ca- 
vité de  l'oreille,  il  en  sortit  une  puce: 
les  convulsions  cessèrent,  et  quelques 
minutes  après  les  douleurs  furent  cal- 
més. On  rit  beaucoup  en  voyant  la  pe- 
tite cause  d'un  si  grand  mal,  et,  la  gaîté 
succédant  aux  alarmes,  on  acheva  lagué- 
risoii  par  mille  saillies  sur  la  chasse  au 
flambeau,  de  la  puce  à  l'oreille.  Si  cette 
aventure  était  moins  récente,  on  pour- 
rait croire  qu'elle  a  donné  naissance  au 
proverbe  «  avoir  la  puce  à  l'oreille.  » 

»\  Voltaire  demandait  si  la  pièce  de 
Mahomet  était  bien  noire  :  «  Non,  lui 
répondit  quelqu'un,  elle  est  puce.  • 

.\  Chapelain  fut  longtemps  à  donner 
sa  Pucelle,  parce  qu'il  était  payé  d'une 
grosse  pension  par  le  duc  de  Longue- 
ville  ;  ce  qui  faisait  dire  que  la  Pucelle 
de  Chapelain  était  entretenue  par  un 
grand  prince.  La  prévention  qu'on  avait 
pour  l'auteur  de  ta  Pucelle,  flt  qu'on 
n'en  aperçut  pas  d'abord  tout  le  ridicule. 
11  s'en  ût jusqu'à  six  éditions  en  moins 
de  dix-huit  mois.  La  Ménardière  etLi- 
nière  furent  les  premiers  qui  osèrent 
l'attaquer. 

.\  Dans  une  maison  où  Piron  passait  la 
soirée.  Une  petite  fille  de  dix  ans,  espiè- 
gle, à  la  mine  éveillée,  ayant  saisi  au  pas- 
sage le  mot  dépucelage  qu'inconsidéré- 
ment on  avait  prononcé  devant  elle,  de- 
manda tout  résolument  ce  que  c'était 
qu'un  pucelage;  et  comme  chacun,  fort 
embarrassé,  cherchait  une  réponse,  «Mon 
enfant,  dit  Piron,  c'est  un  oiseau  qui 
s'envole  quand  la  queue  lui  vient.  » 

,*,  Cardan  a  avancé  que  ceux  qui  ne 
mangeaient  pas  de  viande  n'élaientpassu- 
jets  aux  punaises.  «  Les  lits  de  Toulouse 
ne  mangent  point  de  viande,  lui  ré- 
pondait Scaliger,  et  cependant  ils  sont 
infestés  de  punaises.  » 

.*,  Le  duc  de  Roquelaure  sentait  habi- 
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Uiillcnu'rH  mauvais.  (>'  seigneur,  étant 
(liiiis  nue  petite  ville  deprovincc,  avait  ren- 
du visite  à  la  plupart  des  damcsdu  lieu; 
mais  il  en  avait  négligé  une  entre  autres, 
ijui,  se  croyant  digne  de  ses  égards,  re- 
gardait cet  oubli  comme  un  affront.  Crai- 
gnant que  les  dames  visitées  ne  tirassent 
vanité  de  cette  préférence,  elle  pria  un 
des  amis  du  duc  de  l'amener  chez  elle. 
L'ami  s'acquitta  de  la  commission  ;  mais 
Roquelaure,  contrarié  de  la  démarche 
qu'on  lui  faisait  faire,  protesta  qu'il  ne 
dirait  pas  un  mot  pendant  le  temps  de  sa 
visite.  La  dame,  prévenue  de  son  arrivée, 
eut  soin  d'assembler  bonne  compagnie 
chez  elle,  afin  d'avoir  autant  de  témoins  de 
l'honneurqu'elle  devait  recevoir:  elle  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  applaudir.  Roquelaure  se 
plaça  dans  un  fauteuil, où  il  ne  desserra 
pas  les  dents.  Un  pareil  procédé  décon- 
certa toute  l'assemblée.  La  dame  mépri- 
sée en  crevait  de  dépit,  lorsque  sa  fille, 
petite  personne  fort  jolie  et  fort  spiri- 
tuelle, entreprit  de  venger  sa  maman. 
Pour  cela  elle  se  lève  tout  d'un  coup, 
s'approche  du  duc,  et  se  met  à  crier  de 
toute  sa  force.  «  Ha!  mon  Dieu!  ma- 
man, monsieur  de  Roquelaure  est 
mort!  »  Cette  saillie  réveille  tous  les  es- 
prits. On  demande  à  la  petite  ce  qu'elle 
veut  dire  :  «  Mais,  oui,  poursuit-elle, 
monsieur  le  ducestmort;  il  ne  parle  pas 
du  tout  et  il  pue  bien  fort.  N'est-ce  pas 
comme  ça  qu'on  est  quand  on  est  mort  ?  » 
Ce  seigneur,  déconcerté  d'une  vérité  à 
laquelle  ilne  s'attendait  pas,  seretireas- 
sez  honteux  du  personnage,  et  laisse  à 
la  compagnie  la  liberté  de  rire  à  ses  dé- 
pens. 

/.  «  II  faut  convenir,  monsieur,  que 
vous  puez  bien,  »  disait  Saint-Foix  à 
un  spadassin  qui  se  trouvait  à  côlé  de 
lui,  et  dont  la  mauvaise  odeur  l'incom- 
modait. «  Vous  m'insultez,  dit  le  bra- 
vache, et  vous  m'en  ferez  raison.  — 
Soit.  »  Le  rendez-vous  est  assigné.  Les 
combattants  et  les  témoins  n'y  manquent 
pas.  .\vant  d'entrer  en  lice,  Saint-Foix 
apostrophe  ainsi  son  adversaire  ;  «Que 
nous  sommes  fous,  monsieur,  de  nous 


battre^  pour  un  pareil  sujet!  Si  vous  me 
tuez,  vous  ne  puerez  pas  moins;  et  si  je 
vous  tue,  vous  en  puerez  davantage.  » 
/.  Mahomet,  pour  donner  plus  de  cré- 
dit à  ses  impostures,  fit  cacher  dans  un 
puits  sec  un  de  ses  compagnons,  à  qui 
il  avait  dit  de  crier  quand  il  passerait  : 
«  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu.  »  Il  le 
fit,  et  tout  le  monde  admira  cette  mer- 
veille. Mais  le  faux  apôtre,  craignant  que 
son  arlilice  ne  fiit  découvert,  ordonna 
aussitôt  à  ceux  qui  le  suivaient  de  com- 
bler le  puits,  de  peur  qu'il  ne  fût  pro- 
fané à  l'avenir,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le- 
champ. 

.\  Epitaphe  d'Alain  de  Grenelle. 

Gît  ci-dessous  maître  Alain  de  Grenelle, 
A  qui  Dieu  doiiit  vie  sempiternelle  ! 
En  paradis  où  sont  monlt  bien  élus, 
Non  en  enfer,  où  sont  tant  d'ébolus. 
Que  dirons-nous  de  ce  grai-d  purgatoire';' 
En  est-il  un?  Oui-dà!  trédame  voire. 

/.  L'évêque  de  Mâcon  ayant  |dit  dans 
l'oraison  funèbre  de  François  \^^  :  qu'il 
y  avait  tout  lieu  d'espérer  que  les  misé- 
ricordes de  Dieu,  à  l'égard  de  ce  monar- 
que, auraient  été  complètes,  et  que  son 
âme  serait  allée  tout  droit  au  ciel  ;  la  fa- 
culté de  théologie,  scandalisée  d'un  pro- 
pos qui  semblait  porter  atteinte  au  dogme 
du  purgatoire,  envoya  des  députés  à  la 
cour,  chargés  d'en  porter  plainte.  Un 
maître-d'hôtel  facétieux,  jugeant  que  la 
cour  avait  au!re  chose  à  faire  dans  ce 
moment,  commença  par  faire  bien  diner 
les  députés,  et  leur  dit  ensuite  ;  «  Vous 
voyez,  messieurs,  combien  la  cour  est 
occupée,  et  que  le  temps  est  peu  propre 
à  agiter  ces  sortes  de  matières.  Mais  je 
vais  vous  mettre  à  votre  aise.  Personne, 
je  vous  jure,  n'a  mieux  connu  que  moi 
le  caractère  du  feu  roi  mon  maître.  C'é- 
tait un  homme  qui  ne  s'arrêtait  guère 
en  un  lieu ,  lors  même  qu'il  y  était 
à  son  aise.  Supposé  donc  qu'il  soit  allé 
en  purgatoire,  je  crois  qu'il  n'y  sera  pas 
resté  longtemps,  et  n'aura  fait  tout  au 
plus  que  goûter  le  vin  en  passant.  » 
L'historien   qui   raconte  cette  anecdote 
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ajoute  que  la  plaisanterie  du  maître  d' hô- 
tel lit  sentir  aux  docteurs  le  ridicule  de 
la  querelle  qu'ils  voulaient  élever. 

,'.  Un  curé  rei)rocliait  à  une  dame  de 
ne  point  faire  prier  pour  son  fds,  qui 
était  mort  depuis  peu.  «  A  quoi  bon, 
monsieur  le  cuié,  dit  la  mère.  Mon  fils 
est  dans  le  ciel,  ou  en  enfer.  S'il  est 
dans  le  ciel,  il  n'a  plus  besoin  de  prières. 
S'il  est  dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  de  res- 
source. —  Mais,  madame,  dit  le  pasteur, 
ne  pei.t-il  pas  se  faire  qu'il  soit  en  pur- 
gatoire? —  Oh!  bien,  monsieur,  reprit- 
elle,  s'il  y  est,  laissons-le,  le  drôle  l'a 
bien  mérité.  » 

/.  Un  pi  être,  rencontrant  proche  d'une 
armée  une  troupe  de  volontaires  qui 
allaient  au  bulin,  salua  le  chef  en  lui 
disant  :  «  Dieu  vous  donne  la  paix.  » 
Sur  quoi  le  militaire,  voulant  lui  rendre 
malédiction  pour  malédiclion,  lui  dit  : 
«  Dieu  vous  ôte  le  purgatoire.  » 

.*.  «  Les  puristes,  dit  un  auteur  célè- 
bre, écrivent  et  parlent  proprement  et 
ennuveusement.  » 


^  ^  Je  suis  les  Dangennx  à  la  piste; 
j'arrange  au  cord.'iiu  chaque  mot; 
Je  Sfiis  que  je  de\ieiis  puriste; 
Je  pourrais  bien  n'être  qu'au  sot. 

.*,  Un  particulier,  ayant  accusé  et  con- 
vaincu sa  femme  d  adultère,  la  lit  enfer- 
mer dans  un  couvent,  et  prit  une  conçu 
bine  avec  lui.  Un  de  ses  amis  à  qui  i! 

en  lit  part  lui  dit:  «  P....  |)Ourp que 

ne  gardicz-vous  votre  femme  !  » 

,\Le  père  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  maîtresse  de  Louis  XV,  joignait  à 
la  figure  la  plus  ignoble  l'accoutrement 
le  plus  burlesque.  11  se  présenta  un  jour 
chez  sa  fille.  Un  nouveau  valet  de  cham- 
bre, qui  ne  le  connaissait  pas,  faisant 
difiicullé  de  l'introduire  :  «  Maraud,  lui 
cria-t-il,  apprends  que  je  suis  le  père  de 
la  p du  roi.  » 

.*.  Les  habitants  des  îles  Féro  ou 
Féroë  ne  font  usage  de  pain  ni  de  sel. 
Us  ne  boivent  que  de  l'^au.  Ils  mangent 
par  préférence  de  la  viande  putréfiée. 
ils  l'enfouissent  dans  une  terre  maréca- 
geuse, et  ne  len  retirent  pour  s'en  réga- 
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!er  que  lorsiiu'elUï  est  vieille,  et  (ju'clle 
donne  une  odeur  sembiable  à  celle  d'un 
fromage  pourri.  On  croirait  volontiers 
cette  nourriture  malsaine;  cependant  les 
Féroens  vivent  jusqu'à  cent  ans. 

Louis  XIV  s'exprimait  avec  noblesse, 
et  précision.  On  se  rappelle  avec  plaisir 
l'adieu  qu'il  fit  au  duc  d'Aiijou  lorsqu'il 
partit  pour  aller  régner  en  Espagne. 
Voulant  lui  témoigner  l'espérance  qu'il 
avait  qu'une  alliance  aussi  étroite  que 
cellequi  unissait  lesdeux  grandesmonar- 
chies  de  France  et  d  Espagne  entretien- 
drait une  paix  perpéluel;e  entre  les  deux 
i  ouronnes,  il  dit  au  prince  qui  prenait 
congé  de  sa  majesté  :  «  Adieu!  il  n'y  a 
plus  de  Pyrénées.  » 

,*.  L'empereur  Charles-Quint,  voulant 
donner  un  de  ces  divertissements  que 
les  Espagnols  appellent  joutes  de  can- 
nes, régla  que  tous  ceux  (|ui  devaient  y 
prendre  part  se  divisera  ent  par  quadril- 
les. Chaque  grand  composa  la  sieiuie 
des  personnes  Us  plus  distii'.guées.  Un 
cavalier  du  plus  grand  mérite,  mais 
d'une  naissance  moins  distinguée  que 
les  autres,  ne  fut  appelé  par  aucun  d'eux. 
L'empereur,  averti  de  ce  qui  se  passait, 
saisit  l'occasion  où  tous  les  seigneurs 
l'attendaient  sur  son  passage  pour  leur 
dire:  «  Messieurs,  que  persoime  ne  re- 
tienne pour  entrer  dans  sa  quadrille 
don  N",  je  me  le  réserve  pour  entrer 
dans  la  mienne. 

/,  Quand  une  femme  trahit  son  mari 
pour  de  l'argent,  sans  doute  elle  est 
condamnable;  mais  quand  c'est  pour 
beaucoup  d'argent....  ah!  ah! 

La  quanti  lé  rend  excusiiblc. 

.*.  Quand  Louis  XV  allait  à  la  chasse, 
on  portait  à  sa  suite  quarante  bouteilles 
de  vin,  dont  il  ne  goùiaitpas  la  plupart 
du  temps.  Un  jour  ((ue  le  roi  eut  soif,  il 
demanda  un  verre  de  vin.  «  Sire,  il  n'y 
en  a  plus.  —  Comment,  i!  n'y  en  a  plus? 
Est-ce  qu'on  ne  porte  plus  les  quarante 
bouteilles  ?  —  Oui,  Sire  ;  mais  tout  est  bu. 
—  Qu'on  en  porte  à  l'avenir  quarante  et 
une,  afin  qu'il  s'en  trouve  une  pour 
moi.  » 
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'b:islieii  Zamct, qui  vécut  sons  les   inui,  lui  dit  froidiMiimt  Zaniet,  scigiifur 


rois  Henri  lll  et  Henri  IV,  dont  ii  était 
l'ami,  avait  été  cordonnier.  Un  de  ses 
lils  devint  évéciue  de  Langres,  et  un  au- 
Jre  maréchal  des  camps  et  armées  du 
nii.  Il  fut  sous  Henri  IV  le  plus  riche 
parlisan  qu'on  connût  à  Paris.  Au  con- 
trat de  mariage  d'une  de  ses  filles,  le 
notaire,  ne  sachant  comment  le  quaiilier. 


de  dix-sei)t  cent  mille  écus.  » 

.*.  Un  très  haut  dignitaire  de  l'Eglise 
se  trouvait  dernièrement  à  l'une  des 
fèics  de  la  cour  à  Sâint-Ciou'l.  Pour 
passer  d'un  salon  à  nu  autre,  il  h'.Wil 
traverser  un  déliié  fort  étroit,  mais  cliar- 
mant;  deux  immenses  robes  de  gaze 
fermaient  le  passage.  Voyant  le  prélat 


lui  témoigna  son  embarras.  «  Quali.'iez-  '  fort  embarrassé,  une  des  belles  dames 


IV. 


s'efforce  de  comprimer  les  plis  bouffants 
de  sa  robe  et  dit  en  souriant  :  «  Tâchez 
de  passer,  monseigneur.  Nos  couturières 
mettent  aujourd'hui  tant  d'étoffe  aux 
jupes...  -  Qu'il  n'en  reste  plus  pour  le 
corsage,  répond,  en  souriant,  le  spiri- 
tuel prélat.  » 

.*.  A  l'arrivée  de  l'évêque  de  Rotondis 
tle  Biscaras  dans  son  diocèse  (deBéziers), 
Jin  capucin  qui  prêchait  devant  ce  prélat 
l'apostropha  de  cette  manière  :  «  Mon- 
seigneur, quand  j'en\isage  votre  illustre 


personne,  je  manque  de  paroles  pour  en 
exprimer  les  rares  et  sublimes  qualités. 
Oui,  monseigneur,  si  les  malhémaiiciens 
qui  ont  jusqu'ici  consommé  tant  de  veil- 
les inuiilement,  et  é[iuisé  sans  fruit  toute 
la  force  de  leur  génie  pour  chercher  la 
quadrature  du  cercle,  avaient  jeté  la  vue 
sur  votre  illustre  nom  de  Rotondis  de 
Biscaras,  ils  auraient  trouvé  ce  qu'ils 
cherchent  depuis  longtemps,  et  nul  mor- 
tel ne  peut  disputer  à  voire  grandeur 
qu'elle  ne  soit  cette  quadrature  tant  dé- 
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siréc  :  quadrature  que  je  ne  cesserai  de 
publier;  quadrature  enfin  qui  mettra 
dans  la  honte  et  dans  la  confusion  les 
plus  fameux  professeurs  de  mathémati- 
ques :  car  qui  osera  disputer  à  votre 
grandeur  que  le  nom  de  Rotondis  ne 
S(;it  la  figure  ronde,  figure  la  plus  utile 

qui  soit  jamais! C'est  pourquoi  de 

quelle  utilité  n'ètes-vous  pas  dans  ce  dio- 
cèse, et  quelle  perfection  ne  remarque- 
t-on  pas  dans  votre  grandeur!...  Bisca- 
ras,  c'est  la  figure  carrée,  jointe  à  la 
figure  ronde...  Oui,  mathématiciens, 
c'est  ce  que  vous  cherchez  depuis  tant 
de  siècles;  Biscaras,  deux  fois  carré. 
Carré  devant,  carré  derrière;  Rotondis 
de  Biscaras,  rond  et  carré  tout  ensem- 
ble. C'est  lu,  monseigneur,  la  véritable 
qnadrature  du  cercle;  et  c'est  ce  qui  se 
rencontre  parfaitement  datis  votre  illus- 
tre personne.  » 

.\  Hypéride  disaitàPhocion  :  «  Quand 
seras-tu  donc  d'avis  de  faire  la  guerre? 
—  Ce  sera,  lui  répondit  le  sage  Athé- 
nien, quand  les  vieillards  sauront  com- 
mander elles  jeunes  ger.s  obéir;  quand 
les  riches  seront  disposés  à  contribuer 
de  leurs  biens  et  les  pauvres  de  leurs 
bras;  quand  les  orateurs  ne  cherche- 
ront plus  à  faire  briller  leur  esprit  et 
teurs  talents  aux  dépens  des  véritables 
intérêts  de  la  république.  » 

,%  Pendant  la  guerre  de  i774,  un 
homme  allant  faire  une  visite  à  une  dame 
un  plus  haut  rang,  le  jour  même  où  l'on 
venait  de  recevoir  l'avis  d'une  grande 
bataille,  la  trouva  éplorèe,  et  lui  de- 
nTanda  en  tremblant  si  elle  avait  reçu 
quelque  mauvaise  nouvelle  de  M.  le  duc 
son  mari,  ou  de  M.  le  prince  son  fils. 
«  Eh!  mon  Dieu!  non,  dit  la  dame. 
C  est  une  petite  chienne,  ma  petite  mal- 
iîiise,  que  je  pleure.  M.  le  duc  et  M.  le 
piiiîce  se  portent  bien  l'un  et  l'autre;  et 
uiumd  bien  même  ils  seraient  tués,  ils 
sont  f:iits  pour  cela.  Us  courent  les  ha- 
sards de  la  guerre.  On  s'attend  ù  ces 
choses-là;  mais  on  ne  s'attend  pas  à 
perdre  une  pauvre  petite  bête,  pour  la- 
quelle on  n'a  rien   négligé,  et  dont  la 


conservation  a  coûté  tant  de  soins.  » 
,\  Un  libraire  de  Lyon,  nommé  Car- 
teron,  avait  pour  enseigne  une  balance, 
avec  de  petits  poids  d'un  côté,  et  des  li- 
vres de  l'autre.  Ces  mots  étaient  au  bas: 
«  Les  quarterons  font  les  livres.  » 

.*.      t  Si  tn  ne  finis  ton  tapage, 

Sais-tu  bien  ce  que  je  ferai  » 

Je  planterai    là  le  ménage, 

Margot,  je    t'abandonnerai. 

Alors,  011  de  force  ou  'Je  gré, 
Tu  me  regreiteras,  car,  mauiliie  femelle. 
Je  veux  te  fairi",  avant   d'aiTomplir  c-  dessein, 
LU  quarteron  d'enfants, —  Un  quarteron!  dit-elle. 
Fais-lea-moi  tout  h  l'iieurc,  et  décampe  demain.  > 

/,  Claude  Sanguin,  né  à  Péronne^ 
d'une  famille  noble,  fut  maîîre-d'hùtel  du 
roi  Louis  XIV.  Il  traduisit  en  vers  fran- 
çais tout  le  Psautier,  et  le  traduisit  as- 
sez mal.  Sanguin  serait  absolument 
ignoré,  s'il  n'eût  pas  présenté  le  sonnet 
suivant  au  roi  son  maître  : 

Sire, 
Il  ne  m'appartient  pas  d'entrer   dan»  vosaffaire*. 
Ce  ser.iit  un  peu  trop  de  curiosité  ; 
Cependant,  l'autre  jour,  songeant  k  nos  misères. 
Je  calculais  le  bien  de  Votre  Majesté. 
Tciulbien  coniplè  (j'en  ai  la  :ir(;moire  récente) 
Il  doit  vous  revnir  cnnt  railliiins  de  renie  ; 
Ce  qui   fait  ii  pou  près  cent  mille  écus  par  jour  ; 
Cent  mille  écus  par  jour  ca   font  quatre  par  heure. 

Pour  réparer  les  maux  pressants 
Que  le  tonnerre  a  faits  k  ma  maison  des  cliamps. 
Ne  pourrais-jc  <)i)liMiir,sire,  avant  que  je  meure, 

Un  quart  d'heure  du-  votre  temps  ? 

Ce  placetplut  à  Louis  XIY,  et  valut  à 
Sanguin  la  gratification  demandée. 

/,  Le  valet  de  chambre  de  M.  de 
Neuchêse,  évêque  de  Ciiâlons,  sous 
Louis  XiV,  disait,  en  parlant  de  son 
maître  dont  on  lui  demandait  des  nou- 
velles :  "  Monseigneur  a  eu  la  fièvre 
quarte  dep-ais  hier  matin.  » 

/.  On  montrait  à  un  médecin  le  por- 
trait d'un  homme  peint  par  le  Titien. 
L'esculape  jugea  que  l'original  du  por- 
trait avait  la  fièvre  quarte  lorsqu'on 
s'occupait  de  le  peindre.  Il  ne  se  trom- 
pait pas. 

,*.  Le  petit  père  André,  dit-on,  jouant 
au  piquet  la  veille  des  Rois,  eut  un  qua- 
torze de  rois  sans  le  secours  duquel  il 
aurait  perdu.  «  .le  suis  si  content,  dit-il, 
que  ce  quatrième  roi  me  soit  venu,  que 
j'ai  envie  de  l'annoncer  demain  dans 
mon  sermon.  »  On  paria  qu'il  n'oserait. 
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et  le  lendemain,  en  commençant  son 
exorde  il  dit:  «Un  roi,  deux  rois,  trois 
rois  arrivent.  Qu  eussent-ils  fait  sans 
le  quatrième?  Rien.  Mais  il  arrive,  ce 
quatrième,  et  il  arrive  pour  mon  Lonheur 
et  le  vôtre;  mes  frères,  sans  lui,  j'étais 
perdu,  et  vous  aussi.  Avec  lui  toutes 
les  choses  sont  réparées.  Ce  roi,  c'était 
Jésus-Chrisi,  que  les  tiois  mages  vien- 
nent eux-mêmes  adonr...  » 

,'.  Ln  vieillard  centenaire  était  tnfin  gisant, 

Prél  il  descendre  au  dernier  domicile; 

Il  s'en  plaignait  ;  un  prèlrc  allait  disant  : 

«  Hélas  !  mon  cher,  la  plainle  est  inutile. 

Cent  ans!  quel  nombre  en  voulez-vous  donc!  mille! 

—  Ah  !  non,  monsieur,  reprit  l'agonisanl, 

Je  ne  suis  pas  si  difficile. 

Je  ne  veux  que  les  quatre  au  cent. 

,\  On  jeta,  un  jour,  d'un  quatrième 
étage,  un  pot  d'urine  sur  un  musicien 
qui  était  ivre.  Pour  se  venger,  il  ramasse 
des  pierres  qu'il  lance  de  toute  sa  force, 
mais  elles  n'atteignent  que  le  troisième. 
Il  casse  plusieurs  carreaux,  qui  font 
mettre  aux  locataires  la  tète  aux  croisées. 
«  Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  les  veux 
jeter,  dit  ie  musicien;  mais  comme  je 
ne  puis  atteindre  plus  haut,  arrangez- 
vous  avec  ceux  du  quatrième.  » 

.'.  A  l'épouser  Lise  en  vain  me  convie. 

Lise  a  passé  l'automne  de  sa  vie; 

Mais  Lise  avec  sa  main  donne  cent  mille  francs  : 

Dieu!  que  Lise  n'a-t-elle  au  moins  quatre-vingts  ans! 

/.  L'abbé  Gédoin,  célèbre  dans  le 
monde  par  son  aventure  avec  Ninon  de 
Lenclos,  avait  vingt-neuf  ans  quand  i] 
lui  fut  présenté.  Ninon  approchait  de 
quatre-vingts.  Cependant,  soit  par  un 
caprice  de  l'amour,  soit  par  un  enchan- 
tement inconcevable,  l'abbé  en  devint 
si  éperdument  amoureux,  et  la  sollicita 
si  vivement,  que  Ninon  consentit  à  l'é- 
couter. Mais  elle  ne  voulut  le  rendre 
heureux  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
qu'elle  lui  fixa.  Le  temps  arrivé,  il  la 
trouva  couchée  sur  son  canapé.  Il  se  jeta 
à  ses  genoux,  et  la  conjura,  au  nom  de 
l'amour  le  plus  tendre,  de  tenir  la  parole 
qu'elle  lui  avait  donnée.  L'abbé  fut  dis- 
pensé de  solliciter  davantage.  Enchanté 
de  sa  bonne  fortune,  il  lui  demanda  pour- 
quoi elle  l'avait  fait  languir  si  longtemps. 
«  Hélas!  mon  cher  abbé,  répondit-elle, 
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ma  tendresse  en  a  autant  souffert  que  la 
vôtre;  mais  c'est  l'effet  d'un  petit  grain 
de  vanité  que  j'avais  encore  dans  la  tète. 
J'ai  voulu,  pour  la  rareté  du  fait,  atten- 
dre que  j'eusse  quatre-vingts  ans  accom- 
plis, et  je  ne  les  ai  eus  qu'hier  au  soir.  » 
Elle  le  garda  un  an,  et  ce  fut  elle  qui  le 
quitta,  et  qui  rompit  la  première.  Il  fut 
sensiblement  louché  de  cette  rupture.  Il- 
continua  cependant  de  la  voir,  de  l'ai-, 
mer  et  de  l'estimer. 

^\  Il  ne  fallait  pas  moins  que  l'autorité 
d'un  poète  tel  que  Voltaire  pour  faire 
que  feu  rimât  avec  que  : 

Qu'est-ce,  consine, 
11  semblerait  que  l'on  vous  assassine, 
Et  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bat,  ou  que 
Dans  le  logis  vous  ayez  mis  le  feu? 

iCom.  de  la  Prude.} 

/,  Charles  YI,  qui,  dans  ses  interval- 
les de  bon  sens,  n'ignorait  pas  et  voyait 
avec  peine  que  la  reine,  son  épouse,  et 
le  duc  d'Orléans,  son  frère,  s'appro- 
priaient les  revenus  de  la  couronne,  et 
les  dissipaient  en  dépenses  superflues, 
tandis  que  le  dauphin  manquait  du  né- 
cessaire, fit  venir  la  gouvernante  de  ses 
enfants  ,  qui  lui  avoua  que  ses  enfants 
«  n'avaient  souvent  que  manger  ne  que 
vêtir.  » 

^*^Quelhomrae!  quelhommei  quelhomme! 

Tel  fut  le  court,  mais  éloquent  éloge  qui 
fut  fait  de  Molière  par  celui  qui  fut  chargé 
de  son  panégyrique  à  l'Académie. 

/.  Une  femme  qui  courait  sottement 
après  les  airs  accoste  un  jour  M.  de  La 
i*opeiinière  qu'on  venait  d'annoncer,  et 
lui  dit  :  «  Il  nie  semble,  monsieur,  vous 
avoir  vu  quelque  part.  — C'est  possible, 
madame,  lui  répliqua-t-il,  j'y  vais  quel- 
quefois. » 

,\  Une  femme  vaine  et  ambitieuse  de- 
mandait à  Théano,  épouse  de  Pythagore, 
par  quel  moyen  elle  pourrait  se  rendre 
illustre.  «  En  filant  votre  quenouille,  » 
lui  répondit-elle. 

,*.  Le  père  du  maréchal  de  Gassion, 
qui  était  premier  président  au  parlement 
de  Pau,  s'opposa  le  plus  qu'il  uut  à  la 
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passion  que  son  lils  témoignait  pour  le  ' 
mt'lier  de  la  guerre.  Mais  voyant  que 
tous  SCS  efforts  étaient  inutiles,  il  se  ren- 
dit enfui,  et  lui  dit  ;  «  Sachez  que  vous 
m'aurez  pour  le  plus  grand  de  \os  en- 
nemis si  vous  manquez  de  cœur,  et  que 
je  serai  le  second  de  tous  ceux  qu'il 
vous  arrivera  de  quereller  mal  à  pro- 
pos. » 

,*,  L'histoire  d'Angleterre  paraissait  si 
terrible  à  Voltaire,  qu'il  disait  :  «  C'est 
au  bourreau  à  l'écrite,  puisque  c'est  lui 
qui  a  terminé  presque  toutes  les  querel- 
les. » 

.*.  Voltaire,  étant  encore  très  jeune, 
questionnait  souvent.  Il  voulait  s'ins- 
truire. Boileau  lui  reprocha  un  jour 
cette  espèce  d'indiscrétion  avec  une  sorte 
d'aigreur.  Dans  un  âge  plus  avancé,  Vol- 
taire avait  pris  lui-même  les  questionne  u  rs 
tellement  en  aversion,  qu'il  lui  arrivait 
de  se  lever  et  de  quitter  brusquement  la 
place  pour  se  soustraire  à  la  question.  Il 
disait  un  jour  à  un  homme  de  Genève 
qui  lui  avait  fourni  l'idée  et  le  modèle  de 
l'interrogcint  bailli,  dans  le  Droit  du 
se'Kjneur  :  «  Monsieur,  je  suis  très  aise 
de  vous  voir,  mais  je  vous  avertis  que  je 
ne  sais  rien  des  choses  sur  lesquelles 
vous mallez  questionner.  » 

,',  Le  jour  de  l'arrivée  de  Louis  XVI 
à  Taris,  à  son  letjur  de  Varennes 
(juin  17911,  on  lut,  dans  la  rue  Saint- 
Antoine  où  il  passa,  un  placard  conçu  en 
ces  termes  :  «  Quiconque  applaudira  à 
Louis  XVI,  sera  bâtonné  :  quiconque 
l'attaquera,  sera  pendu.  - 

.*,  «  L'essentiel,  disait  Frédéric  II,  est 
d'être  heureux,  même  e»  jouant  aux  quil- 
les.» 

.'.  Hume  disait  :  «  Lorsque  je  vois  les 
rois  et  les  Etats  se  combattre  au  milieu 
de  leurs  dettes  et  de  leurs  engagements, 
je  m'imagine  voir  une  partie  de  quilles 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de  por- 
celaine. » 

/,  «  11  n'y  a  point  de  fièvre  à  présent 
qui  ose  tenir  contre  le  quinquina,  écri- 
vait Fontenelle  à  son  ami,  à  qui  il  en- 
voyait celle  poudre,  et  s'il  ne  vous  gué- 


rit pas,  apprenez  que  vous  ne  serez  guère 
à  la  mode.  Je  ne  sache  pas  même  un 
honnête  homme  qui,  s'il  avait  pris  du 
quinquina  sans  effet,  eût  la  hardiesse  de 
le  dire.  » 

.*,  Un  vieux  courtisan,  nommé  Villar- 
ceaux,  voulant  faire  sa  cour  à  Louis  XIV 
aux  dépens  de  l'honneur  d'une  de  ses 
nièces  qui  était  jolie,  et  dont  il  aurait 
désiré  que  le  roi  fît  sa  maîtresse,  dit  un 
jour  au  prince  :  «  Sire,  il  y  a  des  gens 
qui  se  mêlent  de  dire  que  S'otre  Majesté 
a  des  desseins  pour  ma  nièce.  S'il  en 
était  ainsi,  je  supplie  Votre  Majesté  de 
m'en  faire  la  confidence,  et  de  mettre 
l'affaire  entre  mes  mains;  personne  ne 
sera  plus  en  état  que  moi  de  la  faire 
réussir.  »  Le  roi,  méprisant  et  cependant 
ménageant  encore  l'oncle  suborneur, 
lui  dit  :  «  Villarceaux,  je  crois  que  vous 
et  moi  nous  sommes  trop  vieux  pour  at- 
taquer des  demoiselles  de  quinze  ans.» 
Le  prince  le  plaisanta  beaucoup,  et  fit 
part  de  la  proposition  à  la  nièce  même, 
qui  ne  voulut  plus  voir  son  onde.  Celle 
nièce  était  mademoiselle  Roussel,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  madame  de 
Granceî.  Elles  étaient  deux  sœurs,  que 
l'on  appelait  les  anges,  à  cause  de  leur 
beauté. 

.*.  Dans  les  xiii»  et  xive  siècles ,  les 
médecins  intitulaient  quid  pro  qvo  les 
chapitres  où,  au  liou  de  telle  ou  telle  drc» 
gue,  ils  en  substituaient  une  autre  équi- 
valente ou  meilleure;  les  apothicaires, 
au  lieu  des  drogues  ordonnées  qu'ils 
n'avaient  pas,  en  donnaient  de  leur  chef 
d'autres  moins  bonnes.  Delàl'expression 
proverbiale  :  •  U  faut  se  garder  du  quid 
pro  quo  desapothicaires.  »  Avecle  temps, 
le  quid  pro  quo  s'est  changé  en  quipro- 
quo pour  les  gens  à  qui  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins  ne  fait  rien,  et  insen- 
siblement pour  tout  le  monde,  nui  a  ap- 
pelé quiproquo  toute  sorte  de  méprise. 

.*.  On  lit  dans  un  sermon  du  cordel  er 
Olivier  Maillard  :  «  Les  apothicaires  ne 
sont  pas  les  seuls  de  noire  temps  qui 
font  des  quiproquo  exprès.  Tous  lesmar- 
ch;mds  en  font   quand  ils  vendent  de  la 
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mauvaise  marchandise  pour  de  la  bonne. 
Mais  la  l;n  de  ces  quiproquo  volonlai- 
res  est  d  eire  daniné.  » 

.".    Di'piiis  |liis  de  six  nio's,  Pyramc, 

De  Celiiiipiie  lienf  nx  auiaiil, 
Ces  l'Iiis  cloiio!)  TuM'iir»  a  tu  conillrr  sa  I  amme. 

Las  de  jont-rle  «eniiinenl. 

Il  la  l'iriiil  uiijoiiitl'hiii  pour  femme; 

C'est  làsequiUrr  décemmeiit. 

/,  11  est  dit  dans  l'Evangile,  en  par- 
lant du  n;ariage,  que  «  l'Iiomnie  ne  doit 
|oinl  sépaser  ce  que  Dieu  a  uni.»  Qoad 
(  rrj()Ct:7ijiiV.Tif  Deos  liuiim  non  sfparef. 
On  présentait  à  un  convive  de  bon  ap- 
péiit  un  plat  de  perdreaux.  Il  en  prit  un 
qui  se  trouva  accrocliéàun  autre.  Quel- 
qu'un dit  :  «  C'e;t  len^.àlc  et  la  fem  Ile, 
—  tu  ce  cas,  dit-il,  je  ne  me  permettrai 
jas  desé|)arerce  que  Dieu  a  uni.  » 

,*.  Les  mousquetaires,  les  gardes  du 
corps,  lesgendarmes,  l(sche\au-Iégers, 
entraient  anciennement  à  la  comédie 
sans  payer,  et  le  parterre  en  était  tou- 
jours rempli.  Molière,  qui  dirigeaitalors 
le  s|)eciacle,  pressé  par  les  comédiens, 
obtint  du  roi  un  ordre  pour  qu'aucune 
personne  de  samaisor  neniiàlàla  co- 
médie sans  payer.  Ces  messi(  urs.  indi- 
gnés, toréèrent  la  porte  de  la  comédie, 
tuèrent  les  portiers,  et  cherchaient  la 
trou|)e  pour  lui  l'aire  éprou\er  le  niènu' 
traitement.  Un  jeune  acteur,  nommé  Uc- 
jart,  qui  était  liabiilé  en  vieillard  pour 
la  pièce  qu'on  allait  jouer,  se  présenta 
sur  le  tluâlre  :  «  Eh!  messieurs,  leur 
dit-il,  épargnez  un  vieillardde  soixante- 
quinze  ans  qui  n  a  plus  que  quelques 
jours  à  vivre.  »  Cette  pl;.isaulerie  lit  rire 
les  n.utins,  et  ce  que  n'auraient  peut- 
être  pas  faitles  meilleures  raisons,  calma 
leur  lureur.  Moiièretintferme, et  l'ordre 
du  roi  lut  toujours  observé  depuis. 

/.  il  y  eut,  dans  la  tragédie  des  Mn- 
chubées  (de  La  Mothe),  une  singularité 
assez  remarquable;  c'tst  que  le  rù:e  du 
jeune  Machabée,  à  peine  sorti  de  len- 
tance,  l'ut  rempli  avec  succès  par  le  fa- 
meux Baron,  presque  septuagénaire.  La 
supériorité  du  jeu  de  cet  acteur  célèbre 
taisait  é\auouir  une  si  étrange  disparate. 
'  A  la  mort  de  d'Alembtrt,ses  amis 


furent  informés  que  le  cierge  se  propo- 
sait de  lui  refuser  la  sépulture  ecclésias- 
tique. Pour  sauver  à  sa  mémoire  l'hu- 
miliation dont  elle  était  menacée,  ils  op- 
posèrent l'espèce  de  profession  de  fi)i 
qu'il  avait  faite  dans  son  testament  en  le 
commençant  par  ces  mots  :  «  Au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.» 

/,  Mehemet-Effendi  faisait  d'une  ma- 
nière assez  plaisante  l'éloge  des  mœurs 
européennes.  «  Mous  sommes  bien  sols, 
disail-il  ;  nous  rassemblons  à  grands 
frais  des  femm.es  dans  nos  maisons; 
nous  y  trouvons  toujours  le  trouble.  Les 
ehrétiensse  dispensent  de  ces  embarras. 
Chacun  trouve  son  sérail  dans  la  mai- 
son de  son  ami.  » 

,%  Les  musiciens  d'un  opéra  de  pro- 
vince étaient  en  |)rocès  avec  leur  direc- 
teur, qui  les  accusait  d'être  des  igno- 
rants, et  sous  ce  prétexte  retenait  leur 
sa'aire.  La  cause  ayant  été  portée  à  l'au- 
dience, tous  les  n.usicieiis  s'y  trouvè- 
rent, et  s'étant  rangés  derrière  le  bar- 
reau, le  procès  ne  fut  pas  plus  tôt  appelé 
qu'ils  donnèrent  une  sérénade  qui  ma- 
nifestait leur  habileté.  Leur  avocat  n'eut 
pas  la  peine  de  plaider.  Le  président  fit 
appeler  une  autre  cause,  et  ordonna  au 
directeur  de  payer  les  m.usiciens. 

.*.  Sous  le  règne  de  Charles  VII,  les 
cliemises  en  France  étaient  de  serge. 
La  reine  en  avait  deux  de  toile,  ce  qui 
eiaiL  regardé  comme  un  lu.\e. 

,*.  Sir  Richard   Stcele  avait  un  jour 
invité  plusieurs   personnes   de  la  pre- 
mière classe  à  dîner  chez  lui.  Les  con- 
vives furent  surpris  de  Aoir  autour  de 
la  table  une  muilitude  de  domt  stifjues 
tii  lisrée,  empressés  à  le  servir.  Le  des-    > 
sert  apporté,  et  les  laquais  retirés,  quel-    | 
qu'un   de  la  compagnie  demanda  à  sir    ? 
Uichard  comment  sa   fortune  sufiisait    '^ 
pour  garder  chez   lui  un   domestique 
aussi    nombreux,    et    conséquemu.cnt 
aussi  dispendieux.»  Ce  sont  des  coquins, 
répondit  l'hùte  juyeux,  dont  je  ne   se- 
lais  pas  fàelié   d'être  débarrassé.—-  Et 
pourquoi  ne  les  renvoyez-\ous  pas?  — 
Les  renvoyer?  cela  n'est  pas   ;li^é,  Ces 
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drôles,  sont  des  sergents  qui  se  sont 
éîahiis  chez  moi  en  vertu  de  plusieurs 
sentences  que  mes  créanciers  ont  ob- 
tenues. Comme  je  ne  puis  les  chasser, 
j'ai  imaginé  de  leur  donner  ma  livrée. 
Ils  me  servent,  et  je  mets  ainsi  à  profit 
leur  séjour  dans  ma  maison.  Pendant 
ce  temps  mes  créanciers  me  laissent  du 
répit  »  Les  amis  de  Richard  s'amusèrent 
beaucoup  de  cet  expédient;  et,  après  en 
avoir  ri,  ils  payèrent  les  dettes  de  leur 
hôte. 

/.  Certain  officier  suisse,  amateur  de 
musique,  avait  essayé  de  divers  instru- 
ments sans  avoir  pu  y  faire  le  moindre 
progrès.  Convaincu  que  l'homme  est  né 
pour  un  art  quelconque,  et  que  s'il  ne 
réussit  pas  c'est  qu'il  n'a  pas  trouvé  l'art 
qui  lui  est  propre,  il  continuait  ses  re- 
cherches. Enfm  le  hasard  lui  fit  tomber 
une  serinette  entre  les  mains.  Enchanté 
de  la  facilité  qu'il  trouvait  à  former  des 
sons  mélodieux,  il  s'écria  :  «  Voilà  l'ins- 
trument pour  lequel  j'étais  né.  » 

.*.  En  Europe,  à  la  fin  du  repas,  on 
apporte  du  café  et  quelques  liqueurs 
pour  aider  à  la  digestion.  Chez  les  Oma- 
guas,  avant  que  de  se  mettre  à  table,  on 
présenle  une  seringue  à  chaque  convive. 

/,  Dans  le  temps  que  Molière  compo- 
sait son  Malade  imaginaire^  il  cherchait 
un  nom  pour  un  lévrier  de  la  faculté  qu'il 
voulait  mettre  sur  le  théâtre.  Il  rencon- 
tra par  hasard  un  garçon  apothicaire 
;;rnu'  d'une  seringue  à  qui  il  demanda 
quel  but  il  voulait  coucher  en  joue.  Ce- 
lui-ci lui  apjirend  qu'il  va  seringucr  de 
la  beauté  aune  comédienne.  ;<  Comment 
vous  nommez- vous? —  Fleurant.  — Mon 
cher,  que  je  vous  embrasse;  je  cherchais 
un  nom  pour  un  personnage  tel  que 
vous;  vous  me  tirez  d'embarras  en  m'ap- 
prenant  le  vôtre.  »  Le  dystériseur  que 
Molière  rait  sur  le  théâtre  fut  donc  ap- 
pelé Fleurant.  Comme  on  sut  l'histoire, 
tous  les  pcliis-maîtres  allèrent,  à  l'envi, 
voir  l'original  du  Fleurant  delà  comédie. 
La  célébrité  que  Molière  lui  donna,  et 
Sun  habileté  dans  son  arl,  lui  attirèrent 
la  plus  grande  vogue  dès  (lu'il  devint 
maître  apothicaire.  En  le  ridiculisant  ; 


Molière  lui  ouvrit  la  voie  de  la  for- 
lune. 

/,  Diderot  a  fait  des  sermons  pour  de 
l'argent.  Un  missionnaire  prêt  à  partir 
pour  l'Amérique  lui  en  paya  six  à  raison 
de  cinquante  écus  pièce.  Diderot  esti- 
mait cette  affaire  une  des  meilleures  qu'il 
eût  faites. 

/.  C'est  à  saint  Vincent  Ferrier,  qui 
prêchait  au  commencement  du  x.v«  siè- 
cle, que  nous  devons  VJve  Maria  après 
l'avant-propos  du  sermon.  II  finissait 
tousses  exordespar  ces  paroles  :  «  /  irgo 
saluietur.  »  On  trouve  dans  un  sermon 
de  ce  saint,  pour  le  jour  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  le  passage  suivant  :  «  Zacharie, 
revenant  de  la  prière ,  entra  dans  sa 
maison  sans  pouvoir  [,.  deràsa  femme, 
ni  lui  demander  verbalement  le  devoir 
du  miariage,  ce  qu'il  ne  put  faire  que  par 
signe  ;  de  quoi  Elisabeth,  fort  étonnée, 
dit  :  «  Hé  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  ? 
Que  vous  est-il  arrivé  ?  Son  mari  la  prit 
dans  ses  bras.  Jugez  de  l'étonnement  de 
la  vieille  Étisabelb.  Finalement,  voyant 
que  celait  tout  de  bon,  elle  en  passa  par 
là.  Remarquez,  mes  frères,  que  dès  que 
mari  et  femme  sont  conjoints  en  mariage, 
l'un  ne  doit  pas  r^^fuser  ce  que  l'auire 
demande,  quelque  vieux  qu'on  puisse 
être,  ou  sous  un  prétexte  de  dévotion  qui 
ne  servirait  qu'à  sa  damnation.  C'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  dit  :  «  Que  l'homme 
rende  le  devoir  à  sa  femme,  et  la  femme 
à  son  mari.  »  11  y  a  pourtant  des  femmes 
qui  cherchent  toutes  sortes  d'excuses 
quand  il  s'agit  de  rendre  le  devoir,  et 
c'est  toujours  sous  le  prétexte  de  la  dé- 
votion. Si  c'est  un  dimanche  :  «  Sainte 
Mère  de  Dieu!  s'écriaient-elles,  vous 
voudriez  faire  cela  un  jour  que  Jésus- 
Christ  est  lessuscité  ?  Si  c'est  un  lundi: 
«  Ho,  disent-elles,  il  faut  aujourd'hui 
prier  pour  les  morts!  «  Le  mardi,  c'est 
la  fête  des  Saints  Anges;  le  mercredi, 
noire  Seigneur  a  été  vendu;  le  jeudi,  il 
est  monté  au  ciel  ;  le  vendredi,  il  a  souf- 
fert pour  nous;  le  samedi,  c'est  l'office 
de  la  Vierge.  Or,  quand  un  mari  voit 
cela,  il  appelle  la  servante,  à  qui  il  dit  : 
«  Ce  soir  vous  viendrez  coucher  avec 
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moi  ;  à  quoi  la  fille  répond  :  «  Monsieur, 
volontiers.  »  Quand  la  femme  voit  cela, 
elle  veut  elle-même  se  mettre  au  lit,  mais 
le  mari  répond  :  «  Priez  pour  nous , 
pauvres  pécheurs.  Et  après  cela,  il  prend 
un  tel  dégoût  pour  sa  femme,  qu'il  ne 
veut  plus  caresser  que  sa  servante.  Il 
pèche  mortellement,  il  est  vrai,  et  il  se 
damne,  mais  parla  faute  de  qui?  De  son 
épouse.  C'est  donc  pour  cela  oue  sainte 
Elisabeth ,  quoique  dévote ,  quoique 
sainte,  quoique  vieille,  obéit  à  son  mari, 
et  conçut  de  lui.  Au  bout  de  trois  mois 
elle  vit  avec  étonnement  que  son  ventre 
enflait.  «Eh, monDieu!  malheureuse  que 
je  suis  !  s'écria-t-elle,  est-ce  que  je  serais 
devenue  hydropique?  »  Finalement,  elle 
s'aperçut  qu'elle  était  grosse.  Elle  en 
fut  toute  honteuse,  si  bien,  qu'au  rapport 
de  saint  Luc,  elle  se  cacha  pendant  cinq 
mois.  Je  pense  bien  qu'elle  aura  fait 
élargir  ses  jupons  et  ses  casaquins  pour 
cacher  sa  grossesse,  de  peur  que  les 
voisins  ne  vinssent  à  dire  :  «Yoyez-donc 
cette  dévote-là!  elle  ne  laisse  pas  que  de 
s'amuser  tout  aussi  bien  qu'une  autre.  » 

.\  Le  duc  deBrissac,  voulant  aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  ses  terres,  fit  si 
bien  qu'il  engagea  Chapelle  à  l'y  sui- 
vre. Le  quatrième  jour  de  leur  voyage 
ils  arrivèrent  à  Angers,  sur  le  midi. 
Chapelle  alla  chez  un  cbanoine  de  ses 
amis,  faire  un  long  et  agréable  dîner. 
Le  lendemain,  commele  duc  allait  mon- 
ter en  voiture  pour  continuer  son 
voyage.  Chapelle  lui  signifia  qu'il  ne 
pouvait  le  suivre,  parce  qu'ayant  trouvé 
la  veille  un  vieux  Plutarque  chez  son 
ami,  il  y  avait  lu  à  l'ouverture  du  livre  : 
«  Qui  les  grands  suit,  serf  devient.  »  En 
vain  le  duc  lui  représenta  qu'il  le  regar- 
dait comme  son  ami,  qu'il  serait  abso- 
lument le  maître  chez  lui,  toute  la  ré- 
ponse de  Chapelle  fut  :  «Qui  lesgrands 
suit,  serf  devient  ;  Plutarque  l'a  dit.  »  Il 
quitta  le  duc,  et  s'en  revint  à  Paris. 

/.  Les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Lyon  prétendaient  autrefois  avoir  le 
droit  de  coucher  la  première  nuit  des 
noces  avec  les  épousées  de  leurs  serfs. 


.*.  La  chronique  scandaleuse  a  voulu 
que  madame  Tardieu,  épouse  du  lieute- 
nant criminel  de  ce  nom,  ait  fourni  à 
Racine  le  caractère  que  ce  poète  donne 
à  la  femme  de  Perrin  Dandin  dans  la 
comédie   des  Plaideurs,  quand  il  dit  : 

Elle  eût  du  buvelier  emporté  les  serviettes, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  lofis  les  mains  nettes. 

Celte  dame  avait  effectivement  pris  quel- 
ques serviettes  chez  le  buvetier  du  pa- 
lais. 

,*,  Un  poète  persan,  Homedi,  était  au 
bain  avec  Tamerlan  et  d'autres  courti- 
sans. On  jouait  à  un  jeu  d'esprit  qui 
consistait  à  estimer,  en  argent,  ce  que 
chacun  valait.  «  Je  vous  estime  trente 
aspres,  dit  le  poète  à  Tamerlan.  —  La 
serviette  dont  je  m'essuio  les  vaut,  re- 
prit le  tyran.  —  Mais  c'est  aussi  en 
comptant  la  serviette,  »  répliqua  Ho- 
medi. Tamerlan  ne  fil  que  rire,  il  était 
dt!  bonne  humeur  ce  jour-là. 

,\  Piron,  dînant  chez  madame  ***,  se 
livra  à  quelques  sarcasmes  violents  qui 
déplurent.  «  Vous  êtes  un  cheval,  »  lui 
dit  cette  dame.  Le  poète  se  lève  de  ta- 
ble, tenant  sa  serviette  à  la  main.  «  Où 
allez-vous  donc?  — A  lécurie.  —  Vous 
n'avez  pas  besoin  deserviette. 

/.  Chapelain  était  si  avare,  qu'il  es- 
suyait ses  mains  à  un  baîai  de  jonc,  dans 
la  crainte  d'user  ses  serviettes.  » 

,*,  On  se  proposait  de  mortifier  l'a- 
raour-propre  d'Aristiiipe  en  lui  insinuant 
que  la  courtisane  Laïs  se  vendait  à  lui, 
et  se  donnait  à  Diogéne  :  «  Je  l'achète, 
répondit-il,  pour  m'en  servir,  et  non  pour 
empêcher  qu'un  autre  ne  s'en  serve.  » 

,*.  Après  la  victoire  de  Clovis  et  la  dé- 
faite des  Yisigolhs,  ce  prince  alla  au 
tombeau  de  saint  Martin  pour  remercier 
Dieu  de  ses  succès.  Il  présenta  le  che- 
val sur  lequel  il  était  monté  le  jour  de 
la  bataille.  Mais  y  ayant  regret,  à  son 
départ  il  demanda  à  le  rachetci',  et  en 
offrit  cinquante  marcs  d'argent.  Les 
moines  lui  dirent  que  le  saint  ne  per- 
mettait pas  que  le  cheval  sortît  de  l'écu- 
rie. 11  augmenta  la  somme  de  moitié,  et 
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le  clipval  sortit.  Clovis,  encore  nouveau 
clirélien,  ne  jut  s'emi  èelier  de  dire  : 
■'  Saint  Martin  sert  Ijien  ses  amis,  mais 
il  leur  v(nd  ses  services  un  pcuciier.  » 

.*.  in  jeune  homme  se  iirésentait  à 
Cartouche  pour  être  reçu  dans  sa  hande. 
'•  Où  avez-vous  servi?  —  Deux  ans  chtz 
un  procun  ur,  et  six  mois  chez  un  ins- 
I  ecleur  de  police.  —  Tout  ce  temps, 
dit  Cartouche,  vous  comptera  comme 
si  vous  aviez  servi  dans  ma  troupe.  » 

/,  Quand  on  déplaisait  au  c  rdinal  de 
Richelieu,  il  ne  manquait  pas  de  vous 
dire  :  «  Je  suis  votre  ser\iteur  très  hum- 
l)!e.  »  Le  n  nrcchal  de  Brézé,  beau-'rère 
du  [nuiicr  ministre,  vint  un  jour  pren- 
dre de  Tonlis  pour  le  conduire  à  Ruel 
faire  \isile  à  Son  Eminence,  avec  la- 
quelle il  s'ét.it  brouillé  parce  qu'il  avait 
refusé  de  quitter  le  service  du  roi  pour 
entrer  au  ser\ice  du  cardnal.  Lorsque 
le  marédial  eut  présenté  de  Pontis,  Ri- 
chelieu le  sa!ua  du  serviteur  très  hum- 
ble. A  l'inslant  cet  ofiicicr  fuit  de  l'ap- 
partement, monte  ù  cheval,  et  revient  en 
di!ii;ence  à  Paris.  Quelques  jours  après. 
M.  de  Prczé  lui  demanda  pourquoi  il 
les  avait  (piitlés  si  brusquement.  «  Le 
serviteur  très  humble  du  cardinal,  ré- 
iondit-il,  m'a  fait  tant  de  peur,- que  si 
je  n'avais  pas  trouvé  la  porte  ouverte 
j'aurais  sauté  par  dessus  les  muvs.  » 

.*.  il  est  plus  supportable  d'èlre  tou- 
jours seul  que  de  n'être  jamais  seul. 

.■.    De  son  saint  n'a  anl  souci  ni  cure, 
Un  iisiii'i  r  fin  vo  r  un   Ihéilin, 
Grand  nraiciir.  t    l'ère  linnaveiilure, 
rredii'ï,  (lii-il,  il.  iiiuin  eoiiiie  l'iiMire  : 
Piiiiraud  li'iirs,  \oii»  aiirpî  Triifa  iliii. 
Kl  11101,  |n;tliiiir  —  l'i.rl  liirii,  ré|ii'n<l  If  père. 
Qui  loiiiiu  s^4lit  l'iiM  t'i  I  uutri!  cii'.-airi'  : 
C\wi  vou-.-,  iiiiiii  D!s,  la  gràreO|.ère  •nlin  ; 
Vous  reiioiic-ez  ..  —  Uou  !  ce  l  loiil  !••  contraire, 
Dil-il  :  tous  d>'ux,s:ins  |iil  e  ni  iiirrci, 
Noi:S|ini|V>s0Iis  le  iliel  er  iisuraire; 
Si  vous  loticl  lez  le  coDiir   d«  uion  confrère, 
Je  serais  6eul  h  IVxercer  ici.  « 

,\  Mademoiselle  Seudèri,  fort  avan- 
cée en  ài;e,  alla  voir  un  vieux  sei- 
gneur de  ses  amis  qui  se  mourait.  La 
îilledece  seigneur  lui  refusa  l'entrée  de 


Eh!  mademoiselle,  dit  la  vieille  dami\  ;'» 
mon  âge  il  n'y  a  plus  de  sexe.  » 

.*.  On  dit  d'un  homme  livré  à  la  vo- 
lupté et  à  la  mollesse  qu'il  est  un  syba- 
rite, par  allusion  aux  habitants  de  S\ba- 
r's,  fameux  dans  l'antiquité  par  leur 
luxe  et  leur  mollesse  excessive.  La  re- 
cherche de  leurs  aises  était  telle  chez  les 
Sybarites,  qu  ils  avaient  banni  les  coqs 
de  leur  ville,  de  peur  d'en  être  éveillés. 

.'.  On  vouiit  encore  dans  le  siècle 
dernier  des  vestiges  de  l'ancienne  vé- 
nération de  nos  pères  pour  les  sibylles. 
Dans  la  préface  qui  se  chante  aux  mes- 
ses des  morts,  on  prononçait  ces  paro- 
les remarquables  : 

Dies  ires,   dies  illa, 
Sohel  scrclum   in  firilla^ 
Teste  David  cum  sibylla. 

Ces  derniers  mots  ont  été  changés,  en 
1733,  dans  le  nouveau  bréviaire  de  Pa- 
ris. On  y  a  substitué  ceux-ci: 

Crucis  expandens  reiilla. 

,*.  Un  ambassadeur  de  Charles-Quinl 
à  la  Porte  Ottomane  s'aperçut  qu'on 
avait  affecté  de  ne  |)oint  mettre  de  siège 
pour  lui  dans  la  salle  d'audience  où  il 
était  introduit.  11  ùle  son  manteau,  re- 
tend sur  le  plancher,  s'assied  dessus  h 
la  mode  des  Turcs  et  expose  le  sujet  de 
sou  ambassade,  avec  la  plus  grande  li- 
berté, ù  l'empereur  des  musulmans. 
Soliman  H.  Après  l'audience,  il  prit 
congé  de  Sa  ILiuiesse,  et  s'en  alla  sans 
prendre  son  manteau.  Solimiu,  qui  s'en 
aperçut,  et  qui  croyait  qu'il  l'avait  ou- 
blié, l'avertit  de  le  prenlre.  •  Les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  mon  maître, 
répondit-il  avec  fermeté,  ne  sont  pas 
dans  l'usage  d'emporter  leurs  sièges 
avec  eux.  »  Soliman,  loin  de  s'en  of- 
fenser, témoigna  la  plus  haute  estime  ;'» 
l'an.bassadeur. 

.'.  Mademoiselle  Clairon  voulut  se 
retirer  du  théâtre  plutôt  que  de  jouer 
dans  le  Siège  (/e  Ca'ais  â\ec  le  nommé 


sa  chambre  en  lui  disant  que  «  son  père  Dubois,  accusé  de  s'être  déshonoré  par 
ne  voyait  plus  de   personne  du  sexe....  lune  bassesse.    Cette  actrice,    recevant 
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l)eaucoui)  th'  visites  et  do  représenta- 
lions  à  (e  sujet,  inierpeila  quelques  of- 
llciers  qi;i  faisaient  cercle  chez  elle  (ii 
leur  (lisant  :  «  Je  pense,  messieurs,  que 
si  1*011  voulait  vous  obliger  de  servi, 
avec  quelqu'un  de  \o'.re  corps  qui  eût  à 
rougir  d'une  bassesse,  vous  le  (juilleriez 
piuiôt.  —  Oui,  mademoiselle,  reprit 
l'un  d'eux,  mais  ce  i:e  serait  pas  un  jour 
de  siège.  » 

,*.  «  lu  propria  venit  et  sui  emn  nnn 
receperimt.  Il  est  venu  chez  les  siens, 
elles  siens  ne  l'ont  point  reçu.  »  Telle 
fut  la  réflexion  allégori(|ue  que  lit  un 
professeur  de  Sorbonne  au  moment  oii 
ses  disciples  accueillaient  à  coups  de 
pieds  et  d'écriloires  un  àne  qui  était 
entré  dans  la  clause  de  Sorbonne  pen- 
dant qu'il  donnait  sa  leçon  de  théolo- 
gie. 

.*.  Pradon,  à  la  repr  sentalion  de  son 
Electre^  s'en  alla,  le  nez  dans  son  man- 
teau, avec  un  ami,  se  mè  er  dans  la 
foule  du  parterre,  alin  de  se  dérober  à 
la  flatterie,  et  d'apprendre  lui-même, 
sans  être  coniui,  ce  que  le  public  pen- 
serait de  son  ouvrage.  Dés  le  premier 
acte,  la  pièce  fut  silflée.  l'radon,  qui  ne 
s'attendait  qu'à  des  éloges,  perdit  d'a- 
bord contenance,  et  frappait  fortement 
du  pied.  Son  ami,  le  vo\ant  troublé,  le 
prit  par  le  bras,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
tenez  bon  contre  les  revers  de  la  for- 
tune, et,  si  vous  m'en  croyez,  slflez 
hardiment  con.me  les  autres.  »  Piadon, 
re\ei:u  à  lui-n.éme,  trouvant  ce  consei, 
de  sou  goût,  j  rit  son  sifflet  et  silfla  au 
plus  fort.  Ln  mousiiuetaire  l'ayaiu 
poussé  rudement,  lui  dit  en  co!ére  : 
«  l'ourquoi  siffltz-vous,  mons-ieurP  La 
pièce  est  belle,  son  auteur  n'est  pas  un 
sot,  il  fait  figure  et  bruit  à  la  cour.  » 
Pradon,  un  peu  trop  vif,  repoussa  le 
mousquetaire,  et  jura  qu'il  silflerail  jus- 
(ju'au  bout.  Le  mousquetaire  pnndie 
ihapeau  et  la  peiiuijue  de  Pradon,  ei 
les  jette  juscjue  sur  le  théâtre,  i  radoii 
donne  un  Soulflel  au  mousquetaire,  el 
celui-ci,  rè|;ée  à  la  main,  tir^^deuxli- 
iiues  en  croix  sur  le  visage  de  Pradon. 


et  veut  le  tuer.  Lntln  l'radon,  sifflé  et 
battu  pour  l'amour  de  lui-n.ême,  gagne 
:a  porte  et  va  se  faire  panser. 

.'.  La  Judith  de  Boyer  eut,  pendant 
un  carême  entier,  beaucoup  d'applau- 
dissements. Le  prestige  di^  la  déclama- 
lion  lui  avait  donne  ce  succès  passager, 
car  Boyer,  l'ayant  fait  imprimer  pendant 
la  vacance  de  Pâques,  elle  fut  sifflée  à 
la  rentrée.  L'actrice  Champmélé,  éton- 
née d'entendre  une  pareille  symphonie, 
elle  dont  les  oreilles  étaient  accoutu- 
mées aux  applaudissements,  s'avança  sur 
le  bord  du  théâtre,  el  dit  au  parterre  : 
«  Messieurs,  nous  sommes  surpris  que 
vous  receviez  aujourd'hui  si  mal  une 
pièce  que  vous  avez  applaudie  pendant 
le  carême.  »  Dans  le  moment  une  voix 
perçante  s'écria  du  milieu  du  |)arterre  : 
«  C'est  que  les  sifflets  étaient  à  Versail- 
les aux  sermons  de  l'abb  •  Duileau.  » 

.*.  Le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation des  Fêtes  de  t'oUjinnie,  ojiéra 
de  (^ahusac,  qui  fut  sifflé  du  public,  le 
poète  Roy  était  à  la  messe  aux  Pelits- 
l'ères.  In  enfant  de  trois  à  quatre  ans 
sifflait  entre  les  bras  de  sa  bonne.  Le 
poète  se  retourne  et  lui  dit  d'un  grand 
sang-froid  :  «  Mademoiselle,  emijèchez 
cet  enfant  de  siffler,  ce  n'est  pas  Cahu- 
sac  qui  dit  la  messe.  » 

.*.  Inès  de  Castro,  tragédie  de  La 
-Motte-Houdart,  est  une  de  celles  qui 
excitent  le  plus  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  pitié  tragique.  Elle  lit  fon- 
dre en  larmes  la  cour  et  la  ville.  Elle 
eut  le  succès  du  Cid  ;  on  en  tirait  des 
copies  pendant  les  représentations.  Elle 
n'en  fut  pas  moins  déchirée  p  r  l'envie. 
Ln  jeune  homme  qui  avait  été  payé  pour 
.iffler  la  scène  des  enfants  dit  à  un  de 
ses  camarades  qui  se  trouvait  à  côté  d;' 
lui  :  •  Tiens,  mon  ami,  siifle  pour  moi, 
;^'ar  je  pleure.  » 

.'.  Mademoiselle  Clairon,  jouant  dans 
une  tragédie  nouvelle  qui  était  fort  mai 
i'eçue  du  public,  interrompit  son  rôle 
q)rés  le  quatrième  acte,  l'n  seigiuur  lui 
en  lit  des  reproches.  «  Ma  foi,  mon- 
seigneur, dit  l'actrice,  je  voudrais  vous 
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voir  sifflé  pendant  quatre  actes,  pour  sa- 
voir ce  que  vous  feriez  au  cinquième.  » 
.\«  Deux  frères,  l'un  poète,  l'autremu- 
sicien,  parlaient  avec  éloge  de  leurs  ta- 
lents. «  Qui  de  vous  deux  fait  des  vers  ?  '> 
dit  Boileau  ennuyé  de  leurs  discours.  Le 
musicien  répondit  :  «  C'est  mon  frère, 
et  je  les  chante.  —  Eh  bien!  moi,  ajouta 
Despréaux,  je  les  siffle.  » 

,'.  Ce  mondeci  est  uns  œuvre  comique, 
Oii  chacun  fait  des  rôli-s  différents. 
Là,  sur  la  scène,  en  iiabit  dramatique. 
Brillent  prélats,  ministres,  conquérants. 
l>our  nous,  vil  peuple,  assis  aux  derniers  rangs. 
Troupe  futile,  et  des  grands  rebuiee. 
Par  nous  d'en  bas  la  pièce  est  écoulée; 
Mais  nous  payons,  utiles  spectateurs  ; 
Et  quand  la  farce  est  mal  représentée. 
Pour  notre  argent  nous  sifflons  les  acteurs. 

(  J.-B.  Rousseau.  ) 

.\  Le  silence  éiait  surtout  la  vertu 
des  Lacédémoniens.  Un  ambassadeur  de 
la  ville  d'Abdcre  harangua  fort  longue- 
ment Agis,  roi  de  Sparte,  en  faveur  de 
ses  concitoyens.  «  Hé  bien,  seigneur, 
quelle  réponse  voulez-vous  que  je  leur 
fasse?  »  dit-il  à  Agis.  «  Que  je  t'ai  laissé 
dire  ce  que  tu  as  voulu  sans  rompre  le 
silence,  »  répond  le  Spartiate. 

,\  Vers  la  lin  du  xviif^  siècle  il  se 
furma  à  Londres  un  club  du  Silence.  La 
loi  fundamentale  était  de  n'y  jamais  ou- 
vrir la  bouche.  Le  président  était  sourd 
et  muet;  comme  les  autres,  il  parlai!, 
des  doigts,  et  encore  n'était-il  permis  di' 
déployer  cette  cloqueuce  mécanique  qu 
fort  rarement,  et  dans  les  occasions  im 
porianles.  Après  la  fameuse  journée 
d'HocliStedt,  un  membre,  iiansporté  di; 
patrioli.sme,  osa  annoncer  de  vive  voix 
la  nouvelle  de  cette  victoire  ;  aussitôt  ii 
fut  renvoyé,  à  la  pluralité  des  suffrages, 
qui,  slIou  l'usage  de  l'ancienne  Rome, 
se  donnaient  en  pliant  les  pouces  en  ar- 
riére. Cette  illustre  coterie  est  encore 
citée  avec  respect  en  Angleterre. 

/^Ko  piirier  jamais   qu'à  propos 
Est  uu  rare  et  graud  avantage  ; 
Le  silence  est  l'esprit  des  sots, 
Et  l'une  des  vertus  du  sage. 

,\ J'étais  enfant,  dit   Erasme,  lors- 
qu'un dominicain,  que  j'entendais  prê- 


cher, s'avisa  de  réveiller  l'attention  de 
ses  auditeurs  par  le  trait  de  morale 
suivant  :  «  U  y  avait,  dit-il,  une  reli- 
gieuse qui  prouvait  assez,  par  l'enflure 
de  son  ventre,  qu'elle  n'avait  pas  observé 
le  vœu  de  chasteté.  Le  chapitre  fut  assem- 
blé à  ce  sujet.  L'abbesse  lui  lit  une  vive 
réprimande  sur  ce  qu'elle  avait  déshonoré 
une  sainte  maison,  «  Un  jeune  homme 
plus  fort  que  moi,  répondit  la  coupable, 
est  venu  dans  ma  cellule.  J'ai  résisté 
en  vain,  et,  si  c'est  un  crime  de  violer, 
ce  n'en  est  pas  un  d'être  violée.  —  11  fal- 
lait crier,  dit  l'abbesse.— Je  n'ai  eu  garde, 
ma  mère  ;  je  sais  que  la  règle  défend  de 
rompre  le  silence  dans  le  dortoir.  » 

,%  Une  dame  de  la  cour,  madame  de 
Hauteîort,    présenta  à  la    reine  l'abbé 
Scarron,  qui  lui  demandad'ètreson  ma- 
lade en  titre  d'oflico.  La  reine  sourit,  et 
Scarron  prit  ce  souris  pour  un  brevet. 
11  lui  fut  accordé  en  conséquence  une 
pension  de  cinq  cents  écus  ;  et  ce  poett' 
ne  signa  plus  autrement  que  Scarron, 
malade  en  titre  de  la  reine.  Cependant 
cette'  pension  étant  assez  mal  payée, 
!  Scarron    sollicita  une   abbaye.  On  lui 
I  représenta  qu'il   était  hors   d'état  de 
i  faire  aucun  service.  «  Qu'on  me  donne, 
'■  dit-il,  un  bénélice  si  simple,  si  simple, 
mais  si  simple,  qu'il  ne  faille  que  croire 
en  Dieu  pour  le   desservir.  » 

/.  Un  charlatan  disait  au  peuple  as- 
semblé :  «  Mon  baume  se  compose  de 
simples  ;  et  tant  qu'il  y  aura  des  simples 
ici,  je  n'en  partirai  pas.  » 

,\  Le  père  Sébastien,  religieux  carme, 

était  et  le   plus   habile    machiniste    et 

!  l'homme  le  plus  simple  de  son   temps; 

j  ce  qui  faisait  dire  à  M.  le  i'rince,  quand 

j  il  pariait  au  roi  de  cet  artiste  célèbre  : 

«  Cet  homme  est  aussi  simple  que  ses 

machines.  » 

.*.  César  demanda  à  des  étrangers 
qu  il  voyait  passionnés  pour  des  singes 
si  les  fciîimcs  de  leur  pays  n'avaient 
point  d'cnlauts. 

. ,.  Mucianus  atteste  que  les  singes 
sont  tellement  susceptibles  de  mémoire 
et  d'intelligence qu'ilsjuuent aux  échecs, 
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celui  de  tous  les  jeux  qui  demande  le 
plus  de  combinaison.  Le  pèreUardouin, 
jésuite,  va  plus  loin  :  il  avance  que  non- 
seulement  le  singe  de  Cliarles-Quint 
jouait  aux  échecs,  mais  même  qu1I  y 
jouait  supérieurement,  et  qu'un  jour 
ayant  reçu  un  soufflet  de  l'empereur, 
qu'il  avait  gagné  à  ce  jeu,  il  s'en  sou- 
vint si  bien  la  première  fois  qu'il  eut 
encore  l'honneur  de  faire  la  partie  de 
Sa  Majesté,  que,  voyant  son  maître  sur 
le  point  de  perdre  de  nouveau,  il  eut  la 
précaution,  pour  éviter  l'inconvénieut 
du  soufflet,  de  se  couvrir  d'un  coussin 
qu'il  trouva  par  hasard  sous  sa  patte. 

,\Favorin,  historien,  orateur  et  phi- 
losophe, disait  qu'il  se  trouvait  dans  sa 
vie  trois  singularités.  11  était  né  Gaulois, 
et  il  se  servait  de  la  langue  grecque  ;  la 
nature  l'avait  fait  eunuque,  et  on  l'avait 
accusé  d'adultère  ;  il  avait  eu  une  vive 
dispute  avec  un  empereur  tel  qu'Adrien, 
et  il  ne  lui  en  avait  pas  coûté  la  vie. 

/,  «  Youlez-vous,  disait  Duclos  à 
Jean-Jacques,  voulez-vous  qu'on  vous 
lise,  ne  pensez  ni  ne  parlez  comme  la 
tourbe.  Il  vaudrait  mieux  dire  qu'il  fait 
nuit  en  plein  midi,  que  d'aller  nous  vanter 
les  (;harmes  d'un  beau  jour.  Mon  ami, 
du  singulier,  du  singulier,  c'est  par  là 
qu'on  fait  fortune  dans  tous  les  genres  ; 
vous  le  voyez,  je  ne  m'habille  jamais 
comme  la  multitude.  Ma  perruque  a-t- 
ellele  costume  reçu  ?  Non,  et  par  là  je 
suis  remarqué.  Quand  j'entre  au  spec- 
tacle, on  demande  quel  est  cet  original, 
et  l'on  répond  de  suite:  C'est  M.  Duclos. 
Ordinairement  on  acquiert  la  faveur  des 
sots  grands  en  les  enfumant  d'encens  ; 
moi,  je  me  les  suis  asservis  en  les  ac- 
cablant des  impolitesses  les  plus  dures, 
et  dans  tout  cela  j'insinue  d'adroites  fla- 
gorueries.  Revenons  donc  à  ce  que 
vous  avez  dessein  de  donner  au  public. 
Soyez  toujours  d'un  avis  contraire  à  l'o- 
pinion reçue,  et  l'on  ne  criera  point  à 
la  singularité  sans  crier  à  la  merveille.» 

/,  La  reine  Adéiaïde,  veuve  de  Lo- 
thaire,  roi  d'Italie,  était  une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps.  Bérenger, 
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voulant  la  forcer  d'épouser  son  tils, 
l'assiégea  dans  Pavie,  prit  cette  ville, 
viola  cette  princesse,  et  l'enferma  en- 
suite dans  le  château  de  garde,  ne  lui 
laissant  qu'une  de  ses  femmes  pour  la 
servir,  et  un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe. 
Elle  trouva  le  moyen  de  s'échapper  de 
sa  prison.  L'archevêque  de  Reggio  lui 
avaitoffert  une  retraite;  elle  ne  marchait 
que  de  nuit,  à  pied,  se  cachant  le  jour 
dans  les  blés,  tandis  que  son  aumônier 
allait  quêierdes  vivres  dans  les  villages. 
Un  autre  prêtre  la  rencontra,  lui  lit  des 
[)ropositions  déshonnêtes  qu'elle  rejeta 
avec  dignité.  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  aban- 
donnez-moi au  moins  votre  servante,  si- 
non j'irai  vous  découvrir  à  Bérenger.  » 
La  princesse,  dit  Mézerai,  obéit  à  la  né- 
cessité, et  la  suivante  à  sa  maîtresse. 

.*.  La  malice  ordinaire  aux  courtisans 
a  fait  dire  dans  le  temps  qne  le  dauphin 
né  de  la  reine  Marie-Antoinette,  de  déplo- 
rable mémoire,  n'était  pas  de  l'infortuné 
Louis  XVI,  son  époux.  On  racontait  à  ce 
sujet  que  le  roi,  voyant  un  jour  cetenftmt 
entre  les'  bras  d'une  dame  du  palais  qui 
l'approchait  très  près  du  feu,  lui  dit  : 
«  Est-ce  que  vous  vouiez  faire  fondre 
M.  le  dauphin?  »  et  que  cette  dame  lui 
répondit  :  c  H  n'y  a  pas  de  danger, 
monseigneur  n'est  pas  de  cire  »  (  sire  ]. 

Epitaphe  de  Ménage. 

Ménage,  ce  grand  sr.tirique. 
Repose  sous  cj  marbre  antique. 
Et  laisse  avecque  lui  reposer  l'univers. 
Il  mourut  de  .ses  longues  peines, 
Pour  avoir  fait  en  six  str-maines 
Une  épigramme  de  six  vers. 

.%  Personne  ne  fut  plus  sobre  que  le 
docteur  Franklin,  qui  avait  appris  de 
Plutarque  que  la  sobriété  était  le  pre 
mier  médecin  de  l'homme.  Eta:it  garçon 
imprim.^ur,  il  voulut  essayer  de  vivre  de 
pain  et  d'eau,  et  il  vécut  six  semaines, 
travaillant  fort,  ne  mangeant  qu'une  li- 
vre de  pain  par  jour,  et  ne  buvant  que 
de  l'eau,  sans  qu'il  eût  aperçu  aucun  af- 
faiblissement du  corps  ou  de  la  santé. 
Sa  mère,  à  qui  on  demandait  pourquoi 
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son  (ils  mouailiiiie  vie  si  étrange,  répon- 
dait :  «  C'est  qu'il  a  lu  un  fou  do  piiilo- 
sop'  e,  lui  certain  IMutarque.  Mais  je  le 
laisse  faire,  il  s'en  lassera  bientôt.  » 
,\  L'iioinme  (st  né  pour  la  société, 
et  quoiqu'il  s'en  trouve  souvent  de  fort 
dangereuses,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
vouer  son  existence  à  la  soHlude.  Ce 
n'est  pas  la  société  qu'il  faut  fuir,  c'est 
la  mauvaise  société.  «  Pour  se  passer 
de  sociélé,  dit  Arislote,  il  faut  èlre  un 
dieu  ou  une  bète  brute.  » 

Le  ciel  a  formé  l'horarKe  animal  sociable, 

(  VOLTAIUE.  ) 

/,  Lise,  en  expirant,  souhaitait, 
S)  C  con  se  reinari.iit. 
Qu'il  ne  trouvât  qu'une  mégère. 
L'époux  riatit  de  .^es  furours  : 
"  Vous  oubliez,  dit -il,  mu  clière, 
Qu'on   n'épouse   pas   ks  deux  sœurs.  ». 

,*,  Les  quatre  premières  maîtresses 
de  Louis  XV  furent  quatre  sœurs  d'une 
maison  distinguée.  Ce  prince,  qui  se 
sentait  le  plus  grand  attrait  pour  se 
sang,  aurait  désiré  joindre  ù  ces  quatre 
sœurs  une  cinquième,  mariée  au  mar- 
quis de  Flavacùurt.  La  marquise  était 
une  beauté  tendre  et  ingénue;  ce  qui  la 
faisait  appeler  la  Poule  par  les  courti- 
sans, qui  tournent  tout  en  ridicule.  Le 
marquis,  son  époux,  lui  lit  entendre, 
en  It  rmes  très  positifs,  que,  s'il  lui  ar- 
rivait d'être  l'amante  de  l'amant  de  ses 
quatre  sœurs,  il  n'y  aur.  it  pas  de  moyen 
qu'il  n'employât  pour  laver  dans  son 
sang  l'injure  (lu'cl  e  lui  aurait  faite.  La 
manjuise  fut  sage  ou  parut  1  être. 

.*,  «  C'est  un  grand  art  que  de  savoir 
être  à  soi,  »  disait  Montaigne. 

/.  On  aime  mieux  parler  mal  de  soi 
que  de  n'en  point  parler  du  tout. 

.".On  est  bien  heureux  de  pouvoir 
trouver  son  compte  avec  soi-même,  car 
on  se  trouve  quand  on  veut. 

.',  Ne  p  iriez  jamais  de  vous  aux  au- 
tres, ni  en  bien  ni  en  mal,  parce  qu'ils 
en  croient  déjà  plus  (pie  vous  ne  voulez... 
Avouer  ses  défauts  quand  on  en  est  re- 
pris, c'est  modestie;  les  découvrir  à  ses 


amis,  c'est  ingénuité,  c'est  confiance;  se 
les  reprochera  soi-même,  c'est  humilité; 
mais  les  aller  prêcher  à  tout  le  monde, 
si  l'on  n'y  prend  pas  garde,  c'est  or- 
gueil ou  sottise. 

,*,  Le  jeune  Cyrus  tém.oignant  à  As- 
tyage,  son  grand-père,  sa  surprise  de  le 
voir  chanceler  après  le  repas,  Aslyage 
lui  dit  :  «  Est-ce  que  la  même  chose 
n'arrive  jamais  à  votre  père  ?  —  Jamais, 
répondit  Cyrus.  —  Que  lui  arrive-t-il 
donc  quand  il  a  bien  bu  ?  —  De  n'avoir 
plus  soif,  .)  répondit  l'enfant. 

.*,  Catherine  Beausergent  se  fit  remar- 
quer, dés  l'âge  le  plus  tendre,  par  une 
soif  que  rien  ne  pouvait  éteindre.  Dans 
son  enfance,  elle  buvait  deux  seaux  d'eau 
chaque  jour.  Ses  parents  ayant  voulu  lui 
retrancher  une  par  je  de  l'eau  dont  elle 
usait  si  abondamment,  elle  entreprit  de 
s'en  procurer  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir;  en  été  avec  la 
première  eau  qu'elle  pouvait  se  procurer, 
et  en  hiver  avec  des  glaçons  ou  de  la  neige 
qu'elle  faisait  fondre  secrètement  la  nuit 
comme  le  jour.  Les  mauvais  traitements 
que  ce  besoin  lui  attirail  de  sa  fan  jlle 
l'obligèrent  de  déserter  la  maison  pater- 
nelle. Elle  vint  â  Paris  et  se  plaça  en 
qualité  de  domestique  chev.  dis  maîtres 
plus  indulgents,  lis  la  laissèrent  et  ii- 
clier  sa  soif  avec  toute  l'eau  dont  elle 
avait  besoin.  Sa  conduite  envers  eux  fut 
toujours  irréprochable.  A  \ingi-deux  ans 
elle  fut  mariée  avec  le  nommé  Ferry,  sa 
vetier,  à  qui  elle  cacha  sa  soif  ardente, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  voulût  pas  l'é- 
pouser. Elle  en  avait  neuf  enfants  en 
1789.  Dans  ses  grossesses  sa  soif  redou- 
blait, et  elle  refusait  constamment,  pour 
se  désaltérer,  toute  autre  boisson  que  de 
l'eau  fraîche,  dont  elle  buvait  trois  & 
quatre  pintes  à  la  fois.  Dans  l'hiver  de 
1788,  cette  femme  enceinte  but  jusqu'à 
deux  voies  d'eau  en  vingt-qiiatie  heures. 
L'eau  loùtait  alors  six  sous  la  voie,  à 
cause  de  l'extrême  rigueur  de  la  saison. 
Son  mari,  à  qui  ses  bénélices  ne  permet 
.aient  i)as  de  lui  en  fournir  la  quantité 
qu'il  lui  en  fallait,  allait  ramasser  de  la 
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iicii^i^  et  (les  glaces  qu'il  faisait  fondre  ■ 
pour  elle.  Celle  femme,  qui  jouissait' 
d'ailleurs  d'une  assez  bonne  sanlé,  ne 
jioiivail  boire  un  verre  de  vin  sans  éprou- 
\('i  dans  tous  les  membres  un  frémisse- 
iiii  lit  douloureux.  Elle  rendait  nalurd- 
leiiient  toute  l'eau  qu'elle  buvait,  et  celle 
«Mil  rtail  d'une  fétidité  extraord.naire. 
.'.  La  France,  à  différentes  époques, 
'iii  ses  lois  sompluaires;  en  808  sous 

•  iharlemagne ,   qui   lit   les   premières; 

•  Il  1294,  sous  Philippe  le  Bel;  en  '405, 
Mjiis  Charles  VI II;  en  1o43,  sous  Fran- 
<;uis  le-;  en  i;i.j7,  SOUS  Henri  H.  Une 
déclaration  du  20  janvier  1o63  défend 
entre  autres  choses  de  porter  des  ver- 
fugadins  de  plus  d'une  aune  et  demie. 
Une  loi  sompiuaire  de  i629,  concernant 
le  luxe  des  tables,  porte  qu'il  n'y  aura 
•lue  trois  services,  d  un  simple  rang  cha- 
cun, et  de  six  pièces  au  plus  en  chaque 
plat.  Tous  les  repas  de  réception  y  sont 
abolis,  et  il  est  défendu  aux  traiteurs  de 
prendre  plus  d'un  écu  par  tète  pour  les 
noces  et  festins  (  ce  qui  était  beauco'ip 
pour  le  temps :.  Dans  un  journal  de  dé- 
pense que  tenait  un  certain  baron  du 
xiie  siècle,  et  qui  fut  imprimé  dans  ces 
derniers  temps,  on  lit  :  «  Aux  termes  de 
!a  loi  sompiuaire  du  mois  de  janvier  1 1G3, 
ii  duc,  li  comle,  li  baron  de  six  mille  li- 
vres de  terre,  ne  pourront  se  donner  plus 
de  quatre  robts  par  an,  et  leurs  femmes 
autant  :  madame  s'en  moque,  et  veut 
avoir  six  rubes  et  une  ceinture  dorée 
pour  chacune;  elle  a  dépensé  vingt  cinq 
sous  tournois  pour  une  chaussure,  et 
quatre  suus  pour  un  surcot  ( tunique  à 
manches  courtes).  Je  lui  avois  donné  à 
la  Toussaint  une  robe  fourrée  de  vair  qui 
m'avoit  coûté  cent  sous.  Cette  dépense 
énorine  n'a  point  touché  son  cœur,  ni 
dimihué  le  nombre  de  ses  fantaisies.  » 

,*,  Un  homme  était  a  table  avec  un 
ivroge  qui  le  pressait  de  boire.  «  Je  n'ai 
pas  soif,  répondil-il.  -  Etqu'as-lu  donc 
au-dessus  ues  animaux,  si  tu  ne  bois  que 
quand  lu  as  soif.-'  »  Celte  dignité  n'était- 
elle  pas  plaisante  ? 

/,  Quand  on  est  jeune,  il  faut  avoir 


soin  de  sa  personne  pour  plaire;  et 
quand  on  est  vieux,  il  faut  en  avoir  soin 
pour  ne  [as  déplaire. 

.*.  Après  que  Louis  XVI  eut  paru 
pour  la  seconde  et  dernière  fois  à  la 
barre  de  la  Convention,  il  s'en  retourna 
dans  la  voiture  du  maire,  accompagné  de 
ce  magistrat,  du  procureur  de  la  Com- 
mune et  du  secrélaire-greflier.  Celui-ci, 
pendant  la  roule,  avait  son  chapeau  sur 
la  tète.  «  La  dernière  fois  que  vous  êtes 
venu  avec  nous,  lui  dit  Louis,  vous  aviez 
oublié  votre  chapeau,  vous  avez  été  plus 
soigneux  aujourd'hui.  » 

,\  Epitaphe  des  quatre  maris  de  dame 
Isabeau. 

Dame  Isabeau,  veuve  de  quatre  époux, 
De  Gui-Duval,  Rodolphe  de  Cbarroux, 
Bertrand-Dutheil,   Aîné  de  Hauterive, 
A  fait  graver  ces  mots  sur  leur  tombeau  : 
"  Tous  sonlici  par  les  soins  dlsabeaii.  •» 
L'inscription  saus  doute  est  fc-c  naïve  ! 

Laquais,  peut-on  voir  U  maniuUc  ? 

—  N..I1,  monsieur,  clic  esl  à  l'église, 
Pour  ouïr  un  lieraioii.  —  l'esle,  uu  jeruiori  !  pasmal. 
Arc  soir  (loue  !  —  Ce  suir...  elle  sera  au  bal. 


.'.  On  disait  autrefois  .serees  pour  soi- 
rées. Nous  avons  encore  les  Herées  de 
Bouchet.  C'est  un  livre  de  contes  faits 
pendant  les  soirs  ou  soirées  d  hiver. 

.*.  A  trente  ans  on  ne  compte  pas  les 
années  ;  à  soixante,  on  compte  les  jours. 

,*.  Louis  XIV  s'était  mis  de  bonne 
heure  à  la  tète  de  ses  armées.  U  répé- 
tait quelquefois  sur  ses  derniers  jours 
qu'il  avait  l'honneur  d  être  le  plus  ancien 
soldat  de  son  royaume. 

.'.  L'empereur  Sévère,  au  lit  de  la 
mort,  donnait  à  ses  deux  tils  cette  ins- 
truction digne  d'un  tyran:  «  Comptez 
pour  peu  le  reste  des  hommes,  mais  en- 
richissez les  soldats.  » 

.*.  Voltaire,  en  retirant  chez  lui  la 
petite-tille  du  grand  Corneille,  disait: 
«  C'est  le  devoir  d'un  vieux  soldat  de 
servir  la  tiile  de  son  général.  » 

,*.  Un  soleil  naissant  était  l'emblème 
de  Louis  XIV.  Un  abbé  de  qualité  de- 
mandait au  père  La  Chaise  un  des  béné- 
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fices  dont  ce  jésuite  avait  la  feuille. 
«  Votre  heure  n'est  pas  encore  venue, 
dit  le  père.  —  Elle  viendra  quand  il 
vous  plaira,  reprend  l'abbé;  car  c'est 
vous  qui  gouvernez  le  soleil.  » 

,*,  Dans  une  des  séances  de  l'Assem- 
blée nationale,  le  comte  de  Mirabeau 
ayant  demandé  la  parole  après  le  vi- 
comte son  frère,  le  président  la  lui  re- 
fusa. Comme  les  deux  frères  étaient  d'o- 
pinion diamétralement  opposée,  le  comte 
lui  dit:  «  Monsieur  le  président,  je  vous 
prie  de  croire  que,  dans  notre  famille, 
la  parole  n'est  point  solidaire.  » 

/.  Louis  XIV  avait  une  si  haute  idée 
du  jugement  de  madame  de  Maintenou, 
qu'il  lui  disait  un  jour  :  «  On  appelle 
les  papes  Votre  Sainteté;  les  rois,  Votre 
Majesté;  les  princes;  Votre  Gracieuseté, 
pour  vous,  madame,  on  devrait  vous 
appeler  Votre  Solidité.  » 

.*,  Le  cardinal  Du  Perron  dit  que  le 
président  Brisson,  qui  fut  attaché  à  une 
des  solives  du  Palais  et  pendu,  avait  un 
secret  et  continuel  pressentiment  du 
genre  de  mort  auquel  il  était  prédestiné. 
«  M.  le  président  Brisson,  dit-il,  était 
un  assez  mauvais  harangueur;  il  avait 
la  parole  fort  laide  et  la  présence  de 
même;  il  regardait  toujours  aux  soli- 
veaux. » 

/,  Métellus  Népos,  un  des  adversaires 
de  Cicéron ,  lui  reprochait  d'être  un 
homme  nouveau,  et  d'une  famille  ob- 
scure. «  Quel  est  votre  père  ?  lui  disait- 
il  souvent.  Quis  pater  iuus  ?  »  Comme 
la  mère  de  Métellus  avait  longtemps 
donné  dans  la  galanterie,  Cicéron  répon- 
dit un  jour  à  cet  insolent  adversaire  : 
«  Vous  demandez  quel  est  mon  père  ; 
il  est  très  connu.  Quant  à  vous,  si  l'on 
vous  faisait  la  même  question,  il  ne  vous 
serait  pas  facile  d'y  répondre.  » 

/.Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, avait 
accordé  aux  catholiques  de  son  royaume 
de  faire  bâtir  une  église.  Ils  firent  prix 
avec  un  architecte.  Lorsque  l'église  fut 
construite,  ils  la  trouvèrent  beaucoup 
trop  sombre,  et  portèrent  leurs  plaintes 
devant  Sa  Majesté,  à  rcftVi  d'ohllgor  l'ar- 


chitecte à  recommencer  son  ouvrage,  ou 
à  supporter  un  rabais  considérable. 
«  Quel  défaut  trouvez-vous  donc  à  votre 
église?  dit  le  roi.  —  Sire,  elle  est  si 
sombre  que  l'on  n'y  voit  goutte.  —  Hé 
bien,  dit  Frédéric,  ne  savez-vous  pas 
que  chez  vous  on  chante  Beati  qui  non 
viderunt,  et  firmlter  crediderunt  f  » 

/^  Tel  qui  se  dit  un  ami  sûr, 
Est  en  tout  point  semblable  à  l'ombre, 
Qui  paraît  quand  le  ciel  est  pur, 
Et  disparaît  quand  il  est  sombre. 

/»  Somme  se  prend  quelquefois  pour 
sommeil.  Bois-Robert  avait  perdu  un  pro- 
cès. Il  accusait  ses  juges  d'avoir  dormi 
pendant  toute  la  plaidoirie.  «  J'ai  perdu, 
disait-il,  non  tout  d'une  voix,  mais  tout 
d'un  somme.  » 

.*,  Parmi  les  effets  les  plus  singuliers 
du  somnambulisme,  le  trait  suivant,  at- 
testé par  l'auteur  de  la  Conversation 
avec  soi-même,  nous  a  paru  digne  de 
trouver  place  ici.  Un  chirurgien  se  sai- 
gnait en  dormant,  et  ajustait  ensuite  son 
bras  tout  aussi  bien  que  s'il  eût  été 
éveillé.  Cet  homme  se  levait,  prenait  sa 
lancette,  se  mettait  sur  une  chaise,  se 
piquait  la  veine,  et  réitérait  cette  opé- 
ration toutes  les  fois  qu'un  mal  de  gorge, 
auquel  il  était  sujet,  se  faisait  sentir. 

.*,  «  J'ai  vu  un  somnambule,  dit  Vol- 
taire, mais  celui-ci  se  contentait  de  se 
lever,  de  s'habiller,  de  faire  la  révé- 
rence, de  danser  le  menuet  assez  pro- 
prement ;  après  quoi  il  se  déshabillait, 
se  recouchait  et  continuait  de  dormir.  » 
Cela  n'approche  pas  du  somnambule  de 
V Encyclopédie.  C'était  un  jeune  sémi- 
nariste qui  se  relevait  pour  composer  un 
sermon  on  dormant,  l'écrivait  correcte- 
ment, le  relisait  d'un  bout  à  l'autre,  ou 
du  moins  croyait  le  relire,  y  faisait  des 
corrections,  raturait  des  lignes,  en  sub- 
stituait d'autres,  remettait  à  sa  place  un 
mot  oublié,  composait  de  la  musique,  la 
notait  exactement,  après  avoir  réglé  son 
papier  avec  sa  canne,  et  plaçait,  sans 
se  tromper,  les  paroles  sous  les  no- 
tes,  etc.,  etc.  Un  archevêque  de  Bor- 
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dpaux  dit  avoir  été  témoin  de  ces  opé- 
rations, et  de  beaucoup  d'autres  aussi 
étonnantes.   Le  Manuel  phyxique  fait 
mention  d'une  jeune  femme  qui  toutes 
les  nuits  allait  en  chemise   remplir  sa 
cruche  à  la  fontaine,  éloignée  de  trois 
cents  pas  du  village.  Ne  se  doutant  au- 
cunement qu'elle  fût  somnambule,  elle 
croyait  que  c'était  le  diable  qui  remplis- 
sait sa  cruche  la  nuit.  Placé  en  embus- 
cade, un  jeune  homme   la   vit  sortant, 
vers  une  heure  du  matin,  avec  sa  cruche. 
Il  la  suit;  et  quand  elle  est  hors  du  vil-  j 
lage,  il  veut  profiter  de  l'occasion  pour 
l'embrasser.  La  jeune  et  pudique  som-  ! 
nambule  se  réveille  en  sursaut.  Saisie  et  ' 
désolée  de  se  voir  nue   entre  les  bras  i 
d'un  jeune  homme,   elle  meurt  subite- 1 
ment.  Les  causes  du  somnambulisme  ne  j 
sont  pas  plus  faciles  à  expliquer  que  : 
celles  du  rêve.  Toute  la  différence  qu'il  ' 
y  a  de  l'un  à  l'autre,  c'est  que  le  rêveur 
à  la  fièvre,  et  que  le  somnambule  a  le ' 
transport  au  cerveau. 

/.  Sous  les  premiers  rois  français,  ce  ' 
n'était  pas  la  naissance  ou  la  politique,  ' 
c'était  presque  toujours  la  beauté  qui 
faisait  les  reines.  Les  rois,  outre  l'u- 
sage passager  des  maîtresses,  se  per-  î 
mettaient  encore  la  pluralité  des  fem- 
mes. «  Cher  prince,  dit  un  jour  Ingonde 
à  Clotaire  I^r,  son  mari,  j'ai  une  sœur  \ 
que  j'aime;  elle  s'appelle  Arégonde,  et  j 
demeure  à  la  campagne;  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  vous  charger  de  son 
établissement,  et  lui  procurer  un  parti 
sortable.  »  Clotaire  alla  voir  cette  Aré- 
gonde à  sa  maison  des  champs,  la  trouva 
jolie,  l'épousa,  et  revint  ensuite  dire  à  j 
Ingonde  qu'il   n'avait  pas   trouvé    de  j 
parti  plus  sortable  pour  sa  sœur  que  \ 
lui-même  ;  qu'il  l'avait  épousée,  et  que  I 
désormais  elle  l'aurait  pour  compagne.  »  ' 

/,  Lorsque  les  Lacédéraoniens  admet-  ' 
talent  à  leurs  repas  communs  un  jeune  ! 
homme  ou  un  étranger,  ils  lui  disaient,  j 
en  lui  montrant  la  porte  de  la  salle  : 
"  Rien  de  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par 
là.  » 

/,  Un  grand  nombre  de  personnes 
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étaient  rassemblées  pour  les  funérailles 
d'un  père  de  famille.  Un  laquais  e  la 
maison  vint  dire  au  moment  où  le  con- 
''oi  sortait  :  «  Messieurs,  voilà  monsieur 
qui  sort.  » 

/.  «  Je  ne  suis  qu'un  sot,  disait  San- 
cho,  parce  que  je  n'en  puis  être  deux. 
Mais  si  j'étais  autant  de  fois  sot  que  j'aÊ 
dit  ou  fait  de  sottises,  je  le  serais  sans 
nombre.  » 

^\  La  solitude  est  assurément  une 
belle  chose,  mais  il  y  a  plaisir  à  rencon- 
trer quelqu'un  à  qui  on  puisse  le  dire. 

/.  Le  proverbe  dit  :  «Souvent la  farine 
se  donne  et  le  son  se  vend.  »  Un  ancien 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  fort 
vieux  et  fort  avare,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  spirituels  de  l'église. 
voulut  régler  lui-même  les  frais  de  ses 
funérailles.  «  Cent  écus,  »  lui  dit-on.  — 
Cent  écus  !  je  ne  conçois  rien  aux  arran- 
gements de  l'église.  On  m'a  administré, 
pour  rien,  le  plus  auguste  de  tous  les 
sacrements,  et  l'on  exige  c:nt  écus  pour 
la  sonnerie  de  quelques  misérables  clo- 
ches. C'est  bien  là  le  cas  de  dire  que  si 
ces  messieurs  donnent  leur  farine  gratis, 
ils  vendent  leur  son  furieusement  c!  er  » 

,\  Une  horloge  sonnante  fut  regar;lée 
par  les  Chinois  comme  une  merveille. 
Ils  mettaient  des  gardes  auprès  pour  voir 
si  elle  sonnait  toute  seule. 

/,  «  Il  n'y  a  point,  disait  le  célèbre 
Lully,  d'instrument  de  musique  qui  vaille 
une  agréable  sonnerie.  »  Aussi  venait-il 
de  Versailles  à  Paris,  pour  entendre  la 
sonnerie  de  Saint-Germain-des-Prés. 

,*,  L'avare  songe  à  son  trésor  : 
Sourd  à  la  voix  de  la  nature, 
Son  âme,  son  cœur  et  son  or, 
Tout  est  sous  la  même  serrure. 

,*,  L'empereur  Charles-Quint  s'enten- 
dant  louer  excessivement  par  un  de  ses 
courtisans,  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que 
vous  pensez  à  moi  dans  vos  songes,  » 

.",  Yan-Svieten  disait  que  l'esprit  hu- 
main était  si  borné,  qu'il  ne  pouvait  pas- 
ser certaines  limites.  Il  se  moquait  de 
ceux  qui  veulent  absolument  remonter 
aux  premières  causes.  On  rit,  ajoutait- 
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il,  du  mol  (le  .Molière,  qui  fail  dire  à 
soncnin\\ûi\l,i\:im\e  Malade  iniaginaire, 
<iUi'  <(  ropium  endort  parce  qu'il  a  un(; 
vertu  aoporative.  »  11  a  cependant  dit 
tout  ce  ([u'on  pouvait  dire  sur  ce  point, 
•cl,  pour  moi,  j'avoue  que  je  n'en  sais  et 
n'en  saurai  jamais  davantage. 

/.  On  demandait  à  Isaacde  la  Peyrére, 
à  l'occasion  de  sa  relation  du  Groëidand, 
pourquoi  il  y  avait  tant  de  sorciers  dans 
le  Nord.  «  C'est,  répondit-il,  que  les 
biens  de  ces  prétendus  sorciers  sont  en 
partie  conlisqués  au  profit  de  leurs  ju- 
ges, lorsqu'on  les  condamne  au  dernier 
supplice.  » 

,*,  Un  officier,  d'un  génie  très  médio- 
cre, envieux  de  la  gloire  d'un  capitaine 
qui  avait  f.iit  une  belle  action,  écrivit  à 
M.  de  Louvois  que  ce  capitaine  était  sor- 
cier.Leminislrelui  répondit  :  «Monsieur, 
j'ai  fait  part  au  roi  de  l'avis  que  vous 
m'avez  donné  de  la  sorcellerie  du  capi- 
taine en  question. Sa Majeslém'a répondu 
qu'elle  ignorait  s'il  était  sorcier,  mais 
qu'elle  savait  parfaitement  que  vous  ne 
l'étiez  pas.  ;> 

,*,  Sous  le  régne  de  Jacques  1er,  rQ-, 
d'Angleterre,  le  nommé  I.ily  fut  accusé 
d'user  de  sorti. ège,  devant  un  juge  peu 
éclairé  qui  le  condamna  au  feu.  Lily 
n'était  rien  moins  que  sorcier.  Son 
crime  consistait  à  abuser  de  l'ignorance 
cl  de  la  superstition  de  ses  concitoyens. 
Il  osa  s'adreshCr  au  souverain,  et  lui 
faire  présenter  un  placet  écrit  en  grec. 
L'élude  des  sciences  et  des  langues  était 
alors  fort  négligée  en  Afigieterre,  comme 
dans  toute  1  Europe.  Un  semb  able  pla- 
cet parut  un  phénomène  au  monarque. 
«  Non,  dit-il,  cet  homme  ne  sera  point 
exécuté,  je  le  jure,  fùt-il  encore  plus 
sorcier  qu'on  ne  l'accuse  de  l'être.  Ce 
que  je  vois,  c'est  qu'il  est  plus  sorcier 
dans  la  langue  grecque  que  tous  les  pré- 
lats de  mon  royaume.  » 

.*.  Le  duc  de  Lauzun  était  petit  et 
J.nd,  et  personne  plus  (jue  lui  ne  lit  en 
amour  de  plus  brillantes  conquêtes.  La 
reine  de  Portugal  et  sa  sœur,  mademoi- 
selle d'Aumale,  éprises  pour  lui  de  la 


plus  violente  passion,  avaient  tiré  au 
sort  à  qui  des  deux  l'épouserait.  Elles 
étaient  convenues  que,  pour  lui  procu- 
rer une  fortune  considérable,  celle  qui 
aurait  été  maltraitée  par  le  sort  se  ferait 
religieuse,  et  donnerait  tout  son  bien  à 
l'autre.  Y  a-t-il  rien  de  plus  flatteur  dans 
les  annales  de  la  galanterie:' 

/.  Après  plusieurs  représentations  de 
la  Zaïre  de  Voltaire,  Piron  présenta  son 
Gustave,  qui  fut  fort  accueilli,  et  eut 
aussi  un  grand  nombre  de  représenta- 
lions.  A  la  sortie  d'une  d'elles,  l'auteur 
de  y  Ode  à  Priape  rencontra  Voltaire, 
et,  d'un  air  emphatique,  lui  dit  : 

hn  vain  à  vous  louer  ma  langue  s'évertue  ; 
Gustave  est  triomphant,  et  Zaïre  est  f.... 

■  C'est  le  sort  des  jolies  femmes,  lui 
repartit  l'auteur  de  la  Pucelle.  - 

.*.  Les  païens  avaient  encore  une  au- 
tre manière  de  consulter  les  sorts  que 
celle  des  dés.  Elle  consistait  à  ouvrir 
au  hasard  les  écrits  de  quelques  poète'; 
fameux.  C'était  cette  sorte  de  divination 
que  les  Latins  appelaient  sortes  Hume- 
ricvt,  sortes  f'injilianœ,  sortes  Ciou- 
tfiatix,  etc.  Celle  coutume  passa  chez 
les  premiers  chrétiens  qui  consultaient 
dans  les  questions  importantes,  et  les 
circo::st;inces  embarrassantes  de  la  vie, 
les  premiers  passages  des  livres  saints; 
ce  qu'ils  appelaient  les  sorts  des  saints, 
sortes  sanctoriim.  lis  interpré  aient  ces 
i)assages,  et  se  décidaient  en  consé- 
quence. 

.',  Les  hommes  ne  sont  pas  fâchés 
qu'on  leur  montre  leur  sottise  en  géné- 
ral, pourvu  qu'on  ne  désigne  personne 
en  particulier.  Chacun  applique  alors  à 
son  voisin  ses  propres  ridicules,  et  tous 
les  hommes  rient  aux  dépens  les  uns 
des  autres. 


,  l!ii  cer'ain  cloiinli  q 

P.ircf  i|ii'aiix  Nui»  j 

Rc'iiennlrjiit  un  aui 

Auï  oreilles  lui  x 

Ituuliuui.iie,  rt'jiûiidj-i 

.'aveujjle,  lioniiiic  de  »■ 

C'eit,  j<-  crois,  <■*  qui 

Kl  que  vuyaul  uu  bU 


se  croyait  plaisanl, 

aval'  plaire. 

o,  ei  Soudain  Tarrètanl, 

i  :  Oues(-cc  que  la  lumière t  ■ 
,  lui  reiiond,  >aiis  culèie  : 
il  qu'un  ï:i,  séHs  liéâlier, 
u  le  peul  cviier.  t 
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,*.  Un  seigneur  qui  possédait  une 
terre  considérable  dans  le  Vexin  nor- 
mand avait  une  nièce  qui  aimait  un 
jeune  homme  de  son  voisinaj^e,  et  qui 
en  était  éperdument  aimée.  Il  déclara  au 
jeune  prétendant  qu'il  ne  lui  accorderait 
sa  nièce  qu'à  la  condition  iiu'il  la  porte- 
rait, sans  se  reposer,  jusqu'au  sommet 
d'une  montagne  qu'on  voyait  des  fenê- 
tres de  son  eh'iteau.  L'amour  et  l'espé- 


rance lirent  croire  à  l'amant  quL-  le  far- 
deau serait  léger  :  en  etlet  il  porta  s;» 
bien-aimée  sans  se  reposer  jusquà 
l'endroit  indiqué;  mais  il  expira,  une 
heure  après,  des  efforts  qu'il  avait  faits. 
Sa  maîtresse,  au  bout  de  queU}ues  jours, 
mourut  de  douleur  et  de  chagrin.  L'on- 
cle, en  expiation  de  leur  malheur  qu'il 
avait  causé,  fonda,  sur  la  montagne,  un 
prieuré   qu'on     appelle  le  prieuré  des 


Deux-Âmanls.  11  est  à  une  lieue  du 
Fonl-de-r Arche  et  à  quatre  lieues  de 
Rouen. 

,*.  Des  gens  ivres  ayant  insulté  pu- 
bliquement la  femme  de  Pisistrate,  ils 
vinrent  le  lendemain,  fondant  en  larmes, 
solliciter  un  pardon  qu'ils  n'osaient  es- 
pérer. «  Yous  vous  trompez,  leur  dit 
l'isistrale,  ma  femme  ne  sortit  point  hier 
de  toute  la  journée.  » 

.*.  François  l^f  ayant  résolu  de  mar- 


cher à  la  tète  de  ses  lrou|)e&  daiis  la 
malheureuse  campagne  de  'I52-),  où  il 
fut  fait  prisonnier  à  Pavie,  on  agita  la 
question  relative  aux  moyens  de  s'ouvrir 
un  passage  pour  pénétrer  en  Italie.  On 
crut  en  avoir  découvert  plusieurs,  il  ne 
s'agissait  que  de  se  déterminer  sur  le 
choix.  Triboulet,  le  fou  en  liire  du 
monarque,  s;'  trouvait  présent  à  cet 
entretien,  il  termina  la  séance  ainsi  : 
«  Vous  croyez,    messieurs,    avoir  dit 
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Noyantlf  soufflfur  lever  la  trappe  cl 
avîiiicer  la  lèle  sur  le  théâtre  :  «  Eh  ! 
sécria-t-clle,  regardcz-donc  ce  chicii-Ià 
(|iii  fait  un  trou  au  théâtre  pour  trouver 
une  place!  » 

.'.  Le  philosophe  Cratès  ayant  reçu 
un  soufflet  d'un  certain  Nicodromus.  ne 
lira  point  d'autre  vengeance  que  de  faire 
écrire  au  bas  de  sa  joue  enflée  de  ce 
soufflet  :  C'est  de  la  main  de  Nicodro- 
mus.  «  Nicodromus  fecit.  »  Allusion 
plaisante  à  l'usage  des  peintres. 

.*.  Abou-Hanifa,  né  à  Coufa,  et  mort 
en  prison  à  Bagdad,  vers  l'an  757,  fut 
le  chef  des  Hanifites.Ce  Socrate  musul- 
man donnait  à  sa  secte  des  leçons  et  des 
exemples.  Un  brutal  lui  ayant  donné  un 
soufflet,  ce  mahométan  lui  adressa  ces 
paroles  dignes  d'un  chrétien  :  «Si  j'étais 
vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage  pour 
outrage;  si  j'étais  un  délateur,  je  vous 
accuserais  devant  le  calife  ;  mais  j'aime 
mieux  demander  à  Dieu  qu'au  jour  du 
jugement  il  me  fasse  entrer  au  ciel  avec 
vous.  » 

,\  11  y  avait  à  Toulouse  aux  xi«  et  xii^ 
siècles  une  coutume  aussi  ridicule  et 
barbare  qu'humiliante  pour  le  peuple 
juif  C'était  d'en  souffleter  un  trois  fois 
par  an  en  place  publique.  Ce  ne  fut 
qu'en  1 160  ([ue  les  juifs  résidant  à  Tou- 
louse purent  se  rédimer  de  cet  outra- 
geux  assujettissement. 

/,  Depuis  la  veille  du  dimanche  des 
Rameaux  jusqu'à  la  seconde  fête  de  Pâ- 
ques, il  était  permis,  dans  la  ville  de  Bé- 
ziers,  de  souffleter  tous  les  juifs  qu'on 
renconlrait;  le  peuple  surtout  usait  de 
ce  privilège  avec  tant  de  zèle,  qu'enfln 
les  principaux  de  la  synagogue  établis 
dans  Béziers  allèrent  à  l'évèque,  et  ob- 
tinrent, moyennant  une  somme  considé- 
rable, (ju'il  ne  serait  plus  permis  en  au- 
cun temps  de  les  souffleter  par  pure 
dévotion. 

/,  Le  pape  Boniface  Ylll  mourut  au 
bout  d'un  mois,  du  chagrin  d'avoir  reçu 
un  soufflet  de  la  part  de  Sciarra  Colonne, 
en  présence  deîSogaret,  ambassadeur  de 
Philippe  le  Bel. 


.".  Le  czar  Pierre  !<:■■,  surnomm»  le 
Grand,  était  un  grand  bailleur  de  souf- 
flets. On  est  étonné,  en  lisant  les  parti- 
cularités de  sa  vie,  de  la  quantité  pro- 
digieuse de  soufflets  dont  il  gratifiait 
journellement  ses  olflciers  et  ses  cour- 
tisans. Un  roi  de  France  se  fût  désho- 
noré par  de  pareils  outrages  :  mais  c'é- 
taitencore  un  privilège  des  empereurs  de 
Russie,  et  les  sujets  du  czar  étaient  in- 
sensibles à  cet  affront.  Le  Blond,  ar- 
chitecte français,  que  Pierre  avait  attiré 
dans  ses  Etats,  reçut,  non  un  soufflet, 
mais  un  coup  de  canne  que  le  monarque, 
trompé  par  l'envieux  Menzikoff",  iui 
donna  dans  un  premier  mouvement. 
L'architecte,  qui  ne  put  digérer  un  te! 
affront,  en  fit  une  maladie  dontil  mourut. 

.*.  Le  comte  d'Essex  ayant  reçu  un 
soufflet  de  la  reine  Elisabeth  dont  il 
était  le  favori  intime,  et  à  laquelle  dans 
un  moment  d'humeur  il  avait  tourné  le 
dos  avec  l'air  du  mépris,  ce  seigneur 
porta  la  main  sur  son  épée...,  puis  s'ar- 
rètant  :  «  J'ai  tort,  dit-il,  tout  est  per- 
mis à  une  femme  ;  mais  je  jure  que  Hen- 
ri Mil  ne  m'aurait  pas  fait  impunément 
un  tel  affront.  » 

/,  Aulu-Gclle  parle  d'un  certain  Lucius 
Yérarius,  Romain  fort  riche,  qui  ne 
marchait  jamais  par  la  ville,  qu'il  ne  fùl 
suivi  d'un  esclave  qui  portait  une  bourse 
pleine  d'argent.  Dès  qu'il  rencontrait 
quelqu'un  qui  n'était  pas  d'un  rang  à 
lui  faire  craindre  son  ressentiment,  il 
ne  manquait  pas  de  lui  donner  un  souf- 
flet, et  lui  remettait  ensuite  vingt-cinq 
sous  qu'il  prenait  dans  sa  bourse,  et 
qui  étaient  la  somme  ordonnée  par  la 
loi  des  Douze  Tables,  pour  la  répara- 
tion de  cet  affront. 

,'.  Chez  nous  un  soufflet  coûte  plus 
cher.  «  Un  démenti,  dit  le  proverbe, 
vaut  un  souiflet,  et  un  soufflet  un  coup 
d'épèe.  » 

,*.  Savez-vous  pourquoi  un  soufflet 
sur  la  joue  est  un  outrage?  C'est  qu'il 
n'y  avait  autrefois  que  les  vilains  qui 
combattissent  à  visage  découvert,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'eux  qui  pusseat  rece- 
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voir  des  coups  sur  la  faii;.  Ou  Uni  dorK  , 
cnfrf  gentilshommes,  qu'un  soulflft 
donné  sur  la  joue  était  une  insulte  qui 
devait  être  lavée  dans  le  sang,  parce  que 
celui  qui  ie  recevait  était  traité  c  omme 
un  vilain. 

,',  L'empereur  Joseph  II,  étant  eu  son 
(luartier-général,  apprend  qu'un  oflicicr 
de  son  armée  vient  do  donner  un  souf- 
flet à  son  camarade.  Sa  Majesté  se  fait 
rendre  compte  des  cin;onstances.  Elle 
ordonne  sur-le-champ  que  le  régiment 
soit  assemblé  sous  ses  yeux.  Les  deux 
officiers  paraissent  en  sa  présence.  Ce- 
lui qui  a  donné  le  soufflet  est  dégradé  et 
flépouillé  de  Ihabit  militaire.  Le  bour- 
reau lui  rend  le  soufflet,  et  le  chasse  de 
l'enceinteducamp.  L'empereur  embrasse 
publiquement  l'offensé,  le  fait  asseoir  à 
sa  table,  et  lui  dit  :  «  Je  pense,  mon- 
sieur, que  maintenant  vous  devez  être 
fort  tranquille   sur  votre  honneur.  » 

.'.  J.-J.  Rousseau,  qui  ne  passa  ja- 
mais pour  le  plus  modeste  ni  pour  le 
plus  reconnaissant  des  hommes,  fut 
mené  en  Angleterre  par  M.  Hume,  qui 
épuisa  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir 
une  pension  secrète  du  roi.  J-.J.  trouva 
la  pension  secrète  un  affront.  11  écrivit 
une  lettre  à  son  bienfaiteur,  dans  la- 
quelle il  parut  sacrifier  la  reconnais- 
sance au  ressentiment  que  cet  affront 
prétendu  lui  causait.  Dans  cette  lettre, 
il  poussa  trois  arguments  à  M.  Hun.e  ; 
et  à  chaque  argument,  il  finit  par  ces 
mots  ;  «  Premier  soufflet,  second  souf- 
flet, troisième  soutûet.  »  Sur  quoi 
M.  Hume  s'écriait  :  «  Ah  !  Jean-Jacques, 
trois  soufflets  pour  une  pension,  c'est 
trop.  »  «  Un  Genevois,  dit  Voltaire  à  ce 
sujel,  un  Genevois  qui  donne  trois  souf- 
flets à  un  Ecossais,  cela  peut  avoir  des 
suites.  Quel  homme  que  ce  Jean-Jac- 
i|ues  !  Si  le  roi  d'Ang'eterre  s'était  avisé 
d'-nvoyer  la  pension,  sûrement  Sa  Ma- 
j<^sté  eût  reçu  le  quatrième  soufflet.  » 

,\  Un  homme,  mordu  d'un  chien  on- 
liige,  consultait  son  médecin.  Le  doc- 
U'iii'  lui  dit  ;  «  Vite  appliquez  sur  votre 
plaie  un  fer  brûlant,  et  vous  guérirez. 


—  Mais  je  souffrirai.  —Mourez,  si  \ous 
ne  voulez  pas  souffrir.  » 

.*,  Mon  oncle  est  riche  et  je   n'ai  rien  ; 
N'aurai  rien,  lui  vivant,  il  le  dit  et  répète  ; 
Mais  i«)rès  son  trépas,  il  mV.ssureson  bien, 

Que  voulez-vous  que  je  souliaiteV 

.*.  11  y  avait  en  Egypte  un  lac  au- 
delà  duquel,  danslcs  premiers  temps,  on 
enterrait  1  s  morts  ;  on  les  portail  au 
bord  de  ce  lac  après  les  avoir  embaumes  ; 
il  s'y  tenait  un  tribunal  qui  les  jugeai!. 
S'ils  avaient  bien  vécu,  on  les  (  mbar- 
quait  sur  lejac  pour  les  inhumer  de 
l'autre  côté; 'on  ne  les  y  embarquait 
point,  mais  on  les  renvoyait  pour  du- 
jeiésà  la  voirie,  s'ils  étaient  indij^nesd.- 

la  sépulture Quand  le  corps  du  roi 

était  arrive  au  lac,  comme  les  autiis, 
on  l'ôlail  de  son  cercueil,  et  on  le  met- 
tait à  terre  aux  pieds  des  juges;  ils 
étaient  cinquante,  tous  d'une  intégrité 
reconnue.  Un  prêtre  commençait  l'éloge 
funèbre;  lam.ultitude  qui  avait  sui\i  le 
convoi,  applaudissait  par  de  grandes  ac- 
clamations, si  ce  prince  avait  sagement 
gouverné  ;  au  lieu  qu'il  s'élevait  un  mur- 
mure général  d'indignation  s'il  avait  op- 
primé son  peuple,  ou  déshonoré  le  trône 
par  sa  faiblesse,  son  indolence,  ou  ses 
vices.  Les  juges,  après  avoir  délibéré 
sur  les  accusations  qu'ils  avaient  reçues, 
et  sur  ce  qu'ils  savaient  par  eu.x-mèmes. 
faisaient  mettre  sur  son  corps  un  écri- 
teau  avec  ces  mots  :  «  Qu'il  ne  souille 
pctiut  le  sein  de  la  terre.  » 

.'.  Comment  pouvez-vous  supporter 
la  vue  de  tant  de  douleurs  et  de  maux  ':* 
demandait  quelqu'un  à  la  célèbre  Julie 
de  Rambouillet,  depuis  madame  deMon- 
tausier,  qui  visitait  souvent  les  hôpitaux. 
«  C'est  que  je  les  soulage,  *  répondait- 
elle.  Cette  réponse  fait  bien  plus  d'hon- 
neur à  sa  mémoire  que  tous  les  madri- 
gaux que  la  galanterie  et  l'adulation  lui 
adressèrent. 

/,  Il  est  plus  aisé  de  détruire  les 
hommes  (jue  de  les  soumettre.  C'est 
pour  cela  qu'un  habile  oflicier-genéral 
disait  à  son   souverain   :  «   Si  vous  ne 
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\tiyantle  souffleur  lever  la  trappe  et 
avancer  la  tète  sur  le  théâtre  :  <<  Eh  ! 
s'écria-t-elle,  regardez-donc  ce  chien-là 
i|ui  fait  un  trou  au  théâtre  pour  trouver 
une  place!  » 

,'.  Le  philosophe  Cratès  ayant  reçu 
un  soufflet  d'un  certain  Nicodromus.  ne 
tira  point  d'autre  vengeance  que  de  faire 
écrire  au  bas  de  sa  joue  enflée  de  ce 
soufflet  :  C'est  de  la  main  de  Nicodro- 
mus.  «  Nicodromus  fecit.  »  Allusion 
plaisante  à  l'usage  des  peintres. 

/.  Abou-Hanifa,  né  à  Coufa,  et  mort 
en  prison  à  Bagdad,  vers  l'an  757,  fut 
le  chef  des  Ilanifltes.Ce  Socrate  musul- 
man donnait  à  sa  secte  des  leçons  et  des 
exemples.  Un  brutal  lui  ayant  donné  un 
soufflet,  ce  mahométan  lui  adressa  ces 
paroles  dignes  d'un  chrétien  :  «Si  j'étais 
vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage  pour 
outrage;  si  j'étais  un  délateur,  je  vous 
;iccuserais  devant  le  calife  ;  mais  j'aime 
mieux  demander  à  Dieu  qu'au  jour  du 
jugement  il  me  fasse  entrer  au  ciel  avec 
vous.  » 

.*,  Il  y  avait  à  Toulouse  aux  xi^  et  xn* 
siècles  une  coutume  aussi  ridicule  et 
barbare  qu'humiliante  pour  le  peuple 
juif  C'était  d'en  souffleter  un  trois  fois 
par  an  en  place  publique.  Ce  ne  fut 
(ju'en  1160  que  les  juifs  résidant  à  Tou- 
louse purent  se  rédimer  de  cet  outra- 
geux  assujettissement. 

/.  Depuis  la  veille  du  dimanche  des 
Rameaux  jusqu'à  la  seconde  fête  de  Pà- 
(jnes,  il  était  permis,  dans  la  ville  de  Bé- 
ziers,  de  souffleter  tous  les  juifs  qu'on 
rencontrait;  le  peuple  surtout  usait  de 
ce  privilège  avec  tant  de  zèle,  qu'enfin 
les  principaux  de  la  synagogue  établis 
dans  Béziers  allèrent  à  l'évèque,  et  ob- 
tinrent, moyennant  une  somme  considé- 
rable, qu'il  ne  serait  plus  permis  en  au- 
cun temps  de  les  souffleter  par  pure 
dévotion. 

/.  Le  pape  Boniface  Vlll  mourut  au 
bout  d'un  mois,  du  chagrin  d'avoir  reçu 
un  soufflet  de  la  part  de  Sciarra  Colonne, 
eu  présence  deîSogaret,  ambassadeur  de 
l'hilijjpe  le  Bel. 


.".  Le  czar  Pierre  I",  surnommé  fe 
Grand,  était  un  grand  bailleur  de  souf- 
flets. On  est  étonné,  en  lisant  les  parti- 
cularités de  sa  vie,  de  la  quantité  pro- 
digieuse de  soufflets  dont  il  gratifiait 
journellement  ses  officiers  et  ses  cour- 
tisans. Un  roi  de  France  se  fût  désho- 
noré par  de  pareils  outrages:  mais  c'é- 
taitencore  un  privilège  des  empereurs  de 
Russie,  et  les  sujets  du  czar  étaient^  iit- 
sensib'es  à  cet  affront.  Le  Blond,  ar- 
chitecie  français,  que  Pierre  avait  attiré 
dans  ses  Etats,  reçut,  non  un  soufflet, 
mais  un  coup  de  canne  que  le  monarque, 
trompé  par  l'envieux  Menzikofî,  lui 
donna  dans  un  premier  mouvement. 
L'architecte,  qui  ne  put  digérer  un  tel 
affront,  en  fit  une  maladie  dont  il  mourut. 

.*.  Le  comte  d'Essex  ayant  reçu  un 
soufflet  de  la  reine  Elisabeth  dont  il 
était  le  favori  intime,  et  à  laquelle  dans 
un  moment  d'humeur  il  avait  tourné  le 
dos  avec  l'air  du  mépris,  ce  seigneur 
porta  la  main  sur  son  épée...,  puis  s'ar- 
rètant  :  «  J'ai  tort,  dit-il,  tout  est  per- 
mis à  une  femme;  mais  je  jure  que  Hen- 
ri Mil  ne  m'aurait  pas  fait  impunément 
un  tel  affront.  » 

/,  Aulu-Gelleparle  d'un  certain  Lucius 
Vérarius,  Romain  fort  riche,  qui  ne 
marchaitjamais  par  la  ville,  qu'il  ne  fût 
suivi  d'un  esclave  qui  portait  une  bourse 
pleine  d'argent.  Dès  qu'il  rencontrait 
quelqu'un  qui  n'était  pas  d'un  rang  à 
lui  faire  craindre  son  ressentiment,  il 
ne  manquait  pas  de  lui  donner  un  souf- 
flet, et  lui  remettait  ensuite  vingt-cinq 
sous  qu'il  prenait  dans  sa  bourse,  et 
qui  étaient  la  somme  ordonnée  par  la 
loi  des  Douze  Tables,  pour  la  répara- 
tion de  cet  afl'ronf. 

.*,  Chez  nous  un  soufflet  coûte  plus 
cher.  «  Un  démenti,  dit  le  proverbe, 
vaut  un  soufflet,  et  un  soufflet  un  coup 
d'épée.  » 

/.  Savez-vous  pourquoi  un  soufflet 
sur  la  joue  est  un  outrage?  C'est  qu'il 
n'y  avait  autrefois  que  les  vilains  qui 
combattissent  à  visage  découvert,  et 
qu'iln'y  avait  qu'eux  qui  pusseat  rece- 
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voir  des  coups  sur  la  face.  Oii  tint  duiK  , 
entre  gentilshommes,  qu'un  soufflet 
donné  sur  la  joue  était  une  insulte  qui 
devait  être  lavée  dans  le  sang,  parce  que 
celui  qui  le  recevait  était  traité  comme 
un  vilain. 

.*.  L'empereur  Joseph  II,  étant  eu  son 
quartier-général,  apprend  qu'un  officier 
de  son  armée  vient  de  donner  un  souf- 
flet à  son  camarade.  Sa  Majesté  se  fait 
rendre  compte  des  circonstances.  Elle 
ordonne  sur-le-champ  que  le  régiment 
soit  assemblé  sous  ses  yeux.  Les  deux 
officiers  paraissent  en  sa  présence.  Ce- 
lui qui  a  donné  le  soufflet  est  dégradé  et 
dépouillé  de  l'habit  militaire.  Le  bour- 
reau lui  rend  le  soufflet,  et  le  chasse  de 
l'enceinteducamp.  L'empereur  embrasse 
{tubliquement  l'offensé,  le  fait  asseoir  à 
sa  table,  et  lui  dit  :  «  Je  pense,  mon- 
sieur, que  maintenant  vous  devez  être 
fort  tranquille   sur  votre  honneur.  » 

.',  J.-J.  Rousseau,  qui  ne  passa  ja- 
mais pour  le  plus  modeste  ni  pour  le 
plus  reconnaissant  des  hommes,  fut 
mené  en  Angleterre  par  M .  Hume,  qui 
épuisa  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir 
une  pension  secrète  du  roi.  J-.J.  trouva 
la  pension  secrète  un  affront.  Il  écrivit 
une  lettre  à  son  bienfaiteur,  dans  la- 
•luelle  il  parut  sacrifier  la  reconnais- 
sance au  ressentiment  que  cet  affront 
prétendu  lui  causait.  Dans  cette  lettre, 
il  poussa  trois  arguments  à  M.  Hune  : 
et  à  chaque  argument,  il  finit  par  ces 
mots  :  «  Premier  soufflet,  second  souf- 
flet, troisième  soufflet.  »  Sur  quoi 
M.  Hume  s'écriait  :  «Ah!  Jean-Jacques, 
trois  soufflets  pour  une  pension,  c'est 
trop.  »  «  Un  Genevois,  dit  Voltaire  à  ce 
sujet,  un  Genevois  qui  donne  trois  souf- 
flets à  un  Ecossais,  cela  peut  avoir  des 
suites.  Quel  homme  que  ce  Jean-Jac- 
ques !  Si  le  roi  d'Angleterre  s'était  avisé 
d'envoyer  la  pension,  sûrement  Sa  Ma- 
jesté eût  reçu  le  quatrième  soufflet.  » 

/.  Un  homme,  mordu  d'un  chien  en- 
ragé, consultait  son  médecin.  Le  doc- 
leur  lui  dit  :  «  Vite  appliquez  sur  votre 
plaie  un  fer  brûlant,  et  vous  guérirez. 


—  Mais  je  soulTrirai.  --Mourez,  si  vous 
ne  voulez  pas  souffrir.  » 

.*,  Mon  oncle  est  riche  et  je  n'ai  rien  ; 
N'aurai  rien,  lui  vivant,  il  le  dii  et  répète  ; 
Mais  i^rès  son  trépas,  il  m'assure  son  bien, 

Que  voule7,-vous  que  je  souhaite? 

.*,  Il  y  avait  en  Egypte  un  iac  au- 
delà  duquel,  dansles  premiers  temps,  on 
enterrait  l;s  morts  ;  on  les  portail  au 
bord  de  ce  lac  aprèsles  avoir  embaumés  ; 
il  s'y  tenait  un  tribunal  qui  les  jugeait. 
S'ils  avaient  bien  vécu,  on  les  embar- 
quait sur  le^lac  pour  les  inhumer  df 
l'autre  côté;  'on  ne  les  y  embarquaii 
point,  mais  on  les  renvoyait  pour  être 
jctésà  la  voirie,  s'ils  étaient  indignes  de 

la  sépulture Quand  le  corps   du  roi 

était  arrivé  au  lac,  comme  les  autres, 
on  l'ôtait  de  son  cercueil,  et  on  le  met- 
tait à  terre  aux  pieds  des  juges;  ils 
étaient  cinquante,  tous  d'une  intégrité 
reconnue.  Un  prêtre  commençait  l'éloge 
funèbre;  la  multitude  qui  avait  suivi  le 
convoi,  applaudissait  par  de  grandes  ac- 
clamations, si  ce  prince  avait  sagement 
gouverné  ;  au  lieu  qu'il  s'élevait  un  mur- 
mure général  d'indignation  s'il  avait  op- 
primé son  peuple,  ou  déshonoré  le  trône 
par  sa  faiblesse,  son  indolence,  ou  ses 
vices.  Les  juges,  après  avoir  délibéré 
sur  les  accusations  qu'ils  avaient  reçues, 
et  sur  ce  qu'ils  savaient  par  eux-mêmes, 
faisaient  mettre  sur  son  corps  un  écri- 
teau  avec  ces  mots  :  «  Qu'il  ne  souille 
point  le  sein  de  la  terre.  » 

.'.  Comment  pouvez-vous  supporter 
la  vue  de  tant  de  douleurs  et  de  maux  ? 
demandait  quelqu'un  à  la  célèbre  Julie 
de  Rambouillet,  depuis  madame  deMon- 
tausier,  qui  visitait  souvent  les  hôpitaux. 
«  C'est  que  je  les  soulage,  *  répondait- 
elle.  Cette  réponse  fait  bien  plus  d'hon- 
neur à  sa  mémoire  que  tous  les  madri- 
gaux que  la  galanterie  et  l'adulation  lui 
adressèrent. 

/.  Il  est  plus  aisé  de  détruire  les 
hommes  que  de  les  soumettre.  C'est 
pour  cela  qu'un  habile  officier-général 
disait  à  son   souverain   :  «    Si  vous  ne 
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vouiez  que  détruire  ces  peuples,  il  ne 
faut  que  vingt  mille  hommes  ;  mais  si 
vous  voulez  les  soumettre,  il  m'en  faut 
quarante  mille.  » 

.',  Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  laiijjge. 

/.  Les  Anglais  faisaient  le  siège  de 
Cadix,  en  1702.  Comme  la  vigueur  était 
nécessaire  pour  forcer  un  poste  si  dif- 
licile,  le  général  des  assaillants  crut  de- 
voir les  encourager  par  une  harangue. 
Elle  fut  courte  et  singulière.  «  Anglais, 
leur  dit-il,  qui  mangez  tous  les  jours  de 
bon  bœuf  et  de  bonne  soupe,  souvenez - 
vous  bien  que  ce  serait  le  comble  de 
l'infamie  de  vous  laisser  battre  par  cette 
canaille  d'Espagnols  qui  ne  vivent  que 
d'oranges  et  de  citrons.  »  Ces  expres- 
sions jeu  é!evées,  mais  rendues  avec 
beaucoup  de  vivacité  et  de  franchise, 
flrent  sur  la  multitude  une  impression 
étonnante. 

/.    Un  soir  d'hiver,  &  son  valet  malade 

Un  vieux  vilain,  comme  enclume  endurci. 
Lisait  :  t  11   nmt    aller  h  l'Eslrapade 
Poi  1er  ce  coffre  el  cette  malle-ci 
Chez  Harpagon   qui  te  rendra  la  mienne. 

—  Je  n'irai  point,  dii  le  dolent  liiienne, 

Car  je  me  meurs!  —  Afin  qu'il  t'en  souvienne, 
Do:s,  fainéant,  et  j'irai  volontiers... 

—  Vous?  — Moi  !  j'irai,  mais  avec  tes  souliers.  » 

/,  Il  parutunjourdans  l'antichambre 
de  madame  deMainlenon,  à  qui  Louis  XIV 
venait  de  s'unir  en  secret,  un  homme 
qui  fendit  la  foule  et  l'aborda  avec  une 
respecLueusc  hardiesse,  en  lui  disant  : 
«  11  y  a  (juarante  ans,  madame,  que  je 
ne  vous  ai  vue,  et  vous  ne  pouvez  me 
reconnaître;  vous  pouvez  même  m'avoir 
entièrement  oublié.  Vous  souvient-il 
qu'à  votre  retour  des  îles  vous  vous  ren- 
diez tous  les  jeudis  à  la  porte  de  la  Ro- 
chelle, où,  suivant  l'usage  delà  plupart 
des  communautés,  les  jeunes  pères  dis- 
tribuaient la  soupe  aux  pauvres? Em- 
ployé à  mon  tour  ;\  cette  distribution, 
je  vous  distinguai  dans  la  foule  des  men- 
diants. Je  vous  rappelle  sans  crainte 
un  fait  (jue  vous  écoulez  sans  rougir. 
Je  fus  frappé  de  la  noblesse  de  votre 
physionomie;  vous  ne  me  parûtes  pas 
faite  pour  un  état  si  vil  :  J'observai  vo- 
tre  embarras   à   vous    présenter  pour 
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avoir  part  à  l'aumône,  et  j'en  eus  pitié. 
—  C'est  donc  vous,  monsieur,  lui  dit 
madame  de  Mainlenon,  qui,  pour  m'è- 
pargner  la  honte  d  être  confondue  avec 
ces  misérables,  faisiez  chaque  jour  por- 
ter la  soupe  chez  moi,  en  me  témoignant 
mille  regrets  d'être  borné  à  un  si  mé- 
diocre secours.  Vous  m'avez  sauvé  dou- 
blement la  vie  autrefois,  et  en  me  don 
nant cette  nouniture,  et  en  compatissant 
à  l'humiliation  que  j'éprouvais  de  men- 
dier publiquement.  Que  puis-je  faire 
pour  vous  aujourd'hui?  ~  Quelques 
années  après,  repartit  le  vieillard,  j'ai 
quitté  les  jésuites,  je  suis  actuellement 
maître  d'école  dans  un  village;  toute 
mon  ambition  se  borne  à  une  cure,  et 
a,  rès  tout  ce  que  la  renommée  dit  de 
vous,  madame,  j'espère  l'obtenir  par 
votre  protection,  et  peut-être  de  votre 
reconnaissance.  —  Je  vous  remercie 
d'une  confiance  si  flatteuse  pour  moi, 
lui  dit  madame  de  Maintenon  ;jene  me 
mêle  lias  de  la  nomination  des  bénéfices, 
je  ne  sais  si  vous  êtes  piopre  à  être 
curé;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien, 
c'est  que  vous  êtes  charitable;  je  vous 
prie  donc  de  vous  contenter,  pour  le 
présent,  d'une  bourse  de  cent  pistoles 
(|ue  voilù,  et  sur  laquelle  vous  pouvez 
compter  chaque  année.  Je  voudrais 
pouvoir  faire  davantage,  mais  vous  n'ê- 
tes pas  le  seul  qui  ayez  eu  jiitié  de  mon 
enfance.  »  Le  roi  étant  entré  à  cet  ins- 
iant  chez  madame  de  Maintenon,  loin 
de  cacher  ù  Sa  Majesté  ce  qui  venait  de 
se  passer,  elle  lui  dit  :  «  Sire,  voilà  un 
(le  mes  pères  nourriciers.  »  Puis  elle 
lui  raconta   toute  la  scène  du  moment. 

/^  Jamais,  disait  un  célèbre  médecin, 
on  ne  m'a  éveillé  la  nuit  pour  une  per- 
sonne qui  n'avait  pas  soupe;  mais  on 
m'a  éveillé  cent  fois  pour  des  personnes 
qui  avaient  trop  soupe. 

,*.  Les  Athéniens  ayant  envoyé  Xéno- 
crate  en  ambassade  auprès  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  ce  monarque  tenta 
plusieurs  fois,  (pioique  inutilement,  de 
eorrompi'e  ce  philosophe  par  des  pré- 
sents. Alexandre  le  Grand  conçut  à  son 
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tour  tant  d'estime  pour  cet  envoyé,  qu'U 
lui  fit  un  jour  présent  de  cinquante  mille 
écus.  Les  députés  du  conquérant  macé- 
donien s'étant  présentés,  il  les  invita  à 
souper.  Le  repas  fut  celui  d'un  philoso- 
phe sobre  et  austère.  Le  lendemain, 
comme  ils  lui  demandaient  à  qui  il  vou- 
lait qu'ils  con>;)lassent  la  somme  envoyée, 
Xènocrate  leur  répondit  :  «  Je  croyais 
que  le  souper  d'hier  vous  aurait  fait 
comprendre  que  je  n'avais  pas  besoin 
d'argent.  • 

,\  Un  jourqueLucullus,  le  plus  somp- 
tueux des  Romains,  sûupait  seul,  on  lui 
prépara  un  repas  moins  magnifique  qu'à 
l'ordinaire.  11  fit  venir  son  maître-d'hô- 
tel, et,  apr(S  l'avoir  grondé  beaucoup, 
lui  demanda  la  raison  d'une  chère  si  mo- 
dique. Celui-ci  s'excusa  sur  ce  que  per- 
sonne .n'étant  invité,  il  n'avait  pas  cru 
devoir  préparer  un  repas  splendide. 
«  Que  dis-tu!  reprit Lucullus  en  colère, 
ne  savais-tu  pas  qu'aujourd'hui  Lucullus 
soupait  chez  Lucullus?  » 

,*.  La  témérité  de  Charles  XII,  qui 
l'avait  si  souvent  exposé  à  la  mort,  la 
lui  fit  trouverau  siège  de  Frcderickshall, 
le  M  décembre  1718,  lorsqu'il  visitait, 
sur  les  neuf  heun  s  du  soir,  les  travaux 
du  siège  à  la  lueur  des  étoiles.  Une  balle, 
qui  l'atteignit  à  la  tempe  droite,  le  fit 
expirer  subitement.  Cependant  il  eut  en- 
core la  force  de  mettre,  par  un  mouve- 
ment naturel,  la  main  sur  la  garde  de 
son  èpée.  A  ce  spectacle,  l'ingénieur 
Mégret,  homme  singulier  et  indifférent, 
dit  à  ceux  qui  se  trouvaient  présents  : 
«  Voilà  la  pièce  finie,  allons  souper.  » 

.',  Je  ne  soupp  jamais  cliez  moi,  vous  tlit  Theriiie. 
Tli.r>iieparl.>  san^  f  .r.l  : 
Qiiuid  persoiine  ne  l'invite, 
11  ne  :ioupe  nulle  part. 

,\  La  liberté  fut  la  divinité  de  Chapelle  ; 
il  ne  la  sacrifia  à  personne,  pas  même 
aux  princes.  Le  grand  Condé  l'ayant  in- 
vité à  souper,  il  aima  mieux  suivre  des 
joueurs  de  boules,  avec  lesquels  il  se 
trouva,  et  s'enivra.  Le  prince  lui  en  fit 
des  reproches.  «  En  vérité,  monseigneur, 
dit  Chapelle,  c'étaient  de  bonnes  gens,  et 


bien  aisés  à  vivre,  que  ceux  qui  m'ont 
donné  à  souper.  » 

/.  Méliémet-Almcdi,  roi  de  Fez,  prince 
ambitieux,  rusé,  hypocrite  habile  et 
déiste  décidé,  eut  une  longue  guerre  à 
soutenir  contre  des  peuples  voisins,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  sa  tyrannie. 
11  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires; 
mais  ayant  ensuite  perdu  une  bataille, 
où  il  avait  exposé  ses  troupes  avec  une 
fureur  aveugle,  elles  refusèrent  d'aller 
à  l'ennemi.  Pour  ranimer  leur  courage, 
il  emploie  le  stratagème  suivant.  Il  assem- 
ble secrètement  un  certain  nombre  de  ses 
officiers  les  plus  affedionnés  ;  il  leur  pro- 
pose des  récompenses  considérables, 
s'ils  veulent  consentir  qu'il  les  enferme 
pourquelques  heures  dans  des  tombeaux, 
comme  s'ils  eussent  été  tués  au  combat; 
il  ajoute  qu'il  fera  pratiquer  un  petit 
soupirail  pour  qu'ils  puissent  tout  à  la 
fois  respirer  et  se  faire  entendre,  et  que 
lorsque,  par  une  superst-tion  qu'il  allait 
faire  répandre  adroitement  dans  l'armée, 
on  viendra  les  interroger,  il  faudra  qu'ils 
répondent  qu'ils  ont  trouvé  ce  que  leur 
roi  leur  avait  promis,  c'est-à-dire  une  féli- 
cité parfaite,  récompense  de  leur  dévoCi- 
ment,dont  jouiraient  ceux  qui  mourraient 
en  combattant  vaillamment.  La  chose 
s'exécuta  comme  il  l'avait  proposée.  Il 
mit,  parmi  les  morts,  ses  plus  fidèles 
serviteurs,  les  couvrit  de  terre,  et  leur 
laissa  un  petit  soupirail  pour  respirer  et 
se  faire  entendre.  Ensuite  il  rentra  au 
camp,  et  faisant  assembler  les  principaux 
chefs  vers  le  milieu  de  la  nuit  :  «  Vous 
êtes,  leur  dit-il,  les  soldats  de  Dieu,  les 
défenseurs  de  la  loi,  et  les  protecteurs 
de  la  vérité.  Disposez-vous  à  exterminer 
nos  ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  du 
Très-Haut,  et  comptez  que  vous  ne  re- 
trouverez jamais  une  occasion  si  cer- 
taine de  lui  plaire.  Mais  comme  il  pour- 
rait se  trouver  parmi  vous  des  lâches  et 
des  stupides  qui  ne  s'en  rapporteraient 
pas  à  mes  paroles,  je  veuxles  convaincre 
par  la  vue  d'un  grand  prodige.  Allez  au 
champ  dj;  bataille;  interrogez  ceux  de  nos 
frères  qui  ont  été  tués  aujourd'hui  :  ils 
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vous  assureront  <iu'ils  jouissent  du  plus 
parfait  bonheur  pour  avoir  perdu  la  vie 
dans  cette  guerre.  »  En  même  temps  il 
les  conduisit  sur  le  champ  de  bataille, 
où  il  (Tia  de  toute  sa  force  :  «  0  assem- 
blée des  fidèles  martyrs,  faites-nous  sa- 
\oir  ce  que  vous  avez  vu  des  merveilles 
du  Dieu  Très-Haut.  »  Ils  répondirent  : 
"  Nous  avons  reçu  du  Tout-Puissant 
des  récompenses  inlinies,  et  qui  ne  peu- 
vent être  conçues  par  les  vivants.  »  Les 
•  hefs,  surpris  de  cette  réponse,  couru- 
rent la  publier  dans  l'armée,  et  réveil- 
lèrent le  courage  dans  le  cœur  de  tous 
les  soldats.  Tandis  que  cela  se  passait 
au  camp,  le  roi,  feignant  une  extase 
causée  par  le  miracle,  était  demeuré  près 
des  tombeaux  où  ses  serviteurs  ensevelis 
attendaient  leur  délivrance.  Mais  il  bou- 
iha  les  soupiraux  par  lesquels  ils  res- 
piraient, et  les  envoya  recueillir,  parce 
barbare  stratagème,  les  récompenses 
(juils  venaient  d'annoncer  aux  autres. 
,\  Un  poète  espagnol  dit  très  hyper- 
boliqucment  :  qu'il  ne  veut  plus  soupi- 
rer, parce  que,  ses  soupirs  étant  tout  de 
feu,  il  craindrait  d'embraser  le  ciel  et  la 
terre. 

,*,   No    cherchoDs    point  un  vain  détour 
Pour    excuser   notre  faiblesse, 
Les  premiers  soupirs  de  l'amour 
.Sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

/.  Les  égarements  de  l'esprit  humain 
sont  quelquefois  si  ridicules,  qu'on  a 
peine  à  les  croire.  En  Egypte,  le  maître 
de  la  maison  où  mourait  un  chat  se  ra- 
sait le  sourcil  gauche,  en  signe  de 
deuil. 

/.  Qui  croirait  qu'il  y  eut  un  siècle, 
et  même  plusieurs,  dans  lesquels  on 
louait  comme  une  perfection  chez  les 
femmes  d'avoir  les  deux  sourcils  joints 
•■nscmble?  Théodore,  Pétrone,  et  d'au- 
ires  anciens  auteurs,  vantent  cet  agré- 
ment ;  Anacréon  se  félicite  de  le  trou- 
xcr  en  sa  mailresse;  et  Ovide  atteste 
que,  de  son  temps,  les  dames  romaines 
se  peignaient  l'entre  deux  des  sourcils 
1  uur  (piils  parussent  n'eii    faire  «ju'un. 


Cette  méthode  était  aussi  en  usage  chez 
les  Hébreux.  —D'un  autre  côté,  Aristote 
et  beaucoup  d'autres  nous  apprennent 
que  les  sourcils  joints  passaient  autrefois 
pour  marque  d'esprit  chagrin.  Or,  l'air 
chagrin  et  la  mélancolie  ne  peuvent  aug- 
menter les  agréments  d'une  belle.  Aussi 
dans  la  suite  des  temps,  celte  sorte  de 
sourcils  devint-elle  de  mauvais  augure 
pour  les  physionomistes.  Les  sourcils 
joints  furent  regardés  non-seulement 
comme  défigurables,  mais  même  commt 
la  marque  d'un  esprit  méchant  et  d'un 
cœur  cruel. 

^*^  Un  sourd  fit  un    sourd  ajourner 
Devant  un  sourd  en  un  village, 
Puis  vint  hautement  entonner 
Qu'il  avait  volé  son  fromage; 
L'autre  répond    :  Du  labourage! 
Le  juge,  étant  sur  le  8u?penS; 
Déclara  bon  le  mariage, 
Et  les  renvoya  sans  dépens. 

,*.  On  a  souvent  agité  cette  question: 
L'état  d'un  sourd  est-il  plus  fâcheux  que 
celui  d'un  aveugle  ? 

•  Vn  pliilosophe  a  prétendu  nïguère 

Que  iiuui  devions,  misère  pour  misère, 

Clioiiiir  plutôt  èire  aveugles  quesourdi; 

Mol,  j'aimerais  bien  mieux  tout  k  rebours. 

Garder  mes  yeux,  et  perdre  met  oreilles. 

C'est  un  plaisir  d^jouir  des  merveilles 

Que  la  nature  otfrea  l'oeil  ici-bas  ; 

Autre  avantage,  et  dunt  je  fais  grand  cas  : 

Lorsiue  l'on  voit,  l'on  peut  lire;  el  quels  charme», 

Cnnlre  l'ennui  quelles  puissantes  armes  ! 

Que  ce  docteur  partage  donc  en  deux 

Le  différend,  ou  je  garde  mes  yeux, 

El  consens  fort  à  perdre  mes  oreilles. 

Quand  j'en  aurais  quatre  paires  pareilles 

Tour  la  longueur  à  celles  de  Midas. 

Au  fond,  un  sourd  gagne  à  n'entendre  pas 

Le  plus  souvent  de  noires  médisances. 

De  sots  propos  remplis  d'impertinences. 

Des  quolibet»  sans  sel  elsans  esprit 

Ou  des  discours  dunt  le  bon  sens  gémit.  > 

.*.  Madame  de  Cournuel,  voyant  une 
laide  avec  deux  gros  diamants  aux  oreil- 
les, dit  que  «  c'était  du  lard  dans  une 
souricière.  » 

,\  11  y  a  de  jolies  femmes  qui  savent 
rire,  mais  qui  ne  savent  pas  sourire  ; 
or  qu'est-ce  (pi'un  ris  immodéré  et  sou- 
vent stupide,  auprès  de  la  douce  rete- 
nue et  de  l'atrèterie  spirituelle  des  sou- 
ris ? 
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/,  On  lit  dans  l'ancuMi  Balzac  que  la 
suscription  de  très  humble  et  bien  af- 
fectionné serviteur,  au  bas  d'une  let- 
tre écrite  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
ayant  excité  le  courroux  du  comte-duc 
d'Olivarès,  il  en  coûta  la  vie  à  200,000 
hommes. 

.'.  Tandis  que  Voltaire  était  en  An- 
i^leterre,  où  il  faisait  imprimer  sa  Pu- 
celle,  son  ami  Thiriot  recevait  pour 
lui,  en  France,  l'argent  des  souscrip- 
teurs français.  Il  avait  déjà  reçu  celui 
de  quatre-vingts  abonnés,  lorsqu'un  jour 
de  la  Pentecôte,  pendant  qu'il  était  à  la 
messe,  des  voleurs  emportèrent  l'argent 
des  souscriptions.  Pour  consoler  son 
ami,  Voltaire  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Je  remplirai  les  engagements  que 
vous  avez  pris,  en  mon  nom,  auprès  des 
souscripteurs,  malgré  l'aventure  du  vol; 
cette  aventure,  mon  ami,  peut  bien  vous 
dégoûter  d'aller  à  la  messe,  mais  elle 
ne  me  dégoûtera  jamais  de  vous.  » 

.*,  Le  savant  Nicole  s'étant  présenté 
pour  le  sous-diaconat  ,  les  examina- 
teurs lui  demandèrent  combien  il  y  avait 
de  prières  renfermées  dans  le  Pater.  Il 
parut  interdit  à  cette  question,  et  sa  ti- 
midité l'empêcha  de  répondre  comme  il 
convenait.  Il  ne  fut  point  admis  à  ce 
premier  ordre.  Cependant  les  juges 
maîtres,  instruits  que  celui qu'ilsavaieut 
refusé  n'était  rien  moins  qu'un  ignorant, 
vinrent  lui  faire  des  excuses,  et  l'exhor- 
tèrent à  recevoir  non-seulement  le  sous- 
diaconat,  mais  encore  le  diaconat  et  la 
prêtrise.  Nicole  regarda  leur  premier 
refus  comme  un  ordre  du  ciel  même,  et 
ne  voulut  jamais  depuis  être  sous-dia- 
cre. Il  resta  toute  sa  vie  simple  clerc. 

,'.  Il  n'y  a  pas  plus  de  200  ans  que  la 
soutane  a  été  réservée  aux  ecclésiasti- 
ques. Auparavant  tous  les  gens  de  robe, 
les  professeurs  et  les  médecins  étaient 
en  soutane,  même  chez  eux. 

.'.La  constance  de  Charles  i^r,  roi 
d'Angleterre,  dans  ses  revers,  et  au  mo- 
ment du  supplice,  fut  admirée  de  ses 
ennemis  mêmes.  Les  plus  envenimés 
ne  purent  s'empêcher  de  dire  qu'il  était 


mort  avec  plus  de  grandeur  qu'il  n'avait 
vécu,  et  qu'il  prouvait  ce  (}u'on  avait 
dit  des  Stuarts  :  qu'ils  soutenaient 
leurs  malheurs  mieux  que  leurs  pros- 
pérités. 

.*,  On  a  débité,  et  des  auteurs  accré- 
dités débitent  encore,  sur  le  compte  de 
l'abbé  Abeille,  une  anecdote  dont  plu- 
sieurs critiques  doutent  avec  quelque 
fondement.  Ce  poète  donna,  dit-on,  la 
tragédie  A'Argéiie,  commençant  par  ce 
vers  que  la  princesse  adresse  à  sa 
sœur  : 

Voui  soUTient-il,  ma  sœur,  du  feu  roi  notre  père  * 

Un  plaisant  du  parterre  répondit  par 
cet  autre  vers  du  Jodelet- Prince  de 
Thomas  Corneille  : 

Ma  foi,  s'il  m"en  souvient,  il  ne  m"en  souvient  guère. 

Pour  démentir  cette  anecdote,  disent 
les  défenseurs  du  poète  Abeille,  deux 
mots  suffisent;  c'est  que  ce  vers  : 

Vous  souvienlil,  ma  sceur,  du  f^u  roi  notre  père? 

ne  se  trouve  ni  en  tête  ni  en  aucun  en- 
droit de  la  pièce  A'Argélie,  ni  dans  au- 
cune des  pièces  de  l'auteur.  —  Peut- 
être  l'anecdote  suivante,  commentée  par 
les  ennemis  d'Abeille,  a-t-elle  donné  lieu 
à  la  précédente.  —  L'abbé  Abeille  avait 
répandu  une  épigramme  contre  les  Tyn- 
daridesy  tragédie  de  Danchet.  Danchet, 
par  représailles,  en  fit  une  contre  VJr- 
gélie  d'Abeille,  qu'il  ne  publia  point, 
mais  qu'il  envoya  à  ce  poète,  et  qu'il 
communiqua  sans  doute  à  quelques  amis  ; 
elle  était  conçue  ainsi  : 

Pour  déchirer  les  Tyndarides, 
Abeille,  sillonnant  son  front  de  mille  ridct. 

Lance  sur  eux  ses   iraiis  divers. 
Ce  poète  n'est  point  un  homme  du   vulgaire. 
Et  vous  vous  souvenez, sans  doute,  de  ses  vers? 
—  Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  aventure  vraie 
ou  fausse,  elle  donna  lieu  à  l'épitaphe 
suivante  : 

Ci-gil  un  auteur  peu  fèié. 
Qui  crut  aller  tout  droit  à  l'immortalité  ; 
Mais  sa  gloire  et  son  corps  n'ont  qu'une  même  bière, 

tl  liirsqu'Abuille  ou  nommera 

Dame  poslérile  dira  : 
<  Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  '1  ne  m'en  souvient  guère.  » 
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.*.  Rien  ne  troublait  le  bonheur  d'un 
homme  que  le  souvenir  de  la  mort,  qu'il 
se  rappelait  sans  cesse.  Pour  que  sa 
félicité  ne  fût  altérée  en  rien,  il  se  pro- 
posa de  n'y  pas  penser  davantage.  Il 
avait  oublié  ce  mot  de  Moncrif  : 

En  songeant  qu'il  faut  qu'on  l'oublie, 
On  s'en  souvient. 

.*.  M.  d'Argenson,  une  heure  après 
avoir  été  renvoyé  du  ministère,  écrivait 
à  M.  Jeannelle,. intendant  des  postes  : 
«  Mon  cher  Jeannelle,  si  vous  vous 
souvenez  encore  de  moi,  je  vous 
prie...  »  etc.,  etc. 

/,  Le  poète  Scheichi  était  pauvre,  et 
distribuait  une  eau  salutaire  pour  les 
yeux  a(in  de  gagner  de  quoi  vivre  ;  mnis 
lui-même  avait  mal  aux  yeux,  et  ne  se 
servait  jamais  de  son  remède,  qu'il  di- 
sait pourtant  un  spécifique  souverain. 
Un  jour  une  personne,  voulant  user  de 
ce  spécifique,  lui  en  acheta  pour  un  as- 
pre,  et  en  le  payant,  au  lieu  de  cet  aspre, 
lui  en  donna  deux.  Scheichi  voulut  en 
rendre  un;  l'acheteur  le  refusa,  et  lui 
dit  :  «  L'un  est  le  prix  du  remède  que 
je  vous  ai  acheté  pour  mon  usage,  et 
je  vous  donne  l'autre  afin  que  vous  pre- 
niez une  pareille  dose  de  votre  spécifi- 
que, et  que  vous  vous  en  frottiez  les  yeux, 
car  je  vois  que  vous  y  avez  bien  du 
mal.  »  C'est  là  l'histoire  de  ces  préten- 
dus sages  qui  s'ingèrent  de  donner  aux 
autres  des  conseils  dont  ils  ne  font  ja- 
mais usage. 

/,  L'empereur  Aurélien  disait  que 
pour  maintenir  le  peuple  dans  la  sou- 
mission, il  fallait  qu'il  ne  manquât  ja- 
mais de  pain  et  de  spectacles.  «  Rien, 
ajoutait-il,  n'est  plus  aimable  que  le 
peuple  romain,  mais  il  faut  pour  cela 
qu'il  soit  nourri  et  amusé.  »  Dans  le 
temps  qu'on  mourait  de  faim  à  Paris, 
en  l'an  m  et  iv  de  la  République,  l'af- 
fluence  était  dans  tous  les  spectacles  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  quatrain  : 

11  ne  fallait  au  lier  Romain 
Que  des  spectacles  et  du  pain; 
Mais  au  Français  plus  que  Romain, 
Le  spectacle  suffit  sans  pain. 


.*.  Il  y  a  trois  cent  soixante-cinq  jours 
à  l'année,  et  il  y  a  des  gens  qui  vont  au 
spectacle  trois  cent  soixante-c'nq  fois 
par  an.  «  Je  ne  m'aperçus  que  j'avais 
une  femme,  disait  un  peiit-maître,  que 
le  jour  qu'elle  mourut,  car  ce  jour-là 
je  ne  fus  point  au  spectacle.  »  Heureuse- 
ment c'était  une  année  bissextile,  cela  n'a 
rien  retiré  à  ses  trois  cent  soixante-cinq 
jours  de  spectacle  par  année. 

,*.  M.  de  Sartine  avait  coutume  de 
dire  :  «  Pendant  les  trois  semaines  oîi 
il  n'y  a  point  de  spectacles,  je  suis 
obligé  de  doubler  la  garde.  » 

/,  Le  comte  et  la  comtesse  d'Alals 
consultèrent  Gassendi  au  sujet  d'un 
spectre  qui  apparaissait  toutes  les  nuits 
dans  leur  chambre.  Gassendi  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  approfondir  la 
chose  ;  et ,  après  avoir  longtemps  et. 
profondément  médité,  il  conclut  que  ce 
spectre  était  formé  des  émanations  ou 
vapeurs  enflammées,  produites  par  le 
souffle  brûlant  de  monsieur  et  madame 
la  comtesse.  Ce  spectre  était  tout  bon- 
nement du  phosphore  que  la  femme  de 
chambre,  couchée  sous  le  lit,  faisait  pa- 
raître de  temps  à  autre  pour  effrayer  le 
comte  d'Alais  et  le  déterminer  à  quitter 
Marseille,  que  la  comtesse  n'aimait  pas. 

.*. Louis  XIV  dansa  en  public  jusqu'à 
trente-deux  ans.  A  cette  époque  il  as- 
sista, à  Saint-Germain,  à  une  représen- 
tation de  Britannicus  II  fut  frappé  de 
ces  vers  que  prononce  Narcisse  au  su- 
jet de  Néron  : 

Pour  loule  ainliilion,  pour  verlii  sinsiilièrn, 

W  excelle  à  «•oiiiliiire  un  cliar  dans  la  rarrière  ; 

A  disputer  des  prix  indignes  d'?  ses  mains, 

A  se  donner  lui-nièiue  en  spic  acie  aux  Romains. 

Dès  ce  moment,  le  prince  cessa  de  se 
donner  en  spectacle;  le  poète  réforma  le 
monarque. 

/,  L'abbé  de  Beauvais  ayant  obtenu 
l'honorable  station  du  carême  de  1774 
devant  Louis  XV,  prit  le  parti  de  faire 
fortune  par  colle  voie,  en  s' exposant  ou 
à  avoir  un  évéché  pour  prix  de  son  zèle 
apostolique,  ou  à  <ître  enfermé  à  la  Bas- 
tille en  punition  de  son  audacieuse  té- 
mérité. 11  osa  donc  tonner  en   chaire 
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contre  la  vie  scandaleuse  du  monarque. 
Il  caractérisa  spécialement  sa  passion 
pour  madame  du  IJarry,  dans  une  pein- 
ture énergique  qu'il  fit  des  mœurs  de 
Salomon,   dont    la    comparaison  était 
sensible.  «  Ce  monarque,  disait-il,  ras- 
sasié de  volupté,  las  d'avoir  épuisé,  pour 
réveiller  ses  sens  flétris,  tous  les  genres 
de  plaisir  qui  entourent   le  trône,  finit 
par  en  diercher  d'une  espèce  nouvelle 
dans  les  vils  restes  de  la  corruption  pu- 
blique. ))  Madame  du  Barry  se  reconnut 
trop  bien  à  ce   portrait  pour  n'être  pas 
piquée.  Elle  écris  it  le  soir  même  cette 
lettre  à  l'audacieux  prédicateur:  «  Vous 
venez,  monsieur  l'abbé,  de  prêcher  avec 
une   insolence  extrême  la  charité,  la 
modération;  vous  avez  eu  la  hardiesse 
de  noircir  la  vie  de  notre  monarque  aux 
yeux  de  son  peuple,  vous  n'avez  attaqué 
que  lui,  quoiqu'il  fût  le   seul  que  vous 
deviez  ménager,  et  dont  vous  deviez  en 
quelque  sorte  excuser  les  faiblesses  de- 
vant ses  sujets.  Ce  n'est  point  la  charité 
chrétienne   qui  vous  a   inspiré;    c'est 
l'ambition  et  le  seul   désir  de  vous  éle- 
ver qui  ont  été  les   mobiles  de   votre 
conduite.  A  la   place  de  S.  M.  je  vous 
exilerais  dans   quelque  village  éloigné 
pour  y  apprendre  à   être  plus  circons- 
pect cl  à  ne  plus  chercher  à  soulever  les 
peuples   contre  les  princes   que  Dieu 
leur  a  donnés  pour  les  gouverner.  Je  ne 
sais   ce  cu'elle  fera  ;   mais  vous  avez 
trop  compté  sur  sa  bonté.  Vous  nevous 
attendiez   pas   à  recevoir   de  moi  des 
règles  pour  vous  conduire,  puisées  dans 
le  christianisme  et  la  morale; mais  pour 
votre  bien,  tâchez  d'en  faire  votre  pro- 
fit. Voilà  mon  sermon,  je  souhaite  qu'il 
vous  puisse  être  utile.    »  La   favorite 
chercha,  par  toute  voie  possible,  à  in- 
disposer  son   royal    amant  contre  le 
hardi  prédicateur;  mais  Louis  XV  était 
bon  :  il  ne  se  fâcha  pas,   il  l'excusa 
même,  en  disant  qu'il  avait  fait  son  mé- 
tier, et  il  récompensa  la  station  de  ce 
nouvel  Athanase  par  le  don  de  l'évêché 
de  Sénez. 

'.  Chez  les  Acouacats  on  réduit  en 


1  poudre  les  squelettes  de  ses  père  ci 
[mère  et  des  amis  qu'on  chérissait  le 
plus,  pour  pouvoir  les  avaler,  les  in- 
corporer en  soi,  et  ne  plus  faire  qu'un 
avec  eux. 

Quelqu'un  me  voyam  à  Paris, 
Dans  la  Itou  ique  d'un  libraire. 
Où  du  malin  au  soir  il  pl.-ul  des  b 'aux  esprits. 
Me  d.t  :  t  Mon  cli-r.ici  que  viens-tu  faiie? 
Tu  n'es  pas  au  spectjrle?  —  Oli  »■  n,  en  vcriié. 
Il  fui  irop  chauil  ;  il'jilleur»,  fidèle  k  rua  mesure, 
Jlialjite  peu  Paris,  et  j'-  m'en  liens,  l'élé, 
Au  spectacle  de  la  nature... 

—  Cet  ouvrage,  en  effei,  •  si  de  loule  beauté  ! 

liiterromiiit  le  liijraiie  iin  p^u  cruche. 
Et  l'auteur  méritait  plus  de  célêbiité... 

—  L'auteur  !  c'est  Dieu,  lui  dis  je.  —  Et  non,  dit-il,  c'est 

[l'iuche.  > 

/,0n  demandait  un  jour  à  Caton  pour- 
quoi on  ne  lui  avait  point  érigé  de  statues 
dans  un  temps  où  Rome  en  était  pleine  : 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  qu'on  demande 
pourquoi  je  n'ai  point  de  statues  que 
pourquoi  j'en  ai.  » 

,*.  Le  volage  peuple  d'Athènes  érigea 
au  faible  et  vain  Démétrius  de  Phalère 
autant  de  statues  qu'il  y  a  de  jours  à  l'an- 
née. Mais,  revenu  de  ce  fol  enthousiasme, 
il  brisa  les  trois  cent  soixante-cinq  sta- 
tues, et  les  renversa  toutes  en  un  seul 
jour. 

,%  Un  courtisan  regardait  au  Louvre 
une  statue  de  Descartes.  «  Qu'est-ce  que 
ce  Descartes?  demanda-t-il  à  son  voisin. 
—  Descartes  est  un  philosophe  qui  fit 
le  plus  grand  honneur  à  la  France.  — 
Voilà  du  marbre  bien  employé,  »  reprit 
le  fat  en  haussant  les  épaules. 

,*,  Pour  des  raisons  à  eux  connues, 
les  capucins  ne  portent  pas  de  culottes. 
Ils  sont  en  cela  disciples  peu  fidèles  du 
séraphique  François,  qui  sûrement  en 
portait  une  dont  la  mémoire  est  immor- 
talisée dans  l'histoire  de  sa  vie.  Cet  ar- 
ticle onctueux  se  lit  publiquement  et 
avec  édification  le  jour  de  sa  fête,  dans 
'église  romaine,  ou  du  moins  au  bré- 
viaire capucin,  dans  lequel  on  trouve 
que  saint  François,  après  la  merveilleuse 
impression  des  stigmates,  souffrait  sou- 
vent, par  sympathie  pour  le  Christ,  des 
douleurs  si  vives  que  le  sang  sortait  de 
ses  plaies,  et  qu'il  coulait  quelquefois 
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si  aboiidamnieiit  de  la  cicatrice  de  son 
côté,  que  plusieurs  fois  sa  fulotte  se 
trouva  baignée  de  son  sacré  sang. 

.*,  On  raconte  (ju'un  chien  battu  par 
certain  chanoine  allait  sejjiacer  sous  une 
stalle,  et  du  moment  que  son  chanoine 
donnait  l'antienne,  ou  commençait  un 
psaume,  le  dogue  hurlait  à  faire  trem- 
bler les  vitraux,  et,  ce  qui  est  admirable, 
il  se  taisait  toujours  quand  celui-ci  ne 
chantait  pas.  On  le  chassait  par  une 
porte,  il  rentrait  par  une  autre  ;  ce  chien 
avait  besoin  de  narguer  ce  chanoine.  Un 
jour,  traqué  sous  tous  les  bancs,  il  se 
réfugia  dans  la  chaire,  où  il  se  cacha. 
Lorsque  son  ennemi  entonna  :  Cantate 
Domino  canticum  novum,  le  chien  posa 
ses  deux  pattes  sur  la  banquette,  leva  le 
museau  vers  le  ciel,  et  fit  entendre  ses 
chants  mélodieux  au  grand  scandale  des 
uns,  à  la  plus  grande  satisfaction  des 
autres. 

.*.  Plusieurs  peuples  del'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique  mangent  la  chair 
du  chien.  Les  nègres  la  préfèrent  à  celle 
de  tous  les  autres  animaux.  Leur  plus 
grand  régal  est  de  manger  du  chien  rôti. 
Ce  même  goût  se  rencontre  chez  les 
sauvages  du  Canada,  chez  les  Kamts- 
chadales  et  dans  les  îles  de  l'Océanie. 
Le  capitaine  Cook  fut  sauvé  d'une  mala- 
die grave  en  avalant  du  bouillon  fait  avec 
un  chien.  Hippocrate  dit  que  les  Grecs 
mangeaient  du  chien,  les  Romains  en 
servaient  sur  leurs  tables  les  plus  somp- 
tueuses; Pline  assure  que  les  petits  chiens 
rôtis  sont  excellents,et  qu'on  les  jugeait 
dignes  d'être  présentés  aux  dieux.  A 
Rome  on  mangeait  toujours  des  chiens 
rôtis  dans  les  festins  que  l'on  donnait 
pour  la  consécration  des  pontifes  ou 
dans  les  réjouissances  publiques. 

t»r,  voici  comment  Porphyre,  écrivain 
grec  du  troisième  siècle,  raconte  l'ori- 
gine delà  coutume  de  manger  du  chien. 
Un  jour  qu'on  sacrifiait  un  chien,  cer- 
taine partie  d(^  la  victime  tomba  par 
lerrc,le  prêlrela  ramassa  pour  la  remet- 
tre sur  l'autel  ;  mais  elle  était  trèschaude, 
et  il  se  brûla.  Par  un  mouvement  spon- 


tané et  assez  en  usage  dans  ce  cas,  il 
mit  ses  doigts  dans  sa  bouche,  et  il 
trouva  que  le  jus  était  bon.  La  cérémo- 
nie terminée,  il  mangea  la  moitié  du 
chien  et  il  porta  le  reste  à  sa  femme.  A 
chaque  sacrifice  ils  se  régalèrent  de  la 
victime.  Bientôt  le  bruit  en  oourut  par 
la  ville,  chacun  voulut  en  essayer,  et 
dans  peu  de  temps  on  trouva  des  chiens 
rôtis  sur  les  meilleures  tables;  on  com- 
mença par  manger  les  jeunes  chiens, 
puis  on  fit  cuire  les  gros. 

.'.Les  bulletins  de  la  récente  expédition 
des  Anglais  en  Chine  nous  ont  donné  des 
détails  fort  curieux  sur  la  nourriture  des 
Chinois  :  ils  ne  boivent  point  le  lait  des 
vaches  ni  des  chèvres,  et  ils  riaient  fort 
des  soldats  anglais  qui  s'en  gorgeaient 
à  leur  arrivée.  Ils  disent  que  le  lait  n'est 
autre  chose  qu'un  excrément  comme 
l'urine,  et  qu'il  faut  avoir  un  grand  cou- 
rage pour  avaler  cette  boisson  dégoû- 
tante. Mais  en  revanche  ils  engraissent 
des  chiens  dans  des  cages,  comme  nous 
faisons  de  nos  poulets;  ils  les  nourris- 
sent de  substances  végétales;  ils  les 
mangent,  et  les  trouvent  excellents  :  c'est 
même  un  des  mets  les  plus  recherchés 
de  l'Empire  céleste.  On  le  vend  dans 
toutes  les  boucheries  chinoises;  mais  il 
ressemble  à  nos  dindes  truffées,  le  pu- 
blic n'en  achète  pas  :  c'est  une  friandise 
réservée  aux  heureux  du  siècle.  Il  en 
était  de  même  autrefois  chez  les  sauva- 
ges de  la  mer  du  Sud. 

,*,  Voici  une  anecdote  rapportée  par 
Dupont  de  Nemours,  dans  ses  MérooTes 
lus  ù  l'Institut  : 

«  A  la  porte  de  Ihôtel  de  Nivernais 
vivait  un  petit  décrotteur,  maître  d'un 
grand  barbet  noir  dont  le  talent  était  de 
\m  procurer  de  l'ouvrage.  Il  allait  trem- 
per dans  le  ruisseau  ses  grosses  pattes 
velues,  et  venait  les  poser  sur  les  sou- 
liers du  premier  passant.  Le  décrotteur, 
empressé  de  réparer  le  délit,  présentait 
sa  sellette  :  Monsieur,  décrotter,  là! 
Tant  qu'il  était  occupé,  le  chien  s'as- 
seyait paisiblement  à  côté  de  lui  ;  il  au- 
rait été  inutile  alors  d'aller  crotier  un 
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autre  passant;  mais  dès  que  la  sellclle 
était  libre,  ce  petit  jeu  recommençait. 
L'esprit  du  chien  et  la  gentillesse  de 
son  jeune  maître,  qui  se  rendait  servia- 
bleaux  domestiques,  donnèrent  à  l'un  et 
■k  l'autre,  dans  la  cour  de  l'iiôtel  et  dans 
Ja  cuisine,  une  petite  célébrité  qui.  de 
J)0uche  en  bouche,  remonta  jusqu'au  sa- 
lon. 

((  Un  Anglais  illustre  y  était  présent  :  il 
demande  à  voir  le  maître  et  le  chien  ; 
nn  les  fait  monter.  Use  passionae  pour 
l'animal,  veut  l'acheter, en  offre  dix  louis, 
(juinze  louis.  Les  quinze  louis  tentent 
l'enfant,  ébloui  d'ailleurs  par  tant  de 
grands  personnages.  Le  chien  est  vendu, 
livré,  enchaîné,  mis  le  lendemain  daris 
une  chaise  de  poste,  embarqué  à  Calais, 
et  il  arrive  à  Londres.  Son  maître  le 
pleurait  avec  une  tendresse  mêlée  de  re- 
mords. Joie  inespérée!  le  quinzième 
jour,  le  chien  arrive  à  la  porte  de  l'hô- 
tel de  Nivernais  plus  crotté  que  jamais, 
et  crottant  mieux  ses  pratiques.  Obligé 
de  descendre  plusieurs  fois  pendant  la 
roule,  il  avait  observé  qu'on  s'éloignait 
de  Paris  dans  une  voiture,  en  suivant 
une  certaine  direction  ;  qu'on  s'embar- 
quait ensuite  sur  un  paquebot,  et  qu'un(; 
troisième  voiture  menait  de  Douvres  à 
Londres.  La  plupart  de  ces  voitures 
étaient  des  chaises  de  renvoi.  Le  chien, 
retourné  de  chez  son  acquéreur  au  bu- 
reau de  départ,  en  avait  suivi  une,  peut- 
être  la  même,  qui  prenait  en  sens  opposé 
la  route  par  laquelle  elle  était  venue. 
Elle  l'avait  conduit  à  Douvres.  Il  avait 
attendu  le  même  paquebot  sur  lequel  il 
avait  déjà  passé,  et,  descendu  à  Calais, 
il  avait  suivi  pareillement  la  même  voi- 
ture qui  l'avait  amené.  » 

Voici  encore  un  trait  rapporté  par 
la  Chronique  de  Fougères ,  décem- 
bre 1841  : 

u  La  semaine  dernière,  le  meunier 
Lori,  de  Ravené,  rentrait  un  soir  chez 
lui  :  la  nuit  était  sombre,  la  planche  qui 
servait  de  pont  pour  passer  au  moulin 
eiail  recouverte  par  les  eaux  ;  peut-être 
le  meunier  était-il   aussi   quelque  peu 


aviné.  Il  tombe  dans  le  ruisseau,  et  csl 
entraîné  par  le  courant.  Son  chien  se 
jette  aussitôt  après  lui,  le  saisit  par  les 
cheveux,  par  ses  vêlements  et  l'arrache 
à  une  mort  certaine.  Le  chapeau  de  son 
maître  manquait;  il  replonge,  et  le  rap- 
porte. Mais  il  comprend  que  sa  tàchi- 
n'est  qu'à  moitié  remplie:  son  maître  est 
étendu  sans  mouvement  sur  la  rive.  Il 
court  aumoulin,  gratte  à  la  porte,  pousse 
de  plaintifs  hurlements;  il  réveille  les 
gens,  elles  conduit  oii  se  trouve  le  noyé, 
qui  put  ainsi  être  rappelé  à  la  vie.  » 

Plutarque  raconte  que  le  roi  Pyrrhus 
rencontra  un  chien  qui,  depuis  trois 
jours,  sans  boire  ni  manger,  gardait  le 
cadavre  de  son  maître  assassiné.  Le  roi 
lui  fit  passer  l'armée  en  revue.et  le  chien, 
découvrant  le  meurtrier,  le  saisit  à  la 
gorge. 

La  Chronique  de  Robert  Viscart  ra|>- 
porte  que  pendant  le  siège  de  Salerne  la 
famine  était  si  grande  qu'on  lit  sortir  de 
la  ville  toutes  les  personnes  qui  ne  com- 
battaient pas.  Deux  tils  d'un  prêtre  quit- 
tèrent la  ville,  et  y  laissèrent  leur  vieux 
père,  qui  ne  put  pas  les  suivre;  leur 
chien  les  accompagna.  Arrivés  au  camp 
de  Richart,  on  leur  donna  du  pain,  dont 
ils  tirent  trois  parts,  et  le  chien  eut  la 
sienne.  Le  soir,  il  disparut;  le  lendemain, 
il  revint,  et,  pendant  plusieurs  jours,  il 
fit  la  même  chose.  Peu  de  temps  après, 
on  trouva  une  lettre  sous  son  collier  : 
elle  était  du  vieux  prêtre,  qui  remerciait 
Dieu  et  les  personnes  charitables  qui  lui 
envoyaient  du  pain.  La  femme  de  Richart, 
ayant  appris  cette  merveille,  lit  attacher 
au  cou  du  chien  un  sachelet  rempli  de 
vivres,  et  donna  ordre  à  tous  les  soldats 
de  respecter  ce  brave  animal.  Le  chien 
revint  avec  un  nouveau  billet  :  «  Plus 
grant  grâce  te  rent  de  plus  grant  élé- 
mosyne  que  tu  m'as  mandée,  »  écrivait 
le  prêtre.  Croiriez-vous  que  ce  misérable 
Gisolfe,  gouverneur  de  Salerne,  fit 
mettre  à  mort  le  chien  et  le  prêtre  ! 

.".  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse 
strophe  de  l'ode  de  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan,  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau.  — 
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La  Harpe  rapp(jrte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote, peut-être  ignorée  du  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  savent  par  cœur  la  stro- 
phe que  ,voici  : 

Le  Nil  a  vu  sur  ses  rivages 
De  noirs  habitants  des  déserts, 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'a-tre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  inapuissants  !  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolentes  clameurs, 
Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière. 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

—  Cette  ode  de  Le  Franc  était  imprimée 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  personne 
n'avait  paru  y  donner  une  attention  par- 
tii'uliére.  La  Harpe,  qui  la  lut  longtemps 
après,  dans  les  œuvres  de  son  auteur, 
en  fut  frappé.  Cette  strophe  segravasur- 
tout  dans  sa  mémoire.  Il  la  récita  à  Vol- 
taire; mais  se  déliant  de  l'homme  et  ne 
cherchant  à  cotmaîlre  que  l'avis  du  poète, 
il  ne  nomma  point  l'auteur.  «  Ah  !  mon 
Dieu,  que  cela  est  beau,  »  s'écria  Vol- 
taire! «  Quel  est  donc  l'auteur  de  cette 
strophe  ?  —  C'est  M.  Le  Franc.  —  Quoi  ! 
Le  Franc  de  Pompignan!  —  Lui-même. 

—  Voyons  donc;  répétez-la.  —  La  Harpe 
la  répète.  —  Je  ne  m'en  dédis  pas,  » 
ajoute  le  vieillard  de  Ferney,  «  non,  je 
ne  m'en  dédis  pas;  la  strophe  est  belle.  » 

,\  Pic  de  La  Mirandole  montra,  dès  le 
plus  bas  âge,  l'esprit  le  plus  brillant. 
Un  vieillard  disait  devant  lui,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  neuf  ans  :  que  «  les 
hommes  qui  montraient  tant  d'esprit 
dans  l'enfance  devenaient  extrêmement 
stupides  dans  un  âge  avancé.  —  11  faut 
donc,  repartit  le  jeune  prince,  que  vous 
ayez  eu  furieusement  d'esprit  en  votre 
jeunesse.  » 

,\Les  anciens  n'avaient  ni  plumes,  ni 
encre,  ni  papier.  Us  se  servaient  d'écor- 
ces  d'arbres,  ou  de  tablettes  de  cire,  sur 
lesquelles  ils  gravaient  avec  un  burin 
qu'ils  appelaient  style  ou  stylet,  comme 
nous  faisons  avec  la  plume  sur  le  pa- 
pier. Un  des  bouts  de  ce  style  ou  stylet 
était  plat,  et  on  s'en  servait  pour  effacer 


ce  qu'on  voulait  changer.  C'est  en  ce 
sens  qu'Horace  a  dit  :  «  Sxpe  slylvm 
verlan.  » 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

—  Par  une  manière  de  parler  figurée,  on 
disait  :  «  Un  beau,  un  bon,  un  mauvais 
style,  »  comme  nous  disons  :  «  Une 
belle,  une  bonne,  une  mauvaise  plume.  » 

/,  Dryden  se  trouvant  un  jour,  après 
boire ,  avec  le  duc  de  Buckingham,  le 
comte  de  Rochesler  et  le  lord  Dorset,  la 
conversation  vint  à  tomber  sur  la  langue 
anglaise,  sur  l'harmonie  du  nombre,  sur 
l'élégance  du  style,  sorte  de  mérite  au- 
quel chacun  des  trois  seigneurs  préten- 
dait exclusivement  et  sans  partage. 
On  discute,  on  s'échauffe,  on  convient 
enfin  d'en  venir  à  la  preuve,  et  de  pren- 
dre un  juge.  Ce  juge  fut  Dryden.  La 
preuve  consista  à  écrire,  isolément  et 
sans  désemparer,  sur  le  premier  sujet 
venu,  et  de  mettre  les  trois  thèmes  sous 
le  chandelier.  On  se  met  à  l'ouvrage.  Le 
duc  et  le  comte  font  des  etîorts  de  génie. 
Le  lord  Dorset  trace  négligemment  quel- 
ques lignes.  Quand  chacun  eut  fini,  et 
placé  son  chef-d'œuvre  sous  le  chande- 
lier, Dryden  procède  à  l'examen.  Dès 
qu'il  eut  achevé  la  lecture  des  trois 
pièces:»  Messieurs,  dit-il  au  comte  de 
Buckingham  et  au  comte  de  Rochestcr, 
votre  style  m'a  plu,  mais  celui  du  lord 
Dorset  m'a  ravi.  Ecoutez;  c'est  vous 
qu'à  présent  je  fais  juges.»  Dryden  lit  : 
«  Au  premier  de  mai  prochain  {[\\t)  je 
paierai  à  John  Dryden,  ou  à  son  ordre, 
la  somme  de  cinq  cents  livres  sterling, 
valeur  reçue;  15  avril  1686.  5t(;??e  Dor- 
set. »  Après  avoir  entendu  ces  expres- 
sions, Rochestcr  et  Buckingham  ne  pu- 
rent disconvenir  que  ce  style  ne  l'em- 
portât sur  tout  autre. 

/.  D'Alembert,  en  parlant  de  Bayle, 
avait  dit  :  «  Heureux  s'il  avait  plus  res- 
pecté la  religion  et  les  mœurs!  —  Vous 
devez,  lui  écrivait  Voltaire  à  ce  sujet, 
faire,  toute  votre  vie,  pénitence  de  ces 
deux  lignes.  —  Dans  le  petit  pays  où  se 
fait  l'Encyclopédie,  lui  répondait  d'A- 
lembert,   ces  sortes  de  phrases  sont 
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style  de  notaire,  et  servent  de  passe- 
ports aux  vérités.  » 

,*.  N'attendez  rien  de  plus  grand  et  de 
plus  solide  d"un  auteur  qui  se  livre  tout 
entier  à  l'arrangement  des  mots  et  à  la 
beauté  du  style  que  vous  n'attendriez  de 
ces  jeunes  gens  frisés,  poudrés,  mus- 
qués; en  un  mot,  livrés  tout  le  jour  à 
leur  toilette  ;  iotos  de  ptjxide. 

,\  L'empereur  Néron  disputait  le 
prix  des  jeux  olympiques,  isthmiques, 
pythiens,  néméens,  et  de  tous  les  au- 
tres jeux  de  la  Grèce,  Un  Grec,  habile 
chanteur,  mais  mauvais  courtisan,  ayant 
eu  l'imprudence  de  chanter  mieux  que 
l'empereur,  Néron  fit  monter  sur  le 
théâtre  les  acteurs  qui  lui  servaient  de 
ministres,  dans  l'exécution  de  la  pièce. 
Ils  se  saisirent  du  musicien,  et,  l'ayant 
adossé  à  unecolonne,  ils  lui  percèrent  la 
gorge  avec  des  stylets  dont  le  monstre 
avait  eu  soin  de  les  munir,  et  qu'ils  te- 
naient cachés  dans   des  boîtes  d'ivoire. 

/,  Les  catholiques  appellent  saint- 
suaire,  les  linges  qu'on  croit  avoir  servi 
à  ensevelir  J.-C.  Les  villes  de  Turin, 
de  Besançon,  de  Cahors,  de  Cadouin, 
dans  le  Bas-Périgord,  et  d'autres  en- 
core, se  disputent  l'honneur  de  pos- 
séder le  saint-suaire.  La  plus  commune 
opinion  est  que  Raymond,  comte  de  Tou- 
louse, l'apporta  delà  Terre-Sainte;  qu'il 
fut  plusieurs  fois  transporté  deCadûuin  à 
Toulouse,  et  de  Toulouse  à  Cadouin,  où 
il  resta  définitivement. 

Parmi  des  personnes  délite, 
Coniiiie  on  parlait  de  mort  subiie, 
Kt  ijti'on  en  r:i|iporiait  vingt  exemples   nouveaux, 

«  t.-ciriez-vûus  bien,  dit  Amarante, 
Que  moi,  qui  suis  toujours  infirme  el  languissante, 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  ces  sortes  de  maux?  » 

/.  Le  pape  Alexandre  YI,  d'exécra- 
ble mémoire,  ne  faisait  cardinaux  que 
des  personnes  riches  et  en  état  de  payer 
par  de  gros  présents  la  dignité  dont  elles 
étaient  revêtues.  Ce  n'est  pas  tout;  l'u- 
sage étant  alors  que  le  pape  héritât  des 
cardinaux,  le  saint-père  avait  le  secret 
de  n'attendre  pas  longtemps  la  succes- 
sion, lorsqu'elle  devait  être  considéra- 
ble. Quand  on  croyait  un  cardinal  opu- 


lent, on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  di'n 
bientôt  mourir  subitement. 

/.  Le  30  novembre  de  l'année  1772, 
au  moment  où  la  toile  était  levée  pour 
jouer  la  tragédie  du  com'ie  d'Essex,  un 
nommé  Billard,  placé  à  l'orchestre,  se 
tourne  du  côté  du  parterre  et  dit  : 
«  Messieurs,  je  suis  l'auteur  d'une  pièce, 
intitulée  le  Suborneur,  quia  été  trou- 
vée très  b^nne,  mais  dont  les  comédiens 
ont  refusé  d'entendre  la  lecture  pour  ne 
pas  la  jouer.  Yous  êtes  les  maîtres, 
vous  me  ferez  justice,  »  etc.  Tout  le 
parterre,  échauffé  par  cette  harangue, 
cria  :  «  Le  Suborneur  i  le  Suborneitr!  » 
Cette  scène  mit,  dans  l'assemblée,  un 
certain  désordre  qui  dura  jusqu'au  mo- 
ment où  l'orateur  fut  pris  par  la  garde 
et  conduit  à  Charenton,  d'où  sa  famille 
le  fit  sortir  peu-de  jours  après. 

,\  11  faut  convenij  qu'il  y  a  des  suc- 
cessions qui  se  font  bien  attendre,  et 
dont  le  retard  ne  laisse  pas  que  de  gê- 
ner. «  Puisque  enfin,  vous  ne  voulez  pas 
mourir,  disait  le  jeune  Aristeàunevieille 
tante  dont  il  attendait  la  succession,  du 
moins  daignez,  pendant  vingt-quatre 
heures,  contrefaire  la  morte,  et  sur-le- 
champ  je  trouverai  du  crédit.  » 

.*,  Sénèque  avait  reconnu  de  bonne 
heure  dans  Néron  un  cœur  cruel  ;  mais 
sachant  qu'il  est  des  naturels  pervers 
que  l'on  ne  peut  entièrement  changer, 
il  s'était  efforcé  de  corriger  celui  de  son 
élève,  de  le  modérer,  de  l'adoucir.  I! 
avait  composé  dans  cette  vue  son  Traité 
de  la  Clémence.  Sénèque,  voyant  un 
jour  ce  prince  près  de  sacrifier  plusieurs 
Romains  à  ses  soupçons,  lui  dit  avec 
courage  :  «  Quelque  nombre  de  per- 
sonnes que  vous  fassiez  tuer,  vous  ne 
pouvez  tuer  votre  successeur.  » 

/.  Le  premier  des  amants  généreux  de 
Ninon  de  Lenclos  fut  le  comte  de  Coli- 
gny.  Le  marquis  de  Yill arceaux  lui  suc- 
céda. Ce  fut  de  tous  les  amants  de  Ninon 
le  plus  aimé.  Madame  de  Yillarctaux, 
épouse  du  marquis,  en  était  furieuse.  On 
a  rapporté,  à  ce  sujet,  l'anecdote  sui- 
vante, que  Molière,  qui  mettait  ingénieu- 
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sèment  tout  à  prulit,  se  rappela  dans  sa 
petite  comédie  de  la  Comtesse  d'Escar- 
àagnas,  scène  xix.  Cette  dame  avait  un 
jour  beaucoup  de  monde  chez  elle:  on 
désira  voir  son  (ils,  il  parut  accompagné 
de  son  précepteur  ;  on  le  fit  babiller,  et 
on  ne  manqua  point  de  louer  son  esprit. 
La  mère,  pour  mieux  justifier  les  éloges, 
pria  le  précepteur  d'interroger  son  élève 
sur  les  dernières  choses  qu'il  avait  appri- 
ses. «Allons,  monsieur  le  marquis,  dit  le 
grave  pédagogue ,  quem  habuit  succes- 
sorem  Bel  us  rex  Jssyriorum  1  —  Ni- 
num,  »  répondit  le  jeune  marquis.  Ma- 
dame de  Villarceaux,  frappée  de  la  res- 
semblance de  ce  nom  avec  celui  de  Ni- 
non, ne  put  se  contenir.  «  Voilà,  dit- 
elle,  de  belles  instructions  à  donner  à 
mon  fils,  que  de  l'entretenir  des  folies 
de  son  père.  »  Le  précepteur  eut  beau 
s'excuser,  et  donner  les  explications  les 
plus  satisfaisantes,  rien  ne  put  faire  en- 
tendre raison  à  cette  femme  jalouse.  Le 
ridicule  de  cette  scène  se  répandit  dans 
toute  la  ville  ;  et  Molière  en  profita, 
quoique  d'une  manière  tout  à  fait  dégui- 
sée dans  les  termes. 

.*.  L'unique  héritier  de  Leibnitz  fut 
M.  Loëflerus,  fils  de  sa  sœur  utérine. 
Cette  succession  lui  fil  perdre  sa  femme, 
qui  mourut  subitement  de  joie  à  la  dé- 
couverte du  trésor  de  son  oncle.  La  suc- 
cession se  montait  à  soixante  mille  écus, 
dont  il  avait  placé  le  tiers  à  intérêt.  Le 
reste  fut  trouvé  dans  sa  chambre  en  du- 
cats et  autres  espèces  qu'il  gardait  dans 
de  grands  sacs  à  blé. 

.*.  On  proposait  à  un  Anglais,  membre 
d'un  certain  collège,  de  faire  quelque 
chose  pour  ses  successeurs!  «  Mes  suc- 
cesseurs, répondit-il,  n'ont  jamais  rien 
fait  pour  moi,  je  n'en  veux  pas  faire  da- 
vantage pour  eux.  » 

,'.  11  semble  que  la  fortune  a  soin  de 
donner  des  succès  différents  aux  mêmes 
choses,  afin  de  se  moquer  toujours  de  la 
raison  humaine,  qui  ne  peut  avoir  de 
règle  assurée. 

.*.  On  a  prétendu  que  l'usage  du  sucre 
gâtait  les  dents.  C'est  iuie  erreur.   Un 
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duc  de  Beaufort,  qui  mourut  à  70  ans, 
mangea,  pendant  plus  de  quarante  an- 
nées, plus  d'une  livre  de  sucre  par  jour. 
A  sa  mort  il  avait  les  viscères  bien  sains; 
ses  dents  étaient  fermes  et  entières.  Ce 
n'est  pas  le  sucre  qui  gale  les  dents,  c'est 
l'action  de  sucer,  et  les  mêmes  inconvé- 
nients résulteraient  de  l'action  de  sucer 
du  pain  ou  toute  autre  chose. 


*^  Zûïle  est  malade,  dit-oa; 

Un  subtil  poison  le  consume. 
—  Hé  quoi!  l'on  aurait  osé!..,  - 

On  dit  qu'il  a  sucé  sa  plume. 


Non: 


,*,  L'Arétin  moderne,  pour  expliciuer 
la  raison  des  choses,  dit,  en  parlant  de 
la  traite  des  nègres  :  «  Nous  avons  tort, 
mais  il  nous  faut  du  sucre.  » 


/,    CoHlre  un    jeune  elourdi,    la  précieuse  Horlense 
Un  jour  porta  sa  plainte  au   grand  prèvùl  de  Bloi'>. 
A  l'ouïr,  il  était   queilion  d'une  ofFense 
Qui  blesbait  gravement  le    liuu    ordre  et  les  loii 
Et  partant  réclamait    une  prompte  vengeance, 
t  Or  çii,  dit  le  prévit,  de  quoi    vous  plaignei-vou»  ' 
Jasons  un  peu    nous  deux,  ma  cbère  demoiselle. 
— Ah  monsieur!  c'est  un  monstre,  et  cette  injure  est  telle 
Que  j'en  rougis  encore  de  honte  et  de  courroux. 

—  Que  vous  a-l-il  donc  fait?  —  Eli!  rien,  lui  répond-elle; 
Mais  il  a  dit,  ô  ciel  !  —  Hé  bien  ?  —  Sucre  de  vous  ' 

—  Allons,  vous  vous  moquez,  c'est  une  bagatelle 
Qui  ne  mérite  pas  qu'on  fasse  autant  de  bruit. 
Où  l'injure  n'est  pas,   faut-il    qu'on  la  suppose  ? 

—  Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  aussi  ce  qu'il  m'a  dit. 
Et  vous  comprenet  bien....  —  Ali,  si  c'est  autre  chose, 
ElUendons-ncus.   '"arlei  nettement  sur  ce  point. 
Oh  !  parbleu  !  parlez  donc  ou  ne  vous  plaignez  point . 
Vous  conviendrez  qu'ici  ma   patience  est  grande.  • 
Force  lui  fut  ennn  de  lâcher  le  gros  mol, 
Mais...  là...  tout  k  travers...    Lors  le  malin   prévôt  : 
c  El  vous  nommez  cela  du   sucre  !  Ah!  la  friande!  • 


J' ^  Les  tieurs 

Ont  le  don  de  vous  plaire  ; 
Les  cœurs 

Vous  les  envoyez  faire 

Avec  un  ton  plein  de  fiertt'. 
Le  mien,  craignant  pareille  cliance, 
Dans  la   peur  d'être  rebuté, 
S'alla  faire  sucre  d'avance. 

.*.  C'est  une  excellente  opération  de  la 
nature  que  la  sueur  quand  elle  est  natu- 
relle. Le  feu  comte  de  Lude  disait  qu'il  n'a- 
vait jamais  été  malade,  mais  qu'il  avait 
toujours  beaucoup  sué. 
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.'.  Dans  le  royaume  d'Aracan  chaque 
gouverneur  choisit  dans  sa  province  les 
six  plus  belles  filles  de  l'âge  de  seizeans, 
et  les  envoie  à  la  cour.  Là  on  les  ha- 
bille d'une  grosse  robe  de  coton,  et  on 
les  fait  danser  à  l'ardeur  du  soleil  jus- 
qu'à ce  que  la  sueur  ait  pénétré  leur  robe. 
On  porte  les  robes  au  roi,  il  les  sent 
l'une  après  l'autre;  et  c'est  ainsi  qu'il 
se  choisit  des  femmes  et  des  maîtresses. 
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.*.  Pierre  le  Grand  avait,  dans  ses 
voyages,  acheté  une  paire  de  souliers 
qu'il  avait  gagnée  en  forgeant  des  bar- 
res de  fer  chez  Mullër,  maître  des  forges 
d'Istria.  De  retour  dans  son  empire,  il 
montrait  ses  souliers  avec  une  sorte  de 
complaisance.  «  Je  les  ai  gagnés,  di- 
sait-il, à  la  sueur  de   mon  front.  » 

.*,  La  reine  Marguerite  de  Valois , 
femme  de  Henri  IV.  avant  vu  Datte,  l'un 


de  ses  pages,  son  ta\uii,tue  ilapoiticrt 
de  son  carrosse  par  un  nomme  >ermont, 
son  rival,  fit  arrêter  l'assassin,  et  cria 
aux  archers  qui  l'arrêtèrent  :  «  Qu'on 
tue  le  méchant!  qu'on  l'étrangle!  tenez, 
voilà  mes  jarretières.  » 

,'.  Anne  de  Clèves,  que  Henri  VHI, 
roi  (l'Angleterre,  épousa  et  répudia  au 
bout  de  six  mois,  avait  beaucoup  de 
simplicité  et  de  naïveté  dans  le  carac- 
tère. Elle  consentit  à  sa  séparation  sans 


Il  monidii  diliKulte  Mais  (L  pré- 
tendait grosse,  et  vori  comuR  (  lie  le 
prouvait  à  la  comtesse  de  Rochefort  et  à 
quelques  autres  dames  de  sa  maison. 
<<  Qusnd  Je  roi  et  moi  fûmes  couchés, 
dit-elle,  la  première  nuit  de  notre  ma- 
riage, il  me-  prit  la  main,  et  mu  donna 
un  baiser  on  me  disant  :  Bonne  nuit, 
mon  petiL  C32ur;et  dès  qu'il  fut  réveillé, 
il  m'embraijCia,  et  me  dit  de  nouveau  : 
Adieu,  ma  mignonne.  Ainsi  cela  ne  suf- 
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(it-il   pas  bien?  »   ajoutait-elle  naïve- 
ment. 

/,  Après  la  mort  de  Louis  XIV,  il 
fut  question  de  nommer  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  à  l'Académie  française.  On  per- 
suada au  régent  qu'il  ne  le  devait  pas 
souffrir,  par  respect  pour  la  couronne 
de  France,  et  la  mémoire  de  Louis  XIV, 
que  cet  auteur  n'avait  pas  assez  mé- 
nagé dans  ses  écrits.  Le  régent  lit  agir, 
et  le  bon  abbé  ne  fut  pas  élu.  Quelque 
temps  après  le  jugement  de  l'Académie, 
le  régent  dit  à  Fontenelle  :  «  Il  y  a  eu 
un  suffrage  pour  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
je  sais  qui  le  lui  a  donné.  —  Qui 
croyez-vous,  monseigneur  ?  —  L'abbé 
de  bangeau.  —  Votre  Altesse  est  dans 
l'erreur  :  c'est  moi-même.  —  Vous  ? 
—  Oui,  monseigneur.  —  Eh  bien  !  les 
suffrages  étaient  libres.  Vous  avez  eu 
plus  de  courage  que  les  autres.  » 

/^Princes   et  rois,  si  vous  savez  l'histoire, 
Vous  avez  tous  présent  à  la  mémoire 
Ce  grand  combat,  ce  spectacle  fameux 
Près  d'Actium,  lorsque  l'oa  vit    sur  l'onde 
Flotter  l'empire,  et  le  destin  du  monde  : 
Ce  fut,  je  pense, en  sept  cent  vingt  et  deux. 
Vous  savez  tous  comment  l'heureux  Octave 
Eut  la  victoire,  et  ne  combattit  point; 
Comment  Antoine,  épris  jusqu'au  délire 
D'une  beauté  perfide  au  dernitr  point, 
Ijajssa  pour  elle  et  la  gloire  et  l'empire. 
Mais  savez-vous,  quand  du  combat  d'Epire 
Rome  avilie  attendait  un  tyran, 
Ce  que  faisait  dans  Rome  un  courtisan  ? 
Vous  l'ignorez,  je  vais  vous  en  instruire. 
Il  enseigna  douze  de  ces  oiseaux 
Au  pourpoint  vert,  dont  la  langue  indiscrète, 
Comme  nos  sots,  tant  bien  que  mal  répète 
Les  mots  épars  qu'on  jc^tte  en  leurs  cerveaux. 
Six  pour  Antoine,  et  l'autre  moitié  contre, 
Forment  des  vœux  par  le  nisiître  dictés. 
Octave  an-ive;  on  vole  à  sa  rencontre, 
Et  jusqu'aux  cieux  ses  exploits  sont  portés. 
Dès  qu'il  paraît  suivi  de  ses  phalanges, 
Des  Antonins  les  six  cols  sont  tordus; 
Le  reste  dit  :  Vivat  Octavius! 
Princes  et  rois,  fiez-vous  aux  louanges. 

/.  Charles  VI,  pendant  les  funestes 
accès  de  sa  maladie  qui  le  rendait  fu- 
rieux, ne  voulait  pas  changer  de  linge, 
ni  se  coucher  entre  deux  draps.  On  fut 


cinq  mois  sans  pouvoir  l'y  détermmer. 
Enfin  on  prit  le  parti  de  faire  entrer 
dans  sa  chambre  dix  ou  douze  hommes 
bizarrement  vêtus,  et  tout  barbouillés 
de  suie.  Ces  hommes,  qui  lui  causaient 
la  plus  grande  frayeur,  le  prenaient  sans 
mot  dire,  le  déshabillaient  et  le  met- 
taient au  lit  sans  qu'il  osât  leur  résis- 
ter. 

/,  Un  poète  a  dit  en  parlant  des  Suis- 
ses : 

Chez  eux  tout  est  commun,  chez  eux  tout  est  égal  ; 
Comme  ils  sont  sans  palais',  ils  sont  sans  hâpiial. 

.*.  Le  ministre  Louvois  disait  à 
Louis  XIV,  devant  Pierre  Stupa,  colonel 
du  régiment  des  gardes  suisses,  qu'avec 
l'or  et  l'argent  que  les  Suisses  avaient 
reçus  des  rois  de  France,  on  pourrait 
paver  une  chaussée  de  Paris  à  Bâle. 
«  Cela  peut  être  vrai.  Sire,  répliqua  le 
colonel  ;  mais  aussi  si  on  pouvait  ras- 
sembler tout  le  sang  que  ceux  de  ma 
nation  ont  versé  pour  le  service  de  Vo- 
tre Majesté  et  de  ses  prédécesseurs,  on 
pourrait  en  faire  un  canal  pour  aller  de 
JJàle  à  Paris.  » 

.*,  Deux  scélérats  s'accusaient  mutuel- 
lement en  présence  de  Philippe,  père 
d'Alexandre  le  Grand.  Ce  prince,  ayant 
entendu  les  deux  parties,  jugea  comme 
le  singe  de  la  fable  :  il  ordonna  à  l'un 
de  quitter  la  Macédoine,  et  à  l'autre  de 
suivre  le  premier. 

,*.  Fige.ic !  —  Hè  bien?  —  Je  le  croyais  du  cœur  ; 
Mais  en  \ojanluiie  scène  iiaroil le. 
J'ai  r  cmiULi  sacis  peine  mou  erreur. 

—  Qii"ai-jé  donc   isil,  mou  clier?—  La  sourde  oreille. 
En  pUiii  café,  devanl  irtiile  icnioins. 

Lorsque  Monder  osant  le  dire  en  face 
Que  lu  saignas  du  nez  dix  l'"is  .u  moins, 
Tl-  cilail  l'heure,  el  le  jour,  et  la  iilaiie. 

—  C.intc  grossier  que  personne  n'a  cr»  ; 
Qui  n'èiail  pas  iligné  ilé  ma  culère  ; 

On  nié  connaît,  et  le  vin  dé  niun  cru 
Ne  pas.sera  jamais  pour  de  l'eau  claire. 

—  C  esl  en  Gascon  soriir  d'un  mauvais  pas. 
Mais  je  l'atlniis  à  la  seconde  injure  ; 

Au  mol  fripon  !  —  l'Oiir  d'I..,  je  lé  juie 
Qu'en  lé  disant  il  né  lé  pcnsuil  pas. 

—  El  ce  soufQei  que,  d'une  nuin  fori  Icsle, 
11  le  douna?  —  Quelqu'un  me  l'a  dit,  mais 

.  Je  suis  un  peu  myope,  tu   le  sais. 
J'ai  pris,  ma  fui,  le  soufOel  pour  un  gesle. 

—  Mali  de  sa  canne  euliii  il  te  bourrail. 
Et  tu  gagnas,  sans  mot  dire,  lu  porte! 

—  Eli!  donc,  mon  cher,  quand  j'agis  dé  la  8url«, 
Je  croyais  ^ien  que  lé  fat  me  suiviail. 

(Pons  de  VEnoiN.) 
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.*.  François  l"  hasarda,  contre  l'avis 
de  ses  généraux,  la  bataille  de  Marignan, 
où  il  fut  victorieux.  Il  avait  tranché  tou- 
tes les  dit'licultés  qu'on  lui  avait  oppo- 
sées, par  ce  mot  devenu  proverbe  :  «  Qui 
(n'aime  me  suive.  » 

,*,  On  propose  en  société  la  solution 
de  cette  proposition  énigmatique  :  «  Je 
ne  suis  pas  ce  que  je  suis;  car  si  j'étais 
ce  que  je  suis,  je  ne  serais  pas  ce  que 
je  suis.  >•  —  (Solution.)  C'est  un  valet, 
qui  n'est  pas  le  maître  qu'il  suit;  car 
s'il  était  le  maître  qu'il  suit,  il  ne  serait 
pas  le  valet. 

.\  On  lit  dans  l'Histoire  des  voyages 
qu'un  prêtre  hollandais  ayant  fait  pré- 
sent d'une  bouteille  d'eau-de-vie  à  un 
prince  indien,  ce  prince,  pour  lui  mar- 
quer sa  reconnaissance  et  lui  faire  hon- 
neur, fit  commencer  un  combat;  que  la 
terre  fut  bientôt  jonchée  de  blessés,  de 
mourants  et  de  morts;  et  que,  malgré 
les  prières  et  les  représentations  de  ce 
prêtre,  ce  barbare  spectacle  dura  assez 
longtemps.  «  Ce  sont  de  mes  sujets,  lui 
répondait  le  prince  indien;  leur  perte 
eslde  peu  d'importance,  et  je  suis  charmé 
de  faire  ce  petit  sacrifice  pour  vous  mar- 
quer mon  estime  »  —  Dans  le?  deux 
tiers  de  l'univers,  quel  est  l'animal  le 
plus  méprisé  ?  «  C'est  l'homme,  »  ajoute 
Saint-Foix. 

.*,  Sitôt  qu'il  faut  voir  par  les  yeux 
des  autres,  il  faut  vouloir  par  leurs  vo- 
lontés. «  Mes  peuples  sont  mes  sujets, 
dis-tu  fièrement  :  soit;  mais  toi,  qu'es- 
tu?  Le  sujet  de  tes  ministres.  Et  les 
ministres,  à  leur  tour,  que  sont-ils?  Les 
sujets  de  leurs  commis,  de  leurs  maîtres- 
ses ;  les  valets  de  leurs  valets.  » 

,%Sir  Richard  Steele  faisait  bâtir  son 
château  ;  il  ne  manqua  pas  de  faire  faire 
une  chapelle,  etil  voulut  qu'elle  fût  vaste. 
L'ouvrage  avançait  lentement  parce  qu'il 
ne  payait  pas  ses  ouvriers.  Un  jour  il 
alla  les  voir;  ils  le  menèrent  dans  sa 
chapelle,  qu'ils  venaient  de  finir.  Sir 
Richard  ordonna  à  l'un  d'eux  de  monter 
en  chaire  et  de  parler,  afin  qu'on  put 
juger  si  la  salle  était  sonore.  L'ouvrier 


monte  et  demande  ce  (ju'il  doit  dire;  on 
sait  bien  qu'il  n'est  pas  un  orateur. 
«  Dis  ce  qu'il  te  viendra  à  l'esprit,  »  lui 
répond  sir  Richard.  Alors,  d'un  ton 
d'inspiré,  l'ouvrier  s'écrie  :  «  Il  y  a  six 
mois,  sir  Richard,  que  nous  n'avons  vu 
de  votre  argent;  quand  vous  plaira-t-il 
de  nous  payer?  —  Fort  bien,  dit  sir  Ri- 
chard, fort  bien  ;  je  t'ai  très  bien  en- 
tondu  ;  mais  tu  as  mal  choisi  ton  su- 
jet. » 

,\  On  lit  dans  la  Correspondance  litt. 
secr.,  année  '1777,  l'anecdote  suivante  : 
«  Un  particulier,  renfermé  dans  la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée,  a  obtenu  la  permission  de  se 
faire  suppléer  par  u;i  autre.  En  consé- 
quence, il  a  cherché  quelqu'un  de  bonne 
volonté,  et,  ne  trouvant  personne  qui 
consentît  à  sacrifier  sa  vie,  il  a,  dit-on, 
pris  ce  biais,  qui  lui  réussira  sans  doute. 
Ledit  sieur  est  fort  ricl;e,  et  de  son  bien 
il  a  fait  trente  parts.  La  plus  grosse  est 
de  -1 ,500  mille  livres,  et  les  vingt-neuf 
autres,  qui  sont  égales,  de  450  mille  li- 
vres chacune.  Il  propose  une  loterie  de 
trente  billets  tous  gagnants  et  qui  seront 
délivrés  gratis  à  toute  personne  qui, 
consentant  à  le  suppléer  cur  l'échafaud, 
se  rt  ndra  prisonnier,  et  se  soumettra  à 
avoir  la  tète  tranchée,  si  le  gros  lot  ve- 
nait à  lui  échoir.  Yoilà,  sans  contredit, 
une  manière  assez  singulière  de  laisser 
une  bonne  succession,  et  la  meilleure 
façon  d'adoucir  les  regrets  de  ses  héri- 
tiers ;  mais  la  probabilité  que  l'on  a  de 
vingt-neuf  contre  un  de  n'être  pas  le 
gros  gagnant,  qui  deviendra  le  gros  per- 
dant, et  l'assurance  alors  d'une  fortune 
de  130  mille  livres,  comparées  au  ris- 
que que  la  plupart  des  hommes  courent 
tous  les  jours  pour  une  fortune  beaucoup 
moindre  et  beaucoup  moins  sûre,  doi- 
vent, avec  un  peu  d'esprit  de  calcul,  faire 
trouver  des  suppléants.  » 

/,  L'évêque  de  Nancy,  député  aux 
États-Généraux  de  1789,  connaissait  fort 
bien,  apparemment,  la  différence  et  la 
valeur  de  ces  termes,  vœux,  prières  et 
supplications,  quand,  chargé  du  discours 
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doinoïkiic  (ju'il  i)iuiiion(,'a  dans  la  oha- ' 
peilo  (le  Versailles,  il  le  termina  par  la 
iUradation  ou  dégradation  suivante  : 
«  Dieu  qui  protégez  l'empire  français, 
recevez  les  vœux  du  clergé,  les  prières 
de  la  noblesse,  et  les  humbles  supplica- 
tions du  tiers-état.  » 

/.  On  appelle  suppôt  celui  qui  est 
juembre  subalterne  d'un  corps  au  ser- 
vice duquel  il  se  dévoue.  Les  impri- 
meurs et  libraires  étaient  autrefois  les 
suppôts  de  l'Université,  et  devaient,  en 
celte  qualité,  assister  au  moins  par  dé- 
putalloii  monseigneur  le  recteur  dans 
ses  processions  solennelles. 

/.  Aux  miieurs  du  Journal  de 
Paris,  aniiée  4783. 

Messieurs  ,  j'ai  eu  le  malheur  de 
faire  voir  à  mon  neveu  la  représenta- 
tion d'un  drame  sur  un  théâtre  bour- 
geois; et  comme  les  spectacles,  en  gé- 
néral, font  une  impression  profonde  sur 
l'esprit  des  jeunes  gens,  voici  la  lettre 
qu'il  m'a  adressèequelques  jours  après: 

«  Monsieur  et  cher  oncle,  des  circon- 
stances survenues  depuis  peu  m'ont  ré- 
duit à  l'extrémité.  Une  fête  de  collège, 
l'acquisition  d'un  pupitre,  la  nécessité 
de  s'approvisionner  de  bois,  m'ont  mis 
dans  un  tel  état,  que  si  vous  ne  venez, 
;iu  plus  tôt,  visiter  l'indigence  qui  im- 
plore votre  secours,  on  me  verra  bien- 
tôt dans  une  situation  qui  me  fait  déjà 
frissonner  d'horreur.  Hélas  !  j'ai  sup- 
puté... j'ai  supputé,  grands  dieux!  vous 
en  êtes  témoins  !  j'ai  supputé  que,  pour 
acquitter  le  tout,  il  ne  me  fallait  pas 
moins  de  vingt-quatre  liv.  0  ciel  !  A 
peine  osé-je  respirer. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  »  etc. 

Réponse.  «  Un  noir  pressentiment, 
mon  cher  neveu,  m'a  fait  trembler  la 
main  en  recevant  ta  lettre.  Je  l'ai  ou- 
verte avec  précipitation.  Chaque  ligne 
semblait,  à  mon  œil  égaré,  me  porter 
un  coup  de  poignard  dans  le  sein.  L'i- 
mage horrible  de  ta  situation  m'a  fait 
frissonner.  Une  sueurfroide  s'est  empa- 
rée de  tout  mon  corps...  mon  visage  a 


pâli...  mes  cheveux  se  sont  hérissés... 
la  parole  a  expiré  sur  mes  lèvres...  mon 
cœur  a  cessé  de  battre...  mon  sang  s'est 
glacé...  mes  membres  se  sont  raidis... 
ma  main  s'est  étendue  vers  ma  poche... 
d'où,  après  avoir  supputé  tout  ce  qui-, 
dans  cette  crise  affreuse,  je  pouvais 
faire  pour  toi...  j'ai  tiré  un  louis  que  je 
t'envoie  sur  l'heure.  » 

/.  Cocceius,  natif  de  Brème,  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Leyde,  iit  plu- 
sieurs commentaires  sur  la  Bible,  qui 
tous  sont  très  diffus.  Un  de  ses  éctt- 
liers  ayant  trouvé  un  de  ces  commen- 
taires intitulé  Cocceius  sur  Job,  il  chan- 
gea le  titre,  et  mit  Job  sur  Cocceius. 

,*.  Passé  trente  ans,  on  suppose  quel- 
que défaut  de  corps  ou  d'esprit  à  toute 
tille quin'a  trouvé  personne  qui  fùttenlé 
de  supporter  avec  elle  les  peines  de  la 
vie.  Que  cela  soit  ou  non,  l'âge  avance, 
les  charmes  passent,  les  hommes  s'éloi- 
gnent, la  mauvaise  humeur  prend,  on 
perd  ses  parents,  ses  connaissances, 
ses  amis.  Une  fille  surannée  n'a  plus 
autour  d'elle  que  des  indifférents  qui  la 
négligent,  ou  des  âmes  intéressées  qui 
comptent  ses  jours.  Elle  le  sent,  elle 
s'en  afflige;  elle  vit  sans  qu'on  la  con- 
sole, et  meurt  sans  qu'on  la  pleure. 

/,  Anne  de  Boulen,  dont  Henri  VI II 
devint  si  éperdument  amoureux  qu'il 
répudia  sa  femme  pour  épouser  cette 
maîtresse,  avait  six  doigts  à  la  main 
droite,  une  tumeur  à  la  gorge,  et  une 
surdent.  Ses  grâces  étaient  telles,  dit- 
on,  qu'elles  faisaient  disparaître  tous 
ses  défauts. 

.■.  J'ai  la  vue  un  peu  trouble  el  deviens  un  peu  sourd. 
En  m'affaiblissam,  ehaquejour. 
Je  suis  d'une  maigreur  qui  n'a  pat  de  pareille. 
L'èiernilé  s'approche  ;  6  grande  vérité  ! 
Elle  i.offre  à  mes  yeux,  et  c'est  ma  surdité 
Qui,  depuis  quelque  temps,  me  le  dit  à  l'oreille. 

.*.  M.  de  La  Condamine  épousa,  dans 
un  âge  avancé,  une  de  ses  nièces.  11 
fallut,  pour  parvenir  à  ce  mariage,  ob- 
tenir des  dispenses  de  Rome.  M.  de  La 
Condamine  les  sollicita  par  une  lettre 
qu'il  adressa  à  Benoît  XIV.  Comme  Sa 
Sainteté  savait  que  le  pétitionnaire  était 
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attaqué  de  surdité,  elle  lui  répondit  : 
«  Je  vous  accorde  la  dispense  que  vous 
demandez,  d'autant  plus  volontiers  que 
la  surdité  qui  vous  incommode  doit 
faire  la  paix  du  ménage.  » 

/.  Madame  de  Maintenon,  quoique 
très  sage  ,  passait  néanmoins  ,  étant 
veuve  de  Scarron,  pour  avoir  enlevé  à 
mademoiselle  Lenclos  M.  de  Villan  eaux. 
Un  jour  qu'on  parlait  des  assiduités  de 
ce  seigneur  auprès  de  madanie  Scarron, 
M.  de  Lassé  dit  de  la  manière  la  plus 
positive  qu'il  était  très  sûr  qu'il  ne 
s'était  jamais  passé  rien  de  mal  entre 
ces  deux  amants.  Son  épouse,  fille  na- 
turelle de  M.  le  Prince,  ennuyée  de  la 
longueur  de  la  dispute,  prenant  la  parole, 
dit  d'un  grand  sang-froid  à  son  mari  • 
«  Monsieur,  comment  faites-vous  donc 
pour  être  si  sur  de  ces  choses  là  ?  » 

/.  D'ici  à  la  lune,  dit  Fontenelle,  les 
choses  doivent  être  bien  différentes. 
Vous  croyez  que  les  gens  de  la  lune 
doivent  habiter  sur  la  surface  de  leur 
planète,  parce  que  nous  habitons  sur  la 
surface  de  la  nôtre;  c'est  tout  le  con- 
traire; et  puisque  nous  habitons  sur  la 
surface  de  notre  planète,  j'en  conclus 
qu'ils  pourraient  bien  ne  pas  habiter 
sur  la  surface  de  la  leur. 

.*,  Beautru  ayant  un  jour  présenté  au 
surintendant  Michel  d'Emery  un  poète 
qu'il  voulait  favoriser,  lui  dit .  «  Voilà 
un  homme  qui  vous  donnera  l'immorta- 
lité, si  vous  lui  donnez  de  quoi  vivre. 
—  Gardez-vous  bien,  dit  le  surintendant 
au  poète,  de  me  chanter.  Louer  un  su- 
rintendant, c'est  provoquer  le  peuple  à 
se  déchaîner  contre  lui.  Ne  réveillons 
point  le  chat  qui  dort.  Je  vous  ferai 
plaisir  en  tout  ce  que  je  pourrai,  à 
condition  que  vous  ne  parlerez  jamais 
de  moi.  Les  surintendants  ne  sont  faits 
que  pour  être  maudits.  » 

.\0n  doit  remonter  à  la  fin  du  x^  siè- 
cle pour  l'origine  des  surnoms.  C'est 
dans  ce  temps  d'anarchie,  de  confusion 
et  de  tyrannie  que,  pour  se  distinguer 
plus  particulièrement,  on  imagina  d'a- 
joulî  r  à  son  nom  quelque  épithète  tirée 


ou  de  la  dignité,  ou  de  la  couleur,  ou 
de  quelque  (jualité  personnelle.  De  là 
ces  noms  si  connus  dans  l'histoire,  Hu- 
gues l'Abbé,  Robert  le  Fort,  Hugues  le 
Blanc,  Hugues  Capet.  On  prétend  en  ef- 
fet que  ce  prince  fut  ainsi  surnommé  du 
mot  latin  capito.  qui  signifie  une  grosse 
tête,  et  au  figuré  un  bon  esprit.  Quel- 
ques-uns cependant  veulent  que  ce  sur- 
nom lui  ait  été  donné  à  cause  d'une  es- 
pèce de  chapeau  ou  chaperon  dont  il  se 
servit  le  premier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
surnom  devint  alors  généralement  à  la 
mode.  Les  nobles  le  tirèrent  de  leurs 
fiefs  ou  seigneuries.  Le  bourgeois  le 
prit,  ou  du  lieu  de  sa  naissance,  /e  Pi- 
card, le  Norynand,  l'.higlais,  l'Alle- 
mand ;  ou  du  métier  qu'il  exerçait,  le 
Laboureur,  le  Charron,  le  Boucher, 
le  Meunier  ;  ou  de  quelque  ridicule  qui 
prêtait  à  l'ironie,  le  Bai  .  le  Prince, 
l'Emperevr,  CEvêque,  le  Turc,  le  Sei- 
gneur; ou  de  quelques  qualités,  le  Bon, 
le  Beau,  le  Doux:  ou  enfin  de  quelques 
défauts,  le  Bossu,  le  ISain,  le  Camus, 
le  Borgne,  l'Elscaché.  etc.  Du  Tillet  pré- 
tend que  les  surnoms  ne  sont  originai- 
rement que  des  sobriquets  qui  tous  ont 
leur  signification,  et  sont  intelligibles  à 
ceux  qui  savent  les  langues  anciennes, 
et  surtout  celles  de  différentes  provin- 
ces. 

.*.  Un  écrivain  célèbre  a  dit  qu'Albert 
le  Grand  avait  reçu  le  surnom  de  Grand 
parce  qu'il  était  né  dans  un  siècle  où 
les  hommes  étaient  petits:  d'autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  cru 
qu'il  avait  été  ainsi  surnommé,  parce 
qu'il  était  grand  par  ses  œuvres  et  par 
ses  écrits.  H  est  vrai  qu'on  pourrait  lui 
appliquer  ce  que  Cicéron  disait  d'un 
auteur  volumineux  de  son  temps,  qu'a- 
vec ses  seuls  écrits  ou  aurait  pu  brûler 
son  corps.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
n'ont  guère  mérité  un  autre  sort,  et  il 
ne  fut  pas  surnommé  le  Grand  pour  sa 
science,  mais  bien  parce  que  c'était  son 
nom  de  famille.  Il  était  né  à  Lawingen, 
en  Souabe,  et  s'appelait  Albert  Gruot, 
qui,  en  allemand,   signifie  grand  ou  le 
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(panel.  Ainsi  il  s'appelait  Albert  le 
Grand,  eomme  un  autre  se  fût  appelé 
Albert  Petit,  Jacques  le  Fort,  Louis  le 
Doux,  etc.  (1). 

/.  Un  Suisse  dormait  au  siège  d'une 
ville.  Vn  boulet  de  canon  vint  le  frap- 
per, et  lui  emporta  la  tête.  Son  cama- 
rade, qui  avait  été  témoin  de  cette  mort 
subite,  dit  :  «  Par  mon  foi,  sti  mien 
cam'rade  l'être  fort  grandement  surpris 
<iuand  lui  se  réveiller,  de  n'plus  trouver 
son  tête.  » 


,*,        lu  cTÂaif.el  qv'im 

Accoaipagn.iiL  ù  ]s  [uiiloatç. 
Voulant  arpc  sflii  Ciifti  s:-:  .^';L'C?nc'Ti'>r. 
Deiiiaiuljit  tin  surs  ^  i  ■  i;r  i  .  .-.^    ..rn'V.c:. 
«  Faites  (]iio  œ-la  ■■  il.  ■     M^-rf-ur, 

Et  qu'en  pji^  'îu  i .  . 

—Non,  non,  «rc  pi'iicj,:  l  .:..  !.,...,  ^.af.aun  bimnetir, 
Une  p«i)i;£ni:e  ismei  Uoif.,'  :. 
'Offrez-la,  mon  frère,  as  Sàijjmeyr.  • 

/.Hunding,  roi  de  Suède,  et  Badding) 
roi  de  Danemark  ,  coctractèrant  une 
alliance  dont  le  principal  arUc5e  fut  de 
ne  point  survivre  iun  à  l'ciutre.  il  en 
firent  le  serment.  La  fidélité  avec  la- 
quelle ce  Hraité  fut  rempli  n'est  pas 
moins  singulière  que  le  traité  même. 
Sur  un  faux  bruit  qui  se  répandit  de  la 
mort  du  roi  de  Danemark,  le  fidèle 
Hunding ,  sans  se  donner  le  temps 
d'approfondir  un  fait  si  important ,  se 
hâta  de  remplir  la  convention.  Hadding 
ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il  s'étran- 
gla publiquement  avec  la  même  bonne 
foi.  De  pareils  exemples  sont  rares 
dans  le  monde.  Ce  qui  y  donna  lieu  ne 
doit  pas  être  imité;  mais  ils  prouvent 
la  bonbomie  et  les  mœurs  de  ces  temps 
reculés. 

,*,  Dugazon  semblait  s'être  fait  une 
joyeuse  lâche  de  mystifier  Desessarls, 
(lui  était  d'une  corpulence  extraordi- 
naire. Lorsque  la  ménagerie  du  roi  per- 
dit l'unique  éléphant  qu'elle  possédât, 
Dugazon  alla  prier  Desessarts  de  venir 

(1)  C'est  cet  Albert  qui  donna  son  nom 
à  la  place  Maubert,  où  il  ens^'ignait  publi- 
quement, et  qu'on  appela  la  place  de  Maître- 
Albci-t,  (ju'on  écrivit  d'abord  Me  Albert; 
puis  M.  Albert;  puis,  par  corruption,  Mau- 
bert. 


avec  lui  chez  le  ministre  *",  pour  y 
jouer  un  petit  proverbe,  dans  letiuel  ii 
avait  besoin  d'un  compère  intelligent. 
Desessarts  y  consent,  et  s'informe  du 
costume  qu'il  doit  prendre.  «  Mets-toi 
en  grand  deuil,  lui  dit  Dugazon,  tu  es 
censé  représenter  un  héritier.  »  Voilà 
Desessarls  en  habit  noir  complet,  avec 
des  crêpes,  des  pleureuses,  etc.  On  ar- 
rive chez  le  minisire.  «  Monseigneur, 
dit  Dugazon,  la  Comédie-Française  a 
été  on  ne  peut  plus  sensible  à  la  mort 
du  bel  éléphant  qui  faisait  l'ornement 
de  la  ménagerie  du  roi  ;  et  si  quelque 
chose  pouvait  la  consoler,  c'est  de  four- 
nir à  Sa  Majesté  l'occasion  de  recon- 
naître les  longs  services  de  notre  ca- 
marade Desessarts  :  en  un  mot  ,  je 
viens,  au  nom  de  la  Comédie-Française, 
vous  demander  pour  lui  la  survivance 
de  l'éléphant.  »  Qu'on  se  figure  les 
éclats  de  rire  des  auditeurs  et  l'embar- 
ras du  pauvre  Desessarts  !  11  sort  fu- 
rieux, et  le  lendemain  provoque  Du- 
gazon en  duel.  Arrivés  au  bois  de  Bou- 
logne, les  deux  champions  mettent  l'é- 
pée  à  la  main.  «  Mon  ami,  lui  dit  Du- 
gazon, j'épiouve  vraiment  un  scrupule 
de  me  mesurer  avec  toi  ;  tu  me  présen- 
tes une  surface  énorme,  j'ai  trop  d'a- 
vantage :  laisse-moi  égaliser  la  partie.» 
A  ces  mots,  il  tire  de  sa  poche  un  mor- 
ceau de  blanc  d'Espagne,  trace  un  rond 
sur  le  ven're  de  Desessarts.  «  Ecoute, 
ajoute-t-il,  tout  ce  qui  si^ra  hors  du 
rond  ne  comptera  pas.  »  Le  moyen  de 
se  battre  !  Ce  duel  bouffon  fut  terminé 
par  un  déjeuner. 

,•.0  ciel  !  je   suis  perdu  !  quoi,  déjà  des  faveurs  ! 
Ouand  j'ai  promis  d'èire  Adèle, 
Quand  je  vons  ai  juieles  plus  lendri-s  ardeurs, 
Je  m'^laisalti-ndu  que  vous  sériel   cruelle; 
Je  ni'éiais  ai  rangé  pour  trouver  det  rigueurs. 
>li'.  si  je  \ous  suis  cher,  ^oyl'^  plus  inliuinuine: 
Laissez  à  mon  amour  le  cliarme  des  désirs; 
Pour   le  f:iire  dur.r,  faiies  durersa  peine; 
Je  lie  vous  réponds  pas   de  6nr\ivre  aux  plaisirs. 

/.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  désigna- 
tion de  suspects  qu'un  plaisant  enfermé 
au  Luxembourg,  au  moment  où  Chau- 
mette  y  fut  lui-même  conduit  à  son  tour 
par  ordre  du  Comilé  de  salut  public,  dit 
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en  allant  à  sa  rencontre  :  «  Citoyen,  je 
suis  suspect,  tu  es  suspect,  il  est  sus- 
pect (en  montrant  un  des  prisonniers). 
Nous  sommes  suspects,  vous  êtes  sus- 
pects, ils  sont  suspects.  »  Puis  tournant 
le  dos  au  nouvel  arrivé,  il  le  laissa  con- 
sterné dé  son  sort,  et  honteux  de  se 
trouver  au  milieu  de  ses  victimes. 

.\Le  philosophe  Lacidas  enseignait 
qu'en  toutes  choses  on  devait  suspendre 
son  jugement.  Lorsque  ses  domestiques 
l'avaient  volé,  et  qu'il  s'en  plaignait  à 
eux,  ils  lui  disaient  :  «  Suspendez  votre 
jugement  sans  rien  décider.  »  Fatigué 
de  se  voir  battu  par  ses  propres  armes, 
il  leur  dit  un  jour  :  «  Mes  enfants,  je 
parle  d'une  façon  dans  mon  école,  mais 
j'entends  vivre  d'une  autre  dans  ma 
maison.  » 

.*,  Les  Athéniens  avaient  fait  deux 
mauvaises  lois  contre  ceux  qui  déro 
beraient  les  fruits  d'un  flguier  consacré 
à  Minerve.  La  première  punissait  de 
mort  cet  acte  de  gourmandise;  la  se- 
conde accordait  une  récompense  pé- 
cuniaire à  celui  qui  allait  dénoncer  le 
coupable.  Comme  personne  ne  voulaii 
manger  de  figues  aussi  chères,  des  co- 
quins, pour  obtenir  la  somme  promise, 
dérobaient  les  figues,  et  accusaient  en- 
suite les  personnes  qu'ils  voulaient  per- 
dre. Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  l'abus  de  semblables  lois. 
Ils  les  révoquèrent;  mais  plus  d'un 
homme  de  bien  avait  subi  la  peine  de 
mort,  plus  d'un  imposteur  avait  été  ré- 
compensé. Le  nom  de  sycop/iante  (dé- 
lateur de  ligues)  fut  appliqué,  depuis  là, 
à  tout  scélérat  calomniateur  et  hypocrite. 
C'est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  donne 
ce  nom  au  loup  devenu  berger  : 

Guillot  le  sycophante  approche  doucement... 

/,  Un  poète,  ou  un  pauvre  diable  qui 
se  donnait  pour  tel,  avait  présenté  un 
sonnet  de  sa  composition  au  pape  Clé- 
ment YH.  Le  pontife,  en  jetant  les  yeux 
dessus,  aperçut  au  second  ou  au  troi- 
sième vers,  une  syllabe  de  moins.  Il  le 
fit  observer  au  poète.  «  Saint  père,  dit 


celui-ci  sans  se  déconcerter,  que  Votre 
Sainteté  daigne  continuer  de  lire,  elle 
trouvera  sûrement  quelque  vers  où  il  y 
aura  une  syllabe  de  trop  ;  ainsi  l'une 
ira  pour  l'autre.  » 

.*,  Une  des  bizarreries  du  ministre 
Patten  consistait  dans  l'aversion  la  plus 
décidée  pour  le  Symbole  des  apôtres.  Il 
s'abstenait  toujours  de  le  lire  à  ses  pa- 
roissiens lors  des  prières  que  les  minis- 
tres protestants  ont  coutume  de  faire  en 
public.  Son  archevêque  en  fut  instruit, 
et  chargea  quelqu'un  de  l'interroger  sur 
les  motifs  de  cette  on;ission.  «  Je  ne 
crois  point  à  ce  Symbole,  »  répondit  le 
pasteur.  L'envoyé  lui  objecta  que  son 
métropolitain  y  croyait.  «  Cela  peut  être, 
et  rien  n'est  moins  étrange.  Sa  foi  est  en 
raison  de  7,000  gainées  qu'elle  lui-  rap- 
porte annuellement,  je  n'en  saurais  avoir 
que  sur  le  pied  de  mes  50  livres  ster- 
ling. » 

,*,  Une  femme  dont  le  mari  venait  de 
tomber  en  apoplexie  courut  vite  chercher 
un  médecin,  et  lui  dit  :  «  Monsieur, 
mon  mari  est  en  sicope.  —  Qu'appeîez- 
vous  en  sicope?  Dites  donc  en  syncope. 
—  En  cinq  copes  si  vous  voulez.  Dans 
l'état  où  il  est,  ce  n'est  pas  une  cope  de 
plus  ou  de  moins...  » 

,',  Une  dame  de  paroisse  du  district 
de  Clermont-Oise,  écrivant,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  une  lettre  au 
procureur-syndic  du  district,  mettait 
pour  suscription  :  a  J  M.  h'",  Pro- 
cureur Saint  Die  dw  10  triques  de  Cler- 
nwnt.  » 

,\  Voltaire  comparait  les  faiseurs  de 
systèmes  aux  danseurs  de  menuet,  qui 
sont  dans  un  mouvemen?  continuel  sans 
avancer  d'un  pas,  et  finissent  par  reve- 
nir à  la  même  place  d'où  ils  sont  partis. 

,*.  Jean  Nicot,  fils  d'un  notaire  de 
Nîmes,  se  produisit  de  bonne  heure  à  la 
cour,  où  son  mérite  lui  procura  les  bon- 
nes grâces  des  rois  Henri  II  et  Fran- 
çois IL  Ce  dernier  l'envoya  en  (jualitè 
d'ambassadeur  en  Portugal,  d'où  il  rap- 
porta ett  France  la  plante  qui,  de  son 
nom,   fut  d'abord  appelée  nicotiane; 
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puis  herbe-à-la-reine,  îi  {-Ause  de  Ca- 
ilit'rine  de  Médicis,  à  laquelle  elle  fut 
présentée;  et  qui  est  aujourd'hui  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de  tahar 
du  mot  Tahaqo  ou  Tabaco,  l'une  des  îles 
de  la  Nouvelle-Espagne  en  Amérique, 
d'où  cette  plante  fut  transportée  en 
Europe. 

,'.  Le  pape  Urbain  Vlll,  m(irten1644, 
excommunia,  par  une  bulle,  tous  ceux 
qui  prendraient  du  tabac  dans  l'église. 
Le  médecin  Héquet,  dans  son  Traité 
des  dispenses  du  Carême,  soutient  ([ue 
le  tabac  rompt  le  jeûne. 

.'.Le  tabac  a  été  longtemps  une  pomme 
de  discorde  parmi  les  savants.  Les  uns 
ont  écrit  pour,  et  les  autres  contre, 
avec  une  profusion  d'éloges  et  de  satires 
qui  rend  souvent  leurs  dissertations  d'un 
ridicule  achevé.  Fagon,  premier  médecin 
de  Louis  XIV,  a  vomi,  dans  une  thèse, 
des  torrents  d'injures  contre  le  tabac:  et 
ce  qu'il  y  a  de  fort  plaisant,  c'est  que 
l'agon  en  prenait  sans  cesse.  Aussi  lui 
disaii-on  de  mettre  sonnez  d'accord  avec 
ses  arguments. 

.*,  Au  fort  d'un  combat  qui  se  don- 
nait en  Hollande,  le  général  Yan-Grot- 
ten  demande  une  prise  de  tabac  à  un  de 
ses  lieutenants.  Au  moment  oit  celui-ci 
présente  sa  tabatière,  il  est  emporté  par 
un  boulet  de  canon.  Le  général  se  re- 
tourne froidement  de  l'autre  côté  et  dit 
à  un  autre  officier  :  «  Ce  sera  donc  vous 
qui  m'en  donnerez.  » 

.*.  Le  docteur**' se  promenait  un  jour 
dans  un  jardin  public.  Un  homme  très 
bien  vêtu  l'aborde  et  lui  prend  la  main  : 
"  Docteur,  vous  ne  me  reconnaissez  pas? 
—  Non.  —  Je  suis  négociant  ù  Lille,  où 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  il  y  a  sept 
ans.  —  Il  est  vrai  que  j'y  ai  fait  un 
voyage  il  y  a  sept  ans,  mais  je  ne  me 
rappelle  aucunement  vous  y  avoir  vu.  — 
Cela  est  étonnant-  Vous  en  offrirais-je 
'en  présentant  sa  tabatière)?  —  Je  ne 
prends  pas  de  tabac.  —  Ah!  ah  !  il  me 
semble  que  vous  en  preniez  alors.  — 
Je  n'en  prends  plus.  —  Soit.  Vous  ne 
vous  rappelez  donc  pas   le   temps  où 


nous  étions  ensemble  au  collège  d'Ha^■- 
court  ?  —  Je  me  rappelle  bien  !e  temps  où  ■ 
j'étais  au  collège  d'Harcourt  ;  mais  je  ne  1 
me  rappelle  pas  vous  y  avoir  vu.  —  Je 
vous  quitte  dans  l'espèrar.ce  que  vous 
vous  rappellerez  bientôt  un  de  vos  an- 
ciens amis. —  Je  vous  salue.  »  Un  quart 
d'heure  après  l'inconnu  revient.  Même 
apostrophe;  même  riposte.  Nouvelle  of- 
fre de  tabac  ;  nouveau  refus  exprimé  avec 
une  sorte  d'impatience  et  de  dédain  :  «  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  n'en  prenais  pas. 
—  Pardon,  je  l'avais  oublié.  Mais  vous 
êtes  un  terrible  homme!  et  voire  défaut 
de  mémoire  m'affecte  singulièrement.  Au 
reste,  je  veux  ce  soir  vous  donner  un 
souper  d'ami.  —Je  ne  soupe  jamais.  »  Le 
docteur  tourne  le  dos  et  s'en  va.  En  sor- 
tant de  la  promenade,  il  rencontre  des 
dames  de  sa  connaissance  auxquelles  il 
raconte  son  aventure;  il  se  loue  beau- 
coup d'avoir  refusé  du  tabac  offert  par 
la  main  suspecte  d'un  inconnu,  d'un  aven- 
turier et,  qui  sait?  peut-être  pire  que 
cela.  «Mais,  continue-t-il,  de  ma  main, 
■mesdames,  on  peut  en  prendre.  J'en  ai, 
et  du  bon ,  et  dans  une  tabatière  de  50 
louis  dont  je  me  suis  fait  cadeau  ces 
jours-ci.  — -  50  louis!  elle  doit  être  fort 
belle.  —  Vous  en  jugerez.  »  Le  docteur 
fouille  dans  sa  poche.  «  Oh  !  oh  !  point 
de  boîte  et  un  billet  !  »  Il  ouvre  et  il  lit  : 
«  Docteur,  quand  on  ne  prend  pas  de  la- 
bac,  on  n'a  pas  besoin  de  tabatière.  » 

.'.  Plutarque  nous  apprend  que  César, 
après  ses  triomphes,  traita  le  peuple  ro- 
main en  vingt  deux  mille  tables  à  trois 
lits  (1),  d'où  il  résulte  que  le  nombre  des 
convives  devait  être  d'environ  deux  cent 
mille. 

/,  Le  maréchal  de  Biron,  qui  servit  si 
utilement  Henri  IV,  avait  pour  les  scien- 
ces plus  de  goût  que  n'en  avaient  les 
gens  de  guerre  de  ce  temps-là.  «  Dès 
son  jeune  âge,  dit  Brantôme,  il  avoit  été 
curieux  de  s'enquérir  et  savoir  tout  :  si 


(  J  )  Les  Romains  étaient  à  table  couchés 
sur  des  lits,   au  lieu   d'être   assis  sur  dea 
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l)ien  qu  urdinaiit-nientil  portuit  dans  ses 
poches  des  tablettes;  et  tout  ce  qu'il 
voyoit  et  oyoit  de  bien,  aussitôt  il  le 
mettoitetécrivoitdans  sesdites  tablettes. 
Si  que  cela  couroit  à  la  cour  en  forme 
de  proverbe,  quand  quelqu'un  disoit  quel- 
que chose  :  Tu  as  trouvé  cela  dans  les 
tablettes  de  Biron.  » 

,\  Un  avocat,  dont  les  destins 
Font  un  juge  des  plus  notables, 
Croit  que  la  loi  des  Douze-Tables  (1) 
N'était  que  pour  les  grands  festins'. 

.*.  Rembrandt  avait  une  servante  ex- 
trêmement babillarde.  Après  avoir  tait 
son  portrait,  il  l'exposa  à  une  fenêtre  où 
nie  avait  coutume  de  faire  de  longues 
conversations.  Les  voisins  prirent  le  ta- 
bleau pour  la  servante  même,  et  les  voi- 
sines s'approchèrent  pour  babiller  avec 
elle.  Etonnées  de  lui  parler  longtemps 
sans  qu'elle  répondît,  elles  trouvèrent  ce 
silence  si  peu  naturel  qu'elles  la  crurent 
devenue  muette. 

.'.  Quoi  !  tu  vas  t'éloigner  de  moi  ? 
Disait  à  son  amant  la  sensible  Isabelle; 
Lindor,je  tremble,  hélas  !  que  l'absence  cruelle 
Ne  te  fasse  oublier  une  amante  fidèle 
Qui  ne  pi.unait  survivre  à  ton  manque  de  foi. 

—  Calme  tes  frayeurs  indiscrètes, 
Lui  répond  aussitôt  le  galant  officier, 

Car,  pour  ne  Jamais  t'oublier, 

J'ai  mis  ton  nom  sur  mes  tablettes. 

;.  Michel-Ange  avait  fait  un  tableau 
pour  André  Poni,  homme  fort  avare,  mais 
tiui  connaissait  et  aimait  les  bons  ou- 
vrages de  peinture.  Afin  de  s'amuser  à 
ses  dépens,  le  peintre  lui  envoya  sa  nou- 
velle production  avec  un  billet'par  lequel 
d  lui  demandait  70  ducats.  Doni  trouva 
cette  somme  excessive;  il  n'en  fit  tenir 
que  40.  Michel-Ange  lui  renvoya  son  ar- 
gent, et  lui  demanda  de  payer  cent  du- 
cats ou  de  rendre  le  tableau.  Doni,  qui 
wi  eiait  enchanté,  se  résolut  enfin  à 
compter  70  ducats  qu'on  lui  avait  d'abord 

|l)La  loi  des  Douze  Tables,  publiée  à 
Home  sous  le  gouvernement  des  décemvirs  ■ 
devenue,  depuis,  le  fondement  de  la  juris- 
prudence romaine. 
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demandés.  L'artiste  lui  renvoya  de  nou 
veau  son  argent,  en  déclarant  que,  d'après 
les  offres  d'un  grand  seigneur,  il  ne  pou- 
vait plus  donner  son  tableau  à  moins 
de  lio  ducats.  Doni  fut  au  désespoir 
Mais  comme  le  goi'it  pour  les  chefs- 
d  œuvre  de  peinture  était  aussi  fort  en 
lui  que  l'avarice,  il  donna  la  somme  exi- 
gée, non  sans  soupirer  et  se  plaindre  d.- 
n'avoir  point  payé  tout  de  suite  les  70  du- 
cats demandés. 

.*.  Le  droit  de  s'asseoir  sur  un  tabou- 
ret en  présence  de  la  majesté  royale  était 
une  prérogative  à  laquelle  avaient  droit 
les  dames  titrées  de  la  cour.  Le  rang 
des  maris  procurait  cet  avantage  à  leurs 
épouses, qui, en  retour,  sollicitaient  pour 
eux  des  cordons  bleus  ou  des  gouverne- 
ments, des  évèchés  ou  des  régiments  pour 
leurs  frères  ou  neveux,  des  intendances 
ou  des  abbayes  pour  leurs  amants.  Pour 
••btenir  tout  cela  il  ne  lallail  pas  être 
toujours  sur  le  tabouret. 

,\^  Un  censeur  que  rien  n'attache, 
Sitôt  qu'il  voit  une  tache, 
Vite  a  l'agrandir  il  s'attache; 
il  vaudrait  mieux  la  laver. 

.*.  Les  étymologistes  font  dériver  le 
mot  taffetas  du  grec  (aphata,  qui  veut 
due  faire  du  bruit,  parce  que  les  taffe- 
tas, surtout  quand  ils  sont  fort  gommés 
font  du  bruit   lorsqu'on  les  agite    La 
venté  est  que  le  mot  taffetas  n'a  d'au- 
tre etymologie  que  le  bruit  qu'il  fait 
quand  les  plis  sont  frottés  les  uns  con- 
tre les  autres;  taffe,  /af/e.  Dans  un  li- 
re  du  xve  siècle,  qui  a  pour  titre  les 
Faux  du  Monde,  on  lit  que  les  dames 
portaient  des   ceintures  de  taffe-taffe 
, .  Une  princesse  du  sang  passait  par 
une  ville  de  province.  Tous  les  corus 
s  empressèrent  de  l'aller  complimenter 
telui  oe  1  élection  n'était  représenté  que 
par  trois  membres.  «Madame,  lui  dit  le 
président,  nous  sommes  dans  ce  moment 
une  preuve  sensible  de  cette  vérité  sa- 
crée :  Beaucoup   d'appelés,  peu  d'élus 
Wotre  devoir  étant  de  prononcer  sur  le 
lait  des  tailles,  nous  sommes  prêts  à  cer- 
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tifier  que  la  vôtre  est  des  plus  élégan- 
tes. » 

.%  J'étais  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille, 
Qui,  dans  son  magasin,  n'a  souvent  rien  qui  vaille. 
<  J'ai,  dit-il,  par  malheur,  un  ouvrage  nouveau, 
Nécessaire  aux  liuniains  et  sage  autant  que  beau. 
C'est  à  l'étudier  qu'il  faut  que  l'eu  s'ap|.lique; 
11  fait  seul  m  s  destins  :  prenez,  c  est  la  Tactique. 

—  La  Tactique?  lui  dis-je.  Hélas  !  jusqu'à  présent, 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savani. 

—  Ce  mot,  me  rcpond-il,  \eiiu  de  Grèce  en  France, 
■Veut  dir.;  le  grand  an,  ou  l'artpar  cxelletice. 
Des  plus  nobles  ciprils  il  remijlit  tous  les  vœux.  • 
J'aclielaî  sa  ïaciig«e,  et  je  mecrus  lieureux. 
J'espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie. 
D'adoucir  les  cliagrins  dont  elle  est  poursuivie. 
De  cultiver  mes  goùls,  d'être  sans  passion, 
D'asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison  ; 
D'être  juste  enve.s  tous  sans  janiaisèlre  dupe. 

Je  m'enferine  chez  moi,  je  lis,  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  livre  si  uivin. 
Mes  ami»,  c'éiait  l'art  d'égorger  son  procbain. 


,%  L'archevêque  de  Paris,  Christophe 
de  Beaumont,  lut  taillé  de  la  pierre  sur 
la  lin  de  sa  vie.  Le  fameux  frèredeCosme, 
chargé  de  celte  opération,  eut  un  pleiii 
succès.  Les  Parisiens,  qui  n'ont  jamaib 
su  résister  à  un  bon  mol,  lirent  courir 
le  bruit  que  le  prélat  refusait  de  payer 
son  chirurgien,  sous  le  prélexte  que  It 
clergé  élail  exempt  de  payer  la  taille. 

,',  Le  tailleur  d'Henri  IV  avait  fait  in,- 
prîmer  un  petit  livre  contenant  des  le- 
glemenis  qui,  selon  lui,  étaient  nécessai- 
res pour  le  bien  de  l'Llat.  11  eut  la  pré- 
somption de  le  présenter  au  roi.  Ce 
prince  le  prit  en  riant,  et,  en  ayant  lu 
quelques  pages,  il  dit  à  un  de  ses  valets 
de  chambre  :  «  Allez  chercher  mon  cliau- 
celier  pour  qu'il  vienne  me  prendre  1;^ 
mesure  d'un  habit;  voici  mon  tailleur 
qui  iail  des  règlements.  » 

/,  Ln  censeur  refusa  son  approbation 
à  une  des  fables  de  Le  Monnier.  A  pro- 
pos d'un  cheval  qui  succombait  sous  uiu 
charge  accablante,  le  poêle  faisait  vun 
combien  ét^al  mal  entendu  le  calcul  dtb 
princes,  qui  écrasaient  leurs  peuplet, 
sous  le  poids  d'impôts  excessifs,  il  ajou- 
tait : 
Ce  que  je  \ôus  dis  là,  je  le  dirais  au  roi. 

Le  censeur  raya  ce  vers.  Le  poéti 
voulut  le  maintenir,  mais  il  fut  obligé  tli 
céder  à  l'obslinatiun  de  l'aristartiui'. 
Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la 


rue,  Le  Monnier  rentra  en  récitant  ce 
nouveau  vers  : 

Ce  que  je  vous  dis  là,  je  le  dirais...  Tais-toi. 

Le  changement  fut  approuvé,  et  le 
censeur  ne  s'aperçut  pas  que  le  trait 
satirique  n'en  était  que  plus  acéré. 

/.  Après  la  défaite  de  Smvarow  en 
Suisse,  quelqu'un  parla  au  roi  de  Prusse 
de  la  proclamation  que  ce  général  avait 
adressée  à  ses  soldats.  «  Bail  !  dit  le  roi, 
Suwarow  ressemble  à  un  tambour  :  il  ne 
fait  du  bruit  que  lorsqu'il  est  battu.  » 

,'.  Dans  une  paroitse  d'Auxerre, 
Un  malire  boliéiuien  mourut  suLiicment. 
Pour  conleuter  sa  feumie  on  eut  soin  de  lui  faire 
L  Un  uiagnifiqiie  enlerremeni. 

Trois  jours  après,  le  cure  p-iliment. 
Accompagné  de  ueux  vicaires. 
Vint  deniandi-r  ses  honoraires. 
La  veuve,  h  ce  discours  pressant, 
Dit  à  sa  fille  iugenument  : 
t  Babel,  ces  bons  messieurs  ont  chanté  pour  ton  père. 
Et  tu  sais  que  cliacun  s'aide  Je  son  métier... 
—  Eb  bien  !  tonnons  du  tambourin,  ma  mère, 
Et  dansons  pour  les  remercier.  ■ 

,\  Je  retranche  en  ma  maison  autant 
que  je  peux  la  cérémonie.  Quelqu'un 
s'en  offense,  qu'y  ferai-je?  11  vaut  mieux 
que  je  l'offense  pour  une  fois  que  moi 
lous  les  jours,  ce  serait  une  sujétion 
continuelle.  A  quoi  servirait,  d'ailleurs, 
de  fuir  la  servitude  des  cours,  si  on  l'en- 
iraînait  jusqu'en  sa  tanière? 

,*,  M.  de  La  Condamine,  à  un  souper 
qu  il  donna  le  jour  de  sa  réception  à 
l'Académie  française,  fit  l'impromptu 
suivant  ; 

La  Condamine  est  aujourd'hui 
Iveçii  dans  la  troupe  immortelle  : 
Il  est  bien  sourd,  tant  uiicux  pour  lui; 
Mais  non  muet,  tant  pis  pour  elle. 

^%  Basile,  neveu  d'Amarante, 
Croyait,  à  la  mort  de  sa  tante, 
Trouver  beaucoup  d'argent  comptant; 
Mais  la  somme  n'étant  pas  forte, 
'<  J'aimerais,  dit  Basile,   autant 
Que  ma  tante  ne  fût  pas  morte.  » 

,*,  «  A  quel  âge  avez-vous  été  fait 
ovèque?  demandait  le  dernier  duc  de 
Bourgogne  à  l'évèque  d'Amiens,  La  Me- 
né d'Orléans.  —  Mon  prince,  à  50  ans. 
—  C'est  bien  tard.  —  C'est  que  quand 
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le  roi  votre  aïeul   a  une  faute  à  faire, 
c'est  toujours  le  plus  tard  qu'il  peut.  » 

,',  Gilles,  deux  mois  après  son  mariace, 
Voit  d'un  enfant  augmenter  son  ménage. 
Le  malheureux  de  bons  mots  est  criblé. 
'<  De  ta  moitié  la  couche  est  bien  précoce, 
A  mon  avis,  lui  dit  le  railleur  Josse!  « 
Gilles  répond,  sans  paraître  toublé  : 
"  Parbleu  !  l'ami  ,  je  te  croyais  pins  sage  ! 
Ne  dois-tu  pas  t'apercevoir,  nigaud, 
Que  le  poupon  n'est  pas  venu  trop  tôt. 
Mais  qu'on  a  fait  trop  tard  le  mariage?  » 

♦*.  Epitaphe  qxd  se  lisait  sur  la 
tombe  du  brave  Hakin,  tué  dans  un 
combat  s'ngulier  où  il  donna  et  reçut 
la  mort.  Il  était  enterré  au  cimetière 
de  Saint-Nicolas  d'Arras. 

Ci-gît  Hakin  et  son  varlet, 

Toudi  armé,  et  toudi  prêt, 

Avec  son  épée  et  sa  loche. 

Et  casqué  JLisques  à  caboche. 

L'an  mil  cinq  cent  et  un  quatron, 

Par   un  bien   méchant  Bourguignon, 

Y  tapit,  y  fut  tappé, 

Y  tuit,  y  fut  tué; 
Requiescat  in  pace. 

.*,  Voltaire,  parlant  des  caractères 
qu'il  a  peints  dans  son  Orphelin  de  la 
Chine,  disait  :  «  J'aurais  fait  les  Tarta- 
res  plus  Tartares  si  les  Français  étaient 
moins  Français.  » 

.*,  «  Dites-moi  un  peu,  ne  vous  est-il 
jamais  arrivé  d'avoir  envie  de  manger 
de  tartelettes  que  vous  lorgniez  entre 
les  mains  de  quelques-unes  de  vos  com- 
pagnes? —  01)  !  j'ai  eu  cent  fois  de  ces 
tentations-là.  —  Hé  bien!  les  amants 
sont  les  tartelettes  des  amantes.  Je  vois 
à  votre  mine  que  vous  croqueriez  bien 
une  douzaine  de  ces  tartelettes-là.  — 
Oui,  et  même  la  treizième.  » 

/.  Quelques  jours  avant  que  Molière 
donnât  son  Tartufe  au  public,  il  était 
dans  une  maison  où  l'on  pariait  du  pou- 
voir de  l'imitation  :  quelqu'un  de  la 
compagnie  lui  ayant  demandé  pourquoi 
le  même  ridicule  qui  nous  échappait  si  i 

souvent  dans  l'original,  nous  frappait  dans  la  chambre  de  Henri  IV,  ce  nnnce 
SI  vivement  dans  la  copie,  il  répondit  le  réveilla  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
que  celait  parce  que  nous  le  voyions   nuit  pour  lu^  proposer  chaque  fois  de 


alors  par  les  yeux  de  l'imitateur,  qui 
étaient  meilleurs  que  les  nôtres.  «  Car, 
ajouta-t-il,  le  talent  de  l'apercevoir  par 
soi-même  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde.  »  Là-dessus,  il  cita  mademoi- 
selle Lenclos  comme  la  personne  du 
monde  sur  qui  le  ridicule  faisait  l'im- 
pression la  plus  prompte  et  la  plus  vive; 
et  il  raconta  qu'ayant  été,  la  veille,  lui 
lire  son  Tartufe,  selon  la  coutume  où 
il  était  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il 
faisait,  elle  l'avait  payé  en  même  mon- 
naie, par  le  récit  d'une  aventure  qui  lui 
était  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu  près 
de  cette  espèce,  dont  elle  lui  avait  fait 
le  portrait  avec  des  couleurs  si  vives  et 
si  naturelles, que  si  la  pièce  n'eût  pas  été 
faite,  il  ne  l'aurait  jamais  entreprise.  Il 
se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre 
sur  le  théâtre  d'aussi  parfait  que  l'aven- 
ture du  Tartufe  de  mademoiselle  de 
Lenclos. 

.*.  Un  jeune  homme,  après  la  repré- 
sentation du  Tartufe  ,  s'écriait  con- 
stamment: .  Ah!  mon  Dieu!  Ah!  mon 
Dieu!  Quel  bonheur!  Quel  bonheur!  — 
A  qui  en  avez-vous  donc?  lui  demanda 
un  de  ses  voisins.  —  Quoi  !  répondit  le 
jeune  enthousiaste,  vous  n'avez  pas  ^u, 
vous  n'avez  pas  senti,  vous  ne  sentez 
pas  que  si  cette  pièce  n'était  pas  faite, 
elle  ne  se  ferait  jamais  ?...  »  L'admira- 
teur de  ce  chef-d'œuvre  était  Piron, 
alors  commis  dans  un  bureau. 

/.  L'abondance  d'eau  noyant  les  vis- 
cères relâchés,  délayant  trop  leurs  ali- 
ments mal  cuits,  détruisant  enfin  le  ton 
des  ressorts  ,  trouble  les  digestions, 
prépare  un  mauvais  chyle,  cause  les 
malaises,  les  insomnies,  les  bâillements, 
l'ennui,  et  porte  aux  membranes  affai- 
blies de  leur  petite  cervelle  cette  hu- 
meur tenace  et  mordicante,  qui  fait  que 
les  femmes  qui  ne  boivent  que  de  l'eau 
sont  en  général  criardes,  entêtées  et 
revêches. 

*.  Le  duc  de  Bellegarde  étant  couché 
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se  défaire  (le  (juelques-unes  de  ses  char- 
ités en  faveur  des  personnes  qu'il  lui 
nommaii.  «  Je  le  ve^ix  bien,  sire,  lui 
dit  le  grand  écuyer  ;  mais,  au  nom  de 
Dieu,  ne  vous  réveillez  plus.  » 

,*,Certain  Gascon, non  moins  tendre  que  sage^ 

Heureux  (ainsi  qu'on  l'est  au  sein  du  mariage) 

Entre  deux  draps  dormait  profondément. 

On  crie,  on  l'éveille,  il  apprend 

Que  de  la  mort  la  faux  impitoyable 

A  terminé  les  jours  d'une  épouse  adorable. 

..  Ah  !  quel  chagrin  m'attend  à  mon  réveil!» 

Dit-il,  en  retombant  dans  les  bras  du  sommeil. 

.*.  On  avertit  un  jour  le  connétable 
duc  de  Luynes  que  Louis  XIII  parlait  de 
lui  de  manière  à  laisser  croire  qu'il 
n'était  pas  éloigné  d'une  disgrâce.  «J'ai 
su,  répondit  le  connétable,  gagner  ses 
bonnes  grâces,  je  saurai  les  conserver. 
11  est  bon  que  je  lui  donne  de  temps  en 
temps  de  petits  chagrins,  cela  réveille 
l'amitié.  » 

.*,  A  un  passage  du  Rhin  par  l'armée 
française,  un  chevalier  de  ISantouillet 
tombe  de  cheval,  et  va  au  fond  de  l'eau; 
il  revient  :  il  y  rentre,  il  revient  en- 
core ;  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  che- 
val, il  s'y  attache,  le  cheval  le  mène  à 
bord;  il  monte  sur  le  cheval,  se  trouve 
à  la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son 
chapeau,  et  revient  sain  et  gaillard  de 
ce  combat,  qui  fut  très  meurtrier.  Cela 
s'appelle  en  revenir  de  loin. 

(M™e  DE  Se  VIGNE.) 

.*.  Le  duc  de  Savoie  demandait  un 
jour  à  Henri  IV  quels  étaient  ses  reve- 
nus :  «  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  monar- 
que; je  ne  compte  point  avec  mes  sujets; 
comme  je  m'en  fais  aimer,  ils  croient 
que  leursrevenussont  à  moi,  et  je  pense 
(lue  tous  les  miens  sont  à  eux.  » 

.*.  Une  princesse  de  beaucoup  d'es- 
prit coiuparait  les  hommes  de  lettres 
qui  parlent  peu  aux  grands  seigneurs 
qui  ont  beaucoup  de  biens-fonds  et  fort 
peu  de  revenus. 

,*,  Lorsque  l'abbé  Dubois  eut  appris 
que  le  cardinal  de  La  Trémouille,  arche- 
vêque de  Cambrai,  était  mort,  il  eut 
l'impudence  d  aller  trouver  le  régent,  et 


lui  dit  :  «  Monseigneur,  j'ai  rêvé  cette- 
nuit  que  j'étais  archevêque  de  Cambrai. 
Sur  quoi  le  régent  ,  regardant  Dubois 
avec  une  sorte  de  mépris,  lui  dit  :  «  Tu 
fais  des  rêves  bien  ridicules.  «  Et  ce- 
pendant le  rêve  ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

.'.  L'autre  jour  je  rêvais  que,  par  l'amour  uuis. 
Pour  ïous  j'elais  Adam,  pour  moi  vous  étiez    Eve; 
ie  lie  tais  ave  vous  quel  pérlié  je  commis, 
Mai»  je  perdis 
Le  Paradis 
Dès  que  le  jour  eut  terminé  mon  rè\e. 

^\  Madame  de  Sévigné  appelait  les 
amis  de  ses  amis,  tt  qui  n'étaient  pour 
elle  à  proprement  parler  que  des  cou- 
naissances,  des  amis  par  réverbération. 

,*^  Lors  d'une  des  dernières  aurores 
boréales  qu'on  vit  dans  la  capitale,  beau- 
coup de  gens  du  peuple  furent  alarmés. 
Un  Russe  qui  était  à  Paris  dans  ce  temps- 
là,  se  trouva  dans  le  quartier  des  Halles, 
où  une  foule  de  gens  étaient  assemblés. 
La  curiosité  l'engagea  à  demander  ce 
qui  causait  la  rumeur  qu'il  remarquait. 
«  Nous  sommes,  lui  dit  la  femme  effrayée, 
menacés  des  plus  grands  malheurs; 
voyez-en  les  signes  dans  le  ciel.  —  Bon, 
répondit  le  Russe,  ces  feux  n'annoncent 
rien  moins  que  ce  que  vous  pensez;  c'est 
la  réverbération  de  quelque  artifice  que 
fait  tirer  l'impératrice  de  Russie  à  Saint- 
Pétersbourg.  Je  suis  de  ce  pays-là,  et  je 
dois  vous  dire  que,  comme  le  bois,  la 
poudre  et  le  goudron  y  sont  extrêmement, 
communs,  on  y  en  fait  une  prodigieuse 
consommation  dans  les  réjouissances.  » 
Cette  plaisanterie  tranquillisa  les  peu- 
reux. (1790.) 

/»  Turenne  s'aperçut  un  jour,  en  se 
retournant,  que  des  boulets  qui  venaient 
d'une  éminence  faisaient  baisser  la  tète 
à  plusieurs  cavaliers,  qui  se  redres- 
saient aussitôt  dans  la  crainte  d'être  ré- 
primandés. «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  il 
n'y  a  pas  de  mal,  de  telles  visites  méri- 
tent bien  une  révérence.  » 

,*.  LaMonnoyejouissaittranquillement 
de  tous  les  agréments  que  le  séjour  de 
Paris  fournit  à  un  homme  de  lettres  et  à 
un  bel  esprit,  lorsqu'en  1720  il  se  vit 
enveloppé  dans  la  fameuse  déroute  du 
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système  dé  Law.  11  recul  le  l'embourse- 
meni  de  tout  son  bien  en  billets  de  ban- 
que qui  périrent  entre  ses  mains.  Ses 
prix  académiques  furent  alors  sa  seule 
ressource.  Il  vendit  les  glorieuses  rrié- 
^lailles  de  l'Académie,  en  disant  : 

Les  prix  «lu  pauvre  La  Monnoie 

Du  système  fal:il  sont  devenus  la  proie. 

i:ifl  !  faut-il  perdre  ainsi   tout  le  prix  de  mes  vers! 
Ce  coup  me  perce   les  entrailles  ; 
El  pour  d'assez  belles  médailles, 
Il    le  faut  avouer,  c'est   un  vilain  revers, 

.*,  Une  jeune  Indienne  obéissait  à 
l'usage  de  se  briller  après  la  mort  de 
son  mari.  «  Vous  allez  revoir  l'époux 
(jue  vous  avez  perdu,  »  lui  dit  le  prêtre. 
«  Quoi  !  dit-elle,  je  reverrai  mon  mari?... 
En  ce  cas  je  reste.  » 

/.  Un  Gascon  très  malade  reçut  de 
son  hôte  un  mémoire  que  ce  dernier  le 
])ria  d'arrêter.  Le  Gascon  l'examina,  et, 
chaque  article  lui  paraissant  fort  haut, 
il  mit  au  bas  du  compte  :  «  Arrêté,  je 
njeurs;  mais  si  j'en  reviens,  à  revoir.  » 

^ ^  Deux  Quinze-Vingts  se  rencontrèrent 
Assez  satisfaits  de  leur  gain. 
En  bons  amis  ils  décidèrent 
D'entrer  chez  un  marchand  de  ■vin. 
Là,  très  bien  ils  se  régalèrent; 
Puis,  sans  un  sou,  mais  gais,  le  soir, 
Nos  aveugles  se  séparèrent 
Se  disant  chacun  :  An  revoir. 

/.  Au  mois  de  mai  1750,  on  répandit 
le  bruit  qu'on  enlevait  des  enfants  pour 
les  égorger  et  faire  de  leur  sang  des 
bains  ordonnés  pour  la  guérison  d'un 
malade  illustre.  Ce  bruit  occasionna  une 
émeute  dans  la  capitale.  Peu  aprè^,  le  roi 
devant  passer  par  Paris  pour  aller  à 
(^ompiègne,  on  tit  entendre  à  Sa  Majesté 
qu'elle  ne  devait  pas  honorer  des  rebel- 
les de  sa  présence.  En  conséquence  on 
construisit  de  Versailles  à  Saint-Denis 
une  route  pour  le  passage  du  roi,  et  cette 
route  fut  appelée  le  chemin  de  la  Révolte. 

.*.  L'abbé  de  Vertol  a  écrit  l'histoire 
de  Malte;  mais  il  est  principalement 
<'onnu  par  ses  Révolutions  de  Portugal, 
ses  Révolutions  de  Suéde,  et  ses  Révo- 
lutions Romaines.  Cet  abbé  avait  été  suc- 
cessivement capucin,  prémontré,  et  curé 


de  l'ordre  de  Malte;  c'est  ce  qu'un  plai- 
sant appelait  les  révolutions  de  l'abbé  de 
Vertot. 

/.  LevendredilGmarsde l'année  1792, 
Gustave,  roi  de  Suède,  soupait  gaîment 
dans  son  palais  de  Haga,  contigu  à  la 
salle  de  l'Opéra,  où  un  bal  masqué  se 
préparait  pour  délasser  Sa  Majesté  des 
grandes  fatigues  du  trône.  11  était  encore 
à  table,  quand  un  de  ses  pages  vint  lui 
remettre  un  billet  que  lui  faisait  parvenir 
un  inconnu.  Il  était  écrit  en  bon  français, 
au  crayon,  et  conçu  à  peu  près  ainsi  : 
«  Je  ne  suis  pas  de  vos  amis,  mais  je  ne 
veux  pas  être  du  nombre  de  vos  meur- 
triers. Ce  soir,  à  la  mascarade  qui  se 
prépare,  vous  serez  assassiné;  si  ce 
n'est  aujourd'hui,  ce  sera  cette  année. 
Méfiez-vous  du  rez-de-chaussée  de  Haga.» 
Le  roi  ne  lit  pas  autrement  cas  de  l'avis, 
et  le  jour  même  il  fut  assassiné  dans  la 
salle  du  bal. 

/.  Citoyen,  la  rue  Ba-be,  s'il  vous 
plaît  ?  —  La  rhubarbe ,  citoyen  ?  je  ne 
la  connais  pas  ;  mais  adressez-vous  chez 
le  premier  apothicaire,  on  vous  l'indi- 
quera 

/.  Devinez  ce  que  c'est,  mon  enfant, 
que  la  chose  du  monde  qui  vient  le  plus 
vite,  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement; 
qui  vous  fait  approcher  le  plus  près  de 
la  convalescence,  et  vous  en  retire  le  plus 
loin;  qui  vous  fait  toucher  l'état  du 
monde  le  plus  agréable,  et  qiii  vous  em- 
pêche le  plus  d'en  jouir  ;  qui  vous  donne 
le  plus  de  belles  espérances,  et  qui  en 
éloigne  le  plus  l'effet  ;  ne  sauriez-vous  le 
deviner?  Jetez-vous  votre  langue  aux 
chiens?  C'est  un  rhumatisme.  Un  rhu- 
matisme est  la  chose  du  monde  la  plus 
douloureuse  et  la  plus  ennuyeuse.  Si  ja- 
mais je  m'égare  du  régime  que  je  dois 
suivre,  il  n'y  aura  qu'à  me  crier  rhuma- 
tisme pour  me  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir. (Mf""  DE  Sévigné.) 

.*,  Bien  que  je  sois  en  proie  à  votre  médisance. 
Je  veux,  par  un  effet  de  rare  complaisance. 
Vanter  vos  qualités,  et  TOS  divins  appas  ; 

Mais  les  longs  compliments   me  sont  île  longs  supplices. 
Lise,  vous  ùt(!s  riclip,  et  je  ne   le  suis  pas  ; 

C'est  dire,  en  peu  de  mots,  vos  vérins  et  mes  vic"S. 
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/.  «  Vous  savez  que  vous  n'êtes  pas 
riche,  mon  cher  Piron,  »  disait  un  jour 
Voltaire  à  l'auteur  de  la  '\Ietromanie, 
qu'il  voulait  engager  à  une  démarche 
humiliante.  «  Cela  est  vrai,  répliqua  vi- 
vement Piron  ;  mais  je  m'en  f...,  et  c'est 
comme  si  je  l'étais.  » 

.\  On  n'emploie  souvent  les  armes  du 
ridicule  que  parce  qu'on  n'est  point  en 
état  de  combattre  avec  les  armes  du 
raisonnement.  On  annonçait  un  jour, 
devant  l'incrédule  Jean  Meslier,  curé 
d'Etrepigni,  le  nouveau  Traité  de  la  re- 
ligion, de  l'abbé  Houtteville.  Un  jeune 
libertin  s'avisa  d'en  plaisanter.  «  Mon 
sieur,  lui  dit  le  curé  déiste,  il  vous  est 
aisé  de  tourner  la  religion  en  ridicule. 
Cela  demande  beaucoup  moins  d'esprit 
qu'il  n'en  faudrait   pour  la  défendre.  » 

^*,  Fontenelle,  en  mourant,  disait  : 
«  Je  suisnéFrançais;  j'ai  vécu  cent  ans, 
et  je  meurs  avec  la  consolation  de  n'a- 
voir jamais  donné  le  plus  petit  ridicule 
à  la  plus  petite  vertu.  » 

/,  Les  gens  qui  ne  veulent  rien  faire 
de  rien  n'avancent  en  rien,  et  ne  sont 
bons  à  rien.  Voilà  mon  mot. 

[Mar.  de  Figaro.] 

/,  On  a  lieu  d'être  étonné  que  May- 
nard,  ayant  été  sans  contredit  un  des 
meilleurs  poètes  de  son  temps,  n'ait  eu 
aucune  part  aux  bienfaits  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il  lui  adressa  un  jour  ces 
beaux  vers  : 

Armand,   l'âge  affaiblit  mes  yeux, 
Et  toute  ma  chaleur  me  quitte; 
Je  verrai  bientôt  mes  aïeux 
Surle  rivage  du  Cocyte. 

Je  serai  bientôt  des  suivants 
De  ce  bon  monarque  de  France 
Qui  fut  le  père  des  savants 
En  un  siècle  plein  d'ignorance. 

Dès  que  j'approcherai  delwi. 
Il  voudra  q>ie  je  lui  raconte 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourd'hui 
Pour   combler  l'Espagne  de  honte. 
Je  contenterai  son  désir 
Par  le  beau  récit  de  ta  vie 
Et  charmerai  le  déplaisir 
Qui  lui  fit  maudire  Pavie, 


Mais  s'il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le    monde, 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Que    veux-tu  que  je  lui  réponde  ? 

«  Rien,  »  répondit  sèchement  le  cardi- 
nal, qui  voulait  donner  de  lui-même,  et 
n'aimait  pas  qu'on  lui  demandât.  Ce  mi- 
nistre cessa  d'être  un  héros  pour  May- 
nard,  qui  se  vengea  autant  qu'il  put  de 
ce  Rien,  par  des  épigrammes  aussi  mor- 
dantes qu'ingénieuses. 

/,  Deux  femmes,  fort  connues  par  leurs 
galanteries,  se  querellaient  au  jeu. 
Quelqu'un  leur  demanda  ce  qu'elles 
jouaient.  «  Pour  l'honneur,  monsieur, — 
En  ce  cas,  mesdames,  vous  faites  bien 
du  bruit  pour  rien.  » 

/.  «  Quand  j'aime  une  belle  rigou- 
reuse, l'absence  m'attendrit,  dit  Fonte- 
nelle. Dès  que  je  ne  la  vois  plus,  je  ne 
me  souviens  pas  de  ses  rigueurs.  J'ai 
une  imagination  douce  qui  ne  s'accou- 
tume point  ù  se  les  représenter.  11  faut 
que  je  les  voie  pour  les  croire. 

.*,  Voltaire  disait  :  «  Le  poète  Rous- 
seau me  méprise,  parce  que  je  néglige 
quelquefois  la  rime;  et  moi  je  le  mé- 
prise, parce  qu'il  ne  faitque  rimer.  » 

,\  Le  surintendant  Fouquet  conserva 
des  amis  au  plus  fort  de  sa  disgrùce,  et 
jusqu'à  la  mort.  Le  g:izetier  Lorct,  Pé- 
lisson,  mademoiselle  Scudôry,  Krebœuf, 
les  jésuites  même,  s'intéressèrent  pour 
le  ministre  disgracié,  et  solliriièrcnt  sa 
rentrée  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
maître.  Son  médecin  Pecquet  ne  put  ja- 
mais se  consoler  de  sa  perte;  il  le  pleura 
toute  sa  vif.  11  avait  coutume  de  dire 
que  Pecquet  avait  toujours  rimé  et  rime- 
rait toujours  à  Fouquet. 

/.  La  duchesse  de  Cliàtillon  plaidait 
au  parlement  de  Paris  contre  la  comtesse 
de  La  Suze.  Ces  deux  dames  se  rencon- 
trant dans  la  grand'salle,  le  duc  de  La 
Feuillade,  qui  donnait  la  main  à  la  du- 
chesse, dit,  d'un  ton  gascon,  à  la  com- 
tesse, qui  était  accompagnée  de  Rense- 
rade  et  de  quelques  autres  poètes  : 
«  Madame,  si  vous  avez  la  rime  de  votre 
côté,  nous  avons  la  raison  du  nôtre.  — 
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On  ne  dira  donc  pas  que  c'est  sans  rime 
ni  raison  que  nous  plaidons,  »  dit  la 
comtesse  en  faisant  la  mine. 

/,  Personne  n'est  plus  preste  à  la  ri- 
poste que  les  dames  de  la  Halle  de  Paris. 
«  Combien  ce  maqiiereau-là,  la  mère  ? 


elle  évite  de  tomber  tout  à  fait.  Ses  ju- 
pons, relevés  par  cet  accident,  laissent 
voir  à  nu  un  peu  plus  haut  que  ses  jar- 
;  retières.  L'appartement  qui  donnait  au- 
dessous  était  une  salle  d'étude  occupée 
par  un  maître  de  pension  qui  y  tenait  ses 


—  Cent  sous, mon  officier.  —Comment  écoliers.  Le  pédagogue,  portant  la  vue 

cent  sous,  b !  —  Hé,  ma  commère,    au  plancher,  aperçoit  la  partie  inférieure 

vois    donc    c'monsieu  !  comme   il  est  ;  de  la  pauvre  demoiselle,  et  voulant  ôter 

prompt  à  faire  un  b ,  pendant  que  jà  ses  disciples  la  tentation  de  regarder 

madame  sa   mère  a  rais   neuf  mois  à  !  en  haut,  il  dit  :  «  Prenez  garde,  mes- 

faire  un  j f !  »  i  sieurs,  de  lever  la  tête  ;  il  y  va  de  la  vue 

/,  Il  faut  rire  avant  d'être  heureux,  de  ;  pour  le  téméraire  qui  n  garderait  au 


plancher.  »  Un  des  écoliers,  plus  curieux 
et  moins  soumis  que  ses  camarades, 
porte  la  main  sur  un  de  ses  yeux,  et  re- 
gardant de  l'autre,  dit  •  «  Je  risque  un 
œil.  » 

.*,  Après  la  mort  de  Le  Kain ,  Larive 
fut  choisi  pour  le  remplacer  dans  les 
grands  rôles.  L'envie  s'attacha  à  ses  pas. 
La  rage' de  critiquer,  ceMe  peut-être  de 


peur  de  mourir  sans  avoir  ri. 

,*^     La  pâleur  peinte  sur  le  front, 
Et  bravant  la   haine  et  l'envie, 
Harpagon  n'a  ri  de  sa  vie... 
Ses  héritiers    riront  pour  lui. 

,\  Les  anciens  Danois  honoraient  un 
guerrier  qui,  loin  de  craindre  la  mort, 

la  vovait  arriver  d'un  œil  riant.  Un  Da-  ^  ^  ,    ,       . 

nois  parlant  d'un  soldat  danois,  nommé  !  dire  un  bon  mot,  fit  passe.^  de  bouche  en 
Agnar,  dit  :  «  Agnar  tomba,  rit  et  mou-  i  ^ouihe  cette  espèce  de  lazzi  :  «  Le  Ka.n 
r  J^  „  en  passant  le  fleuve  du  Styx  n  a  pas  laisse 

Les  Tyrinthiens  étaient,  de  tous  les  i  son  esprit  à  la  rive.  « 
peuples,  les  plus  rieurs;  ils s'étaiem fait  .%  ^"^  ^es  plus  mémorables  deborde- 
une  tele  habitude  de  rire  de  tout,  qu'ils  .  ments  de  la  Seine  est  celui  de  1  hiver 
ne  pouvaient  traiter  sérieusement  au-  de  1798-19.  A  cette  époque  la  rivière 
cune  alfaire,  quelque  imporiante  qu'elle  i  n'était  pas  encaissée  comme  noiis  la 
fût.  Fatigués  de  leurs  légèretés,  ils  eu-  ;  voyons  aujourdhui;  les  quais  de  Pans 
rent  recours  à  l'oracle  de  Delphes.  H  sont  une  œuvre  de  l'Empire  qui  vient  - 


les  assura  qu'ils  guériraient,  si,  après 
avoir  sacrifié  un  taureau  à  Neptune,  ils 
pouvaient,  sans  rire,  le  jeter  à  la  mer.  H 
était  visible  que  la  contrainte  imposée  ne 
permettrait  pas  d'achever  l'épreuve.  Ce- 
pendant ils  s'assemblèrent  sur  le  rivage, 
ils  avaient  éloigné  les  enfants  ;  et  comme 
on  voulait  en  chasser  un  qui  s'était 
glissé  parmi  eux  :  «  Est-ce  que  vous 
avez  peur,  s'écria-t-il,  que  je  n'avale 
votre  taureau  ?»  A  ces  mots  ils  éclaté^ 
rent  de  rire,  et,  persuadés  que  leur  ma- 
ladie était  incurable,  ils  se  soumirent  à 
leur  destinée. 

/,  Une  partie  de  plafond  s'étant  en- 
tr'ouverte,  une  jeune  demoiselie,  debout 
sur  la  partie  qui  venait  de  fondre,  passe 
par  le  trou.  Étendant  ses  bras  en  croix, 


peine  d'être  achevée.  La  complainte  sui- 
vante sur  l'inondation  de  l'an  vi  rap- 
pelle ce  que  c'était  alors  qu'un  déborde- 
ment de  la  Seine. 

*^  Tout  près  d'arriver  à  Paris, 
L'eau  me  jurant  guerre  éternelle, 
Afin  de  l'éviter,  je  pris 
Droit  par  la  plaine  de  Grenelle  ; 
Mais  là,  grâce  au  sort  iobumain 
Qui  me  tourmente  à  sa  manière, 
En  vain  je  cherche  mon  chemin, 
La  plaine  était  dans  la  rivière. 

Je  passe  outre  ;  et,  tout  barbotant, 
J'arrive  et  j'amène  la  pluie  ; 
L'hiver,  dans  la  rue,  en  trottant, 
C'est  là  toujours  ce  qu'on  essuie; 
Et  l'homme  à  pied,  s'il  pleut  à  seaux. 
Dans  l'eau  jusques  aux  jarretières, 
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Sait  qu'ici  les  petits  ruisseaux 
Font  souvent  de  grandes  rivières. 

Tout  mouillé,  tout  transi  de  froid, 
N'osant  entrer  aux  Tuileries, 
Je  suivis  le  Louvre  tout  droit; 
Mais  l'eau  gagnait  les  galeries  : 
A  l'éviter  je  m'attachais. 
Lorsque,  fon/ant  toute  barrière, 
Pour  me  suivre,  sous  les  guichets, 
Je  vis    s'échapper  la  rivière. 

Pour  m'ég.ayer  par   du   nouveau, 
Je  courus  à  la  Comédie  : 
Là,  je  fondis  encore  en  eau. 
Car  on  jouait  Misanthro]iie . 
Moi,  qui  crains  l'eau,  j'ai  dû  partir 
Aux  sanglots  de  la  salle  entière. 
C'e.-t  que  des  pleurs  de  Hepentir 
On  pourrait  faire   une    rivière. 

.Sur  un  quai   j'allai  me  loger. 
Et  choisis    un  rez-de-chaussée  ; 
Mais  la  nuit,  pour  tout  ravager,- 
J^e  long  du   quai    l'eau  s'est  glissée, 
Au  logis,  petit  à  petit, 
Elle  entra  malgré  la  portière. 
A  peine  élais-je  dans  mon  lit, 
Qu'on  vint  m'annoncer    la  rivière. 

Tourmenté,  poursuivi  par  l'eau . 
De  ce  logis,  pour  disparaître, 
Jeme  sauvai  dans  un  bateau 
Qu'on  fit  entrer  parla  fenêtre. 
«  Ah  !  ce  n'était  pas,  ai-je  dit, 
«  L;i  peine  que  mou  hôtelière 
«  Eût  si  bien  bassiné  mon  lit, 
«  Pour  me  coucher  dans  la  rivière.  -> 

,*,  Le  cliancelier  Dupral  ayant  fait 
•abolir,  par  arrêt  du  parlement,  les  pri- 
vilèges de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  Rabelais  se  rendit  à  Paris, 
et  parvint  à  faire  révoquer  cet  arrêt. 
Ce  fut  en  considération  de  ce  service 
»lu'on  conserva  à  Montpellier  la  robe  que 
revêtait  Rabelais  eu  qualité  de  médecin. 
Cette  l'obe  l'esta  en  très  gi'ande  considé- 
ration. C'était  celle  que  revêtaient  les 
médecins  quand  ils  étaient  regus  doc- 
teurs delà  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Cela  s'appelait  prendre  la  robe,  gug,  pour  homme  vain  et  arrogant, 
comme  on  disait  recevoir  le  bonnet 
quand  on  était  reçu  docteur  en  théologie.  1     (i)  Né  à  Chinon. 

UN   DK  lA    OEDJJK.MK   SERIU. 


Cette  robe  dura  jusqu'au  commencement 
du  xvii<*  siècle.  Klk;  était  si  courie  alors 
qu'elle  n'allait  plus  que  jusqu'à  la  cein- 
ture, parce  que  chacun  de  ceux  qui  la 
revêtaient  en  emportait  un  lambeau  par 
curiosité.  C'est  pourquoi  François  Ran- 
chin,  étant  chancelier  de  l'Université,  en 
fit  faire  à  ses  dépens  une  toute  pareille, 
en  laissant  les  lettres  initiales  qui  étaient 
brodées  sur  la  première  robe,  et  qui 
signifiaient  Fraiiciscus  RabelxsusClii- 
nonensis  (1),  elles  pouvaient  aussi  signi- 
fier :  Franciscus  Ranchinus  cance/la- 
rius. 

/.  Les  Suisses  étaient  sur  le  point  de 
revenir  en  France  pour  renouveler  leur 
alliance.  Le  prévôt  des  marchands  et 
les  Cl  ,.;vins  voulaient, à  cette  occasion, 
donner  des  fêtes,  mais  ils  manquaient  de 
fonds.  Ils  demandèrent  à  Henri  IV,  pour 
fournir  à  cette  dépense,  la  permission 
de  mettre  un  i.npot  sur  les  robinets  des 
fontaines.  «  Cherchez,  leur  répondit  ce 
bon  prince,  quelque  autre  moyen  qui  ne 
soit  pas  à  charge  à  mon  peuple,  pour 
régaler  mes  alliés.  Allez,  messieurs, 
continua-t-il,  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  changer  l'eau  en  vin.  » 

/.  L'usage  de  l'écarlate  affecté  aux 
plus  éminents  personnages,  tant  dans  la 
guerre  que  dans  les  lettres;  le  privilège 
de  porter  la  couleur  rouge,  réservé  aux 
chevaliers  et  aux  docteurs,  introduisit 
probablement  dans  notre  langue  le  mol 
rouge  pour  hautain,  arrogant.  Dans  l'ou- 
vrage en  vers  intitulé  l'Amant  corde- 
lier,  on  lit  :  «  Les  plus  rouges  (les  plus 
fiers)  y  sont  pris.  »  Brantôme  s'est  servi 
du  mot  rouge  dans  le  même  sens  en  par- 
lant de  l'affaire  des  Suisses  à  Novare, 
contre  M.  de  La  Tréniouille,  affaire  «dont 
ils  vinrent  si  rouges  et  si  insolents  qu'ils 
méprisoient  toutes  nations,  et  pensoient 
battre  tout  le  monde.  «  Par  une  légère 
transposition  de  la  lettre  u  avant  la  let- 
tre <?,  on  a  fait  de  ce  terme  général  rouge 
le  mol  particulier  et  caractéristique  ro- 
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